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ÉTAT  DU  CIEL 


le  Butin, 

Couvert,  brouillard. 
Couvert,  brouillard. 
Couvert,  brouillard. 

Nuageux,  brouillard. 

Pluie,  broffiliard. 
Coiïvert,  brouillard  humide. 
Couvert,  pluie. 
Couvert,  léger  brouillard. 
Couvert,  légcrbrouillard. 
Couvert,  léger  brouillard. 
Beau  ciel,  lcgeijbrouillard. 
Beau  ciel , légeijbrouillarcl 
Beau  ciel,  légcJ brouillard. 
Beau  ciel,  lcgeijbrouillard. 

Nuageux,  brouillard. 
Couvert,  biouijjarcl , grésil. 
Ciel  trouble, brouillard. 

Beau  ciel,  brouillard. 
Brouillard  épais  et  humide. 
Brouillard  épais  et  humide. 
Couvert,  brouillard  humide. 
Couvert,  brouillard  humide. 
Couvert,  brouillard  humide. 
Couvert,  léger. brouillard. 
Couvert,  léger, brouillard. 
Couvert , léger  brouillard. 
Beau  ciel,  brouillard. 
Couvert,  brouillard. 
Beau  ciel,  brouillard. 
Nuageux,  brouillard. 
Couvert,  brouillard. 


à midi. 

Couvert , brouillard. 
Couvert,  brouillard. 

Très-nuageux. 
Quelques  éclaircies. 
Brouillard,  pluie. 

Nuageux. 

Pluie  continuelle. 
Pluie  fine. 
Couvert. 
Brouillard. 
Nuageux. 
Très-beau. 

Beau. 

Nuageux. 

Nuageux,  brouillard. 
Couvert , brouillard. 
Voilé,  brouillard. 
Couvert,  brouillard. 
Brouillard  très-épais. 

Brouillard. 
Couvert,  brouillard. 

Légers  nuages. 
Couvert,  brouillard. 
Couvert. 

Couvert,  brouillard. 
Beau,  brouillard. 
Beau,  brouillard. 
Couvert,  brouillard. 
Beau. 

Couvert,  brouillard, 
Couvert,  brouillard 


le  soir. 


Couvert,  brouillard. 

Couvert. 

Nuageux , brumeux. 
Nuageux,  brumeux. 
Pluie  fine,  brouillard. 
Couvert  par  intervalles. 
Couvert. 

Pluie  par  intervalles. 
Nuageux. 
Nuageux. 

Couvert. 

Nuageux. 

Nuageux. 

Nuageux. 

Couvert,  brouillard. 
,Nu;igeux,  brouillard. 
Beau  ciel,  brouillard. 
Couvert,  brouillard  épais. 
Couvert,  brouillard  épais 
Couvert,  brouillard  épais. 
Pluie. 

Beau  ciel,  brouillard. 
Couvert,  brouillard. 
Couvert,  brouillard. 
Couvert,  brouillard. 
Beau  ciel,  brouillard. 
Beau  ciel , brouillard. 
Beau  ciel , brouillard. 
Beau  ciel , brouillard. 
Couvert,  brouillard. 
Couvert,  brouillard. 


Plus  grande  été,  .lion  du  mercure , le  2g.  ....  .. 

31  oindre  élératito  du  mercure,  le  \ . •'  J J ■>  ' 

Plus  grand  degrt  de  chaleur,  le  

Moindre  degré  4;  chaleur,  le  _ , ’ 

Température  iiv-  ,nue  du  mois.  . 




Nombre  des  jours  de  pluie 4- 

Quantité  d’eau  recueillie  à la  surface  du  sol  . ’ 

Quantité  d’ean  recueillie  à 27  mètres  audessus  du  sol 

Température  d’uu lieu  profond  et  où  Pair  ne  peut  se  renouveler  . .....  12,00. 


X_rs  observations  médicales  faites  mois  par  mois,  comme  nous  les  présentent  la  plupart  de  nos  journaux, 
eî  résumées  par  année , nous  paraissent  loin  de  remplir  convenablement  les  vues  des  praticiens , et  les  indi- 
cations données  par  Hippocrate , et  suivies  par  Baillou , Sydenham , Huxhara , et  les  autres  fondateurs  de 

l'art.  ' - j 

Si  l'on  a pu  faire  un  relevé  plus  ou  moins  complet  des  maladies,  dans  la  forme  ordinaire,  on  ne  s’est 
encore  procuré  que  les  élémens  du  travail.  Il  faut  alors  former,  dans  ce  releve,  deux  groupes  piincipaux, 
l'un  de  l'automne  au  printemps , où  le  printemps  lui-même  soit  compris  ; et  un  second  du  printemps  à 
1 automne,  dans  lequel  la  partie  la  plus  essentielle  est  celle  de  l’été  et  de  l’automne  qui  l’a  suivi.  C’est  là  la 
principale  division  de  l’année  épidémique.  Dans  cette  division  générale  , il  faut  ensuite  former  des  groupes 
secondaires',  contenant  les  observations  faites  dans  les  époques  essentiellement  variables,  et  celles  qui  ont  eu 
lieu  dans  les  époques  des  températures  ordinairement  constantes  de  l’année.  Celles  des  temps  variables  sont  plus 
fécondes  en  observations  et  plus  caractéristiques  que  celles  des  températures  fortes  et  constantes . Les  époques 
variables  sont  généralement  dans  l’hémisphère  boréal  et  dans  les  latitudes  européennes,  celles  du  trimestre 
du  printemps,  comprises  surtout  dans  les  mois  de  mars,  avril  et  mai,  et  celles  du  trimestre  d’automne  , 
renfermées  dans  les  mois  de  septembre,  octobre  et  novembre.  Ce  sont , en  général,  la  les  véritables  saisons 
médicales,  avec  cette  différence  que  les  maladies  d'automne  ont  une  beaucoup  plus  grande  influence  sur 
celles  du  printemps  suivant,  que  celles  du  printemps  n’en  ont  sur  celles  de  l’automne.  Cette  division  néan- 
moins n est  vraie  que  d'une  manière  générale,  et  en  faisant  abstraction  de  la  constitution  particulière  des 
différentes  années  sous  le  rapport  de  la  température  : car  on  aurait  eu  tort , par  exemple,  de  ne  pas  faire 
une  exception  particulière  pour  l’année  constamment  pluvieuse  et  froide  de  1816 , et  pour  l’année  également 
sèche  et  chaude  de  1818.  On  conçoit  encore  ici  surtout  que  le  rapprochement  d’une  année  antécédente 
fortement  caractérisée,  et  de  l’année  subséquente,  n’est  pas  sans  un  grand  intérêt  dans  l’étude  des  phéno- 
mènes qui  accompagnent  les  diverses  températures  de. celle-ci.  Les  températures  fortes  et  constantes , sans 
donner  lieu  à la  multiplicité  de  maladies  qu’on  observe  sous  les  températures  variables,  donnent  aux  corps 
une  manière  d’être,  et  les  constituent  dans  un  état  qui  a une  grande  influence  sur  ce  qui  leur  arrive  dans 
les  températures  variables  qui  leur  succèdent. 

Cette  division  établie , chaque  époque  d’observation  doit  être  précédée  d’un  exposé  de  la  température 
sommaire  de  l’hiver  et  de  l’automne  précédens , quand  il  s’agit  des  observations  médicales  du  printemps , 
et  du  caractère  de  l’été,  quand  il  faut  tracer  l’histoire  de  la  constitution  médicale  de  l’automne  qui  suit  : car 
ordinairement  les  maladies  du  printemps  sont,  pour  ainsi  dire,  une  solde  de  compte  de  la  constitution 
dominante  ae  l’année  , et  quand  l’été  est  franc  et  porte  entière  nent  son  caractère  naturel , il  établit  une  limite 
assez  fortemen t tracée  entre  ce  qui  s’est  accompli  au  printemps,  et  l’ordre  de  choses  qui  doit  ordinairement 
recommencer  à t’automae,  se  modérer  et  se  suspendre  en  hiver,  et  se  terminer  définitivement  au  printemps 
suivant. 


Indépendamment  de  cet  ordre  dans  lequel  se  développent  les  maladies  qui  caractérisent  Une  année 
dont  les  rapports  avec  la  constitution  météorologique  méritent  d’être  étudiés  pendant  une  lonnie  sui 
de  temps,  il  est  essentiel  de  noter  les  -maladies  éventuelles  qui  correspondent  avec  certains  chan  em'1^ 
brusques  et  rapides,  comme  dans  les  dégels  subits  et  dans  les  passages  inattendus,  et  sans  gradatioiTdhT 
température  douce  à une  température  froide  et  rigoureuse.  Les  accidens  qui  surviennent  alors  sans  êtT 
toujours  absolument  affranchis  du  caractère  épidémique  dominant,  sont  cependant  hors  de  la  ligne  et  de  la 
progression  des  maladies  constitutionnelles. 

Dans  le  recensement  des  maladies  ainsi  considérées,  il  est  essentiel  de  faire  prédominer  l’observation  des 
genres  de  maladies  dont  la  connexion  avec  les  phénomènes,  et  surtout  avec  les  époques  météorologiques 
est  la  plus  ordinaire  et  la  plus  évidente,  et  qui  donnent  lieu  aux  constitutions  épidémiques. 

Au  premier  rang  on  devra  placer  : 

i°.  Les  fièvres,  parmi  lesquelles  on  distinguera  celles  dont  le  caractère  est  inflammatoire,  ou  de  simple 
irritation,  ou  adynamique,  ou  ataxique,  ou  typhoïde,  etc. , avec  leurs  différens  types  ; 

2°.  Les  maladies  à cause  fixe  et  ayant  un  siège  déterminé , spécialement  portées  sur  les  surfaces 
muqueuses,  pituitaires,  pulmonaires,  gastriques , intestinales  ; sur  les  yeux,  sur  la  peau  sous  forme  érup- 
tive ; sur  les  membranes  séreuses  des  grandes  cavités:,  sur  les  articulations  ; sur  le  paranchyme  des  viscères  • 
sur  le  cerveau , les  nerfs , telles  que  les  apoplexies , les  paralysies  ; sur  les  tissus  musculaires  ; sur  les  orgaues 
du  système  lymphatique;  les  uns  affectant  la  marche  aiguë  et  portant  le  caractère  inflammatoire,  ato- 
nique,  etc.; les  autres  suivant  la  progression  des  maladies  chroniques; 

8°.  Les  maladies  à cause  mobile , à siège  variable , articulaires , musculaires,  éruptives  et  autres; 

4°.  Les  hémorragies  actives,  passives,  etc.,  et  \esfiux  de  même  nature  ; 

5°.  Les  changemens  opérés  dans  les  maladies  chroniques  antérieurement  constituées  et  différemment 
affectées  par  les  vicissitudes  atmosphériques  et  la  coniititution  régnante  ; 

6°.  Le  caractère  épidémique  étendu  souvent  aux  maladies  même  les  plus  diverses  entre  elles , et  les  plus 
étrangères  à celles  qui  constituent  proprement  l’épidemie , telles  que  celles  qu’on  nomme  intercurrentes. 

Au  recensement  des  maladies  des  hommes  on  ajoutera  celles  des  animaux,  des  végétaux,  des  végétaux 
alimentaires,  etc. 

Enfin , on  joindra  aux  phénomènes  météoriques  le  concours  des  circonstances  notables  et  presque  aussi 
puissantes  des  lieux  , des  eaux , des  subsistances , des  causes  morales  mêmes  dont  l’action  se  fait  sentir  d’une 
manière  commune  et  générale , et  fait  partie  nécessaire  des  influences  qui  concourent  à la  production  des  con- 
stitutions épidémiques. 

( Voyez  tous  les  volumes  des  Mémoires  de  la  Société  Royale  de  Médecine;  le  Mémoire  de  Raymond 
sur  la  Topographie  de  Marseille , même  recueil,  lannées  1777  et  1778;  le  Mémoire  du  même  sur  les 
Rapports  entre  les  maladies  épidémiques  et  les  maladies  intercurrentes , années  1780  et  1781.  ) 
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Thermomètre  centigrade. 
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RÉSUMÉ  DÈS  OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUE 


Tome  33,  page  i95 

\ 

Latitude 48»  5o’  i4’’- 


Moycnne  annuelle  du  baromètre  à midi.  ?58  m™‘ 
Température  moyenne  annuelle.  i2°5. 


BAROMÈTRE 

B AROME  TRB 

PRES 

î!i°n  barométrique 

‘t 

moyenne, 

aux  époques  des  maxima  et  des  minima. 

THERMOMÈTRE  EXTERIEUR, 

MOIS. 

durant  1* 

8 quatre  principales  époques 

lever 

9 heures 

3 heures 

9 heures 

à l’heure 

de  la  période  lunaire. 

du 

du 

après 

du 

soleil. 

matin, 

midi. 

; soir. 

midi. 

N.  L. 

r 

K Q?’'. 

P.  L. 

D«.  Q r. 

Janvi 

er.  . , 

758,52 

7 58,49 

757,63 

758,06 

758,4 

6,100 

756,75 

7 

— 

58,35 

760,21 

767,80 

Fevn 

er.  ......  , 

754,42 

754,60 

753,24 

753,71 

754,4 

5,700 

755,70 

7 

35,25 

754,45 

763,79 

Niais 

* p •••»•• 

755,53 

753, 5o 

752,39 

753,04 

753,l6 

8,900 

752,75 

7 

33,25 

754,10 

762, g5 

Avril 

750,46 

750,67 

749.6l 

780,10 

780,26 

4,9°o 

75i,3o 

7 

3o,95 

749.7° 

750,20 

Mai. 

• • • f • 9 • t 

753,50 

753,37 

752, 5o 

755,04 

752,84 

17,300 

75i, 25 

7 

12,60 

755,45 

754,06 

Juin, 

» • » 

758,46 

7 58, 69 

757,87 

757i79 

758,49 

23, 400 

755,40 

788,85 

760,95 

768,76 

Juilfct.  ....... 

758,49 

758,71 

757,86 

758,34 

758,34 

24,600 

756,45 

787,25 

757,95 

761,7 1 

Août 
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AEre  perennia 

L'amour.  de  la  liberté  et  de  la  patrie  a toujours  en- 
nobli aux  yeux  du  sage  même  l’art  terrible  des  com- 
bats : si  son  humanité  déplore  les  maux  de  la  guerre  , 
son  âme  généreuse  applaudit  aux  héros  qui  se  dévouent 
pour  leur  pays.  Ainsi  l’équitable  histoire  a dû  consa- 
crer les  nobles  efforts  de  la  Grèce  libre,  repoussant  k 
Marathon  , a Salamine , a Platée  les  innombrables  ar- 
mées des  Darius  et  des  Xerxès  : ainsi  elle  a célébré  la 
lutte  héroïque  des  ènfans  de  Rome  contre  les  princes  et 
les  peuples  ligués  pour  détruire  sa  liberté  naissante;  le 
courage  des  S ui  sses  défendant  leurs  rochers  contre  les  pha- 
langes de  l’Autriche , exterminant  a Grandson  et  a Morat 
les  bandes  de  Charles- le-Téméraire  ; la  résistance  des  Ba~ 
taves  chassant,  de  leurs  marais  les  soldats  fanatiques  de 
Philippe  second  et  les  bourreaux  du  duc  d’Albe. 

Le  burin  de  nos  Thucydide  et  de  nos  Tacite  fu- 
turs gravera,  sur  des  tablettes  immortelles,  les  exploits 
de  nos  compatriotes  opposant  un  rempart  de  fer  aux 
premières  attaques  des  nombreux  bataillons  de  l’Europe 
armée  contre  la  France,  et  la  plume  véridique  de  l’his- 
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torien  célébrera  ces  triomphes  mémorables  qui , après 
avoir  fait  si  longtemps  d’un  territoire  défendu  par  l'en- 
thousiasme de  l’indépendance  nationale , un  territoire 
sacré,  conduisirent  nos  armées  victorieuses  partout  où 
des  légions  naguère  menaçantes  avaient  été  rassemblées 
pour  envahir  le  sol  français. 

C’est  le  désir  de  réunir  les  immenses  matériaux  que 
cette  glorieuse  époque  fournit  a l’histoire,  les  monumens 
immortels  qui  élèvent  si  haut  la  dignité  du  nom  fran- 
çais , étendent  sa  renommée  dans  les  contrées  les  plus 
reculées  ; c’est  l’ambition  de  contribuer  à en  perpétuer 
la  durée,  qui  nous  ont  engagés  a dédier  h l’honneur  pa- 
triotique le  recueil  des  Victoires  et.  conquêtes  des  Fran- 
çais , éclatans  témoignages  de  l’héroïsme  national  dans 
l’une  et  l’autre  fortune. 

A ces  monumens  que  rassemble  Fhistoire , se  joignent 
naturellement  d’autres  monumens  que  tous  les  arts  s’em- 
pressent d’élever,  et  que  l’amour  de  la  patrie  et  l’admi- 
ration publique  disputent  à la  main  du  temps.  Ces  mo- 
numens des  arts , fruits  les  plus  précieux  du  courage  et 
de  la  victoire,  servent  aussi  a en  fixer,  a en  perpétuer  le 
souvenir.  Témoins  muets,  mais  fidèles,  des  faits  glo- 
rieux , ils  entretiendront  aussi  parmi  nos  descendans  le 
feu  sacré  de  l’honneur , et  les  enflammeront  d’une  noble 
émulation , mère  des  vertus. 

Tous  les  peuples  belliqueux  , tous  les  guerriers  célè- 
bres qu’animaient  des  sentimens  élevés , se  sont  montrés 
jaloux  d’offrir  à leur  pays  l’hommage  de  leurs  tro- 
phées. Ils  voulaient,  par  un  noble  emploi,  légitimer  la 
possession  de  l’or  et  des  objets  rares,  de  ces  tributs 
imposés  aux  vaincus , soit  en  montrant  a leurs  contem- 
porains et  a la  postérité  les  monumens  des  arts  , fruits 
de  leurs  conquêtes , comme  autant  de  signes  destinés 
a en  rappeler  la  mémoire,  soit  en  consacrant  la  rançon 
des  nations  domptées  a l’érection  de  monumens  utiles 
ou  pompeux,  que  l’architecture,  la  sculpture,  la  pein- 
ture , que  tousles  arts  libéraux , en  un  mot , se  faisaient 
honneur  de  marquer  d’un  sceau  qui  en  attestât  â jamais 
l’origine. 
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C’est  aux  conquêtes  , c’est  aux  produits  de  la  vic- 
toire , c’est  au  désir  d’en  rendre  le  souvenir  ineffaça- 
ble, que  les  Égyptiens,  les  Grecs,  les  peuples  soumis 
au  sceptre  d’Alexandre  , et  les  Romains,  ont  dû  ces 
temples , dont  les  augustes  débris  nous  frappent  encore 
d’admiration;  ces  pyramides  qui  semblent  défier  les 
siècles;  ces  palais,  ces  obélisques,  ces  colonnes  superbes  , 
ces  vastes  portiques,  ces  magnifiques  statues,  ces  pein-) 
tures,  chefs  - d’œuvre  malheureusement  plus  fragiles 
d’un  art  ingénieux , qui  décorèrent  si  long-temns  l’en- 
ceinte de  Thèbes,  de  Memphis,  d’Alexandrie,  qn’Q  a 
Athènes  , a Corinthe,  à Rome  et  dans  la  ville  de  Cons- 
tantin, rassemblèrent  autour  d’eux  tant  de  générations 
avides  de  contempler , dans  ces  monumens , la  gloire  et! 
la  puissance  de  leurs  ancêtres. 

Sans  doute , cette  gloire  ne  fut  pas  toujours  pure  ; 
sans  doute  le  sang  et  l’or  des  peuples  injustement  as- 
servis, payèrent  plus  d’une  fois  les  monumens  élevés 
par  les  vainqueurs,  et  consacrèrent  d’iniques  triômh 
phes  : mais  quand  les  victoires  furent  légitimes , comme 
celles  des  Miltiade  et  des  Thémistocle  , des  Camille  et 
des  Scipions  , qui  pourrait  blâmer  l’érection  de  ces  tro- 
phées ? Qui,  bien  plutôt , n’applaudira  pas  à cet  instinct 
conservateur  de  la  gloire  de  la  patrie  et  des  vertus  de 
ses  enfans?  Ce  sont  les  couronnes  décernées  aux  Mil- 
tiade, qui  empêchent  les  Thémistocle  de  dormir,  et 
qui  allument  dans  leur  cœur  les  flammes  de  l’héroïsme 
et  du  génie. 

La  France , belliqueuse  comme  la  Grèce  et  Rome  ; la 
France  , terre  classique  des  héros,  comme  ces  anciennes 
republiques,  s’est  montrée  l’émule  de  leur  courage  et 
de  leur  patriotique  énergie.  Attaquée  comme  elles  dans 
ses  loyers,  elle  opposa,  comme  elles,  â la  furie  de  ses 
agresseurs,  l’enthousiasme  d’un  peuple  jaloux  de  sa 
gloire  et  de  sou  indépendance  ; car  de  fâcheux  sou- 
venirs n’effaceront  jamais  l’honneur  de  ce  noble  élan 
d’une  nation  qui , libre  alors  , s’arma  et  se  dévoua  toute 
entière  au  premier  signal  d’une  invasion  ennemie.  L’en- 
thousiasme national  conduisit  nos  guerriers  a la  victoire  ; 
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ce  lut  encore  l’enthousiasme  national  qui  les  fit  accourir 
en  foule  sous  les  drapeaux  de  celui  qui,  pour  dissi- 
muler ses  projets  ambitieux,  leur  montra  partout  d’im- 
placables ennemis  de  leur  indépendance.  C’était  au 
nom  seul  du  salut  de  la  France  qu’il  les  faisait  voler  de 
victoires  en  ictoires,  qu’il  les  entraînait  de  conquêtes 
eu  conquêtes.  Et  comment  la  France  entière  ne  se  serait- 
elle  point  précipitée  partout  sur  ses  pas,  quand  il  atta- 
chait la  liberté,  la  gloire,  la  paix  à ses  triomphes  sur 
1 Europe  ? Comment  ces  prix  si  glorieux  et  si  désirables , 
montrés  aux  vainqueurs,  leur  auraient-ils  permis  de  re- 
fouler dans  la  carrière? 

Si  les  abus  de  la  victoire  ont  été  produits  par  la  poli- 
tique, l’amour  de  la  patrie  n’en  a pas  moins  guidé  nos 
armes , l’héroïsme  n’en  a pas  moins  décoré  les  faisceaux 
de  nos  généraux  et  la  hache  de  nos  guerriers  de  palmes 
immortelles. 

Des  triomphes  souvent  commandés  par  l’intérêt  sacré 
de  la  patrie  ont  mis  dans  nos  mains  d’honorables  tro- 
phées, qui  doivent  être  transmis  a la  postérité  par  des 
monumens.  durables.  Ces  monumens  subsisteront  pour 
attester  a quel  degré  se  sont  élevées  la  gloire  et  la  puis- 
sance de  notre  paysj  de  cette  France  qui,  malgré  d’épou- 
vantables revers  supportés  avec  un  courage  héroïque , 
se  montre  encore  si  forte  de  l’esprit  belliqueux  de  ses 
habitans  , de  l’expérience  et  de  la  vigueur  de  ses  légions, 
du  génie  de  ses  savans,  de  ses  écrivains  et  de  ses  ar- 
tistes. 

Ce  sont  les  moîtumens  dé  la  gloire  française  que 
nous  nous  proposons,  aujourd’hui,  de  réunir  dans  une 
collection  de  dessins,  que  tout  Français  puisse  par- 
courir avec  un  juste  orgueil.  Chacun  de  ces  monumens 
se  rattachera  a un  souvenir  glorieux  , soit  que  le  crayon 
retrace  à nos  compatriotes  les  chefs-d’œuvre  de  sculp- 
ture et  de  peinture  que  nous  avions  conquis  , soit 
qu’il  leur  représente  avec  fidélité  les  arcs  de  triomphe  , 
les  statues,  les  tableaux,  les  gravures  et  les  médailles, 
que  la  palette  ou  le  ciseau  de  nos  artistes  ont 1 créés  pour 
célébrer  nos  héros  et  leurs  exploits  ? soit  qu’enfm  il  leur 
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rappelle  ces  travaux  utiles  , ces  nombreuses  construc- 
tions de  routes , de  canaux , de  ponts  , de  quais  et  de 
fontaines  , auxquels  nos  succès  militaires  ont  donné 
naissance. 

Déjà  notre  patrie , sous  plusieurs  monarques , avait  ob- 
tenu de  brillans  succès,  s’était  assuré  des  conquêtes  utiles 
et  glorieuses  : Louis  xiv  avait  aussi  élevé  très-haut  la 
gloire  du  nom  français , et  de  beaux  monumens  attestent 
encore  celle  de  son  règne.  Le  canal  qui  réunit  les  deux 
mers , les  remparts  élevés  par  le  génie  de  Vauban , l’asile 
magnifique  ouvert  dans  la  capitale  aux  guerriers  que 
l’âge  , les  infirmités  ou  d’honorables  blessures  , ont 
éloignés  des  camps , suffiraient  pour  immortaliser  le 
prince  qui  ordonna  ces  nobles  travaux  ; cependant  la 
plupart  des  monumens  de  ce  long  règne  ont  pour  objet 
unique  la  gloire  du  monarque  : on  regrette  que  ses 
ordres  n’en  aient  consacré  aucun  aux  braves  qui  l’en- 
touraient , aux  grands  hommes  qui  illustrèrent  son 
règne,  a tant  de  rares  génies,  l’éternel  honneur  de  la 
France  (i). 

A l'époque  où  un  grand  mouvement  national  ap- 
pela des  institutions  fondées  sur  la  liberté  et  qui  eussent 
pour  but  le  bonheur  de  la  France,  tout  ce  qui  devait 
perpétuer  le  souvenir  d’une  révolution  à jamais  mémo- 
rable, fut  consacré  a la  nation,  et  ce  fut  alors  par  des 
fêtes  nationales  que  s’alimenta  l’enthousiasme  patrioti- 
que pour  les  institutions  nouvelles.  Pendant  la  première 
et  terrible  lutte  qui  mit  le  peuple  français  aux  prises  avec 
ses  ennemis,  des  périls  imminens,  des  discordes  et  des 
guerres  intestines,  la  pénurie  du  fisc,  ne  permirent  guère 

(i)  Voyez  dans  les  Œuvres  de  Louis  xiv,  tom.  6,  pag.  54 1 » la 
lettre  de  cachet,  du  1 6 juillet  1710,  de  Louis  xiv  aux  prieur  et  religieux 
de  I’abbave  de  St. -Denis,  pour  leur  faire  détruire  des  trophées  places 
autour  du  mausolée  de  Turenne,  et  voyez  totn.  3,  pag.  4°9>  530  et  53 1 , 
les  lettres  de  Louis  xiv  au  maréchal  de  Turenne,  du  17  mars,  16  octo- 
bre 167'}  et  t3  janvier  i <>7 5.  « J’aurais  peine  à vous  exprimer  la  satis- 
faction de  votre  dernière  victoire;  je  connais  mieux  cjuc  personne  le 
mérité  d’une  action  si  glorieuse  h mes  armes , si  avantageuse  h mi  s 
affaires;  j’ai  bien  de  i’impnticnce  de  vous  voir,  pour  vous  témoigner  de 
vive  voix  la  satisfaction  que  me  donnent  les  services  considérables  et 
importons  que  vous  m’avez  rendus,  etc.,  etc.  » 
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de  penser  a l’érection  de  monumens  durables  -,  et  ce  fut 
Seulement  par  des  fêtes  nationales  que  l’on  célébra  nos 
triomphes  et  que  la  France  reconnaissante  rendit  hom- 
mage a ses  héros. 

Lorsque  la  victoire,  qui  avait  guidé  nos  phalanges 
en  Italie  et  en  Egypte  sous  la  conduite  de  INapoléon  , 
l’eut  élevé  sur  les  débris  d’un  gouvernement  éphémère, 
il  sembla  , pendant  quelque  temps  , vouloir  suivre 
l’exemple  qu’il  avait  donné  lui-même , d’ériger  des  mo- 
ïiumens  à la  gloire  nationale.  C’était  en  elfet  a la  patrie 
qu’  avaient  été  consacrés  les  chefs-d’œuvre  des  arts , les 
plus  beaux  prix  de  nos  conquêtes  : c’était  l’armée  d’Italie 
surtout,  dont  les  triomphes  avaient  peuplé  ce  Musée, 
devenu  le  point  de  réunion  des  plus  magnifiques  pro- 
ductions de  l’art  antique  et  moderne,  dépôt  si  heureuse- 
ment placé  au  centre  de  la  civilisation  , et  dans  le  plus 
beau  palais  de  l’Europe , où , de  toutes  les  contrées 
amies  des  arts , on  aurait  pu  , en  tout  temps , venir  con- 
templer cette  collection  de  chefs-d’œuvre  , maintenant 
dispersée.  Ce  fut  a l’aurore  du  pouvoir  de  INapoléon, 
que  le  ciseau  de  nos  plus  habiles  statuaires,  que  le  pin- 
ceau des  disciples  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange,  fu- 
rent mis  en  œuvre  pour  graver  sur  le  marbre  ou  sur  la 
toile  nos  plus  brillants  exploits,  les  traits  de  nos  plus 
grands  guerriers.  Quelque  jaloux  qu’il  fût  d’occuper,  a 
lui  seul,  les  cent  voix  de  la  renommée,  ne  fallait-il  pas 
en  effet , pour  entretenir  cette  ardeur  belliqueuse , pour 
ne  pas  laisser  reposer  un  instant  nos  légions  ; ne  fallait- 
il  pas  que  sa  gloire  se  confondît  avec  la  gloire  na- 
tionale, qu’elles  fussent  toutes  deux  réunies  dans  des 
monumens  consacrés  a l’utilité  publique,  aux  hommes 
éminens  par  la  bravoure  et  le  mérite , qui  avaient  bien 
servi  la  patrie,  ou  qui  étaient  morts  pour  elle  dans  les 
combats?  Nul  homme  ne  sut  d’abord  mieux  que  lui 
captiver  l’opinion  publique , et  faire  tourner  au  profit  de 
ses  projets  tous  les  sentimens  généreux  qui  exaltent  les 
hommes,  et  surtout  les  Français.  Aussi,  à l’exemple 
du  grand  Frédéric  , l’un  des  souverains  absolus  qui  ont 
le  mieux  senti  tout  ce  que  l’enthousiasme  militaire  et 


( 9 ) 

l'amour  de  la  patrie  peuvent  donner  d’énergie  a une 
nation,  Napoléon  , faisant  construire  des  places  publi- 
ques, des  ponts,  des  quais,  des  colonnes  triomphales, 
s’empressa-t-il  de  les  décorer  des  noms  de  guerriers 
qu’avaient  illustrés  leur  bravoure  et  leur  dévouement, 
ou  d’attacher  a ces  monumens  le  souvenir  de  nos  plus 
beaux  triomphes.  Tout , par  ses  ordres , servit  a les 
retracer  ou  a consoler  la  nation  de  tant  de  sacrifices, 
par  l'application  de  son  or  et  de  l’or  étranger  a des 
travaux  utiles.  Des  canaux , des  routes , qui  devaient 
multiplier  les  communications  du  commerce  , et  lé- 
conder  les  opérations  de  l’industrie  nationale,  eu  même 
temps  qu’ils  facilitaient  les  mouvemens  des  armées  du 
conquérant , furent  créés  a sa  voix.  Les  rocs  du  Sim-, 
pion  s’abaissèrent , et  des  montagnes  inaccessibles , cé- 
dant aux  efforts  du  génie  français , nous  livrèrent  un 
nouveau  passage  en  Italie.  Anvers,  jadis  si  florissant 
par  le  commerce,  vit  se  former,  dans  son  sein  , ces  chan- 
tiers , ces  bassins  destinés  a la  construction  des  mille 
vaisseaux  qui  devaient  le  protéger.  Dans  la  capitale, 
des  fontaines  distribuèrent  partout  avec  abondance  et 
facilité  cet  élément  si  nécessaire  aux  premiers  besoins 
de  ses  habitans.  Une  colonne  construite  avec  le  bronze  en- 
levé aux  ennemis  rivalisa  dans  les  airs  avec  la  colonne  Tra- 
jane,  et  présenta,  gravés  sur  l’airain,  les  simulacres  de  nos 
plus  brillans  exploits.  La  fortune  a respecté  ce  monu- 
ment de  notre  gloire.  Nous  avons  parlé  des  arcs  de 
triomphe,  des  quais,  des  ponts,  etc. , où  Napoléon  con- 
sentait à s'associer  la  nation  dans  les  hommages  qu’il 
demandait  aux  arts.  Dominé  par  cette  déférence  au  vœu 
public,  il  allait  le  satisfaire  tout  entier,  en  ordonnant 
qu’un  temple  de  la  gloire  rassemblât,  sur  un  point  et 
dans  un  magnifique  édifice , tous  ses  symboles  éclatans. 

Ce  recueil  de  monumens  est  destiné  a servir,  eu  quel- 
que sorte , d’appendice  a celui  des  Victoires  et  Con- 
quêtes des  Français.  En  les  réunissant,  le  lecteur  sui- 
vra, avec  les  progrès  de  notre  gloire  militaire,  ceux  des 
efforts  de  tous  les  arts  pour  l’immortaliser  ou  la  rendre 
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utile.  Chaque  dessin  rappellera  a la  mémoire  le  souvenir 
d’un  ou  de  plusieurs  événemens. 

Puissions-nous  ainsi  réaliser  pour  la  postérité  l’en- 
semble de  tous  les  trophées  de  cette  gloire  si  chèrement 
acquise  , dont  tous  les  mouumens  auraient  été  ache- 
vés , et  dont  nous  aurions  goûté  long- temps  tous  les 
fruits,  si  une  trop  fatale  ambition  ne  nous  eût  préci- 
pités dans  des  maux  dont  nous  ne  pouvons  nous  conso- 
ler que  par  le  noble  souvenir  des  exploits  de  nos  com- 
patriotes. 

La  même  impartialité  qui  préside  au  recueil  des  Vic- 
toires et  Conquêtes  des  Français  dirigera  la  collection 
nouvelle  ; ainsi  que  la  première,  elle  sera  uniquement  con- 
sacrée a la  gloire  frança ise.Tout  ce  qui  honore  les  guerriers 
français  ; tout  monument  acheté  par  leur  sang , conquis 
par  leur  bravoure , ou  érigé  a la  suite  ou  avec  les  fruits 
de  leurs  exploits,  soit  a l’utilité  publique  , soit  a la 
gloire  de  la  nation,  enfera  partie.Tout  ce  qui  n’aurait  rap- 
port qu’à  des  mouvemens  poli  tiques, qu’à  des  calculs  d’am- 
bition, qu’aux  intérêts  particuliers  de  ceux  qui  ont  exercé 
le  pouvoir,  en  sera  exclus.  C’est  la  gloire  française  seule 
que  nous  nous  efforçons  de  promulguer.  En  célébrant 
ainsi  de  nouveau  les  noms  de  nos  guerriers,  nous  ren- 
drons en  même  temps  hommage  au  génie  de  nos  grands 
artistes,  dont  le  pinceau  ou  le  ciseau  a reproduit  leurs 
traits  et  leurs  exploits,  aux  peintres  français  David  (i) , 
Gérard,  Girodet,  Gros,  Isabey,  Lejeune,  Lethiers, 
Renaud,  Taunay,  C.  et  H.  Vernet,  etc.;  aux  sculpteurs 
Bosio,  Cartelier,  Chaudet,  Dejoux,  Lemot,  Moitte, 
Holland,  etc.;  aux  architectes  Ghalgrin,  Fontaine, 
Gisors,  Gondouin , Lecomte , Percier,  Peyre  (neveu), 
Poyet,  Vignon,  etc.;  aux  ingénieurs  Becquey,  Cachin, 
Céard  , Dausse  , Dillon  , Girard  , Hageau  , Prony , 
Sévestre,  Tarbé,  etc.;  aux  sa  van  s Berthollet,  Denon, 
Fournier,  Geoffroy  Saint-Hillaire , Jomard,  Monge, 
IN'orry  , etc. , etc. 

Les  objets  conquis  par  nos  armes  , les  chefs-d’œuvre 
des  Raphaël , des  Dominiquin , des  Titien , des  Corrège , 

(j)  Ces  noms  sont  offerts  dans  l’ordre  alphabétique. 


I 


( 11  ) 

les  statues  que  la  Grèce  semblait  nous  avoir  léguées,  et 
que  la  sagesse  et  la  magnanimité  d'un  puissant  souve- 
rain avaient  laissés  en  dépôt  entre  nos  mains,  reparaîtront 
aussi  dans  nos  dessins,  pour  adoucir  au  moins  nos  regrets 
parle  souvenir  de  nos  triomphes.  Mais  ces  objets  conquis 
ayant  été  trop  nombreux  pour  pouvoir  les  retracer  tous, 
nous  nous  sommes  bornés  aux  merveilles  des  arts  , dont 
le  souvenir  suffisait  pour  rendre  chaque  victoire  pré- 
sente à notre  mémoire. 

La  galerie  fondée  par  le  prince  Berthier  contient  huit 
tableaux,  sujets  des  batailles  des  Français,  par  nos 
premiers  artistes;  nous  avons  obtenu  de  les  faire  dessi- 
ner ; ils  paraîtront  ici  gravés  pour  la  première  fois. 

Nous  avons  cru  devoir  aussi  nous  réduire  a un  simple 
trait,  suffisant  pour  donner  exactement  le  dessin  des 
objets,  et  révéler  toute  la  pensée  de  l’artiste.  Par  ce 
moyen,  nous  pourrons  réunir  un  plus  grand  nombre  de 
monumens , et  en  rassembler  une  collection  plus  com- 
plette.  Les  descriptions,  dont' a bien  voulu  se  charger 
un  écrivain  distingué,  amateur  éclairé  des  beaux  arts, 
suppléeront  au  peu  de  luxe  que  nous  avons  cru  devbir 
admettre  dans  ce  recueil  ; il  saura  dépeindre  l’effet  gé- 
néral du  tableau,  rappeler  ses  couleurs,  et  en  animer  les 
représentations. 

V o ici  la  liste  et  V ordre  dans  lequel  nous  présenterons 
les  monumens  des  victoires  des  Français. 

Roule  el  travaux  du  Simplon.  On  donnera  une  carie  très- détaillée 
du  celte  route,  des  rochers  que  l’on  a percés,  des  ponts  élevés,  et  un 
plan  géométrique  des  élévations  de  ces  diverses  parties;  on  rapportera  le 
décret;  on  fera  connaître  les  habiles  ingénieurs  qui  ont  suivi  ces  immenses 
travaux  , et  on  rappellera  les  armées  qui  ont  passé  dans  cette  route  à 
jamais  célèbre,  qui  lie  la  France  à l’Italie. 

, Zies  soldais  de  la  76'.  retrouvent  leurs  drapeaux,  grand  tableau  à 
1 huile,  par  M.  Mcyuier,  exposé  au  salon  de  1808. 

vdre  de  triomphe  de  l’Etoile  : les  deux  côtés  de  l’arc  sont  déjà 
élevés.  Placé  au  bout  de  l’avenue  des  Citant ps-Élysées,  en  face  du  château  des 
1 uilcries,  il  devait  fournir  la  plus  belle  entrée  de  la  capitale  de  la  France. 

J assage  de  la  Guadarama , montagne  couverte  de  neige,  située  à 
quelques  lieues  eu  avant  de  Madrid  : par  M.  Taunay.Cc  beau  tableau  est 
expose  5 Paris  «t  la  chambre  des  pairs. 

Passage  des  échelles  en  Savoie  : les  Romains  avaient  déjà  ouvert 
un  passage  à travées  les  rocs  élevés  qui  fomieut  un  rompait  entre  ia 
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France  et  la  Savoie,  Emmanuel  en  avait  ouvert  on  nouveau  5 mais  il  était 
peu  praticable:  tes  Français  ontpercé  une  voûte  île  900  pieds  de  rocheis, 
«gui  forment  une  route  facile  qui  a été  terminée  par  eux  en  1 8 1 4- 

V ue  de  la  colonne  triomphale  élevée  au  milieu  de  la  place  Vendôme 
à Paris  , avec  les  canons  pris  sur  les  ennemis  ; elle  rappelle , par  sa  cons- 
truction, les  colonnes  triomphales  élevées  dans  home;  elle  rappellera 
toujours  les  victoires  des  Français  ; par  Gondouin  et  Leperc. 

Le  pont  élevé  sur  la  Seine  va  souvenir  de  la  bataille  d’Austerlitz. 

Prise  du  pont  de  Vienne-,  tableau  de  M.  Lelhicrs,  ancien  directeur 
de  l’académie  des  beaux-arts  à Rome. 

Révolte  du  Kaire  ; tableau  par  Girodet , expose'  an  salon  de  1810: 
il  décore  maintenant  le  palais  de  la  chambre  des  pairs. 

Temple  de  la  Gloire  ; projet  par  M.  Vignon,  qui  a remporté  le  prix: 
nous  ferons  connaître  les  décrets  et  les  différeus  plans  qui  ont  obtenu  le 
second  prix  et  les  accessits. 

Bataille  d’Austerlitz;  par  Gérard  : exposé  au  salon  de  1810.  Ce 
beau  tableau  a fixé  la  place  de  M.  Gérard,  comme  grand  peintre  d’histoire; 
il  était  encore , lors  des  événemeus  de  1 8 1 5 , suspendu  à la  voûte  du  con- 
seil d’état. 

Bataille  de  fVagram;  par  Gros.  Le  salon  de  1810  a vu  ce  tableau  , 
qui  n’a  jamais  été  gravé,  et  qui  maintenant  fait  partie  de  la  galerie  de 
feu  le  prince  de  Neufchatel,  maréchal  Berihier,  h Gros-Bois. 

La  Gloire  distribuant  des  couronnes;  bas-relief , par  Cartellier:- 
au  salon  de  1 8 10. 

Les  derniers  momens  du  duc  de  Montebello  ; par  Bourgeois  : du 
salon  de  181  o. 

Arc  de  triomphe  du  Carrousel  ; par  Percier  et  Fontaine.  Ce  monu- 
ment subsiste;  ou  l’a  dépouillé  des  bas-reliefs  en  marbre  qui  l’entouraient, 
du  char  et  des  chevaux  de  bronze  conquis  à Venise. 

Bataille  de  Marengo ; par  C.  Vernet  : au  salon  de  1813. 

Projet  d’un  obélisque  triomphal  au  peuple  français,  et  qui  devait 
s’élever  sur  le  terre-plein  du  Pont-Neuf;  par  A.  Peyre  (neveu). 

Passage  du  pont  de  Lodi  ; tableau  non  gravé,  par  Tauuay  : salon 
de  1 8 1 o , et  tiré  de  la  galerie  du  pi  ince  de  Neufchatel. 

Bataille  d'Iéna  ; tableau  par  Tbevenin  , du  salon  de  1810  ( galerie 
du  prince  de  Neufchatel):  non  gravé. 

Bataille  de  Rivoli  ; par  C.  Vernet:  salon  de  1810  (galerie  du 
prince  de  Neufchatel  ). 

Deux  renommées,  bas-relief  de  l’arc  des  Tuileries;  parTaunay: 
salon  de  1808. 

Bataille  de  Zurich , tableau  appartenant  au  maréchal  Masséna  ; 
par  Francque:  6alon  de  1812. 

La  Renommée , statue;  par  Dejoux,  destinée  à s’élever  au-dessus  du 
Panthéon  : salon  de  1 808. 

La  statue  du  général  Desaix,  en  bronze;  par  Dejoux,  élevée  sur 
la  place  des  Victoires. 

Bataille  du  Monl-Thalor ; par  Lejeune  : salon  de  i8o4- 

Prise  de  Lérida;  par  Roebu  : salon  de  181a.  Ce  tableau  appartient 
au  duc  d’Albufera. 

Honneur  et  Patrie,  bas-relief;  par  Chinard  : salon  de  1808. 

Bataille  de  Rivoli;  par  Lafitte:  salon  de  1806. 

Passage  du  mont  Saint- Bernard,  tableau  , par  Tbevenin  : salon  de 
1806. 
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Combat  naval  du  Redoutable  ( 29  vendémiaire  an  T 4 ) J Par  Ge- 
nillon  : salon  de  1 806. 

Trait  de  générosité  française  : des  conscrits  donnant  de  l'argent 
aux  prisonniers  autrichiens;  par  Dunant:  salon  de  1806. 

Bonaparte  haranguant  l'armée  avant  la  bataille  des  Pyramides  ; 
par  Gros:  salon  de  1810. 

La  statue  du  général  Saint- Hilaire,  en  bronze;  par  Bosio. 

La  statue  équestre  de  général  d'Haulpoult , décrétée  sur  le  champ 
de  bataille  d'Eylau;  par  Lemot. 

Mort  du  général  Colbert;  par  Schnetz:  salon  de  1810. 

Bonaparte  honorant  le  malheur  des  blessés  ennemis;  par  Debrel: 
salon  de  1 806. 

Le  quadrige  de  l’arc  de  triomphe  du  Carrousel , composé  des 
quatre  chevaux  de  bronze  de  Venise  conduits  par  des  Victoires;  par 
Lemot.  La  statue  de  Napoléon  devait  être  placée  dans  le  char  : les  ou- 
vrages étaient  dorés. 

Distribution  de  décorations  de  la  légion-d'honneur  aux  braves  de 
l’armée  a Tilsit  ; par  Debret  : salon  de.t  808. 

L’arc  de  triomphe  de  Châlons-sur-Marne  , placé  sur  la  route  d’Al- 
lemagne en  mémoire  des  batailles  d’Austerlitz  et  de  Friedland;  par 
Lemot.  Ce  monument  était  entièrement  achevé,  et  fut  renversé  par  l’ex- 
plosion de  la  mine  : il  n’a  jamais  été  gravé. 

Bataille  des  Pyramides  ; par  Lejeune:  salon  de  1806. 

La  fontaine  de  l’cléphant  ; ce  monument  en  bronze  sera  sans  doute 
bientôt  achevé. 

Combat  de  la  frégate  la  Canonnière  ; par  Crepin  : salon  de  1808. 
La  Victoire  et  la  Paix,  bas-relief  de  la  cour  du  Louvre;  par  Ro- 
land: salon  de  1812. 

Les  Muses,  grand  fronton  de  la  colonnade  du  Louvre,  bas-relief; 
par  Lemot  : salon  de  1812. 

I-a  bataille  d’U/m  ; par  Lejeune:  salon  'de  1806. 

Passage  de  l’armée  de  réserve  dans  les  défilés  d' Albarede,  près 
du  fort  de  Bard;  par  Mongin  : salon  de  1812. 

Combat  à la  baïonnette  a Cossaria  près  Millesimo  ; par  Taunay  : 
salon  de  1812. 

Bataille  d’Arcole;  par  Bâcler  d’Albe : salon  de  i8o/j. 

Combat  du  29  vendémiaire  an  1 4 , entre  le  Redoutable , le  Vie- 
tory  et  le  Téméraire , où  fut  tue  Nelson;  par  Crepin:  salon  de  1806. 

Vue  d'  une  partie  du  port  de  Boulogne  et  combat  naval;  par 
Crepin  • salon  de  1806. 

Entrevue  de  Bonaparte  et  d'Alexandre  ier  sur  le  Niemen;  par 
Fragonard:  salon  de  1810. 

Présentation  au  Corps  Législatif  des  drapeaux  pris  aux  Espa- 
gnols ; par  Fragonard  : salon  de  1810. 

N apoléon  visitant  le  tombeau  de  Frédéric  1 1 , par  Ponce-Camus  : 
salon  de  1810. 

Prise  du  camp  retranché  de  Glatz  ;par  H.  Vernet:  salon  de  1810. 
Fm  de  la  bataille  d'Jéna;  par  Dusanlchoy  : salon  de  1810. 

Pont  élevé  à Paris  en  face  de  l’Ecole  Militaire  , en  mémoire  de  la  ba- 
taille d’Iena  , avec  les  trophées  et  les  quais  environnans;  par  Lamaridé, 
ingénieur  en  chef  de  Paris. 

Distribution  des  croix  de  la  légion  d’honneur  a l’armée  des  cotes 
de  l’Océan  ; par  Hennequin:  salon  de  1806. 
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Le  port  d’ Anvers  avec  les  chantiers,  les  écloses,  etc.;  par  Tarbe'. 

Champ  de  bataille  d'Eylau ; par  Gros:  salon  de  1808. 

Malin  de  la  bataille  d’Austerlitz;  par  C.  Vernet:  salon  d»  181». 

Bonaparte  reçoit  les  clefs  de  Vienne;  par  Girodct:  salon  de  1808. 

Combat  devant  Boulogne  en  l’an  9 ; par  Crepin:  salon  de  1806. 

Prise  île  Madrid  ; tableau  de  Gros:  salon  de  1810. 

Les  pestijérés  de  Jaffa  ; par  Gros  : salon  de  i8o4> 

Pardon  accordé  aux  révoltés  du  Kaire  ; par  Guérin  : salon  de  1 808. 

Bataille  d' Aboukir  ; par  Gros  : salon  de  1806. 

Bataille  d’Aboukir  ; par  Lejeune:  salon  de  i8o4- 

Fin  de  la  bataille  d' Austerlitz  ; tableau  commandé  par  le  prince  de 
Nenfchatcl;  parMeynier:  salon  de  1810. 

La  grande  mosaïque  du  Musée , et  les  quatre  fleuves  des  pays 
conquis;  par  Belloni. 

Bataille  de  Sommo-Sierra  en  Castille  ; par  Lejeune:  salon  de  1810. 

Passage  du  pont  de  Landshut  ; par  Hersent  : salon  de  1810. 

Beddition  de  Mantoue ; par  H.  Lecomte:  salon  de  1812. 

Mort  du  général  Valhubert;  par  Peyron  : salon  de  1808. 

Arrivée  a Boulogne  de  la  division  de  Dunkerque,  en  l'an  11; 
par  Crepin:  salon  de  1806. 

Victoire  d’ Austerlitz,  pour  l’Arc  de  triomphe  du  Carrousel,  bas- 
relief  ; par  Espercicux  : salon  de  1810. 

Entrée  de  la  garde  sous  l’arc  de  triomphe  de  la  barrière  de  Pan- 
tin, par  Taunay:  salon  de  1810. 

Bataille  cTEbersberg,  le  4 mai  1809;  par  Tannay:  salon  de  1810. 

Bataille  de  Lodi;  par  Lejeune:  salon  de  1804. 

Bombardement  de  Madrid;  par  C.  Vernet:  salon  de  iSio. 

Préliminaires  de  la  paix  de  Léoben  ; parLethiers:  salon  de  1806. 

Capitulation  d’Ulm,  bas-relief  du  Corps  Législatif;  par  Dupasquier: 
salon  de  1810. 

Passage  du  Danube , le  5 juillet  1 809  au  matin  ; par  Imbach  : 
salon  de  1810. 

Entrevue  de  IVapoléon  et  du  prince  Charles;  par  Ponce-Camus: 
salon  de  1812. 

Le  Tribunal  apportant  au  Sénat  les  drapeaux  conquis  sur  les 
Autrichiens  ; par  Régnault,:  salon  de  1812. 

La  Guerre  et  laVicLoire,  bas-relief;  par  Petitot,  père  : salon  de  1814. 

Mort  de  Desaix;  par  Broc  : salon  de  t8o6. 

Travaux  et  détails  du  canal  de  l’Ourcq. 

Combat  du  vaisseau  le  Formidable  ; par  Hue:  salon  de  1808. 

Combat  de  la  Bayonnaise;  par  Crepin  : salon  de  1810. 

Paix  de  Presbourg;  bas-relief  de  l’arc  de  triomphe  du  Carrousel; 
par  Lesueur  : salon  de  1810. 

La  redoute  de  Montelesimo  enlevée  ; par  Berlhon  : salon  de  t S 1 2. 

Fuite  des  prisonniers  du  ponton  près  Cadix;  par  Brocas  : salon 
de  1812. 

L’empereur  Alexandre  présente  à Napoléon  les  Knhnouks  , les 
Cosaques  , les  Baskirs , à Tilsit;  par  Bergeret  : salon  de  1810. 

Mort  de  Desaix;  par  Pajou:  salon  de  1810. 

Lendemain  de  la  bataille  d'Eylau  ; par  Crosbois  : salon  de  1810. 

Attaque  et  prise  de  Batisbonne  ; par  Thevenin.  aujourd’hui  direc- 
teur de  l'académie  de  Rome  : salon  de  18  to. 

Harangue  aux  Bavarois;  par  Debrel:  salon  de  1810. 


( i5  ) 

Sommation  de  Madrid  par  le  duc  d'Istrie  ; par  I!  rocas  : salon  de 
»8io. 

Distribution  des  aigles  ; par  Malbestc  : salon  de  1S1  a. 

Entrevue  de  Napoléon  et  de  l’empereur  d’Autriche  en  Moravie  ; 
par  Gros  : salon  de  1812. 

Prise  d’Ulm;  par  Callct:  salon  de  18 l'a. 

Première  distribution  des  croix  de  la  légion- d’honneur  ; par  Dc- 
bret  : salon  de  18 12. 

lsis,  bas-relief  de  la  cour  dn  Louvre;  par  Moitié  : salon  de  1808. 

Les  héros  d'Ossian  recevant  les  héros  Français  ; par  M.  Girodet. 

Rentrée  dans  Pile  de  Lobau,  après  la  bataille  d'Esling)  par 
JVIeyoier  : salon  de  1812. 

Reddition  d’Ulm;  par  Bcrthon:  salon  de  180G. 

Fontaine  égyptienne , rue  de  Sèvres  à Paris. 

Canal  de  jonction  du  Rhin  et  de  la  Meuse;  par  A.  Hageaa. 

Fontaine  de  la  Victoire,  vis-à-vis  le  Pont-au-Cbange. 

Fontaine  de  Desaix , place  Danpbine. 

Projet  de  dessèchement  des  marais  Pontins , avec  une  carte;  par 
Prony. 

Plans  des  routes , canaux  et  ponts  construits  en  France  depuis  1792. 

Liste  générale  de  tous  les  objets  d’arts  conquis , et  de  tous  les  livres, 
manuscrits,  etc. , etc. 


CHEFS-D’OEUVRE  CÉDÉS  PAR  LES  TRAITÉS.  1 


En  peinture. 

La  Transfiguration,  de  Raphaël. 

La  Communion  de  saint  Jérome. 

La  sainte  Cécile. 

La  Vierge  de  Foligno , etc. 

En  sculpture. 

l’ Apollon  du  Belvédère. 

L.a  Vénus  de  Médicis. 

Je  Laocoon. 

Les  chevaux  de  Venise , etc. 

Les  gravures  seront  exécutées  par  les  plus  habiles  artistes  dirigés  par 
M.  Ambroise  Tardieu.  1 

1 Voyez  particulièrement  l’article  t3  du  Traité  de  Tolentino,  du  ?o 
floréal  an  y. 
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CONDITIONS  DE  LA.  SOUSCRIPTION. 


La  collection  formera  vingt-cinq  livraisons.  L’éditeur 
prend- l’engagement  formel  de  ne  pas  en  publier  uue 
seule  de  plus. 

Il  paraîtra  tous  les  vingt  jours  un  cahier  avec  quatre 
planches  de  diverses  dimensions,  z‘n-80.,  i'n-4°.  ou  in- 
folio.  Le  recueil  contiendra  cent  planches. 

Chaque  gravure  sera  accompagnée  d’un  texte  explica- 
tif, d’une  ou  deux  feuilles,  du  caractère  des  Victoires. 

On  suivra,  autant  que  possible,  l’ordre  indiqué  ci- 
dessus  dans  la  publication. 

Le  prix  de  chaque  cahier  de  quatre  planches  sera,  pour 
les  souscripteurs  des  Victoires  seulement, de  deux  francs 
cinquante  centimes,  et  de  trois  francs  cinquante  cen- 
times pour  les  NON-souscripteurs  des  Victoires. 

La  dépense  sera  donc,  pour  chaque  souscripteur,  de 
deux  francs  cinquante  centimes  par  mois. 

Aucune  planche  ne  sera  accordée  séparément. 

Le  franc  de  port  pour  toute  la  France  sera,  par  chaque 
cahier,  de  vingt-cinq  centimes  en  sus. 

Les  vélins  sont  du  prix  double. 

Les  figures  zn-4°.  sur  papier  vélin  satiné,  et  tirées  à 
vingt-cinq  exemplaires  seulement,  premières  épreuves, 
sont  du  prix  de  sept  francs  le  cahier.  Le  texte  est  in-8°. 

On  souscrit  chez  l’éditeur  , C.  L.  F.  Panckoucke,  rue 
des  Poitevins,  n°.  1 4 •>  et  chez  tous  les  libraires  de  Paris 
et  des  départemens  qui  reçoivent  les  Victoires. 

On  ne  paiera  point  d’avance  ; mais  on  doit  s’inscrire 
dès  à présent,  parce  qu’il  ne  sera  tiré  que  le  nombre 
d’exemplaires  convenable  aux  souscripteurs.  On  pourra 
adresser  un  bon  par  la  poste  ou  sur  Paris. 

JY.  B.  Il  a été  envoyé  à chaque  libraire  un  exem- 
plaire de  la  première  livraison. 


DICTIONAIRE 

DES 

SCIENCES  MÉDICALES. 


MOL 

MOLA.IRE  ou  meulière,  adj. , molciris , qui  moud,  qui 
broie;  du  latin  mola , meule:  se  dit  des  grosses  dents  situées 
à la  partie  postérieure  des  mâchoires,  et  qui  servent  à broyer 
les  alimens.  On  distingue  les  dents  molaires  en  petites  et  en 
grosses.  Quelques  anatomistes  les  appellent  cuspidées  , terme 
qui  annonce  qu’elles  sont  pourvues  de  petites  éminences  ou 
pointes. 

Les  petites  dents  molaires  viennent  immédiatement  après 
les  canines  ; elles  sont  au  nombre  de  quatre  â chaque  mâchoire, 
deux  de  chaque  côté  des  canines.  La  couronne  ou  le  corps  de  ces 
dents  est  irrégulièrement  cylindrique.  En  dehors  et  en  dedans 
la  couronne  est  lisse  et  convexe  ; en  avant  et  en  arrière  elle 
est  presque  plane  et  contiguë  aux  dents  voisines.  Le  sommet 
présente  deux  éminences  : l’une  externe  , plus  grosse  ; l’autre 
interne  plus  petite  et  séparée  par  un  ou  deux  enfoncemens.  Ces 
deux  éminences  ont  engagé  Monro  d’Edimbourg  et  M.  Chaus- 
sier  à donner  le  nom  de  bicuspidées  aux  petites  molaires.  Les 
petites  molaires  n’ont  ordinairement  qu’une  racine  ; quelque- 
fois cependant  elles  en  ont  deux , tantôt  séparées  dans  toute 
leur  longueur , et  le  plus  souvent  distinctes  seulement  vers  leur 
pointe.  Celte  racine  est  conique  et  aplatie  d’avant  en  arrière; 
sur  ses  faces  antérieure  et  postérieure  on  voit  une  rainure  lon- 
gitudinale qui  la  fait  paraître  formée  de  deux  cônes  adossés. 
Le  sommet  de  cette  racine  est  percé  tantôt  d’une  , tantôt  de 
plusieurs  ouvertures.  Le  collet  des  petites  dents  molaires  est 
circulaire  et  horizontal. 

Les  grosses  molaires  terminent  en  arrière  les  arcades  dentai- 
res : il  y en  a trois  de  chaque  côté  et  à chaque  mâchoire.  Quel- 
ques anatomistes  les  appellent  machclières , multi- cuspidées . 
Elles  sont  remarquables  par  leur  volume  , excepté  la  dernière 
ou  la  dent  de  sagesse  qui , en  général , est  plus  petite.  La  cou- 
3/{.  1 
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loane  à une  figure  presque  cubique.  En  dehors  et  en  dedans  7 
elle  esl  légèrement  arrondie , plus  manifestement  plane  en  de- 
vant et  en  arrière,  côtés  par  lesquels  ces  dents  se  correspon- 
dent. Le  sommet  ou  la  partie  de  la  dent  qui  est  opposée  à la 
racine,  présente  quatre  ou  cinq  éminences  plus  ou  moins  gros- 
ses, et  taillées  à facettes.  Ces  éminences  sont  séparées  par  des 
rainures  très-prononcées  dans  la  jeunesse,  mais  qui  disparais- 
sent presque  entièrement  avec  l’âge.  Le  nombre  des  racines  des 
grosses  dents  molaires  varie  depuis  deux  jusqu’à  cinq.  Quel- 
quefois ces  racines  sont  séparées  et  bien  distinctes;  elles  sont 
tantôt  droites  , tantôt  courbes,  rarement  anguleuses.  Le  som- 
met de  ces  racines  est  percé  d’un  trou,  qui  va  se  réunir  dans 
la  cavité  commune,  où  il  transmet  le  nerf  et  les  vaisseaux  den- 
taires. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  structure  des  dents  mo- 
laires, ni  de  leurs  maladies.  On  peut  consulter,  à ce  sujet,  l’ar- 
ticle dent.  Ou  trouvera  également  des  recherches  curieuses  et 
importantes,  à ce  sujet,  dans  un  nouvel  ouvrage  que  le  doc- 
teur Serres  a publié  dernièrement  et  qui  a pour  titre  : Essai 
sur  1 anatomie  et  la  physiologie  des  dents  ; Paris,  1817  , in-8°. 

Les  dents  molaires  sont  destinées  à supporter  les  plus  grands 
efforts  dans  l’acte  de  la  mastication;  elles  servent  à moudre  et 
à broyer  les  alimens.  Leur  forme,  leur  position , leurs  rapports 
avec  les  muscles  qui  agissent  sur  la  mâchoire,  secondent  cet 
usage. 

Glandes  molaires.  Ces  glandes,  au  nombre  de  deux,  ont 
reçu  le  nom  de  molaires,  parce  qu’elles  sont  situées  vis-à-vis 
la  dernière  dent  molaire  entre  le  masséter  et  le  buccinaleur. 
Ces  glandes  sont  formées  de  l’assemblage  de  plusieurs  corps 
glanduleux  semblables  aux  glandes  buccales  et  aux  glandes 
labiales.  Leurs  conduits  excréteurs  percent  le  muscle  buccina- 
leur et  s’ouvrent  sur  la  face  interne  de  la  joue,  vers  sa  partie 
postérieure.  (m.  p.) 

MOLDAVIQUE  s.  f.  , dracocephalum  moldavica , Lin., 
plante  delà  famille  des  labiées  dont  üa  été  fait  mention  au  mot 
mélisse.  Voyez  à l’article  mélisse , tom.  xxxii,  pag.  202. 

Le  même  genre  dracocephalum  renferme  une  plante  fort  re- 
marquable par  un  phénomène  singulier  : c’est  celui  que  pos- 
sèdent les  fleurs  de  conserver  la  position  dans  laquelle  on  les 
place  , ce  qui  l’a  fait  désigner  en  français  par  le  nom  de  cata- 
leptique,, à cause  de  l’identité  de  ressemblance  avec  les  mem- 
bres des  cataleptiques  qui  conservent  aussi  la  position  qu’.ou 
leur  donne.  Cette  plante,  qui  est  le  dracocephalum  virgi- 
nianum  de  Linné,  croît  dans  l’Amérique  septentrionale,  et 
est  cultivée  dans  plusieurs  jardins  en  France  à cause  de  cette 
singularité  remarquable,  découverte  par  la  ilirc  le  cadet,  et 
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décrite  par  lui  dans  les -Mémoires  de  l’acade'mie  des  sciences 
pour  1 q 1 1. 

Voici  ses  propres  paroles  : « Voulant  dessiner  le  dracoce - 
phalum  americanum , Breyn.  prodr.  i,  3j  » et  cherchant  une 
position  avantageuse  aux  fleurs  de  celte  plante  , je  m’avisai 
de  vouloir  en  ranger  quelques-unes,  et  je  m’aperçus  alors 
qu’elles  restaient  dans  la  situation  où  je  les  -mettais  : je  ci  us 
d’abord  qu’elles  étaient  passées , et  qu’elles  ne  tenaient  plus  qu’à 
leurs  pédicules  (pédoncules)  ; mais  ies  ayant  considérées  déplus 
près,  je  reconnus  qu’elles  étaient  encore  dans  leur  état  na- 
turel ; ce  qui  me  donna  occasion  d’examiner  si  les  auties  fleurs 
de  cette  plante  avaient  les  mêmes  propriétés  que  je  venais 
d’observer  dans  quelques-unes  , et  je  trouvai  qu’elles  étaient 
toutes  semblables.  » 

« La  propriété  de  ces  fleurs  est  que,  si  on  les  fait  aller  et 
venir  horizontalemement  dans  l’espace  d’un  demi-cercle  , elles 
restent  en  (quelques  endroits  que  ce  soit  de  col  espace  , sitôt 
que  l’on  cesse  de  les  pousser , et , h cause  de  ce  phénomène  et 
du  rapport  à la  maladie  que  les  médecins  ont  appelée  cata- 
lepsie, j’ai  cru  pouvoir  donner  à la  fleur  de  celte  plante  Je 
nom  de  cataleptique  , principalement  personne  que  je  sache 
n’ayant  encore  remarqué  une  semblable  propriété  dans  les 
fleurs  des  plantes  en  général.  » 

Le  merveilleux  cesse  lorsqu’on  examine  l’organisation  de 
cette  fleur.  Elle  est  attachée  à la  lige  par  un  pédoncule  court 
et  flexible,  contre  l’ordinaire  des  plantes,  qui  de  plus  est  garni, 
ainsi  que  le  calice,  de  poils.  Ce  calice  appuie  sur  une  bractée 
roide  et  courte;  lorsqu’on  vient  à tourner  la  fleur,  ce  que  la 
mobilité  ctla  flexibilité  du  pédoncule  permettent , elle  s’arrête 
où  la  main  la  laisse,  parce  qu’appuyant  sur  la  bractée,  où  les 
poils  du  calice  et  son  propre  poids  la  fixent  encore,  elle  se 
trouve  arrêtée.  Si  on  arrachait  la  bractée  , la  fleur  n’éprouve- 
verait  plus  le  même  phénomène,  qui  n’a  jamais  lieu  si  ori 
renverse  la  plante,  parce  qu’alors  la  fleur  ayant  la  bractée 
en  dessus  n’aurait  plus  de  point  d’appui. 

On  voit  (pie  cette  singularité  mécanique  que  je  me  suis 
amusé  à répéter  bien  des  (bis,  s’explique  avec  la  plus  g.ande 
facilité  , et  qu’elle  n’a  d’ailleurs  qu’un  rapport  apparent  avec 
la  catalepsie  de  l’homme,  qui  est  restée  jusqu'ici  inexplicable. 
Le  nom  de  cataleptique  imposé  à celte  plante  h’est  donc  point 
exact.  (mérat) 

MOLE  , s.  f. , mo/a.  On  n’est  pas  d’accord  sur  l’ét  ymologie 
de  ce  mot, qui  a d’ailleurs  plusieurs  significations.  Quelques 
auteurs  prétendent  qu’il  vient  du  mot  persan  molirn , qui  veut 
dire  génération  de  chair  ; d’autres  le  font  déri  ver  du  latin  moles , 
masse , fardeau.  Selon  quelques-uns,  la  mole  est  appelée  par 
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los  latins  mola , parce  qu’elle  a , dit-on , la  forme  et  la  dureté 
d’une  meule.  On  l’emploie  aussi  quelquefois  pour  désigner  lu 
rotule  ( pntella , mola  );  enfin  quelques  écrivains  appellent  les 
dents  molaire»  et  les  mâchoires  mol.v.  Quoi  qu’il  en  soit  de 
ces  différentes  opinions  et  significations,  on  est  aujourd’hui 
généralement  convenu  de  désigner  sous  ce  nom  une  masse  de 
chair  ou  plutôt  un  corps  organisé,  charnu,  insensible,  ordi- 
nairement mollasse , quelquefois  plus  ou  moins  dur,  d’une 
forme  variable  et  indéterminée , qui , après  avoir  pris  nais- 
sance et  s’être  développé  dans  l’utérus  à la  place  du  fœtus, 
est  expulsé  de  ce  viscère  plus  ou  moins  longtemps  après  sa 
formation.  Mola  massa  carnea , vasculosa , ex  utero  excréta. 
(Vogel,  ccc,  1.x);  mola  est  substantiacarnosa,  nonnunquam 
durissima , loco  fœtus  in  utero  producta , nidlam  Jiguram  de- 
terminatam  obtinens , uterum  ingenti  nonnunquam  mole  dis- 
tendens  ( Blancardi  Lexicon  ). 

La  connaissance  de  cette  espèce  de  végétation  animale  n’a 
pas  échappé  à la  sagacité  des  anciens.  Aristote  raconte  l’his- 
toire d’une  femme  qui  se  crut  grosse,  parce  que  son  ventre 
augmentait,  et  qu’elle  éprouvait  tous  les  autres  symptômes 
de  la  grossesse  : elle  n’accoucha  point  au  terme  ordinaire;  la 
tumeur  , loin  de  s’affaisser  , resta  très-longtemps  dans  le  même 
état;  enfin  la  matrice  se  débarrassa  d’une  masse  charnue  ap- 
pelée mole.  Non-seulement  Pline  ( Hist . nat. , cap.  xv  ) a 
connu  ces  productions  singulières,  mais  on  peut  même  dire 
qu’on  ne  trouve  rien  de  plus  exact  chez  les  anciens  , sans  en 
excepter  Hippocrate  ( lib.  vu , cap.  iv  ),  que  ce  qu’il  nous  a 
laisse  sur  celte  matière.  Comme  la  femme  est , selon  ce  savant 
naturaliste,  la  seule  femelle  assujettie  aux  menstrues;  il  pense 
qu’elle  est  aussi  la  seule  chez  qui  s’engendrent  ces  masses  de 
chair  informes  : plus  tard,  un  célèbre  accoucheur  français, 
Mauriceau,  s’est  emparé  de  cette  dernière  idée.  La  mole,  dit-il, 
ne  s’engendre  que  dans  la  matrice  des  femmes  ; on  n’en  ren- 
contre jamais,  ou  du  moins  bien  rarement,  dans  l’utérus  des  ani- 
maux. Pline,  d’accord  sur  ce  point  avec  les  plus  anciens  méde- 
cins , est  persuadé  que  la  mole  peut  donner  lieu  à des  accidens 
quelquefois  mortels  ; que  tantôt  la  femme  vieillit  et  meurt  en 
conservant  ce  corps  étranger  ; que  tantôt , au  contraire,  l’uté- 
rus , fatigué  de  le  contenir,  le  chasse  en  dehors.  Cet  écrivain 
eût  beaucoup  ajouté  à l’histoire  de  la  mole  s’il  avait  dit,  avec 
Aristote  , Hippocrate  et  Galien  , que  le  concours  de  l’homme 
est  essentiel  à la  formation  de  cette  production. 

Moschion  n’avait  point  vu  de  mole,  sous  le  nom  de  laquelle 
il  a décrit  le  squirre  et  le  polype  de  la  matrice;  cependant, 
il  ne  laisse  pas  que  d’exposer  avec  assez  d’exactitude  les 
signes  qui  font  distinguer  ces  maladies  de  la  grossesse  fœtale. 
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Nous  verrons  plus  bas  que  Paul  d’Egirre  ne  la  connaissait  pas 
mieux  que  lui.  11  est  moins  excusable,  car  il  pouvait  en 
prendre  des  notions  assez  vraies  dans  les  écrits  de  ses  prédé- 
cesseurs ou  de  ses  contemporains. 

On  ne  s’est  pas  toujours  entendu  sur  les  idées  que  l’on 
devait  attacher  au  mot  mole.  Quelques  auteurs  n’ont  pas  craint 
de  regarder  cette  espèce  de  végétation  comme  le  fruit  d’une 
conception  monstrueuse  , d’une  sorte  de  maléfice,  tandis  que 
d’autres  l’ont  confondue  avec  la  plupart  des  maladies  qui 
peuvent  affecter  l’utérus. 

On  a débité  les  contes  les  plus  absurdes  sur  les  moles  : il 
parait  que  c’est  la  figure  irrégulière  qu’elles  offrent  le  plus 
souvent  qui  a donné  occasion  aux  sages-femmes  et  aux  gardes 
crédules  ou  ignorantes  d’exercer  leur  imagination  : s’il  faut 
les  en  croire,  elles  ont  vu  des  femmes  accoucher  tantôt  d’ani- 
maux morts,  tels  que  des  rats,  des  taupes,  des  tortues, 
tantôt  d’animaux  vivans  à quatre  pieds  , armés  de  griffes  ou 
d’ongles  crochus  (harpies).  Elles  assurent  que  les  moles, 
qui  prennent,  comme  on  voit,  la  forme  de  certains  animaux, 
jouissent  en  naissant  de  la  faculté  de  marcher  dans  la  cham- 
bre; que  d’autres  peuvent  voler  et  se  fixer  au  plancher  ( moles 
' volatiles ) , qu’elles  cherchent  quelquefois  à se  cacher  , même 
à rentrer  dans  la  matrice  de  laquelle  elles  sont  sorties,  etc. , etc. 
On  conçoit  à peine  que  des  hommes  instruits  , que  des  méde- 
cins, Corneille  Gemma  (De  divinis  natures  cliaracterismis , 
lib.  i , cap.  vi  ) , Levinus  Lemuius  ( De  occullis  naturœ  mira- 
culis , lib.  i,cap.  n), Thomas  Bartholinus  ( Acia  Hafniensia , 
vol.  i,  observ.  xxvi,  pag.  5'i  ),  aient  été  aussi  crédules  pour 
adopter,  et  assez  courageux  pour  oser  publier  de  semblables 
absurdités.  V allisneri  s’est  assuré  par  des  recherches  exactes  que 
tous  les  corps  sortis  de  l’utérus,  que  l’ignorance  ou  une  ima- 
gination prévenue  prenaient  pour  des  animaux,  ne  sont  abso- 
, ment  que  des  concrétions  polypeuscs  ou  sanguines  dont  la 
forme  éprouve  de  nombreuses  variétés. 

Presque  toutes  les  tumeurs  , susceptibles  de  se  développer 
dans  la  cavité  ou  dans  la  propre  substance  de  l’utérus,  ont  été 
désignées  bien  mal  à propos  par  les  anciens  et  par  quelques 
modernes  sous  le  nom  de  moles  : aussi  voit-on  que  Rhazès , 
Avicenne  et  plusieurs  autres  en  font  différentes  espèces;  sa- 
voir, la  mole  venteuse  ou  flatuleule,  la  mole  aqueuse 
et  la  mole  charnue.  Il  est  aisé  de  s’apercevoir  que  les  deux 

Premières  espèces  ne  sont  autre  chose  que  la  tympanilc  et 
hydropisie  de  l’utérus.  La  mole  a été  confondue  avec  le 
squirre  de  la  matrice  par  Aëtius  (Tetrabibl.  iv  , serm.  iv, 
cap.  lxxx,  pag.  892  ) , et  par  Paul  d’Egine  (De  arts  rnedica , 
lib.  in , cap.  lxix  , pag.  ).  11  paraît  que  des  polypes  ulé- 
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lins  sphériques  et  volumineux  ont  etc  pris  assez  souvent  pour 
des- moles.  On  trouve  de  exempless  d’une  semblable  méprise 
dans  Fabrice  de  Hilden  (cent,  n , observ.  lii  et  lv)  , dans  les 
Oeuvres  de  Jean  Marinello  ( De  morbis  mulierum ),  d’Alex. 
Bcuediclus  ( bide  Scnnert,  Oper.  tnedicin .,  loin,  m,  pag.  iüq), 
d’Ainbroisc  Paré  ( livre  De  la  génération,  pag.  771)  , dans  ies 
Ephéniévides  d’Allemagne , dans  Saviard  (observ.  xxxvi), 
dans  Levret,  etc.,  etc.  Ruysch  regardait  les  moles,  soit  comme 
le  produit  d’une  conception  altérée,  soit  comme  n’étant  sou- 
vent que  des  sarcomes  ou  polypes  de  la  matrice.  C'est  par 
une  suite  de  celle  méprise  que  plusieurs  auteurs  pensenl  que 
la  mole  tient  à la  matrice  par  une  sorte  de  pédicule  plus  ou 
moins  épais,  qui  se  rompt  quelquefois  dans  Jes  efforts  que 
lait  la  femme.  Schenckius  ( Observ.  medic.  rarior. , p.  647  ) 
rapporte  que  J.  Bauhin  avoue  avoir  pris  uue  chute  com- 
plette  de  matrice  avec  renversement  de  son  fond  , pour  une 
mole  attachée  à l’utérus.  La  femme  mourut  : l’ouverture  de 
sou  corps  prouva  que  ce  praticien  s’élail  effectivement  trompé. 

La  ressemblance  de  la  môle  avec  les  hydalides  ( tœnia 
hydatis , Linn.  ) ies  a quelquefois  fait  confondre  par  les 
personnes  peu  instruites  -,  mais  c’est  surtout  les  concrétions 
sanguines  qui  011L  donné  lieu  le  plus  fréquemment  aux 
erreurs  que  je  m’ellorce  de  signaler  , erreurs  dans  lesquelles 
Je  besoin  et  l’intérêt  de  tromper  onL  pu  faire  tomber 
dans  quelques  circonstances.  On  sait  que  le  sang  menstruel 
ou  celui  des  lochies,  retenu  dans  l’utérus  par  uue.  cause 
quelconque , s’y  coagule  , et  prend  une  apparence  charnue. 
Pasta  a avancé  que  Jes  moles  dépendaient  toujours  de  la  con- 
crétion du  sang  ; mais  un  accoucheur  instruit  11c  voit  souvent 
dans  ces  prétendues  moles  qu’un  caillot  privé  de  sa  partie  co- 
lorante. Les  moles  que  quelques  femmes  rendent  plusieurs 
jours  après  l’accouchement,  ne  doivent  donc  être  considérées 
en  général  que  comme  des  concrétions  sanguines.  M.  Gardien 
rapporte  avoir  vu  une  femme  rendre,  le  neuvième  jour  de 
ses  couches,  un  caillot  aussi  gros  que  les  deux  poings  : la 
garde  et  l’accouchce  n’avaient  pas  manqué  de  prendre  cette 
masse  rougeâtre  pour  une  mole.  (Je  ne  fais  qu  indiquer  ici 
et  très-rapidement  celle  dernière  espèce  de  méprise.  J’y  re- 
viendrai à la  fin  de  cet  article  où  je  me  propose  de  tr  acer , sous 
forme  de  supplément,  quelques  considérations  sur  les  con- 
crétions sanguines  qui  peuvent  se  former  dans  l’utérus,  ce 
point  de  la  médecine  des  femmes  n’ayant  pas  été  traité  dans 
<;e  Dictionaire  , aux  articles  cai Ilot  et  concrétion  ). 

Les  auteurs  que  je  viens  de  citer  ayant  donné  le  nom  de  mole 
à des  tumeurs  sarcomateuses , polypeuscs,  à des  hydatides,  à 
des  concrétions  sanguines  formées  dans  la  matrice  , ont  dû 
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crier  nécessairement,  lorsqu’ils  ont  voulu  déterminer  les  cir- 
constances propres  à favoriser  le  développement  de  ces  espèces, 
de  végétations  animales.  Ainsi,  ils  ont  du  dire  que  le  concours, 
des  deux  sexes  n’était  pas  indispensable  pour  la  production  des, 
moles;  que  ces  masses  charnues  ont  été  observées  sur  clés  il  1 les, 
des  veuves  très-chastes,  des  femmes  âgées.  Ruysch  atteste, 
avoir  vu  des  moles  non-seulement  chez  des  filles  d’une  vertu, 
non  équivoque , mais  même  chez  de  vieilles  femmes  absolu- 
ment hors  d’état  de  donner  la  moindre  prise  à la  malignité  la, 
plus  active. Mercurialis  pense  que  la  mole  peut  se  former  sans 
le  concours  de  la  semence  , par  la  concrétion  seule  du  sang 
menstruel  ; Valenlini  a vu  une  mole  dans  une  vierge  ; Forestus 
en  cite  aussi  un  exemple;  Lassone , médecin  et  membre  de 
l’Académie  royale  des  sciences,  a failun  mémoire  sur  ce  sujet, 
dans  lequel  il  assure  que  des  religieuses  bien  cloîtrées  avaient, 
rendu  des  moles  ; Buffonen  conçoit  la  possibilité  par  l’analogie  : 
Je  serais  fort  tenté,  dit-il,  de  croire  que  les  filles  peuvent  faire 
des  moles  sans  avoir  eu  des  communications  avec  un  homme, 
comme  les  poules  font  des  œufs  sans  avoir  vu  Jecoq  [Histoire  , 
naturelle ; in- 1 2,  lom.  îv,  pag.  56s).  Sennert  et  Klei n prétendent , 
que  des  vierges  et  des  veuves  très-honnêtes  sont  sujettes  aux 
moles  ; Marcellus  Donalus  [Mecl.  hist.  mirai.,  lib.  iv,  cap.  xxv, 
p.  16)  a vu  des  lemmes,  présumées  stériles  à cause  de  leur  âge 
avaucé , rendre  des  moles.  Des  médecins, non  moins  recomman- 
dables que  ceux  dont  je  viens  de  faire  connaître  le  sentiment, 
pensent  au  contraire  que  la  mole  est  le  produit  de  l’union  des, 
deux  sexes;  que  les  femmes  n’engendrent  jamais  de  moles  si  elles 
n’ont  usé  du  coït , Mauriceau  (aph.  ro5);  en  un  mol, que  cis, 
végétations  nesauraient  se  former  sans  fécondation  antérieure. 
Les  écrivains  qui  partagent  celte  dernière  opinion  ne  font,  au 
Teste,  qu’adopter  sur  ce  point  le  sentiment  d’Aristote,  d’Hip-, 
pocrate  (lib.  De  sterilitate,  Tract,  morb.  /nul.),  Galien  (De  usu 
part.,  lib.  xiv , cap.  vm).  Lamswerde,  médecin  de  Cologne, 
a donné  un  traité  fort  savant  sur  les  moles  ( Historia  naturalis 
molarum  uteri ) : il  rapporte  le  sentiment  de  tous  ceux  qui 
soutiennent  que  les  moles  ne  peuvent  être  formées  sans  coït , 
et  l’opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  les  filles  sont  expc  - 
sées  à cette  maladie;  il  cherche  à concilier  ces  deux  opinions, 
et  les  regarde  toutes  les  deux  comme  vraies  ou  du  rnoii  s 
comme  soutenables.  Pour  cet  effet,  il  reconnaît  deux  espèe  s 
de  moles,  l’une  de  génération,  l’autre  de  nutrition.  La  mole 
de  génération  serait  le  produit  d’un  coït  infécond;  la  mole 
de  nutrition  se  formerait  sans  le  concours  de  la  copulation. 
Cette  distinction  me  rappelle  que  Ruysch  a divisé  les  moles  en 
fausses  et  en  vraies.  En  examinant  avec  attention,  dit-il,  les 
différens  corps  qui  sortent  de  la  matrice,  on  reconnaît  que 
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les  premières  sont  forme'es  par  un  amas  de  fluide  qui  acquiert 
une  ceitaine  consislance  par  le  rapprochement  de  ses  molé- 
cules, et  les  secondes  par  une  continuité  départies  organiques 
de  différente  nature. 

L’obscurité  et  la  confusion  qui  régnent  dans  la  plupart  des 
écrivains  qui  se  sont  occupés  de  ce  point  de  physiologie  et  de 
médecine,  l’incohérence  et  la  variété  des  opinions  émises  à ce 
sujet,  ont  dû,  depuis  longtemps,  frapper  les  médecins,  on  a 
dû  sentir  combien  il  serait  nécessaire  d’être  bien  fixé  sur  les 
idées  que  l’on  doit  attacher  au  mot  mule ; combien  il  serait 
important  d’avoir  des  notions  exactes  sur  leur  forme,  leur  or- 
ganisation et  autres  dispositions  physiques,  afin  de  ne  pas  les 
confondre  avec  d’autres  végétations  de  l’utérus,  qui  peuvent 
avoir  plus  ou  moins  d’ana.  _gie  avec  elles.  Le  besoin  d’établir 
cette  distinction  a dû  surtout  se  faire  sentir  lorsqu’on  invoque 
le  témoignage  du  médecin  légiste;  car,  ne  doit-on  pas  craindre 
alors  de  compromettre,  légèrement  et  sans  fondement,  l’hon- 
neur, la  réputation,  et  peut  être  même  la  vie  d’une  fille  ou 
d’une  veuve  qui  aurait  toujours  vécu  d’une  manière  irrépro- 
chable? 

Une  observation  attentive , des  renseignemens  recueillis  avec 
soin,  des  recherches  exactes  et  nombreuses,  des  dissections 
bien  faites,  ont  dû  faire  cesser  l’état  d’incertitude  où  l’on  a 
été  pendant  longtemps  : on  connaît  enfin  la  nature  intime  de 
ces  productions  animales.  De  nos  jours,  les  médecins  s’accor- 
dent à considérer  la  mole  comme  le  fruit  d’une  conception 
bonne  primitivement,  mais  qui  a été  troublée  par  quelqu’acci- 
dent  : il  ne  peut  pas , par  conséquent , exister  de  mole  sans  sup- 
poser le  rapprochement  des  deux  sexes,  et  sans  admettre  une 
fécondation  antérieure.  Ils  pensent,  avec  Levret,  que  celte 
masse  charnue  est  toujours  le  produit  d’une  grossesse  qui  ne 
peut  parvenir  à terme;  le  fœtus  périt  alors  d’une  manière 
quelconque,  tandis  que  son  placenta  continue  à prendre  de 
l’accroissement  dans  la  matrice  ; les  moles  dépendent  donc  du 
développement  extraordinaire  du  placenta  après  la  destruc- 
tion du  fœtus  (Vater,  Dissert.de  molis ; Vitebergae , 1702; 
Ruysch,  Adv.  anat.  il,  pag.  32).  Cette  masse  s’agrandit  assez 
vite  et  acquiert  des  dimensions  plus  considérables  que  le  pla- 
centa ordinaire.  Cet  accroissement  vraiment  remarquable  n’é- 
tonnera pas,  si  on  réfléchit  que  la  mole  reçoit,  après  la  mort 
du  fœtus  , non-seulement  les  sucs  qui  lui  sont  propres,  mais 
encore  le  sang  qui  était  destiné  à la  nourriture  et  au  dévelop- 
pement de  ce  même  fœtus. 

L’opinion  de  Levret,  c’est-à-dire  l’identité  de  la  mole  avec 
le  placenta  est  confirmée  par  les  dispositions  suivantes  : La 
plupart  des  moles  ont  réellement  la  forme,  la  figure,  et  jus- 
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qu’à  un  certain  point,  l’organisation  du  placenta;  il  arrive 
quelquefois  que  la  mole  est  accompagne'e  d’un  fœtus  vérita- 
ble, ce  qui  doit  naturellement  faire  supposer  que  celte  mole 
n’est  que  le  placenta  d’un  autre  fœtus  qui  aura  succombé  à 
une  époque  plus  ou  moins  avancée  de  la  gestation;  enfin,  on 
a trouvé  parfois,  dans  le  tissu  parenchymateux  des  moles,  de* 
traces  de  l’embryon  ou  des  débris  d’un  fœtus,  tels  que  des  os , 
qui  avaient  résisté  à la  dissolution  survenue  après  l’avorte- 
ment. 

Une  fois  fixé  sur  ce  qu’on  doit  entendre  par  mole,  il  est 
nécessaire  de  rechercher  les  causes  qui,  pouvant  troubler  la 
grossesse,  contribuent  à son  développement;  je  déterminerai 
ensuite  le  volume,  la  forme  qu’af%;tent  ces  masses  charnues, 
les  signes  propres  à faire  soupçonnai deur  existence  dans  l’uté- 
rus, la  durée  de  leur  séjour  dans  ce  viscère,  le  mécanisme  de 
leur  expulsion,  le  jugement  qu’on  doit  porter  sur  cette  es- 

Îièce  de  gestation , enfin , la  conduite  qu’on  doit  tenir  lorsque 
a nature  cherche  à se  débarrasser  de  cette  sorte  de  production 
animale,  c’est-à-dire  les  secours  dont  la  femme  peut  alors  avoir 
besoin. 

Causes  de  la  mole.  On  n’est  pas  d’accord  sur  la  cause  des 
moles.  Aristote,  Hippocrate  [De  morb.  mul. , lib.  De  sterili- 
tate ),  Galien  et  les  Latins  attribuent  la  formation  de  ces  vé- 
gétations à un  vice  du  sperme  ou  à une  surabondance  du  sang 
menstruel.  Ils  pensent  que  si  le  sperme  pèche  par  sa  qualité 
ou  par  sa  quantité,  il  déterminera  une  première  ébauche  ou  les 
rudimens  primitifs  du  fœtus;  mais  ne  réunissant  pas  tous  les 
attributs  qui  lui  sont  nécessaires,  il  ne  peut  se  perfectionner: 
ils  supposent  aussi  que  le  sang  menstruel  est  susceptible  de 
s’altérer  ou  de  dissoudre  par  son  abondance  la  semence  virile, 
et,  de  très -prolifique  qu’elle  était,  la  rendre  inféconde.  Mercu- 
rialis  n’approuve  pas  cette  opinion  des  anciens  , parce  que  , 
dit-il,  chaque  chose  s’opère  selon  ses  degrés;  si  le  degré  est 
faible,  il  opère  faiblement;  et  d’une  semence  malade,  dépra- 
vée, il  naîtra  un  fœtus  dépravé,  maladif,  mais  non  pas  une 
mole.  Il  y a des  auteurs  qui  font  dépendre  ces  végétations  de 
l’influence  de  la  chaleur,  du  froid.  Quelques  écrivains  mo- 
dernes croient  que  la  mole  reconnaît  pour  cause  la  mauvaise 
disposition  de  l’œuf,  qui,  par  une  circonstance  quelconque, 
ne  peut  être  fécondé;  d’autres,  pour  expliquer  la  formation 
de  cette  production  singulière,  supposent  qu’un  œuf  détaché 
accidentellement  de  l’ovaire,  peut  tomber  dans  l’utérus  et  y 
acquérir  un  certain  accroissement.  Ces  corps,  dans  les  deux 
cas,  continuent  de  se  développer;  mais,  manquant  néanmoins 
de  quelque  chose  qui  est  essentiellement  nécessaire  pour  ies 
organiser  et  en  former  un  embryon  , je  veux  parler  de  l’im- 
prégnation , ils  deviennent  une  masse  informe. 
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On  doit  chercher  les  véritables  causes  de  la  mole  dans  tout, 
ce  qui  peut  troubler  la  marche  de  la  grossesse  et  faire  périr  le, 
fœtus.  Dans  les  premiers  temps  de  la  conception,  époque  où 
l’embryon  à peine  ébauché  n’est  encore  qu’un  petit  corps  gé- 
latineux sans  consistance  et  sans  réaction  , mille  accidcns  peu- 
vent compromettre  et  détruire  meme  sa  frêle  existence;  il 
doit  souffrir  des  plus  légères  impressions  : un  engorgement 
ou  une  petite  tumeur  dans  l’endroit  du  placenta  où  se  dislri-. 
buent  les  vaisseaux  ombilicaux  , suffit  pour  intercepter  la  cir-. 
culation  entre  le  placenta  et  l’embryon,  et  faire  périr  ce  der- 
nier. La  plus  petite  obstruction  ou  compression  dans  la  lon- 
gueur du  cordon  peuvent  produire  le  même  effet.  La  sérosité 
au  milieu  de  laquelle  l’embryon  nage  peut  s’altérer  et  exer- 
cer une  influence  funeste  sur  sa  vie:  enfin  , il  peut  se  manifester 
dans  l’intérieur  de  son  corps  mil  le  petites  altérations  inconnues 
qui  sont  susceptibles  de  causer  la  mort.  Le  décollement  par- 
tiel du  placenta,  l’hémorragie  utérine , un  étal  de  pléthore, 
une  peur  subite,  les  coups  reçus  sur  la  région  hypogastrique  , 
les  chutes  , les  pressions  extérieures , les  secousses  violentes, 
les  forts  ébranlemens  de  la  matrice,  les  contractions  vives  de- 
ce  viscère  , les  passions  immodérées,  etc.,  etc.  , peuvent  aussi 
détruire  l’embryon;  les  femmes  éprouvent  quelquefois  , dans- 
les  premiers  mois  de  la  grossesse,  des  douleurs  assez  vives  pour, 
forcer  la  matrice  à se  contracter.  On  sait  que  les  membranes 
qui  enveloppent  le  fœtus  se  sont  souvent  ouvertes  dans  celte 
circonstance,  et  que  l’embryon  , détaché  par  les  secousses  de1 
l’utérus  ,est  sorti  Je  ce  viscère.  La  fréquence  de  l’approche  con- 
jugale peut  également  faire  périr  l’embryon;  aussi  les  moles 
s’observent  assez  fréquemment  chez  les  jeunes  époux  nouvel- 
lement mariés.  Privé  de  la  vie  , l’embryon  entouré  d’eau  et  sou- 
mis à une  longue  macération,  diminue  d’étendue,  éprouve 
une  sorte  de  dissolution  et  disparaît  quelquefois  entièrement , 
tandis  que  le  placenta,  qui  conserve  tous  ses  rapports,  avec 
l’utérus,  continue  de  se  développer.  Si  on  réfléchit  à cet  en- 
semble de  causes  qui  peuvent  exercer  leur  influence  sur  les  or- 
ganes essentiellement  délicats  de  l’embryon,  on  doil  être  plus» 
surpris  qu’il  échappe  tant  de  ces  petits  êtres,  que  de  ce  qu’il 
en  périt  quelques-uns.  ' 

Conformation , organisation  de  la  mole.  Les  moles  diffèrent 
extrêmement  entre  elles;  ces  masses  présentent  des  variétés 
nombreuses  : ces  variétés  sont  relatives  à leur  figure,  à leur 
poids,  à leur  volume,  etc.  On  ne  peut  pas  assigner  à la  mole 
de  figure  déterminée:  en  effet,  quelques-unes  ont  une  forme- 
très  irrégulière,  bizarre  même  ; d’autres  sont  rondes  , longitu- 
dinales, quelquefois  triangulaires,  c’est-à-dire  qu’elles  pren- 
nent, dans  ce  dernier  cas,  la  figure  de  la  cavité  où  elles  se- 
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sont  développées.  Le  degré  de  consistance  qu’elles  présentait 
n’est  pas  non  plus  toujours  le  même  ; en  général,  il  est  rela- 
tif à la  durée  du  séjour  des  moles  dans  l’utérus.  Je  développe 
celte  idée  : lorsque  les  causes  qui  détruisent  l’embryon  agissent 
dans  la  première  période  de  la  grossesse,  cet  embryon,  ai-je 
déjà  dit,  se  fond,  éprouve  une  sorte  de  dissolution  au  milieu 
des  eaux  qui  l’entourent,  et  disparaît  entièrement.  Si  les  en- 
veloppes, je  veux  parler  des  membranes  et  des  eaux  de  l’ain- 
nios,  sont  expulsées  immédiatement  ou  peu  de  temps  après  sa 
mort,  la  mole  se  présente  alors  sous  la  forme  d’une  poche 
ovoïde  transparente,  contenant  une  petite  quantité  de  liquide  : 
on  la  prendrait  pour  une  hydatide.  On  remarque  sur  un  point 
de  cette  poche  des  filamens  blanchâtres  qui  ont  été  regardés 
avec  juste  raison  , par  Dionis  et  par  Puzos  , comme  des  indices 
du  fœtus  qui  a été  détruit. 

La  mole  ne  se  présente  pas  sous  le  même  aspect,  lorsqu’ a- 
près  la  mort  du  fœtus  ses  annexes  continuent  à végéter.  On 
remarque,  en  effet , que  si  le  sac  membraneux  qui  enveloppait 
l'embryon  conserve  ses  adhérences  avec  l’utérus,  le  placenta  ou 
plutôt  un  tissu  qui  lui  ressemble  beaucoup  , se  forme  , se  dé- 
veloppe avec  rapidité,  et  recouvre  bientôt  la  totalité  des 
membranes.  Aussi  la  mole  n’est  plus  transparente;  elle  offre 
une  apparence  charnue  dans  laquelle  on  reconnaît  distincte- 
ment la  consistance  du  placenta.  On  trouve  dans  le  centre  de 
ce  corps  mollasse  une  cavité  tapissée  par  une  membrane  lisse  , 
de  l’ordre  des  séreuses.  La  grandeur  de  cette  cavité  n’est  pas 
proportionnée  au  volume  de  la  mole.  On  a eu  occasion  d’ob- 
server qu  elle  est  quelquefois  plus  petite  dans  les  moles  vo- 
lumineuses que  dans  celles  qui  offrent  des  dimensions  moin- 
dres; elle  contient  ordinairement  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  d’eau.  Si  on  ne  trouve  pas  toujours  le  liquide  au  mo- 
ment de  l’expulsion  de  la  mole,  on  peut  penser  qu’il*  s’est 
écoulé  avant,  soit  par  la  rupture  de  la  poche,  soit  par  une 
espèce  de  transsudalion.  Dans  ce  dernier  cas,  la  sérosité  est 
tantôt  limpide , tantôt  elle  est  colorée  par  le  sang  que  l’action 
de  l’utérus  exprime  des  cellules  de  la  mole,  qui  se  sont  dé- 
chirées. Quand  cette  eau  s’écoule  plusieurs  semaines  et  plu- 
sieurs mois  avant  l’expulsion  de  la  mole,  celle-ci  se  pelotonne 
en  quelque  sorte  sur  elle-même,  sans  se  détacher  de  la  ma- 
trice, et  continue  néanmoins  de  s’accroître.  Sa  cavité,  en  géné- 
ral peu  spacieuse  à l’instant  où  les  eaux  s’évacuent,  s’oblitère 
ou  se  rétrécit  au  point  qu’on  ne  la  retrouve  presque  plus  après 
l’expulsion  de  la  mole,  qui  paraît  alors  solide  dans  toute  son 
étendue,  si  on  ne  l’examine  pas  attentivement.  La  cavité  sé- 
reuse est , au  contraire,  très-apparente  lorsque  les  eaux  ne  sc 
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vident  pas  avant  la  sortie  de  la  mole,  ou  lorsque  cette  éva- 
cuation ne  se  fait  que  peu  de  temps  auparavant. 

Si  le  fœtus  périt  à une  époque  plus  reculée  de  la  gestation  , 
et  s’il  est  alors  trop  forme  pour  se  dissoudre  entièrement,  on 
en  trouvera  des  vestiges  dans  l’intérieur  des  membranes,  lors- 
que l’utérus  chassera  la  mole  5 on  y a aperçu  quelquefois  une 
main  , d’autres  fois  un  pied  , des  portions  d’os  , etc. , etc.  On  a 
vu  des  moles  qui  contenaient  des  poils  ( Commère . litter. , 
pag.  238).  Noortwyk  assure  qu’en  disséquant  les  moles  avec 
soin,  on  parvient  le  plus  souvent  à trouver  des  traces  du  fœ- 
tus. On  ne  peut  pas  douter,  en  effet,  qu’avec  des  recherches 
scrupuleuses  on  ne  soit  parvenu  à en  découvrir  dans  un  cer- 
tain nombre  de  cas  ; mais  il  ne  faut  pas  accuser  de  maladresse 
ceux  qui  ne  seraient  pas  toujours  aussi  heureux  dans  leur  exa- 
men. On  ne  conçoit  pas,  dit  Van  Swiéten  , la  difficulté  qu’on 
éprouve  à trouver  un  petit  fœtus  dans  une  masse  de  solides, 
quand  on  ne  l’a  pas  essayé  plusieurs  fois. 

La  mole  a une  couleur  rougeâtre;  elle  est  formée  par  un 
tissu  cellulaire  dans  lequel  on  remarque  des  fibres  entrecou- 
pées dans  tous  les  sens,  et  qui  laissent  des  intervalles  remplis 
d’une  substance  rougeâtre  et  concrète.  Ce  corps  charnu  est  re- 
couvert d’une  tunique  membraneuse  plus  ou  moins  épaisse. 
La  mole  n’a  ni  placenta,  ni  cordon  ombilical  ; elle  adhère  aux 
parois  de  l’utérus  , dont  elle  se  détache  quand  elle  a pris  un 
certain  accroissement.  En  examinant  des  moles  de  différons 
âges,  s’il  m’est  permis  de  m’exprimer  ainsi , on  peut  se  con- 
vaincre que  cette  production  sui  generis  a d’autant  plus  de 
ressemblance  avec  le  placenta  qu’elle  est  moins  ancienne;  celte 
analogie  s’éloigne  et  se  perd  à mesure  que  la  durée  de  son  sé- 
jour dans  l’utérus  se  prolonge  davantage.  En  effet,  non-seu- 
lement la  forme  en  est  un  peu  différente,  mais  les  caractères 
d’organisations  sont  moins  marqués.  On  n’y  remarque  pas  , pat- 
exemple,  ce  plexus  d’artères  et  de  veines  qui  s’offre  d’une  ma- 
nière si  sensible  à la  surface  fœtale  ou  interne  du  placenta. 
On  ne  doit  pas  le  découvrir  dans  les  moles  , parce  qu’il  était  à 
peine  visible  lorsque  le  fœtus  a été  détruit.  Quoique  l’accrois- 
sement de  la  mole  soit  plus  rapide  que  celui  du  placenta,  oh 
pense  néanmoins  que  cette  première  substance  ne  jouit  pas  des 
mêmes  propriétés  vitales;  il  y a cependant  des  auteurs  qui 
veulent  que  la  mole  ait  du  sentiment  et  du  mouvement;  mais 
elle  11’a  ni  l’un,  ni  l’autre  (Dionis).  Sa  vie  n’est  qu’une  espèce 
de  vie  végétative.  La  circulation  ne  s’y  fait  pas  d’une  manière 
régulière,  comme  dans  le  placenta.  Le  sang  qu’elle  reçoit  passe 
des  sinus  de  la  matrice  dans  les  sinus  veineux  qu’on  remarque 
à sa  surface;  ceux-ci  le  versent  dans  le  tissu  cellulaire  spon- 
gieux dontelle  est  formée.  Recevant  beaucoup  plus  de  ce  fluide 
qu’elle  u'en  rend  à la  matrice,  ses  parois  s’engorgent,  se  ra- 
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mollissent,  laissent  échapper  le  sang  qui  les  surcharge  : aussi 
la  plupart  des  femmes  éprouvent  des  pertes  irrégulières  pen- 
dant tout  le  temps  qu’elles  portent  ce  corps  étranger.  Ces 
émissions  sanguines  , qu’on  doit  considérer  comme  une  espèce 
de  dégorgement  du  tissu  fongueux  de  la  mole,  peuvent  se  dé- 
clarer longtemps  avant  l’expulsion  de  cette  masse,  s’arrêter 
pour  quelque  temps,  lorsque  l’engorgement  a disparu,  pour 
reparaître  ensuite  lorsqu’une  nouvelle  quantité  de  sang  aura 
eu  le  temps  de  s’y  amasser. 

L’aspect  de  la  mole,  au  moment  de  son  expulsion,  peut  être 
différent,  suivant  que  la  perte  s’est  annoncée  plus  tôt,  et  qu’elle 
a été  plus  abondante.  Lorsque  la  perte  a duré  longtemps,  la 
mole  se  présente  ordinairement  alors  sous  la  forme  d’une 
substance  solide , dure , raccornie  et  comme  desséchée.  Le  pro- 
fesseur Baudelocque  a donné  des  soins  à plusieurs  femmes  qui 
ont  rendu  des  moles  quinze  jours  , un  mois,  et  même  six  se- 
maines après  la  cessation  de  l’écoulement.  Ces  masses  étaient 
alors  si  sèches  , qu’il  aurait  été  difficile  d’en  exprimer  quelques 
gouttes  de  sang.  Lorsqu’au  contraire  , la  perte  ne  se  déclare 
qu’au  moment  du  travail  qui  doit  procurer  l’expulsion  de  la 
mole , et  qu’il  est  de  peu  de  durée  , le  tissu  de  ce  corps  est  hu- 
mide ; la  mole  est  ordinairement  volumineuse  , ses  parois  sont 
gorgées  de  sang. 

Chez  quelques  femmes,  le  poids  de  la  mole  n’excède  pas 
celui  d’une  once,  chez  d’autres,  il  va  jusqu’à  quarante  et 
plus.  Hanscoph , médecin  de  Hambourg,  a public  à Gottingue, 
en  1746,  une  dissertation  concernant  une  mole  recouverte  d’une 
couche  osseuse  du  poids  dê  vingt-deux  onces.  En  général , 
plus  la  mole  reste  de  temps  dans  la  matrice  , plus  son  poids 
devient  considérable;  il  eu  est  à peu  près  de  même  de  son  vo- 
lume, qui  varie,  et  est  relatif  au  temps  plus  ou  moins  long 
qu’elle  a passé  dans  l’utérus  : il  y a en  effet  des  moles  de  dif- 
férentes grandeurs;  quelques-unes  ne  sont  pas  plus  grosses 
que  le  poing  , et  il  y en  a qui  égalent  le  volume  de  la  tête. 

La  mole  est  presque  toujours  seule,  ce  n’est  que  dans  des 
circonstances  infiniment  rares  qu’on  en  a vu  plusieurs.  Sennert 
en  cite  quelques  exemples.  On  en  a trouvé  un  certain  nombre 
dans  la  même  matrice , les  unes  n’étaient  pas  plus  grosses  qu’une 
petite  noix  , d’autres  avaient  un  volume  si  considérable , qu’on 
a de  la  peine  à le  croire  ; ou  en  a rencontré  une  , dit-on,  qui 
pesait  quatre-vingt-douze  livres,  elle  était  attachée  au  fond  de 
la  matrice  ( Ephé nier  ides  des  curieux  de  la  nature , tom.  ix  , 
pag.  20  ).  Lorsqu'il  existe  plusieurs  moles,  on  observe  que  , 
tantôt  elles  sont  entièrement  séparées  les  unes  des  autres,  et 
que  tantôt,  au  contraire  , elles  sont  réunies  par  quelques  points. 

Quelquefois  les  moles  accompagnent  la  grossesse.  Celte  coru- 
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plrcation  singulière  d’un  enfant  avec  une  mole  est  ràre  et  pas 
assez  comme.  On  en  trouve  des  exemples  dans  un  certain 
nombre  d’auteurs.  La  caroncule  que  la  femme  de  Gorgias 
vida  quarante  jours  après  être  accouchée  d une  fille  vivante 
et  à ternie,  Ilippocr.  ( liv.  v , Mal.  pop  ) ne  semble-t-elle  pas 
appartenir  au  genre  des  moles?  Une  femme  accouchée  de  deux 
enl’ans  , l’un  vivant  et  l’autre  mort  , avait  une  perle  continuelle 
qui  résistait  aux  astringens  les  plus  actifs.  Cette  femme,  qui 
était  dans  un  état  désespéré  , rendit  une  masse  charnue  d’une 
grande  consistance  : dès  ce  moment , les  accidcns  furent  calmés  , 
et  la  malade  se  rétablit  en  peu  de  jours,  au  rapport  d’A  malus, 
qui  raconte  ce  fait  assez  remarquable.  Viardel  ( Observations 
sur  la  pratique  des  accouchemens , pag.  qi  ) cite  l’exemple 
d’une  femme  à laquelle  il  tira  une  mole  avec  un  enfant.  La 
mole  peut  exister  antérieurement  à la  conception.  Une  femme, 
dit  Valeriola,  se  crut  grosse,  et  porta  une  mole  pendant  douze 
mois  complets  ; dans  cet  intervalle  elle  conçut  : le  fœtus  avait 
a peu  près  quatre  mois  lorsqu’elle  fut  attaquée  de  douleurs 
vives,  de  fièvre,  de  faiblesses  fréquentes,  de  délire,  etc.;  elle 
accoucha  d’un  fœtus  etd’unemole  qui  avaient  quelques  moyens 
d’union;  c’est-à-dire  qu’une  partie  des  vaisseaux  du  pla- 
centa étaient  insérés  dans  la  mole  par  un  pédicule  à peu  près 
comme  les  fruits  sont  attachés  aux  arbres.  J’ai  vu  le  même 
phénomène , ajoute  Valeriola,  chez  une  femme  qui,  au  hui- 
tième mois  de  sa  grossesse,  accoucha  d’un  cillant  dont  Je  pla- 
centa était  adhérent  à une  mole  par  huit  pédicules.  Un  fœtus 
renfermé  avec  une  mole,  ne  subsiste  pas  longtemps  dans 
l’utérus;  ce  viscère  cherche  bientôt  à se  délivrer  de  l’un  et  de 
l’autre  en  même  temps.  Sennert  dit  avoir  vu  des  moles  coexis- 
ter avec  un  fœtus,  et  sortir  de  la  matrice  , quelquefois  avant  , 
quelquefois  après  lui.  Marcellus  Donatus  ( Hist.  rnedic.  mira- 
bilis, liv.  ix,  cap.  xxi  ) rapporte  que,  dans  ces  sortes  de  com- 
plications , l’enfant  sortie  plus  souvent  avec  ses  enveloppes  et 
la  mole  seule  telle  qu’elle  est. 

On  voit  quelquefois  de  petites  vésicules  remplies  d’eau, 
confondues  avec  la  masse  parenchymateuse  de  la  mole. 
Voj  reZ  HYDATIDE. 

Une  légère  attention  doit  suffire  pour  distinguer  la  mole, 
après  sa  sortie  ou  son  extraction  , d’avec  un  caillot  ou  une  con- 
crétion sanguine  qui  ne  peut  en  avoir  que  l’apparence;  une 
simple  incision  découvre  sa  véritable  nature;  car,  quoique,  dans 
le  cas  de  concrétion  sanguine,  la  partie  extérieure  semble  être 
charnue , la  partie  interne  est  uniquement  composée  de  sang 
noir  et  coagulé. 

Signes  de  la  tnole.  Il  est  extrêmement  difficile,  ou,  pour 
parler  d’une  manière  plus  exacte,  il  esta  peuples  impossible 
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de  constater  la  présence  d’ime  mole  dans  l’utérus;  cependant 
plusieurs  écrivains  ont  donné  des  caractères,  ont  tracé  des 
signes  propres  à faire  reconnaître  ce  mode  particulier  de  gesta- 
tion ; mais  on  est  aujourd’hui  généralement  d’accord  que  ces 
signes,  considérés  isolément  , sonl  inexacts  , infidèles  et  insuf- 
fisans  : réunis  ensemble,  ils  fournissent  tout  au  plus  quelques 
probabilités , mais  jamais  de  certitude.  Pour  justifier  une  sem- 
blable assertion,  je  crois  devoir  en  faire  d’abord  une  exposi- 
tion rapide,  je  les  soumettrai  ensuite  à un  examen  critique , 
et  chercherai  à apprécier  le  degré  de  confiance  qu’on  peut  leur 
accorder. 

Chez  la  femme  qui  porte  une  mole,  il  y a ordinairement 
suppression  du  flux  menstruel,  dégoût,  dépravation  de  l’ap- 
pétit , nausée  , vomissement , pâleur  du  visage  , dyspnée  , etc  ; 
le  ventre  augmente  dans  les  commencemcns  de  ccLlc  espèce  de 
gestation  (Mauriccau  , Lamotle)  , tandis  qu’ii  s’aplatit  dans  les 
deux  premiers  mois  de  la  grossesse  fœtale  ( Puzos.  ) La  mole 
a uu  accroissement  plus  rapide  que  le  fœtus  : aussi  Je  ventre 
acquiert  une  tuméfaction  plus  prompte  ; il  est  souvent  doulou- 
reux, plus  dur,  plus  également  tendu  ( Ambroise  Paré  ) ; on 
n’y  sent  pas  d’inégalités  ( Puzos,  Heisler  ) au  lieu  que  , dans 
la  vraie  grossesse  , la  région  abdominale  est  ordinairement 
plus  saillante.  Parvenue  entre  le  quatrième  et  le  cinquième 
mois  de  la  gestation  , la  femme  ne  sent  pas  remuer  , paice  que 
les  moles  n’exercent  en  elfet  aucun  mouvement  (Heisler, 
Deusingius)  : n’étant  pas,  comme  l’enfant,  environnée  d’eau,  la 
mole  est  plus  fatigante.  Si  la  femme  se  couche  d’uu  côté,  la 
tumeur  s’y  porte  en  faisant  éprouver  un  sentiment,  semblable 
à celui  que  causerait  une  boule  pesante  en  tombant  (Roderic  à 
Castro,  Mauriceau  , Heister),  tandis  que,  dans  la  grossesse 
fœtale,  le  ventre  se  soutient  avec  fermeté.  Si  la  femme  se  tient 
debout,  le  ventre  est  pendant,  et  la  tumeur  porte  sur  les 
cuisses  ( Mauriccau  ).  Dans  une  grossesse  véritable,  la  santé 
se  conserve  chez  une  femme  bien  constituée;  mais  elle  se  dé- 
truit â lalongue  quand  une  mole  remplit  la  matrice.  L’utérus , 
distendu  par  une  mole , comprime  , gêne  les  organes  qui  l’avoi- 
sinent;  la  femme  sent  une  lassitude  dans  les  cuisses  et  les 
jambes  , une  pesanteur  dans  le  bassin  ; elle  urine  avec  peine  ; 
en  un  mot , elle  est  beaucoup  plus  incommodée  que  dans  la 
grossesse  d’un  enfant,  et  les  accidcns  vont  en  augmentant  jus- 
qu’à la  fin.  Les  seins,  qui  s’étaient  d’abord  gonflés  , ne  lardent 
pas  à s’affaisser,  et  ne  sécrètent  pas  de  luit.  Le  liquide  qui 
suinte  par  la  mamelle  est  séreux  (Hippocrate  , De  morb.  /nul., 
Mauriceau).  La  femme  qui  porte  une  mole  est  sujette  à des 
pertes  irrégulières  (Puzos.) 

Les  premiers  signes  sont  très-équivoques , car  ils  appar- 
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tiennent  h la  grossesse  re'elle  comme  à la  grossesse  apparente. 
On  ne  peut  rien  statuer  sur  le  de'veloppement  rapide  et  sur  re- 
tendue plus  ou  moins  considérable  de  l’abdomen  ; car  le  ventre 
ne  s’aplatit  pas  constamment  dans  les  deux  premiers  mois  de 
la  gestation  d’un  enfant  ; il  ne  se  développe  pas  non  plus  avec 
une  très-grande  célérité  dans  tous  les  cas  où  il  existe  une  mole 
dans  l’utérus.  Quelle  que  soit  la  substance  qui  distend  la  ma- 
trice , la  tumeur  n’olfre  pas  d’inégalités.  L’absence  de  toute 
espèce  de  mouvement  entre  Je  quatrième  et  le  cinquième  mois 
de  la  grossesse,  qui  est  certainement  un  des  symptômes  les 
plus  remarquables,  n’inspirera  pas  néanmoins  une  très-grande 
confiance  , si  on  a égard  aux  faits  que  je  vais  rappeler  ici.  On 
voit,  et  cela  n’est  pas  très-rare,  des  femmes  enceintes  qui  dé- 
clarent n’avoir  senti  les  mouvemens  de  l’enfant,  d’une  ma- 
nière bien  marquée  , qu’aux  approches  de  l’accouchement. 
Des  fœtus  sont  nés  à terme  , ont  été  conservés,  et  sont  devenus 
des  enfans  robustes,  sans  avoir  jamais  donné  à leur  mère  la 
conscience  de  leur  existence.  Je  dirai  enfin  que  des  femmes,  qui 
portaient  des  moles,  ont  quelquefois  éprouvé  des  mouvemens 
spasmodiques  dans  l’abdomen  , qu’elles  ont  pris  pour  ceux 
d’un  fœtus.  La  décidence  du  ventr  , expression  que  j’emprunte 
à Mauriceau  , n’est  pas  un  signe  palhognomonique  de  l’espèce 
de  grossesse  dont  je  m’occupe  ici.  En  effet  , lorsqu’un  fœtus 
est  mort,  ou  même  lorsqu’il  n’est  encore  que  faible,  languis- 
sant, la  matrice  est  lourde,  ne  se  soutient  point  à sa  place  , 
tombe  sur  les  côtés  , et  suit  les  attitudes  de  la  femme  de  la 
même  manière  que  dans  les  cas  de  mole.  La  persévérance  de  cette 
décidence  , dit  M.  Gardien,  peut  exciter  des  doutes  ; mais  elle 
ne  prouve  pas  qu’il  n’y  a point  d’enfant,  et  encore  moins 
que  le  corps  qui  distend  la  matrice  est  une  mole.  En  général, 
le  ventre  n’est  pas  plus  pendant  dans  le  cas  de  mole  que  dans 
la  grossesse  fœtale.  On  trouve  beaucoup  de  femmes  qui  sont 
plus  incommodées  dans  une  grossesse  ordinaire  que  d’autres  ne 
le  sont  par  des  moles  ; des  pertes  irrégulières  sont  quelquefois 
les  seuls  accidens  qu’elles  éprouvent  : ces  pertes  irrégulières  ne 
fournissent  cependant  que  de  faibles  présomptions;  car  on  les 
voit  se  manifester  aussi  dans  les  commencemens  d’une  grossesse 
qui  parvient  heureusement  à terme.  L’alfaissement  des  ma- 
melles se  rencontre  quelquefois  dans  la  grossesse  réelle  ; on  a 
surtout  occasion  de  l’observer  chez  les  femmes  qui  sont  épui- 
sées , qui  languissent.  On  voit  aussi  des  femmes  enceintes  four- 
nir avant  l’accouchement , au  lieu  de  lait , une  humeur  séreuse 
et  comme  aqueuse. 

On  a beaucoup  préconise'  les  avantages  du  toucher;  c’est, 
en  effet,  le  seul  moyen  propre  à faire  bien  connaître  l étal  de 
la  femme.  En  employant  ce  mode  d’explorafion,  qui  exige  un 


MOL  17 

îiommo  instruit  et  une  main  très-oxerccc , nn  peut  apprc'cier 
les  dimensions  de  l’utérus.Quand  ce  viscère  est  assez  volumi- 
neux pour  faire  présumer  une  grossesse  de  quatre  à cinq  mois, 
011  doit  l’agiter  un  peu  pour  exciter  le  ballottement.  L'ab- 
sence de  celui-ci , surtout  à une  époque  où  il  ne  doit  plus  être 
équivoque,  et  le  développement  de  l’utérus  coïncidant  avec 
on  bon  état  de  santé,  ont  été  généralement  considérés  comme 
des  signes  caractéristiques  de  la  grossesse  apparente.  En  ad- 
mettant ces  caractères  comme  vrais  , comme  certains,  il  reste 
toujours  à déterminer  si  l’utérus  est  distendu  par  une  mole  ou 
par  toute  autre  substance;  mais  le  toucher  ne  peut-il  pas  in- 
duire en  erreur  ? Peut-on  toujours  , à l’aide  de  ce  moyen  ex- 
plorateur, apprécier  le  ballottement?  Doit-bn  prononcer  que 
le  développement  de  la  matrice  est  dû  h la  présence  d’une  mole, 
à une  colleclion  dicau  , de  sang,  etc. , etc.  , et  que  ce  viscère  ne 
contient  pas  un  fœtus  , parce  que  les  mains  de  l’accoucheur  ne 
peuvent  pas  eu  constater  l’existence?  Le  fait  que  je  crois  de- 
voir citer  ici , et  que  j’emprunte  à un  médecin  très-recomman- 
dable , prouvera  combien  il  faut  être  circonspect  quagid  on  est 
appelé  à prononcer  sur  une  matière  aussi  délicate.  M.  Capuron 
( Traité  des  maladies  des  femmes  , pag.  272  ) rapporte  avoir 
vu  une  femme  soupçonnée, d’hydropisie  accoucher,  à l’hôpital 
de  la  Charité,  d’un  enfant  à terme  et  très-volumineux,  quoi- 
que les  plus  célèbres  praticiens  de  Paris  n’eussent  pas  senti  Je 
ballottement  la  veille  de  sa  naissance. 

Puisque  nous  n’avons  que  des  indices  et  non  des  signes  cer- 
tains sur  l’existencede  la  grossesse  réelle  ou  apparente , il  faut  , 
lorsque  les  tribunaux  réclament  l’opinion  des  médecins,  que 
ceux-ci  répondent  aux  questions  qu’on  leur  propose  avec  une 
sage  circonspection  et  avec  la  plus  grande  réserve.  Quelle  nue 
soit  d’ailleurs  leur  présomption  sur  l’existence  d’une  mole,  il 
est  toujours  prudent  de  demander  un  délai  de  plusieurs  mois  ; 
on  assure  par  là  la  vie  d’un  fœtus  qui  peut  se  trouver  dans  la 
matrice,  quoiqu’il  ne  donne  aucun  signe  de  sa  présence  , et  on 
ne  compromet  ni  l’homme  de  l’art , ni  sa  propre  réputation. 

Durée  du  séjour  de  la  mole  dans  l’utérus.  Les  moles  sé- 
journent plus  ou  moins  longtemps  dans  l’intérieur  delà  ma- 
trice. L’époque  où  la  nature  se  délivre  des  substances  qui 
constituent  ces  masses  charnues  est  indéterminée  : le  plus  sou- 
vent , c’est  du  deuxième  au  troisième  mois;  quelquefois  leur 
sortie  11’a  lieu  qu’au  quatrième,  au  sixième,  au  septième, 
au  huitième  et  même  au  neuvième.  Mauriccau  ( liv.  1 , ch.  x ) , 
dit  n’avoir  jamais  vu  de  véritables  moles  rester  dans  l’utérus 
plus  de  sept  ou  huit  mois  sans  être  expulsées  au  dehors  ; on 
assure  cependant  que  des  femmes  ont  porté  de  pareilles  masses 
pendant  des  années  entières.  Chez  une  de  celles  qui  ont  été 
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confiées  aux  soins  duce'lèbre  professeur  Baudelocque,  l’expul- 
sion ne  s’en  fit  qu’au  onzième  mois  , et , chez  une  autre,  au 
quatorzième  , sans  que  cette  production  dégénérée  de  la  con- 
ception en  ait  paru  plus  volumineuse.  Plusieurs  auteurs  , 
parmi  lesquels  je  me  bornerai  à citer  ici  Paré,  de  Graaf , 
Riedling  , Gaspari  , prétendent  que  la  mole  peut  séjourner  dans 
la  matrice  pendant  plusieurs  années  , d’autres  durant  tout  le 
cours  de  la  vie  ( Paré  , Heisler  , James  , etc.  ).  Il  y avait  en 
Angleterre  une  femme  qui  en  portait  une  depuis  huit  ou  dix 
ans  ; elle  éprouvait  tous  les  neuf  mois  des  douleurs  pareilles 
à celles  de  l’enfantement  : au  bout  d’un  ou  deux  jours,  les 
douleurs  disparaissaient  et  la  laissaient  sans  autre  incommo- 
dité que  lepoids  de  son  ventre,  qui  devenait  naturellement  plus 
volumineux  ( Vigaroux  ).  Ambroise  Paré  rapporte  l’exemple 
d’une  femme  qui  avait  porté  une  mole  pendant  dix-septans.  Ne 
peut-on  pas  penser  que  les  auteurs  de  pareilles  observations  ont 
pris  pour  des  moles  ou  ont  donné  ce  nom  à des  tumeurs  formées, 
à la  vérité,  dans  la  cavité  ou  dans  la  propre  substance  de  la 
matrice , mais  que  ces  tumeurs  sont  tout  à fait  étrangères  à 
celles  qui  font  l’objet  de  ce  travail  ? 

Mécanisme  de  l’ expulsion  de  la  mole.  Lorsque  la  mole  a 
atteint  son  degré  de  maturité,  c’est-à-dire  , lorsque  cette  masse 
a séjourné  pendant  un  certain  temps  dans  l’utérus  , ce  viscère 
s’en  débarrasse  spontanément.  Le  mécanisme  de  celle  expul- 
sion ne  diffère  ordinairement  de  celui  de  l’accouchement  que 
par  l’intensité  et  la  durée  des  efforts  nécessaires  pour  l’opérer. 
La  femme  éprouve  d’abord  des  douleurs  dans  les  lombes  , un 
sentiment  de  pesanteur  et  de  lassitude  dans  les  membres; 
bientôt  le  corps  de  la  matrice  se  contracte,  se  durcit  à chaque 
douleur,  et  se  relâche  eusuite  ; le  col  s’efface  , l’orifice  se  di- 
late insensiblement,  la  mole  s’y  engage  et  le  franchit  comme 
le  fait  un  enfant.  Souvent  l’expulsion  de  la  mole  est  difficile 
et  très-douloureuse  : en  effet,  les  douleurs  sont  plus  violentes , 
dans  quelques  cas  , que  celles  qui  se  manifestent  dans  le  véri- 
table enfantement.  Les  efforts  auxquels  la  femme  se  livre  sont 
ordinairement  précédés , accompagnés  ou  suivis  d’une  perte  de 
sang  ; dans  quelques  circonstances  , l’hémorragie  utérine  est 
si  excessive,  qu’elle  jette  la  femme  dans  le  danger  le  plus  im- 
minent, si  on  ne  se  hâte  d’extraire  la  mole.  Lorsque  cette 
masse  est  expulsée,  les  femmes  se  trouvent  quelquefois  aussi 
abattues  et  aussi  faibles  qu’ après  une  couche  ordinaire  ; les  lo- 
chies prennent  leur  cours;  les  seins  se  développent,  se  rem- 
plissent de  lait , et  les  autres  symptômes  secondaires  sont  les 
mêmes  que  ceux  qu’on  observe  dans  l’accouchement  d’un 
enfant. 

Pronostic  de  la  mole.  On  a exagéré  le  danger  que  couit  la 
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femme  qui  est  grosse  d’itne  mole.  Les  anciens  avaient  pensé 
que  la  vie  était  essentiellement  compromise  lorsque  cette  masse 
restait  pendant  plusieurs  années  dans  l’utérus  : car  ils  étaient 
persuadés  que,  quoique  déjà  très-grosse,  son  volume  augmen- 
tait encore  tous  les  jours  au  moyen  de  la  nourriture  qu’elle 
tirait  de  la  matrice,  avec  laquelle  elle  conservait  des  rapports 
intimes  : qu’elle  pouvait  acquérir  de  très  grandes  dimensions 
et  un  poids  étonnant  j que  dans  cet  état,  outre  l’incommodité 
qu’elle  causait,  elle  pouvait  comprimer  les  vaisseaux  sanguins 
et  lymphatiques  tant  de  la  matrice  que  du  bas-ventre,  et 
donner  lieu  aux  plus  grands  désordres.  Les  médecins  moder- 
nes ne  partagent  plus  ces  craintes , ils  savent  que  les  femmes 
qu’on  dit  être  mortes  par  suite  du  développement  de  la  mole, 
ont  péri  d’un  squirre,  de  quelques  longus  ou  polypes  de  la 
matrice. 

Le  pronostic  est  rarement  fâcheux  lorsque  l'expulsion  de  la 
mole  se  fait  dans  les  premiers  mois;  on  peut  même  abandonner 
le  plus  souvent  celte  expulsion  aux  efforts  de  la  nature  : il 
n’en  est  pas  de  meme  lorsque  le  travail  s’accompagne  d’une 
hémorragie.  La  perte  de  sang  est,  dans  quelques  circonstan- 
ces, assez  abondante  pour  faire  naître  les  plus  grandes  inquié- 
tudes. Mauriceau  délivra  une  femme  d’un  faux  germe  qui  lui 
avait  causé  une  si  grande  perte  de  sang,  qu’elle  tomba  plu- 
sieurs fois  en  faiblesse.  Amand  (obs.  xxx,  p.  i5b)  raconte  un 
lait  à peu  près  semblable.  Un  praticien  très-recommandable 
de  Lyon  nous  a conservé  un  fait  curieux  et  important  : c’est 
une  mole  considérable  du  poids  de  sept  livres;  son  expulsion 
fut  précédée  d’uuc  hémorragie  grave  qui  donna  les  craintes  les 
plus  vives  pour  la  vie  de  la  femme.  Molhe  [Mélanges  de  chi- 
rurgie et  de  médecine , p.  l\ 25).  La  mort  est  quelquelois  le  ré- 
sultat des  grandes  évacuations  sanguines.  Delaraolte  ( tour,  x , 
p.  84)  fut  appelé  pour  secourir  une  femme  qui  avait  une  perte 
de  sang  très-considérable  : cette  hémorragie  l’avait  jetée  dans 
une  si  grande  faiblesse , qu’à  peine  put-elle  lui  dire  qu’elle  se 
croyait  grosse  de  ciiuj  à six  mois.Enla  touchant  pour  reconnaître 
la  cause  de  cet  événement , elle  tomba  dans  une  perte  totale  de 
connaissance  ; il  la  délivra  d’un  corps  étranger  gros  comme  les 
deux  poings;  elle  se  sentit  d’abord  très-soulagee  : nonobstant 
cela,  dit  Delamotle,  elle  mourut  dix  heures  après.  Un  doit 
cependant  convenir  qu’il  est  extrêmement  rare  de  voir  périr 
des  femmes  par  des  perles  de  sang  causées  par  des  moles,  à 
moins  xpie  ce  mode  de  gestation  ne  se  complique  de  quelque 
autie  maladie  plus  dangereuse  ou  que  la  femme  manque  de 
secours  (Puzos  ). 

Si  la  matrice  contient  en  même  temps  un  fœtus  et  une  mole, 
ce. dernier  çorps,  devenu  étranger  à la  gestation,  doit  gêner, 
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incommoder  singulièrement  Je  premier  el  compromettre  son 
existence.  Une  double  cause  se  réunit  ici  pour  nuire  à l’enfant  : 
Jamolc  lui  enlève  nécessairement  une  portion  de  sa  nouuilure, 
le  volume  qu’acquiert  cette  niasse  doit  aussi  s’opposer  jusqu’à 
un  certain  point  à son  développement;  mais  on  conçoit  aisé- 
ment que  la  femme  ne  court  pas  plus  de  risques  alors  que  si  la 
grossesse  était  simple. 

Secours  dont  la  femme  peut  avoir  besoin  avant,  pendant  et 
après  l'expulsion  de  la  mole.  De  fausses  notions  sur  les  moles 
ont  conduit  les  anciens  médecins  à prescrire  une  thérapeutique 
qui  probablement  a été  plusieurs  fois  funeste.  Imbus  de  l’opi- 
nion si  fortement  accréditée  de  leur  temps  , que  le  séjour  pro- 
longé des  moles  dans  l’utérus  devait  donner  lieu  à desaccidens 
el  pouvait  meme  compromettre  la  vie  des  femmes,  ils  ont 
conseillé  de  déterminer  l’expulsion  de  ces  masses  charnues  dès 
qu’on  a pu  acquérir  la  certitude  de  leur  existence.  Pour  hâter 
leur  sortie,  on  a,  selon  eux,  deux  indications  à remplir.  La 
première  consiste  h détacher  la  mole  qui  adhère  à l’utérus,  et 
la  seconde  à en  provoquer  l’issue  dès  que  les  liens  qui  Punis- 
saient à ce  viscère  sont  rompus. 

Plusieurs  moyens  ont  été  proposés  pour  ébranler  et  détacher 
la  mole  : on  a conseillé  de  relâcher  et  de  ramollir  la  matrice 
par  l’usage  des  bains  de  siège,  des  bains  généraux  tièdes,des 
fumigations , des  injections  émollientes , en  supposant  toute- 
fois que  l'orifice  utérin  soit  assez  ouvert  pour  les  ^.introduire. 
Après  avoir  insisté  sur  leur  usage,  on  emploie  la  saignée  du 
pied,  les  emménagogues  actifs;  on  fait  sauter  la  femme  à plu- 
sieurs reprises,  ou,  ce  qui  est  plus  commode,  on  lui  fait  des- 
cendre à pieds  joints  les  marches  d’un  escalier  une  à une  ou 
deux  à deux;  on  s’efforce,  par  cet  ébranlement  subit  cl  répété, 
de  détacher  la  mole.  Pour  déterminer  la  sortie  on  a préconisé 
les  poudres  sternutatoires,  les  émétiques,  les  purgatifs  dras- 
tiques, les  lavemens  irritans,  etc.  Cette  thérapeutique  bien 
étrange,  quoique  conseillée  encore  de  nos  jours  par  un  méde- 
cin de  l’école  de  Montpellier,  M.  le  professeur  Yigaroux,  ne 
saurait  trouver  des  prosélytes  parmi  nous;  elle  semble  égale- 
ment répréhensible  sous  quelque  rapport  qu’on  l’envisage.  En 
effet,  si  l’on  n’est  jamais  sûr  d’avance  que  la  molle  existe 
dans  la  matrice,  en  sollicitant  son  expulsion  prématurée  , n’ex- 
pose-t-on  pas  la  femme  à faire  une  fausse  couche,  accident  qui 
entraîne  quelquefois  la  mort  de  l’individu.  Mauriceau  en  a rap- 
porté plusieurs  exemples  très  remarquables  [Voyez  son  Re- 
cueil d observations).  Si  la  présence  de  la  mole  n’occasione 
pas  les  accidens  que  les  anciens  redoutaient  tant , pourquoi 
avoir  recours  à des  moyens  très-énergiques.  Leur  emploi  n’est 
pas  seulement  inutile,  il  doit  nuire  : dc6  médicamens  exci- 
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tans  pris  pendant  quelque  temps  produiront  nécessairement  du 
trouble  dans  les  organes,  altéreront  la  sanie.  Croit-on  d’ailleurs 
qu’il  n’y  a pas  quelque  danger  à solliciter  les  contractions  pré- 
maturées de  l’utcrus? 

Bien  convaincus  que  la  mole  peut  rester  dans  l’utérus  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long  , sans  que  sa  présence  donne 
lieu  à des  acciaens,  les  accoucheurs  de  nos  jours  ne  suivent 
plus  la  conduite  tracée  par  les  anciens  et  convertie  en  pré- 
cepte par  lloderic  à Castro,  Mauriceau,  Puzos  , etc.,  etc.; 
c’est-à-dire  qu’ils  ne  s’efforcent  pas  d’en  procurer  la  sortie. 
Ainsi,  quelque  temps  que  les  moles  séjournent  dans  la  ma- 
trice, ou  attend  avec  patience  que  la  nature  fasse  des  efforts  et 
les  expulse  elle-mcme:  clics  n’exigent  en  effet  aucun  secouVs 
particulier;  ou  doit  donner  à la  femme  les  mêmes  soins  que 
dans  une  grossesse  régulière,  et  savoir  attendre,  je  le  répète, 
que  la  nature  chasse  ces  corps  étrangers. 

Une  fois  fixé  sur  la  nécessité  de  ne  pas  hâter  la  sortie  de  la 
mole,  je  dois  tracer  maintenant  la  conduite  qu’il  convient  de 
tenir  lorsque  la  matrice  fatiguée  par  ce  fardeau  cherche  à s’en 
débarrasser.  On  est  généralement  d’accord  qu’il  faut  abandon- 
ner l’expulsion  de  la  mole  aux  seuls  efforts  de  la  nature,  lors- 
que la  femme  perd  peu  de  sang  , conserve  ses  forces,  eu  un 
mot  lorsque  l’espèce  de  tiavail  qui  se  déclare  ne  se  compli- 
que d’aucun  accident  ; mais  il  est  des  cas  où  la  nature  est  im- 
puissante, l’art  doit  venir  alors  à son  secours.  Cherchons  à dé- 
termiuer  ces  cas. 

Si  le  travail  languit;  si  la  femme  manque  d’énergie  et  que 
la  mole  tarde  trop  à être  expulsée,  on  peut  hâter  sa  sortie  en 
la  saisissant,  soit  avec  les  doigts,  soit  avec  une  pince;  l’autre 
main  frotte  en  même  temps  l’hypogastre , dans  l’intention  de 
solliciter  les  contractions  delà  matrice. 

L’orifice  de  l’utérus  se  dilate  quelquefois  avec  peine  et  offre 
de  la  résistance  à la  masse  charnue  qui  se  présente  et  qui  cher- 
che à s’y  engager;  on  affaiblit  le  ressort,  on  facilite  Je  relâ- 
chement et  la  dilatation  de  cette  ouverture  par  la  saignée,  dans 
les  cas  de  pléthore;  par  les  bains  généraux,  les  bains  de  siège, 
les  fumigations,  les  injections  émollientes;  par 'l'introduction 
laite  avec  précaution  et  ménagement  d’un  ou  plusieurs  doigts 
quand  il  y a rigidité.  Si  la  femme  qui  porte  une  mole  est  ner- 
veuse; si  on  peut  soupçonner  que  le  resserrement  de  l’orifice 
utérin  tient  à un  état  de  spasme,  on  donne  avec  avantage 
quelques  cuillerées  d’une  potion  calmante  et  antispasmodique. 
On  ferait  peut-être  bien  aussi  d’employer  le  moyen  uns  eu 
usage  par  M.  Osiander , dans  les  cas  d’accouchemens  à terme  : 
ce  célèbre  accoucheur  propose,  lorsque  l’orifice  utérin  résiste 
et  présente  un  cercle  dur  comme  une  corde , de  le  frictionner 
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avec  une  pommade  opiacée,  ou,  ce  qui  vaut  encore  mieux, 
de  porter  sur  la  portion  vaginale  de  la  matrice  une  injection 
faite  avec  six  onces  de  graine  de  lin  , un  gros  de  gomme  ara- 
bique et  six  grains  d’opium;  il  n’en  injecte  d’abord  que  la 
moitié  , et  une  heure  après  l’autre  moitié  ( Archives  de  l’art  des 
accoushemens , par  Sclnveighaeuser,  t.  i,  p.  178). 

Quelquefois  la  mole  ou  plutôt  une  portion  de  la  mole  s’en- 
gage dans  l’orifice  utérin  et  y est  retenu,  soit  par  le  resserre- 
ment, soit  par  la  lenteur  avec  laquelle  cette  .ouverture  se 
dilate;  il  faut  en  pareil  cas,  dit-on,  déchirer  ou  couper  le 
fragment  de  cette  masse  qui  est  dans  le  vagin  et  qui  s’oppose  à 
ce  qu’on  puisse  porter  le  doigt  très-haut;  on  insinue  ensuite 
celui-ci  dans  l’orifice,  pour  le  dilater  au  point  qu’il  convient. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  imiter  la  conduite  que  tient  dans  ce 
cas  mon  excellent  ami  M.  le  docteur  Champion.  Ce  praticien, 
aussi  judicieux  qu’éclairé,  lâche  défaire  l’extraction  de  la  mole, 
avec  uue  pince,  ou  mieux  avec  un  crochet  mousse  qu’il  s’ef- 
force de  faire  passer  derrière  elle.  Dans  toutes  ces  tentatives, 
il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  confondre  la  mole  avec  un 
polype,  un  renversement  de  la  matrice,  ou  avec  toute  autre 
alfecliou  qui  pourrait  en  imposer. 

L’expulsion  de  la  mole  est  quelquefois  précédée  et  accom- 
pagnée d’une  perte  de  sang  plus  ou  moins  considérable.  Lors- 
que cet  accident  se  déclare  au  début  du  travail,  que  l’orifice 
utérin  n’est  encore  ni  dilaté  ni  dilatable,  il  faut  se  conduire 
comme  dans  les  cas  où  la  délivrance  après  l’avortement  se 
complique  d’hémorragie  ( Voyez  les  articles  délivrance, 
hémorragie  utérine  et  TAMPON  ).  Mais  si  la  perte  résiste  à 
l’emploi  des  moyens  prescrits  daus  ce  cas  ; si  la  femme  s’affai- 
blit et  si  l’émission  sanguine  est  assez  abondante  pour  mettre 
sa  vie  en  danger,  tous  les  auteurs,  à la  tête  desquels  doit  fi- 
gurer le  nom  du  célèbre  et  judicieux  Puzos  , s’accordent  sur  la 
conduite  qu’il  faut  tenir  alors.  Persuadés  que  Ja  perle  qui  re- 
connaît pour  cause  la  présence  d’un  corps  étranger,  ne  doit 
céder  ni  à la  saignée  ni  aux  aslriugens , mais  seulement  à l'ex- 
traction du  corps  qui  l’a  excitée  et  qui  l’entretient,  ils  don- 
nent le  conseil  de  porter  la  main  dans  la  matrice  pour  en 
extraire  la  mole,  sans  attendre  que  les  efforts  trop  lents  de 
la  nature  en  provoquent  la  sortie;  il  faut  même,  disent-ils, 
lorsque  le  cas  devient  très-urgent,  savoir  user  d’une  certaine 
violence,  pour  dilater  l’orifice  de  l’utérus  : car  on  doit  tou- 
jours préférer,  dans  une  semblable  circonstance,  un  secours 
hasardé,  même  périlleux , à une  mort  certaine.  Ou  a osé  don- 
ner le  conseil  de  l’inciser  quand  la  résistance  est  insurmon- 
table; mais  on  ne  devrait  prendre  un  parti  aussi  violent  que 
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dans  le  seul  cas  où  il  y aurait  une  forte  adhérence  entre  les 
bords  de  l’orifice  utérin. 

Si  dans  les  cas  d’hémorragie,  l’orifice  de  la  matrice  n’est 
pas  assez  ouvert  pour  laisser  passer  la  main,  il  tautle  dilater 
peu  à peu  , eu  introduisant  d’abord  un  doigt , puis  un  second, 
bientôt  après  un  troisième,  etc. 

Lorsqu’on  veut  procéder  à l’extraction  de  la  mole,  on  doit 
coucher  la  femme  sur  le  dos,  mais  la  placer  de  manière  que 
la  partie  inférieure  du  tronc  porte  sur  le  bord  de  son  lit  ; les 
pieds  seront  appuyés  sur  deux  corps  solides , et  les  cuisses 
suffisamment  écartées  l’une  de  l’autre.  La  main  dont  on  a lait 
choix,  c’est  en  général  celle  qui  est  la  plus  exercée,  enduite 
d’un  corps  gras  ou  trempée  dans  une  liqueur  mucilagineuse, 
pénètre  doucement  et  graduellemement  dans  le  vagin  : parve- 
nue dans  ce  canal , elle  le  nettoie  des  caillots  de  sang  qui  peu- 
vent s’y  trouver;  ensuite  on  introduit  successivement  les  doigts 
dans  l’orifice  utérin,  ils  servent  à dilater  peu  à peu  cette  ou- 
verture; enfin  quand  les  doigts  ont  fait  la  voie,  on  porte  la 
main  entière  dans  la  matrice.  Si  la  mole  est  libre  de  toute  ad- 
hérence, on  la  saisit  et  on  en  fait  l’extraction  ; si  elle  tient  à la 
matrice,  on  l’eu  détache  avec  douceur.  On  se  conduit  dans 
l’un  et  l’autre  cas  comme  si  on  allait  à la  recherche  du  pla- 
centa {Voyez^  délivrance ).  Si  la  mole  présente  un  volume 
très-considerable , et  si  on  se  trouve  dans  l’impossibilité  de  la 
faire  sortir  toute  entière , on  a donné  le  conseil  de  la  couper  , 
soit  avec  les  doigts,  soit  avec  un  bistouri  long  et  courbe,  et 
d’en  faire  ensuite  l’extraction  par  lambeaux. 

Lorsqu'on  ne  peut  parvenir  à extraire  la  mole  à l’aide  d’un 
ou  plusieurs  doigts  introduits  dans  l’utérus  , et  qu’il  n’y  a au- 
cun moyen  d’y  luire  pénétrer  la  main  entière  (je  suppose  l’hé- 
morragie toujours  abondante),  on  conseille  d’avoir  recours  à 
des  inslrumens;  on  en  a proposé  plusieurs  qu’on  a désignés 
sous  les  noms  de  griffe  , de  bec  de  grue  , de  tenclte  , de  pince  à 
faux  germe,  de  crochets,  etc. , etc.  Guillaume  Fabrice  a ima- 
giné un  instrument  en  forme  de  cuiller  qui  offre  sur  sa  face 
concave  trois  ou  quatre  dents  recourbées  en  en  bas,  avec  les- 
quelles il  arrachait  les  moles.  L’introduction  de  cet  instrument 
est  difficile,  quand  l’orifice  de  la  matrice  n’est  pas  dilaté;  ou 
court  de  grands  risques  en  le  retirant,  et  quelques  précautions 
qu’on  prenne,  ou  s’expose  à déchirer  les  organes  génitaux. 
Mauriceau  se  servait  d’une  tenelte  avec  laquelle  il  saisissait  les 
moles  et  en  faisait  l’extraction;  il  rapporte  que  c’est  avec  cet 
instrument  qu’il  a sauvé  la  vie  à une  femme  eu  la  délivrant 
d’une  mole  du  volume  d’une  noix  qu’il  lui  eût  été  impossible 
de  tirer  par-  un  autre  moyen;  il  pense  que  le  moindre  délai 
eût  causé  la  mort  de  celle  femme. 
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Levret  a imagine  un  instrument  pour  cette  même  operation, 
qu’on  connaît  sous  le  nom  de  pince  à faux  germe.  Avantce  prati- 
cien ingénieux  et  justement  célèbre,  oir  sc  servait  de  la  pince 
connue  sous  le  nom  de  bec  de  grue.  Cet  instrument  , quoique 
très-large,  a des  serres  si  grêles  et  si  menues,  qu’outre  le  dan- 
ger de  blesser  la  femme,  il  est  presque  toujours  insuffisant 
pour  saisir  le  corps  dont  on  veut  faire  l’extraction.  C’est  pour 
remédier  à ces  inconvéniens  que  Levret  a imaginé  sa  nouvelle 
pince  : elle  est  à jonction  passée:  chaque  branche  a,  dans  sa 
partie  supérieure,  un  cuilleroii  oblong  , fenètré  et  légèrement 
courbe  ; ces  cuiîlerons  laissent  entre  eux  un  espace  suffisant 
pour  loger  le  corps  étranger,  dont  une  partie,  passant  à travers 
les  fenêtres,  assure  la  prise  de  l'instrument  sur  ce  corps.  Les 
deux  cuiîlerons  u’ont  pas  ensemble  plus  de  volume  qu’un 
doigt  ordinaire,  et  font  l’office  de  deux.  Si  le  lecteurveul avoir 
des  notions  plus  détaillées  sur  cette  espèce  de  pince , il  en  trou- 
vera la  description  dans  l’ouvrage  de  Levret  publié  sous  ce 
titre  : iSuile  des  observations  sur  les  accouchemens  laborieux  , 
pag.  4^3  et  suiv.  Au  défaut  de  tous  ces  inslrumens,  on  pour- 
rait sc  servir  d’un  crochet  mousse  , d’une  pince  h polype  , etc. 
Au  icslc,  les  cas  où  il  est  nécessaire  de  recourir  au  fer 
pour  extraire  les  moles,  sont  très-rares.  Mauriceau  n’en  rap- 
porte qu’un  exemple  ; on  n’eu  trouve  pas  un  seul  dans  l’ou- 
vrage de  DelauiolLc. 

Lorsque  le  sang  continue  de  couler  après  l’expulsion  ou 
l’extraction  de  la  mole,  on  doit  se  conduire  comme  dans  les 
pertes  qui  se  manifestent  après  l’accouchement  proprement  dit , 
ou  après  la  délivrance.  V oyez  délivrance,  hémorragie  uté- 
rine. 

Note  supplémentaire.  Ainsi  que  je  l’ai  annoncé  dans  l’ar- 
ticle que  je  viens  de  terminer  , je  vais  tracer  ici  quelques  con- 
sidérations rapides  sur  les  concrétions  sanguines  de  l’utérus  , 
qu’ûn  a mal  à propos  confondues  avec  la  mole. 

Le  sang  des  menstrues  ou  celui  des  lochies  peut  être  retenu 
momentanément  dans  l’utérus.  Cette  sorte  de  congestion  a lieu 
daus  quelques  circonstances  particulières;  on  a surtout  occa- 
sion de  l’observer  lorsqu’il  y a un  certain  degré  de  rétrécis- 
sement au  col  de  la  matrice,  un  engorgement  de  cette  région  , 
une  déviation  du  viscère,  telle  que  son  ouverture  s’applique  sur 
quelque  point  solide  ; un  état  de  spasme  qui  affecte  spéciale- 
ment l’appareil  génital  pendant  la  menstruation  ou  à la  suite 
de  l’accoudieuient  , etc.  , etc.  Epanché  dans  la  cavité  de 
l’utérus,  le  sang  doit  bientôt  s’y  coaguler,  y prendre  la  lorme 
concrète,  quelquefois  une  apparence  charnue , et,  dans  cet 
état,  simuler  des  moles  plus  ou  moins  organisées.  Eu  effet  , 
cette  disposition  leur  donne  quelque  analogie  avec  les  véritables. 


moles,  qui  sont,  comme  on  sait,  le  résultat  dé  la  conception. 
La  tendance,  ou  plutôt  celle  propriété  vraiement  remarquable 
qu’a  le  sang  à s’organiser  et  à donner  des  produits  dont  la 
disposition  varie  à l’infini,  a été  signalée  et  Lucn  appréciée 
par  John  Hunier,  le  chevalier  B.o$a  , Hctvson  , Thouveucl , 
Bordeu , etc. 

Les  femmes  rendent  ces  concrétions  à des  époques  indéter- 
minées, leur  volume  et  leur  nombre  sont  soumis  à de  grandes 
variétés;  j’ai  assigné,  comme  cause  de  leur  formation , tout  ce 
qui  peut  s’opposer,  soit  a l’écoulement  libre  des  menstrues, 
soit  à l’écoulement  du  flux  lochial  : en  effet , eu  considérant 
attentivement  les  changemens  qui  arrivent  dans  la  santé  de 
certaines  femmes,  on  s’assure  qu’il  y a eu,  antérieurement  â 
la  formation  et  à l’expulsion  de  ces  cor  ps  , un  dérangement  ou 
une  suppression  des  îègles  ou  des  lochies.  Ilorstius  (De  morb. 
mal.  , lib.  iv,  ob,  3g,  p.  2g3  ) parle  d’une  fille  de  vingl-dcujc 
ans  qui  tomba  d’une  échelle  pendant  ses  menstrues;  elles  so 
supprimèrent  , et  ne  parureut  pas  pendant  quatre  mois.  Après 
avoir  éprouvé  bien  des  accidens  ,ellcreudit  une  mole  semblable 
à un  rat,  et  avec  une  grande  perte  de  sang.  Une  fille  âgée 
de  vingt-quatr  e ans  mit  au  jour  une  mole  après  sept  semaines 
de  retard  dans  ses  règles,  qui,  disait-elle,  ne  lui  avaient  jamais 
manqué  d’un  jour.  Elle  eut  des  envies  de  vonrir,  des  engour- 
dissemens  dans  les  membres  : sept  semaines  après,  une  perle 
lui  survint  avec  des  évanouissemeus  ; il  sortit  du  vagin  une 
membrane  de  la  grandeur  tVuu  plat,  et,  le  lendemain,  une 
masse  charnue  de  la  longueur  de  deux  doigts  et  large  de  deux 
pouces  et  demi  (Staipar t van  der  Wielr).  Plaler  ( Übs. , lib.  ur , 
p.  fig2  ) cite  l’exemple  d’une  femme  qui  , dans  l’intervalle 
d’une  suppression  des  règles  , rendit  une  masse  charnue  par 
l’utérus;  elle  en  rejeta  plusieurs  autres  à différens  intervalles. 
ÏVlorgagni  parle  d’une  femme  qui  , après  s’étre  débarrassée  de 
semblables  concrétions,  devint  enceinte  ; elle  avorLa  , au  qua- 
trième mois  de  la  gestation  ; les  deux  mois  suivans  , les  règles 
parurent  régulièrement,  ensuite  elles  se  supprimèrent  : deux 
mois  après  celte  suppression,  les  anciennes  douleurs  recom- 
mencèrent; elle  rendit  des  cor  ps  semblables  à ceux  qui  étaient 
d’abord  sortis  de  la  matrice  Celle  espèce  de  maladie  se  renou- 
vela plusieurs  fois,  mais  à des  distances  toujours  éloignées; 
enfin  elle  cessa  entièrement  sans  que  la  sauté  de  celle  femme 
parût  en  être  altérée. 

11  semble  cependant  que,  dans  quelques  cas  , la  formation 
de  ces  sortes  de  concrétion*  lient  moins  au  défaut  de  liberté  do 
l'excrétion  menstruelle  qu’à  une  disposition  particulière  du 
sang,  qu’à  une  certaine  tendance  qu’il  a a se  coaguler;  on  voit 
sortir  quelquefois  de  lu  matrice  de  petits  corps  étrangers  qui 
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paraissent  cliarnus  et  qui  ne  le  sont  pas;  ils  sont  faits  d’un 
sang  coagule  et  desséché.  J’ai  vu  ,ditDionis,  une  personne  du 
premier  rang  qui  en  rendait  régulièrement  tous  les  mois;  les 
plus  habilps  accoucheurs  consulle's  convinrent  que  ce  n’était  que 
du  sang  coagulé,  on  en  acquit  enfin  la  certitude  : cette  prin- 
cesse, ayant  vécu  séparée  de  son  mari  pendant  quelqucsmois  , 
continua  à en  évacuer  avec  ses  menstrues  comme  dans  les 
temps  où  elle  habitait  avec  lui.  Hochstetterus  ( Obs . med.  , 
decad.  6,  p.  6 g-ÿ  ) rapporte  qu’une  fille,  dans  une  commu- 
nauté , rendait  tous  les  mois  avec  ses  règles  une  masse  de  chair 
en  forme  de  mole.  Au  rapport  de  Marcellus  Donatus  , une 
femme  se  débarrassa  de  plusieurs  moles  avec  ses  menstrues 
dans  l’intervalle  de  deux  ou  trois  mois.  Hoffmann  ( Med.  ra- 
tion. System .,  tom.  iv,  part,  m,  cap.  ix.  obs.  8,  p.  3o>j)  parle 
d’une  femme,  âgée  de  quarante  ans,  qui  rendit  dix  moles  avec 
ses  menstrues  dans  l’espace  de  huit  mois. 

La  configuration  de  ces  espèces  de  moles,  ou  plutôt  de  ces 
concrétions  sanguines,  se  rapproche  souvent  de  celle  de  la  cavité 
utérine.  Morgagni  en  a vu  une  qui  présentait  un  corps  moulé 
sur  la  surface  interne  de  l’utérus  et  de  figure  presque  trian- 
gulaire; la  plupart  de  celles  que  M.  Chambon  a eu  occasion 
d’observer  avaient  la  même  configuration,  mais  elles  étaient 
d’une  grosseur  qui  supposait  que  ce  viscère  avait  éprouvé  une 
grande  distension  dans  ses  parois. 

Leur  couleur  et  leur  consistance  varient  ; les  unes  sont  blan- 
châtres, d’autres  ont  une  apparence  verdâtre  sur  un  fond  de 
couleur  rouge,  celles-là  sont  d’un  brun  presque  noir;  on  en 
trouve  de  pâles  et  dont  la  surface  est  enduite  d’une  matière 
visqueuse  et  gélatineuse , ou  même  purulente  et  fétide.  La  con- 
sistance des  premières  est  plus  considérable  et  se  rapproche  de 
la  nature  du  polÿpe.  On  a observé  que  quelquefois  ces  sortes 
de  concrétion  étaient  friables  et  s’écrasaient  aisément  par  la 
pression  des  doigts;  les  noires,  livides,  et  très- fétides,  sont  de  ce  • 
genre. 

Ces  concrétions  peuvent  emprunter  toutes  les  formes  : quel- 
quefois elles  n’offrent  que  des  portions  de  lymphe  disposées 
en  filamens  ou  en  membranes,  dont  les  directions  sont  inter- 
rompues et  sans  ordre;  d’autres  fois  elles  paraissent  vasculeuses 
et  fibreuses,  c’est-à-dire,  formées  par  un  amas  de  fibres  ctde 
vaisseaux.  On  y observe,  dans  quelques  cas,  un  entrelacement 
merveilleux  de  fibres  qui  , selon  la  nature  des  élémens  qui  les 
constituent,  ressemblent  tantôt  à la  chair  musculaire,  tantôt 
à une  substance  glanduleuse  , graisseuse  ou  membraneuse.  Le 
plus  souvent  la  surface  extérieure  de  ces  moles  offre  seule 
quelques  traces  d’organisation.  En  les  disséquant,  on  s’assure 
que  l’intérieur  est  noirâtre  et  livide,  c’est-à-dire  , ne  contient 
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que  du  sang  coagulé  et  noir  ; celle  disposition  n’est  cepen- 
dant pas  constante  : en  effet,  Hartmann  a trouvé  au  milieu 
de  l’une  de  ces  moles  une  vésicule  remplie  de  matière  géla- 
tineuse. Après  un  long  et  mûr  examen,  il  reconnut  que  ce 
corps  informe  était  formé  d’un  sang  extravasé  dans  la  matrice; 
cependant  il  avait  été  rendu  par  une  femme  dont  la  conduite 
était  exempte  d’inquiétude,  puisqu’elle  habitait  avec  son  mari. 
Dans  une  circonstance  aussi  délicate,  dit  Morgagni , Ce  n’est 
pas  sur  les  apparences  qu’il  faut  porter  son  jugement,  mais 
sur  la  nature  même  de  la  chose.  ( murât  ) 

MOLÈNE,  verbascum , L.  ; genre  de  plantes  de  la  famille 
des  solanées,  dont  diverses  espèces,  verbascum  lhapsus , thap- 
soïdes , phlomoïdes , crassifôlium , pulverulenlum  , elc. , entiè- 
rement conformes  par  leurs  qualités,  et  dont,  plusieurs  ne  sont 
sans  doute  que  de  simples  variétés  l’une  de  l’autre,  sont  indif- 
féremment recueillies  par  les  herboristes  sous  le  nom  de  bouil- 
lon-blanc. Voyez  ce  mot. 

( LOISELEUR— DESLONC  H AMPS  Ct  MARQUIS  ) 

MOLITX  ( eaux  minérales  de),  village  à trois  lieues  de 
Prade,  quatre  de  Yillefranche  de  Gonflent,  ct  neuf  de  Per- 
pignan. On  n’y  trouve  aucune  commodité  pour  y prendre  ces 
bains. 

Sources.  Les  eaux  minérales  sont  à un  quart  de  lieue  du 
village,  dans  un  fond,  au  bord  d’un  ravin  appelé  Torrent  de 
Riell , au  pied  d’une  montagne,  sur  laquelle  est  l’ancien  châ- 
teau de  Paracols.  11  y a neuf  ou  dix  sources  qui  jaillissent  le 
long  de  ce  ravin,  presque  à côté  l'une  de  l’autre;  une  autre 
plus  considérable  jaillit  dans  le  bassin  des  bains. 

Propriétés  physic/ues.  Ces  eaux  ont  le  goût  et  l’odeur  d’œufs 
couvés;  leur  température  est  de  33°,  thermomètre  de  Réau- 
mur,  au  sortir  du  roc,  ct  de  3i°  à l’endroit  où  l’on  se  baigne. 

Analyse  chimique.  M.  Carrère  regarde  ces  eaux  comme  sul- 
fu  reuses  ; malgré  le  préjugé  du  pays  , elles  ne  contiennent  point 
de  fer. 

' Propriétés  médicales.  Ces  eaux  servent  depuis  longtemps  aux 
gens  des  environs  pour  se  baigner  lorsqu’ils  ont  la  gale  , ou 
qu’ils  sont  tourmentés  par  la  sciatique  ou  des  douleurs  rhuma- 
tismales. Carrère  leur  attribue  les  mêmes  propriétés  qu’aux 
eaux  de  la  Preste.  Il  vante  beaucoup  les  avantages  qu’on  peut 
en  retirer  sous  forme  de  bains  , à cause  de  leur  température 
très-douce  et  très-analogue  à la  chaleur  du  corps  humain;  ce 
qui  l’engage  à présenter  ces  bains  comme  de  vrais  bains  de 
délices. 

TnAiTÉ  lies  eaux  minérales  fin  Roussillon,  parM;  Carrère;  in-8°.  rySG. 

L 'auteur  rapporte  plusieurs  observations  pratiques  sur  les  effets  des  eaux 
de  Molitx.  ' (m.  p.) 
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MOLLESSE,  s.  f. , mollities , (mclKclhiu.  ou  ixethôetKiet.  On 
emploie  ce  terme  autant  pour  exprimer  l’etat  de  flaccidité , 
tle  relâchement,  d’indolence  et  de  langueur  des  organes, 
que  pour  désigner  cette  faiblesse  de  caractère,  qui  se  ploie 
à tout  ce  qu’on  exige,  ou  celle  débilité  d’esprit  incapable 
de  conserver  aucune  volonté  en  propre;  états  du  physique 
et  du  moral  presque  toujours  correspondans  chez  les  indi- 
vidus que  le  luxe  et  les  commodités  de  la  vie  sociale  énei- 
veut.  Si  l’on  considère  que  la  plupart  des  maladies  chro- 
niques qui  désolent  une  si  grande  partie  des  nations  civilisées 
n’ont  pas  d’autre  origine  que  la  vie  molle  et  oiseuse,  que 
l’inertie  sédentaire,  la  paresse  engourdie  sur  les  lits  et  les so- 
phas,  jointe  aux  délices  de  toutes  les  voluptés,  cet  article  doit 
cire  autre  chose  qu’un  lieu  commun  de  morale  médicale  , et 
qu’un  sermon  sur  les  pompes  de  Satan  dans  ce  monde. 

La  nature  avait  créé  l’homme  robuste  et  sain  pour  exercer 
une  vie  laborieuse  au  milieu  des  champs,  sous  le  hàle  du  so- 
leil , soit  pour  cultiver  la  terre  et  en  arracher  ses  nourritures, 
soit  pour  attaquer,  dompter  l’animal  sauvage , et  en  faire  sa 
proie.  Aussi  l’agriculteur  , le  chasseur , l’homme  champêtre  , 
vivent  pleins  d’ardeur  eL  d’énergie,  et  leur  organisation  endur- 
cie lutte  sans  effoit  contre  les  intempéries  des  saisons.  C’est  ainsi 
que  le  tronc  rude  et  épineux  d’un  sauvageon  des  forêts  résiste 
aisément  au  froid,  à la  sécheresse  et  aux  rigueurs  de  l'atmo- 
sphère, mais  il  ne  porte  que  des  fruits  âpres  et  à demi 
ligneux.  Voyez  énergie. 

Au  contraire,  l’homme  civilisé  ayant  rassemblé  autour  de 
lui  toutes  les  délicatesses  du  luxe,  tous  les  agrémens  de  l’exis- 
tence , tombe  dans  une  vie  passive,  au  milieu  des  loisiis  et  des 
jouissances  les  plus  délicieuses. 

Qu’on  se  représente  une  jeune  beauté  étalée  sur  un  lit  chaud 
et  douillet,  dans  un  asile  mystérieux  éclairé  d’un  demi-jour  : 
son  teint,  d’une  blancheur  éblouissante,  et  ses  longs  cheveux 
blonds  n’ont  presque  jamais  subi  l’éclat  du  soleil  qui  brunirait 
ou  raffermirait  toute  cette  molle  organisation.  Au  contraire, 
au  sortir  de  sa  couche,  celle  fleur  délicate  se  plonge  dans  un 
bain  tiède,  qui  humecte  et  détend  encore  davantage  toutes  les 
parties,  les  dilate  avec  plus  de  rondeur  et  de  grâces.  Des  vète- 
inens  de  coton  et  de  soie  doux  cl  mollets  embrassent  chaude- 
ment tout  le  corps  ; des  alimeus  sucrés,  du  laitage,  des  gelées 
succulentes,  des  fruits  adoucissaus  et  huinectaus,  des  boissons 
chaudes,  oléagineuses,  connue  le  chocolat , viennent  délayer 
un  corps  déjà  si  tendre  et  si  flexible.  Loin  de  s’exercer  à quel- 
que travail  de  corps,  à peine  cette  frêle  et  molle  personne 
se  remue  et  peut  s’avancer  quelques  pas  dans  ses  promenades; 
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presque  toujours  étendue  sur  un  divan,  les  pieds  posés  sur  des 
coussins,  ainsi  que  les  reins,  elle  consume  ses  journées,  soit  à 
converser,  ou  h lire,  soit  h des  jeux  sédentaires  et  à quelques 
broderies  qui  n’exercent  que  les  doigts.  La  nuit  arrive  et  amène 
de  longs  sommeils,  interrompus  seulement  par  des  jouissances 
qui  contribuent  encore  à l’énervation  générale,  et  à multiplier 
les  causes  de  langueur  et  d’affaissement  de  toute  l’économie. 

Tel  sera  donc  l’état  des  personnes  fondues  dans  cette  vie  de 
sybarite;  la  constitution  rigide  d’Hercule  même  se  dissoudrait 
au  sein  de  cette  mollesse  langoureuse  si  commune  sous  les 
cieux  méridionaux,  et  parmi  les  classes  opulentes  de  la  société, 
surtout  dans  les  empires  de  l’Asie. 

En  effet,  les  Orientaux,  les  Hindoux  vivent  sous  un  climat 
chaud  et  humide  qui  maintient  dans  la  mollesse  et  une  moiteur 
continuelle  tous  les  organes  : de  là  vient  que  leurs  membres 
sont  extraordinairement  souples , les  articulations  montrent  une 
flexibilité  extrême  par  le  relâchement  des  ligamens,  et  par  cette 
raison,  il  n’v  a nulle  autre  part  des  danseurs  de  corde,  des 
sauteurs  plus  capables  de  tours  d’adresse  et  de  souplesse,  mais 
non  de  force.  En  outre,  les  Indiens,  la  plupart /passent  leur 
temps  accroupis  sur  des  tapis  et  des  coussins  dans  leur  harem, 
leur  zénaua  , parmi  des  lemmes,  toujours  h demi  sotneillans 
par  les  préparations  d’opium,  de  bangue  , d’assich  et  d’autres 
narcotiques  ; ils  ne  sortent  de  cet  état  languide  que  pour  pren- 
dre en  alimens  des  substances  rafraîchissantes  et  humectantes  , 
comme  des  melons  et  pastèques  , des  dattes  et  des  figues  , ou 
du  laitage;  ensuiteilsse  livrent  à des  voluptés  vénériennes  avec 
un  excès  énervant.  Enfin,  toute  leur  vie  est  un  tissu  d’effémi- 
nation et  d’inertie  ; on  connaît  la  maxime  favorite  des  Hin- 
doux : Tl  vaut  mieux  être  assis  que  debout,  il  vaut  mieux  dor- 
mir quétre  éveillé,  il  vaut  mieux  être  mort  que  vivant.  Aussi 
rien  ne  leur  paraît  plus  rigoureux  que  l’exercice  et  les  travaux. 
Heureusement  pour  eux,  une  terre  opulente  en  productions  , 
un  climat  qui  n’exige  ni  soins,  et  presque  ni  maison  ni  vête- 
ment, suffit  à tout  sous  l’ombrage  des  palmiers  et  des  berceaux 
naturels  du  figuier  des  pagodes. 

Ces  peuples  se  plongent  chaque  jour  dans  les  eaux  , soit  du 
Gange,  ou  du  Nil  , ou  de  l’Euphrate;  et  ces  bains,  si  .recom- 
mandés à tous  les  Mahométans,  détendent  encore  leurs  chairs 
déjà  si  relâchées.  Qu’on  juge  de  l’état  des  enfans , des  vieil- 
lards, des  femmes,  par  un  tel  régime  de  mollesse?  Aussi  de- 
vient-on vieux  et  impuissant  de  bonne  heure;  dès  l’âge  de 
trente  ans,  l’homme  énervé,  réclame  des  stimulans , des  aphro- 
disiaques; il  mettrait  volontiers  à prix  l’invention  de  nou- 
velles jouissances,  comme  l’efféminé  Sardanapale.  Les  appas 
des  femmes  sont  flétris  presque  dans  leur  première  fleur,  par 
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l’abus  de  ces  bains  chauds , et  par  toutes  ces  flasques  habitudes 
cachées  dans  l'ombre  des  sérails. 

Aussi  les  complexions  lymphatiques  au  teint  blanc,  aux 
yeux  bleus  , aux  longs  cheveux  blonds  des  Géorgiennes  et  des 
Circassiennes  acquièrent  d’abord  un  embonpoint  énorme  qui 
paraît  une  beauté  ravissante  aux  fidèles  musulmans;  ils  aiment 
leurs  hanches  épaisses  comme  des  coussins,  pour  s’y  reposa 
avec  délices,  dit  Prosper  Alpin.  Jamais  ces  femmes  ne  doivent 
affronter  le  grand  jour;  sans  cesse  voilées  , dérobées  aux  regards 
sous  des  jalousies  fermées,  nul  rayon  téméraire  du  soleil  ne 
vient  animer  leur  teint  et  colorer  leur  carnation  : de  là  vient 
qu’elles  offrent  une  blancheur  terne  et  fade,  comme  les  plantes 
étiolées  ; leur  tissu  cellulaire  est  gonflé  d’une  lymphe  mu- 
queuse demi-transparente;  leur  sein  tombe  bientôt,  et  cède, 
comme  une  molle  pâte,  à la  moindre  pression.  Ce  n’est  plus  du 
sang  cpii  roule  dans  leurs  veines,  c’est  une  lymphe  décolorée 
et  presque  du  lait,  qui  se  traîne  avec  lenteur  dans  toutes  les 
parties  qu’il  anime  à peine.  Voyez  aussi  commentées  individus 
végétans  d’une  vie  sédentaire,  casanière,  tels  que  les  reli- 
gieuses, les  moines  confinés  dans  leur  cellule,  deviennent 
pâles,  cachectiques,  lourds  et  mollasses;  les  religieuses  surtout 
consacrées  à la  virginité  sont  atteintes  de  chlorose,  d’aménor- 
rhée, qui  s’augmentent  souvent  encore  par  des  saignées  intem- 
pestives qu’on  leur  recommande  toutefois,  avec  des  boissons 
rafraîchissantes,  pour  écarter  des  désirs  qu’elles  ont  fait  vœu 
d’éteindre  toute  leur  vie. 

Les  personnes  abandonnées  au  repos  et  à la  mollesse  devien- 
nent donc  pesanles,  JcucophJegmaliques  ; leurs  liquides  sont 
visqueux  parce  qu’ils  croupissent  dans  la  stagnation,  et  leurs 
forces  languissent;  il  faut  les  traîner  sans  cesse  en  voiture, 
comme  des  cadavres , des  corps  de  plomb;  cette  iuertie  de  mou- 
vemens  les  rend  froids  et  débiles  : dans  cette  paresse,  ils  ac- 
quièrent souvent  une  surcharge  de  graisse , un  abdomen  énorme 
dans  lequel  s’accumulent  de  la  sérosité,  des  élémens  de  l’hy- 
dropisie  ; ou  de  mauvaises  digestions,  la  cacochymie;  ou  le 
foie  s’engorge  ; il  se  forme  diverses  congestions  des  viscères  ab- 
dominaux. L’amas  de  sérosûés  s’étend  parfois  jusque  entre 
les  méninges  du  cerveau  comme  l’ont  observé  Baillou,  Bonet, 
Ruysch,  Morgagni.  Le  sang  pâle  et  décoloré  n’avivant  plus  le 
système  nerveux  suffisamment,  plonge  dans  l’hébétude,  le 
sommeil  de  plomb  des  affections  comateuses.  Au  lieu  de  mens- 
trues, les  femmes  enfoncées  dans  la  mollesse  sont  désolées  de 
leucorrhée,  de  flueurs  blanches  perpétuelles  et  dégoûtantes, 
ou  de  catarrhes  utérins  succédant  à de  longues  aménorrhées. 
Si  elles  deviennent  enceintes,  leurs  organes  relâchés  les  expo- 
sent aux  plus  dangereux  avortemens  suivis  de  péritonites  meut- 
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trières  ; aussi  la  plupart  succombent  avant  le  temps  critique 
où  cesse  la  menstruation  ; celui-ci  devient  presque  toujours  pour 
elles  alors  le  prélude  de  squirres,  de  cancers  au  sein  et  à la 
matrice,  ou  d’autres  maladies  irrémédiables,  parce  que  l’ap- 
pareil utérin  n’a  pas  rempli  ses  fonctions  naturelles. 

Trois  principales  fonctions  sont  lésées  par  l'extrême  mol- 
lesse du  genre  de  vie,  d’aborcHa  chylification  ou  l’assimila- 
tion des  alimeus.  Rien,  en  effet,  ne  débilite  plus  l’estomac 
et  les  autres  viscères  intestinaux  que  cette  incubation  oiseuse 
sur  des  coussins,  dans  des  lits  chauds  , ou  cette  existence  ba- 
lancée sur  des  hamacs,  transportée  en  palanquin  à la  manière 
asiatique;  aussi  les  Orientaux  ont-ils  besoin  sans  cesse  d’épi- 
ceries, d’aromates,  de  bétel  et  d’arèque  , de  piment,  de  gin- 
gembre pour  ressusciter  l’énergie  du  tube  intestinal  ; leur  ventre' 
paresseux  n’agit  qu’à  force  de  stimulans  et  de  purgatifs  pour 
vider  l’accumulation  de  matières  excrémentitielîcs  qui  s’y  des- 
sèchent; mais,  à la  longue,  l’irritation  des  purgatifs  devient 
funeste.  L’usage  ou  pluloL  l’abus  de  boissons  chaudes,  comme 
le  thé  des  Chinois,  imité  parles  Hollandais  el  les  Anglais, 
n’est  pas  moins  nuisible  que  l’était  l’emploi  de  l’eau  chaude  dans 
les  thermopolics  de  Piome  ancienne  sous  le  luxe  de  ses  empe- 
reurs, pour  précipiter  la  surcharge  des  alirnens.  Les  viscères 
détendus,  trop  ramollis  par  ces  ingurgitations  de  liquides 
plus  ou  moins  relàchaus,  tombent  dans  la  dyspepsie  , procurent 
une  énervation  précoce  si  remarquable  qu’elle  se  manifeste  par 
des  tremblcmens  des  membres,  comme  aux  vieillards. 

L’élaboration  des  alirnens  s’opère  donc  mal  ; on  acquiert 
un  teint  cacochyme  ou  jaunâtre  et  livide,  une  bouffissure  de 
mauvaise  graisse;  on  devient  sombre  ou  chagrin  et  hypocon- 
driaque; les  femmes  étouffent  de  noires  vapeurs,  car  celte 
inertie  molle  est  l’éternelle  nourrice  de  l 'hystérie  et  de  Y hypo- 
condrie. Voyez  ces  mots.  > 

De  mauvaises  digestions  , surtout  après  les  repas  copieux 
excités  par  l’opulence  des  tables  ; l’atonie  viscérale,  l’oisiveté, 
sont  loin  d’appeler  un  sommeil  profond  et  paisible,  comme 
le  feraient  l’exercice  et  la  sobriété  : aussi  passe-t-on  souvent  les 
nuits  soit  au  jeu,  soit  à d’autres  veilles  qui  Intervertissent  l’ordre 
naturel  de  la  santé  chez  les  hommes  de  luxe.  Au  contraire  la 
chaleur  du  jour  , abandonnée  au  laborieux  paysan  , devient 
l’époque  du  repos  pour  ces  personnes  augustes  cl  somptueuses, 
dont  tout  le  travail  consiste  à ne  rien  faire  , et  dont  le  fardeau 
est  l’ennui.  De  cette  perversion  du  genre  de  vie,  naissent  une 
foule  de  maux,  par  les  contrariétés  qu’éprouve  le  jeu  des  or- 
ganes. Voyez  .tour. 

La  seconde  lésion  consécutive  de  la  première  est  l’imperfec- 
tion de  la  sanguification.  Outre  que  le  mouvement  circulatoire 


3 a MOT, 

est  très-ralenti  parcelle  vie  stagnante,  comme  celle  ries  reptiles 
engourdis  dans  leur  repaire,  les  membres  restent  froids,  pâles 
ou  sans  vigueur;  le  sang  devient  jaunâtre,  séreux,  appauvri, 
comme  à la  suite  de  longues  maladies  chroniques  : il  ne  se 
coagule  presque  pas  faute  de  fibrine  et  d’une  hématose  com- 
plette.  Aussi  voyez  comment  les  lèvres  , les  gencives  sont 
blanches,  mollasses  et  flasques  , indice  évident  d’inertie  dans  la 
sanguification  : de  là  naissent,  par  la  même  raison,  les  retards 
et  suppressions  de  menstrues  des  femmes  , les  sécrétions  im- 
parfaites de  bile,  de  sperme;  la  langueur  des  mouvemens 
musculaires,  la  flaccidité  de  toute  l’économie,  la  disposition 
aux  paralysies  , aux  flux  et  aux  pertes  par  l’atonie  des  vais- 
seaux, des  sphincters  : ainsi,  par  suite  des  relâchemens  des  vais- 
seaux utérins,  les  lochies  deviennent,  plus  dangereuses  après 
l’accouchement  , et  surtout  l’avortement  ; les  hémorroïdes 
fluent  avec  excès  ; on  éprouve  aussi  des  pertes  de  semence  par 
des  pollutions  nocturnes  ou  diurnes  très-énervantes;  quelque- 
fois à peine  les  enfans , les  vieillards  peuvent  retenir  leurs 
urines,  leurs  excre'mens,  etc.,  tous  effets  de  la  faiblesse  et  de 
l’extrême  malade  du  corps. 

Enfin,  une  autre  lésion  qui  entretient  le  défaut  de  l’héma- 
tose, est  celle  de  la  respiration.  Ces  personnes  molles,  sans 
cesse  encloses  dans  leurs  appartemens,  se  calfeutrant  hermé- 
tiquement en  hiver,  respirant  toujours  un  air  vicié,  chargé 
de  vapeurs  , de  fumées  de  bougies  ou  de  lampes  , ou  des  hu- 
meurs transpiratoires  d’un  grand  nombre  de  personnes  parmi 
les  spectacles , les  assemblées  des  salons,  etc.,  ont  la  poitrine 
faible,  surtout  les  femmes  cuirassées  de  corps  de  baleine: 
aussi  faut-il  voir  souvent  combien  elles  éprouvent  de  syn- 
copes, de  lipothymies,  de  faiblesses  ; à la  moindre  odeur 
qui  les  frappe,  elles  suffoquent;  il  faut  couper  les  lacets  et 
ouvrir  les  croisées.  Alors  elles  renaissent  à un  air  pur  et  vif, 
tandis  qu’elles  se  plaignent  sans  cesse  de  palpitations,  qu’elles 
sont  haletantes,  harassées,  essoufflées,  malades  d’anxiété 
au  moindre  mouvement  dans  l’air  trop  renfermé  de  leurs 
cabinets. 

Comment  ces  personnes  si  délicates,  qui  ne  respirent  pres- 
que point,  ne  seraient-elles  pas  à demi  pâmées  et  moribondes? 
Aussi  la  timidité  lâche  naît  de  la  faiblesse;  et  non-seulement 
les  femmes,  mais  les  hommes  amollis  pleurent  comme  des 
enfans;  leur  petite  sensibilité  est  froissée  par  un  rien;  ils 
entrent  eu  convulsions,  ils  ont  des  spasmes  vaporeux,  des 
bâïllemens  sur  leur  couche  délicieuse;  il  ne  laut  pas  urw: 
épine  à ccs  sybarites,  que  blesse  le  seul  pli  d’une  rose:  ainsi  , 
ils  vivent  moins  qu’ils  n’achèvent  de  mourir  dans  leur  vieil- 
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lesse  anticipée,  à Fige  où  le  mâle  villageois  se  lève  plein 
d’énergic,  et  de  vigueur. 

On  voit  donc  que  tous  ces  maux  naissent  de  la  mollesse  et 
du  luxe,  comme  toute  la  force  et  la  santé  sortent  du  travail 
cl  de  la  sobriété.  Celle  langueur  du  corps  se  propage  bientôt 
à l’âme  pour  la  dissoudre  dans  la  pusillanimité,  l’incapacité; 
elle  a corrompu  bien  dos  peuples,  et  jusqu’aux  institutions  les 
plus  austères  du  monachisme  ( Voyez  monastique).  Elle  est 
toujours  appelée  par  la  richesse  qui , du  haut  de  son  trône 
de  délices  , commande,  ordonne  la  fatigue,  les  courses  et  les 
peines  de  la  plus  ponctuelle  soumission , de  l’obéissance  la 
plus  absolue  à ses  esclaves.  Plus  les  hommes  sont  mous,  inca- 
pables d’action,  plus  ils  exigent  de  servitude  de  leurs  subor- 
donnés; de  là  vient  qu’on  a toujours  vu  le  plus  ou  rageant 
despotisme  rechercher  les  plus  lâches  esclaves,  et  les  Orien- 
taux préfèrent  aussi  à cet  égard  les  eunuques,  à cause  de  leur 
effémination  sans  résistance  pour  tous  les  services  domestiques 
qu’on  exige  d’eux.  Le  sultan  de  Candy  , à l’île  de  Ceylan  , n’est 
môme  entouré  que  de  femmes  armées,  afin  d’ètre  toujours  ca- 
pable de  leur  imposer  la  crainte.  On  sait  comment  tant  de 
mollesse  fit  tomber  bientôt  la  première  race  des  rois  de 
France  fainéans  : 

Laissant  lenr  sceptre  aux  mains  ou  d’un  maire  ou  d’un  comte. 

Qui  ne  sait  que  les  plus  serviles  courtisans  , les  plus  coraplai- 
■nans  valets  recueillent  toujours  les  faveurs  dans  les  cours  des 
princes  et  les  ruelles  des  grands  ? preuves  de  la  honteuse  mol- 
lesse dans  laquelle  s’abâtardissent  ou  se  dissolvent  les  hautes 
familles  préposées  au  gouvernement  des  nations.  Voyez  aussi 
libertinage  et  mégalantiiropogénésie. 

Quel  est  donc  le  remède  à cette  effémination,  k ces  lan- 
gueurs qui  font  dépérir  les  races  les  plus  illustres? 

L’on  a vu  quelquefois  de  petits  chiens  mignons  , de  délicats 
bichons  que  des  dames  portent  sous  le  bras , et  nourrissent 
sur  le  brocard  et  la  soie  de  chair  de  poulet  ou  de  friandises, 
et  qui  lèchent  souvent  dédaigneusement , faute  d’appétit,  les 
mets  que  des  mains  soigneuses  leur  préparent  avec  trop  de 
complaisance.  Les  voilà  malades  d’excès  d’embonpoint  et  de 
pléthore:  leur  maîtresse,  alarmée  sur  leur  santé,  consulte  des 
docteurs  experts  pour  la  gent  canine.  L’un  d’eux  était  le  guéris- 
seur renommé  de  ces  animaux,  mais  seulement  chez  lui,  de.peur 
des  garde-malades.  Ses  remèdes  étaient  un  vase  d’eau,  du  pain 
noir  cl  un  fouet.  Le  docteur  mastigophorc  faisait  jeûner  ainsi 
l’animal  douillet,  et  chaque  jour  le  soumettait  à un  exercice 
rigoureux , mais  salutaire,  sous  l’écourgée  et  les  verges  ; au 
3é.  3 
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bout  de  quelques  jours  de  régime  , il  rendait  la  bête  forte,' 
allègre , saine  et  affamée  à sa  maîtresse.  Que  n’est-il  souvent 
permis  d’user  des  mêmes  secours  pour  dégourdir  la  mollesse 
et  l’effémination  de  tant  de  petits  maîtres  vaporeux  qui  se 
pâment  d’indolence  sur  leur  lit?  Nous  n’oserions  faire  les 
mêmes  vœux  pour  de  jolies  femmes  ; elles  gagnent  tant  de 
grâces  à cette  langueur  qui  voile  légèrement  les  roses  de  leur 
teint;  elles  inspirent  tant  le  désir  de  les  ranimer,  qu’on  leur 
saurait  volontiers  gré  d’être  malades.  Trop  de  santé,  en  effet  , 
chez  elles  peut  faire  peur  à l’homme  le  plus  robuste.  La  femme 
délicate  intéresse  davantage  que  la  femme  forte  ; car  la  pre- 
mière paraît  plus  sensible  et  plus  tendre  que  la  seconde. 
Voyez  femme  et  fille. 

11  n’en  devient  pas  moins  utile  de  combattre  cette  énerva- 
tion ( Voyez  cet  article),  i°.  par  la  respiration  libre  à un 
nir  vit  , sec  et  pur,  comme  celui  des  lieux  élevés;  2°.  par  un 
exercice  régulier  et  habituel  des  membres  , ou  le  travail  de 
corps.  Ainsi,  la  chasse  sera  favorable  aux  hommes  affaiblis, 
comme  des  jeux  de  vigueur  ou  d’adresse.  Pour  les  femmes, 
on  doit  conseiller  la  danse  , les  promenades.  On  détruira  en- 
core cette  excessive  délicatesse  par  des  frictions  sèches  , par 
l’usage  des  flanelles  sur  la  peau;  ou  l’endurcira  à l’air  et  au 
giand  jour,  en  évitant  toutefois  les  impressions  trop  ardentes 
du  soleil.  Voyez  insolation. 

5°.  On  usera,  non  plus  d’alimens  humectans  ou  débilitans, 
mais  de  chairs  grillées,  salées,  épicées,  de  nourritures  toni- 
ques, astringentes  , de  boissons  un  peu  austères  ou  amères  et 
stimulantes. 

4°.  On  évitera  la  fréquence  des  bains,  mais  au  contraire  on 
fortifiera  l’économie  par  des  médications  ferrugineuses , le 
quinquina  , les  âcres  et  antiscorbutiques,  suivant  les  circons- 
tances, ou  les  gommo-résineux , comme  la  myrrhe,  l’asa- 
fœtida,  ou  le  succin,  le  castoréum  chez  des  lemmes  vapo- 
reuses, ou  par  des  sels  slimulans , ammoniacaux,  ou  les  diapho- 
rétiques  , le  soufre,  le  kermès  minéral , ou  les  aromatiques  ou 
les  odeurs  vives.  Celles-ci  sont  très-usitées  des  Orientaux  qui 
tombent  facilement  en  syncope  par  l’excès  de  leur  effémina- 
tion et  après  les  jouissances;  aussi  sont-ils  entourés  de  fleurs 
et  do  fruits  dont  l’arome  les  ranime,  ainsi  que  les  onctions 
d’huiles  parfumées,  comme  dit  Ja  Sulamite  du  Cantique  des 
cantiques  : Fulcite  me JLoribus „ sliyate  me  malis , quia  amore 
langueo  (cap.  n,  v.  5).  Voyez  énervation,  langueur, 

LIBERTINAGE,  etc.  (VUIKY) 

MOLLET  , s.  m.,  sura,  le  gras  de  la  jambe.  Le  mollet  est 
un  attribut  spécial  de  l’homme;  il  est  fôrmé  par  la  peau,  du 
tissu  cellulaire,  cl  surtout  par  les  muscles  jumeaux  etsolcairet 
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dont  le  de'veloppement , très-marqué  dans  l’espèce  humaine, 
est  une  nouvelle  preuve  de  la  destination  de  l’homme  à mar- 
cher debout.  Cette  partie  de  la  jambe  est  fortement  dessinée 
chez  les  danseurs , el  chez  ceux  qui  voyagent  à pied.  Voyez 

JAMBE. 

Il  survient  fréquemment  des  crampes  au  mollet,  lesquelles 
dépendent  le  plus  ordinairement  de  quelque  déplacement  ou 
plutôt  d’une  rupture  de  quelques  fibres  charnues  ou  aponé- 
vrotiques.  La  rupture  du  plantaire  grêle  peut  aussi  avoir  lieu 
dans  la  progression.  Dans  tous  ces  cas,  le  repos  au  lit,  l’appli- 
cation des  cataplasmes  émollicns  et  un  peu  narcotiques  sont 
nécessaires.  On  a également  observé  la  rupture  du  tendon 
d’Achille  chez  des  sauteurs.  Voyez  jambe  et  rupture. 

(m.  p.) 

MOLLUSCUM  : nom  donné  par  M.  Batcman , dans  son 
Abrège' pratique  des  maladies  de  la  peau  ( r vol.  in-8°.  Lon- 
dres , i8i3,  en  anglais),  à des  tubercules  qui  sç  font  remar- 
quer par  des  dimensions  variées,  peu  sensibles,  lents  dans 
leur  croissance , sessiles  ou  avec  un  pédicule,  remplis  d’une 
substance  athéromateuse,  globulaire.  En  apparence,  ils  ne 
sont  liés  avec  aucun  désordre  constitutionnel , n’ont  aucune  ten- 
dance à l’inflammation  ou  à l’ulcération  , et  persistent  pendant 
toute  la  vie  sans  avoir  de  terminaison  naturelle.  (f.  v.  m.) 

MOLY,  s.  m.  Tel  est,  suivant  Homère  ( Odyss . 1.  x)  , le 
nom  que  donnent  les  dieux  à une  plante  que  Mercure  apporte 
à Ulysse  pour  le  préserver  des  enchantemens  de  Circé. 

Sa  racine  est  noire,  ajoute  le  prince  des  poètes,  et  sa  fleur 
blanchie  comme  le  lait.  Les  mortels  ne  peuvent  l’arracher 
qu’avec  peine.  Ovide  a presque  littéralement  traduit  ce  pas- 
sage : 

Pacijer  huic  dederat  florem  Cyllenius  album, 

Moly  voca/il  superi,  rugi  a radie  e leneLur. 

Melam.  , 1.  xiy. 

Ce  qu’ajoutent  à cette  description  Théophraste  ( Hist.  ix,  i5), 
Dioscoridc  .(  m , 54),  et  Pline  ( xxv  , t\  ) , a lait  penser  à la 
plupart  des  auteurs  que  c’est  parmi  les  plantes  bulbeuses  de 
la  famille  des  asphodelées , et  surtout  parmi  celles  du  genre 
allium , qu’il  convieut  de  chercher  le  moly  d’Homère.  Linné, 
d’après  Clusius,  conserva  ce  nom  h une  eepèce  d’ail,  que  la 
beauté  de  ses  fleurs  dorées  fait  souvent  admettre  dans  les  par- 
terres. 

Pline  nous  apprend  en  effet  que , dès  l’antiquité  , contre 
l’autorité  d’Homère , quelques  écrivains  grecs  attribuaient  au 
moly  des  fleurs  jaunes.  Un  peu  plus  loin,  il  assure  avoir  vu 
une  racine  de  moly  longue  de  trente  pieds,  quoiqu’elle  ne- fût 

3. 
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pas  entière  ; ce  qui  ne  peut  sûrement  en  aucune  manière  se  rap- 
porter à une  plante  bulbeuse. 

L’opinion  de  Ray  ( Hist.  pl.  ix  , 1122),  adoplc'e  par  Spren- 
gel  (Hist.  rei  herb.  , 1,  24),  et  par  M.  "V  irey  ( Bulletin  de 
pharmacie , vi,  3go  ) qui  reconnaît  le  moly  dans  Y allium  ni- 
griltii,  dont  la  racine  erles  fleurs  sont  à peu  près  telles  que  les 
décrit  Homère  , est  beaucoup  plus  probable.  Il  s’en  faut  pour- 
tant bien  qu’il  ne  doive  rester  aucun  doute  sur  la  plus  illustre 
des  herbes,  clarissima  herbarum , comme  Pline  appelle  le 
moly. 

Nous  ne  rapporterons  point  les  opinions  de  divers  auteurs  qui 
ont  cru  voir  le  moly  dans  d’autres  espèces  d’ail , ou  même  dans 
des  plantes  tout  à fait  étrangères  à ce  genre  et  à cette  famille. 
Celle  de  Daniel-Gu illaumeTriller  n’est  pas  la  moins  remarqua- 
ble par  l’érudition  et  la  bonhomie  du  docteur  allemand.  Pour  lui 
la  Circé  d’Homère  n’est  qu’une  dangei'euse  courtisane  qui 
trouble  , par  des  breuvages  narcotiques,  la  raison  des  étran- 
gers qu’elle  attire;  et  le  moly  n’est  autre  chose  que  l’ellébore 
noir,  si  laineux  parmi  les  anciens  pour  la  guérison  de  la  folie. 
On  peut  prendre  une  idée  de  la  dissertation  de  Tri  lier  sur  ce 
sujet,  dans  celle  de  M.  Virey  que  nous  avons  déjà  citée,  et 
qui  offre,  de  tout  ce  qu’on  a dit  sur  le  moly  d’Homère,  un 
précis  où  le  savoir , la  critique  et  le  goût  brillent  également. 

Quelques  anciens,  tels  que  Philostrate,  Eustathe,  de  l’avis 
desquels  se  sont  rangés  Conrad  Gesner,  Saumaise  , et  plu- 
sieurs autres  modernes,  avaient  déjà  pensé  que  c’était  perdre 
sa  peine  que  de  s’efforcer  d’appliquer  à quelque  plante  con- 
nue ce  qu’Homèrc  a raconté  du  moly.  Ils  ne  voient  dans  ce 
récit  qu’une  allégorie,  et  c’est  peut-être  déjà  y chercher  plus 
que  le  poète  n’a  songé  à y mettre. 

Un  poète,  Homère  lui-même,  ne  peut  être  sérieusement 
considéré  comme  historien  ni  comme  naturaliste.  Pourvu  que 
ses  fictions  plaisent,  intéressent,  il  s’embarrasse  peu  d’altérer 
des  faits  historiques,  de  créer  des  productions  qu’on  chercherait, 
fen  vain  dans  la  nature,  et  rarement  aussi  il  pense  à cacher  une 
leçon  morale  sous  les  séduisantes  chimères  qu’il  revêt  du  charme 
de  la  poésie.  Est-il  bien  sûr  qu’Homère,  si  fécond  en  inven- 
tions de  toute  espèce,  ait  pris  ailleurs  que  dans  son  imagina- 
tion le  modèle  de  la  divine  lierhet  de  Mercure?  Ne  nous  en 
prévient-il  pas  en  quelque  sorte  lui-même,  en  ne  désignant 
cette  plante  que  par  le  nom  que  lui  donnent  les  dieux?  En 
nous  apprenant  qu’une  main  mortelle  ne  peut  l’arracher  de  la 
terre  , n’est-ce  pas  , suivant  la  remarque  d’Eustathe,  nous  faire 
clairement  entendre  qu’elle  était  inconnue  aux  hommes  , et 
qu’il  leur  était  inutile  de  la  chercher  parmi  les  herbes  terrestres? 

Malgré  cette  espèce  d’avis  du  chantre  d’Ulysse  lui-même, 
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le  moly  est  une  des  plantes  sur  lesquelles  on  a le  plus  dis- 
serte, et  les  anciens  ne  paraissent  pas  , à cet  égard,  avoir  été 
beaucoup  plus  d’accord  entre  eux  que  les  modernes. 

Nous  sommes  donc  très-portés  à croire  , malgré  l’opinion  de 
Sprengel,  celledeM.Virey,  et  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  surle 
moly  dans  le  même  sens,  que  ce  divin  remède  ne  fut  très-pro- 
bablement pour  Homère  qu’une  simple  iiction  , fiction  que  ne 
tardèrent  pas  h réaliser  en  quelque  sorte  ses  commentateurs  et 
les  anciens  naturalistes.  Nous  croyons  avoir  à peu  près  prouvé 
dans  l’article  népenthès  [Voyez  ce  mot  dans  ce  Dictionaire) , 
qu'il  en  était  précisément  de  même  de  cet  autre  médicament 
mentionné  par  le  prince  des  poètes,  et  non  moins  fameux. 

Mais  que,  sous  le  nom  de  moly,  Homère  ait  ou  non  voulu 
désigner  un  ail,  la  plupart  de  ces  plantes  jouissent  au  moins, 
dès  les  temps  les  plus  anciens,  de  Ja  réputation  de  détruire  les 
enchantemens  et  les  maléfices,  ainsi  que  de  celle  d’écarter  les 
maladies  et  de  neutraliser  les  coutagions.  C’est  à sa  prétendue 
vertu  contre  les  enchantemens  , que  Y allium  magicum  doit  son 
nom.  Il  est  un  de  ceux  qu’on  a pris  pour  le  moly  ( Théis , 
Gloss.  debot.).\J  allium  victorialis  passe  en  particulier,  parmi 
les  ouvriers  des  mines,  pour  le  plus  puissant  moyen  de  chas- 
ser les  gnomes  ou  esprits  malfaisans,  qu’ils  croient  habiter 
dans  ces  demeures  souterraines , où  ils  se  plaisent  à les  tour- 
menter (Dodou.  Hist.  stirp.  ). 

11  y a lieu  de  croire  que  les  commentateurs  d’Homère  et  les 
anciens  naturalistes,  en  rapportant  h certaines  espèces  d’ail  ce 
qu’il  a dit  du  moly,  n’ont  pas  peu  contribué  à faire  naître  ou 
à accréditer  l’idée  des  vertus  merveilleuses  et  chimiques 
qu’on  s’est  plu  à attribuer  aux  plantes  de  ce  genre. 

L 'allium  nigrum,  Lin.  ( allium  monspessulanum , Gouan  et 
Willd.  ),  celui  auquel  il  paraît  le  plus  vraisemblable  de  rap- 
porter le  moly  d’Homère,  s’il  n’est  pas  plus  naturel  de  le  re- 
garder comme  une  simple  fiction,  qui  est  du  moins  très-pro- 
bablement le  moly  de  Théophraste  et  de  Dioscoride,  croit 
dans  la  Provence  et  dans  toute  l’Europe  méridionale.  Il  n’a  de 
propriétés  que  celles  qui  lui  sont  communes  avec  Ja  plupart 
des  aulx,  qui  sont  en  général  stimulans  , diurétiques,  vermi- 
fuges; mais  c est  dans  l’ail  commun,  allium  sativum  , que  ces 
vertus  sont  le  plus  marquées.  U allium  nigrum  est  aujourd’hui 
tout  à fait  inusité. 

Chez  les  anciens  même,  le  moly  paraît  avoir  été  bien  plus 
consacré  aux  usages  superstitieux  qu’aux  usages  médicaux.  Sa 
célébrité  seule  lui  assignait  une  place  dans  un  ouvrage  qui  doit 
offrir  non-seulement  l’état  actuel  des  sciences  médicales,  mais 
tout  ce  qui  se  rattache  à leur  histoire. 
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sibeiîns  ( Gotifred.-tnban.  ),  Disserlalio  demoly  hermelis  herlâ.  Schncc- 
berg.  1698. 

veIjel,  (Gcoig.-wolf.),  Exercit.  de  nioly  Homeri.  Iéna,  1713. 

•jrili.er  ( uan.-wilh.  Exerça.  boLanico  philolog.  de  moly  liomerico  et 
fabula  circad ; in-4u  ■'  dans  ses  Opuscula  medica.  Franco/.  et  Bips. , 

1 766. 

■vinEY  (j.  /.),  Sur  le  riloly  d'Homcie,  plante  qui  empérlie  l’ivresse  et  l’effet 
abrutissant  des  caresses  de  Circc,  V.  Bulletin  de  pharmacie . vol.  vi, 
p.  3go.  (LOISELEUR- DESLOKGCUAMPS  et  MAliqmS) 

MOMIE  ou  mximie,  s.  f. , mumia  des  Latins , moumyâ  des 
Arabes  : termefonné,  selon  J.  Rossi  (Etym.  œgypt.  , p.  124), 
cite  par  E.  Jomard,  de  deux  mots  qobles , dont  l’un  signifie 
mort , et  l’autre  sel,  c’est-à-dire,  mort  préparé  avec  le  sel ; 
mais  que  d’autres  savans  font  venir  de  mum , cire,  à raison 
sans  doute  de  l’usage  que  faisaient  de  celte  dernière  substance, 
les  Babyloniens,  les  Assyriens,  les  Lacédémoniens  et  les  Scy- 
thes, pour  embaumer  leurs  cadavres  (Piattoli,  Essai  sur  les 
sépultures,  trad.  de  Yicq-d’Azyr).  P.  Pomet  [Hisl.  gén.  des _ 
drogues , 1694)  dit  que  les  mumies  étaient  appelées  gabbaras 
par  les  Egyptiens  , et  il  blâme  ceux  qui,  faisant  dériver  ce 
mot  de  cinnamome,  cardamome  ou  amome,  ayant  cru,  dit- 
il  , que  les  mumies  en  étaient  accommodées , l’écrivent  momie. 

Quelle  que  soit  sa  véritable  origine,  et  quoique,  stricte- 
ment parlant,  on  ne  dût  peut-ctre  accorder  ce  nom  qu’aux 
corps  véritablement  embaumés  et  conservés  presque  intacts 
depuis  un  grand  nombre  de  siècles,  en  Egypte,  on  l’emploie 
assez  généralement  aujourd’hui , et  nous  l’emploiei  ons  , dans 
cet  article,  dans  une  acception  beaucoup  plus  vaste,  pour  dé- 
signer toute  espèce  de  cadavres  artificiellement  ou  naturelle- 
ment modifiés  dans  leur  texture,  et  préservés  ainsi  de  la  pu- 
tréfaction, abstraction  faite  de  leur  origine,  de  l’époque  de 
leur  momification,  de  la  manière  dont  elle  s’est  opérée,  et  de 
leur  conservation  plus  ou  moins  parfaite  : ce  nom  par  consé- 
quent n’est  pas  moins  applicable  aux  corps  des  animaux,  qui, 
placés  dans  les  mêmes  circonstances,  ont  subi  des  modifica- 
tions analogues. 

Le  contact  de  l’air,  l’humidité  et  un  degré  moyen  de  tem- 
pérature, sont  les  conditions  sous  l’influence  combinée  des- 
quelles se  développe  avec  le  plus  de  facilité  la  fermentation 
putride.  L’observation  de  certains  phénomènes  naturels  stilfit 
pour  le  démontrer.  Ainsi,  dans  les  régions  glacées  qui  avoisi- 
nent le  pôle  nord,  on  a vu  des  cadavresse  conserver  intacts  sous 
la  neige,  pendant  un  temps  illimité;  des  corps  parfaitement 
desséchés  ont  été  trouvés,  au  contraire,  enfouis  dans  les  sables 
brûlans  de  l’Afrique  et  de  l’Asie;  dans  nos  climats  tempères  en- 
fin , où  les  circonstances  sont  pourtant  bien  moins  favorables  , 
le  contact  ou  le  voisinage  de  certaines  matières  absorbantes  , 
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l’absence  presque  complelte  de  l’air  ou  quelques  autres  causes 
particulières,  donnent  quelquefois  naissance  à de  véritables 
momies  naturelles,  ou  en  favorisent  la  formation. 

L’art  de  conserver  les  corps  organises  , et  notamment  les 
matières  animales,  bien  plus  facilement  altérables  que  les  vé- 
gétaux, consiste  donc,  en  grande  partie,  à empêcher  le  con- 
cours des  trois  circonstances  dont  nous  avons  parlé , en  s’oppo- 
sant avec  efficacité  à l’action  toute-puissante  de  l'une  d’elles. 
Aussi,  que  les  Egyptiens  aient  embaumé,  salé  ou  desséché 
les  corps  qu’ils  voulaient  conserver;  que  les  Scythes,  lest 
Perses,  les  Ethiopiens,  les  aient  entourés  de  cire,  de  résine  ou 
de  plâtre;  que  les  Grecs,  les  Romains  et  les  peuples  modernes 
aient  mis  en  usage  les  aromates,  les  astringens,  etc.;  que 
d’autres  aient  profité  pour  opérer  la  dessiccation  des  cadavres 
de  l’ardeur  du  soleil,  ou  qu’ils  aient  employé  la  chaleur  de 
l’étuve,  l’homme  éclairé  ne  voit  dans  ces  pratiques  si  variées, 
si  opposées  même  en  apparence,  que  des  moyens  d’une  grande 
analogie  par  leur  résultat;  savoir,  l’absence  du  concours  des 
circonstances  propres  au  développement  de  la  putréfaction. 

D’autres  causes  cependant,  telles  que  l’influence  de  la  lumière 
et  l’action  destructive  des  insectes  coopèrent  souvent  eilcore  , 
dans  nos  cabinets  d’anatomie  surtout,  à la  décomposition  des 
cadavres  qui  ont  été  préparés  avec  le  plus  de  soin;  tandis  que 
plusieurs  moyens,  autres  que  ceux  dont  nous  venons  de  donner 
l’indication  générale,  peuvent  concourir  avec  ces  derniers  , ou 
suffire  même  exclusivement  à la  conservation  des  substances 
animales  : telle  est  la  pression  atmosphérique  signalée  par 
M.  Bocoyran  de  Montpellier  ( iBt  i ),  et  depuis  par  Je  célèbre 
Humphry  Davy,  dans  scs  Elémens  de  chimie  agricole;  telles 
sont  les  matières  qui , par  leur  nature  chimique , sont  suscepti- 
bles de  former  avec  les  tissus  animaux  de  véritables  combinai- 
sons. C’est  même  à ce  dernier  ordre  d’agens  que  les  modernes- 
doivent  ces  belles  momifications  qu’ils  ont  opérées,  et  qui, 
non  moins  durables  sans  doute  que  les  momies  égyptiennes  em- 
baumées avec  le  plus  d’art , transmettront  avec  plus  de  fidélité 
encore  aux  générations  futures  les  traits  des  hommes,  illustres 
dont  elles  sont  appelées  à perpétuer  en  quelque  sorte  l’exis- 
tence. 

Mais  ce  n’est  pas  ici  le- lieu  de  nous  arrêter  sur  la  théorie 
de  la  momification  et  sur  les  pratiques  diverses  dont  se  com- 
pose l’art  des  embaumemens:  il  en  a été  amplement  traité  à ce 
dernier  mot.  Il  ne  serait  pas  moins  inutile  de  répéter  ce  qui  a 
été  dit  ailleurs  sur  les  catacombes  ou  les  hypogées,  ces  villes 
souterraines,  étonnantes  sépultures  des  momies  chez  les  peu- 
ples superstitieux  où  l’usage  d’embaumer  les  morts  était  géné- 
ralement consacré.  L’objet  particulier  que  nous  nous  propo- 
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sons,  dans  cet  article,  est  donc  presque  exclusivement  de 
passer  en  revue  les  diverses  espèces  de  momies  antiques,  soit 
naturelles,  soit  artificielles,  considérées  quant  aux  caractères 
extérieurs  qui  les  distinguent  et  aux  circonstances  qui  parais- 
sent avoir  présidé  à leur  conservation;  de  discuter  rapidement 
les  questions  générales  à la  solution  desquelles  semble  pouvoir 
concourir  l’examen  de  ces  momies;  de  dire  enfin  quelques 
mots  sur  le  dégoûtant  usage  qu’on  en  a fait  jadis  en  médecine, 
et  sur  quelques  autres  substances  auxquelles  le  nom  de  mumie 
a aussi  été  imposé. 

j Des  diverses  espèces  de  momies. 

A.  Momies  artificielles. 

Des  principes  religieux,  le  désir  de  conserver  les  dépouilles 
mortelles  de  ceux  dont  la  mémoire  méritait  d’ctre  honorée; 
l’amitié,  l’amour,  peut-être  même  la  noble  ambition  délé- 
guer avec  les  monumens  du  génie  de  l’homme,  l'homme  lui- 
même  à l’étonnement  et  à l’admiration  de  la  postérité  : tels 
sont  les  principaux  motifs  par  lesquels  peut  être  expliqué, 
d’une  manière  générale,  le  soin  remarquable  que  divers  peu- 
ples ont  pris, d’embaumer  les  morts,  et  le  degré  de  perfection 
auquel  plusieurs  étaient  arrivés. 

i°.  Momies  égyptiennes.  Ce  sont  les  plus  anciens  débris  hu- 
mains qui  nous  soient  parvenus,  puisque  les  os  de  l’homme, 
quoiqu’aussi  difficilement  altérables  que  ceux  des  animaux, 
n’ont  pourtant  pas  été  trouvés,  comme  ces  derniers  , parmi  les 
fossiles  proprement  dits.  Les  Egyptiens  sont  donc  les  premiers 
chez  qui  l’art  des  embaumemens,  aujourd’hui  tout  à fait  in- 
connu dans  les  lieux  mêmes  où  il  a pris  naissance,  ait  été  cul- 
tivé avec  succès.  11  paraît  avoir  été  généralement  pratiqué 
parmi  eux.  Leurs  momies  et  celles  des  Guanches  , peuple  d’ori- 
gine égyptienne,  selon  quelques  historiens  , sont  presque  les 
seules  qui  aient  traversé,  et  eu  quelque  sorte  bravé  impuné- 
ment' une  longue  série  de  siècles.  11  ne  nous  reste  plus  rien,  en 
effet,  de  celles  des  Ethiopiens,  dés  Scythes , des  premiers  Juifs  , 
ctes  Grecs,  des  Romains,  etc.,  quoique  ces  peuples  aient  tous 
pratiqué,  au  moins  dans  quelques  circonstances  , l’art  difficile 
des  embaumemens. 

La  haute  antiquité  de  celte  pratique , en  Egypte,  est  prou- 
vée par  le  texte  même  de  nos  livres  sacrés  : on  lit  effective- 
ment, dans  le  chapitre  l de  la  Genèse,  Je  passage  suivant , 
cité  parDaubenton  dans  son  Mémoire  sur  les  momies:  « Joseph 

voyant  son  père  expiré , il  commanda  aux  médecins  qu’il 

avait  à son  service  d’embaumer  le  corps  de  sou  père,  et  ils 
exécutèrent  l’ordre  qui  leur  avait  été  donné  ; ce  qui  dura  qua- 
rante jours,  parce  que  c’étajt  la  coutume  d’employer  ce  temps 
pour  embaumer  les  corps  morts.  » 

Ce  n’est  que  dans  l’expédition  fameuse  qui  a signalé  la  fin 
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du  dernier  siècle  qu’ont  c'tè  recueillis  des  rcnseignemens  aussi 
exacts  qu’authentiques  sur  les  momies  égyptiennes.  Les  résul- 
tats scientifiques  de  cette  expédition  ont  été  publiés  ou  se  pu- 
blient encore  dans  le  magnifique  ouvrage  intitulé  : Descrip- 
tion Je  l’Egypte.  C’est  là  que  sont  consignés  les  curieux  tra- 
vaux de  M.  E.  Jomard  sur  les  hypogées  de  la  ville  de  Thèbcs, 
ceux  de  M.  P.-C.  Rouycr  sur  les  embaumemens  des  anciens 
Egyptiens,  enfin  une  notice  de  M.  Larrey  sur  le  même  sujet 
et  sur  la  conformation  physique  des  différentes  races  qui  habi- 
tent en  Egypte.  Les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer  sur 
les  momies  égyptiennes  , sont  presque  tous  extraits  de  ces  trois 
mémoires,  qui  déjà  ont  fourni  à l’un  de  nos  collaborateurs  les 
principaux  matériaux  de  J’article  embaumement. 

Avant  l’expédition  française , on  n’avait  pas , en  Europe, 
une  juste  idée  de  l’embaumement  des  Egyptiens,  et  surtout 
du  degré  de  perfection  auquel  avait  été  portée  cette  pratique. 
Jusqu’alors,  en  effet,  nous  rçe  connaissions  que  les  momies  dfe 
la  Basse-Egypte,  qui  proviennent  des  immenses  catacombes 
de  Saqqârah , et  que  paraît  avoir  plus  particulièrement  exami- 
nées M.Rouyer.  Celles  de  la  Haute-Egypte,  préparées  avec 
beaucoup  plus  de  soin  , et  dont  la  conservation  est  bien  plus 
parfaite,  nous  étaient  demeurées  jusqu’ici  inconnues.  M.  Jo- 
mard, dans  sa  Description  des  hypogées  de  la  Thébaïde,  de 
ces  villes  des  morts , si  extraordinaires  à nos  yeux,  et  qui  ri- 
valisent d’étendue  et  de  luxe  avec  les  cités  dont  elles  n’étaient 
pourtant  que  les  cimetières,  cntre,dans  beaucoup  de  détails  sur 
l’arrangement  industrieux  des  bandelettes  dont  chaque  partie 
du  corps  de  ces  momies  est  entourée,  sur  les  masques  qui  re- 
couvrent leur  visage,  sur  les  signes  tracés  sur  les  toiles,  les 
peintures  qui  ornent  les  enveloppes,  sur  les  sarcophages  , sur 
l’art  avec  lequel  sont  dorés  les  ongles  et  quelquefois  le  corps 
tout  entier,  etc. ; mais  ces  détails,  quoique  remplis  d’intérêt , 
seraient  ici  déplacés.  Ce  qu’il  importe  d’observer , c’est  qu’il 
est  rare  de  trouver  aujourd’hui  des  momies  dans  leur  état  d’in- 
tégrité : la  plupart  ont  été  dépouillées  ou  mutilées  par  les 
Arabes;  et,  au  lieu  de  reposer  dans  les  caveaux  ou  dans  les 
niches  qui  leur  avaient  été  préparées,  elles  gisent  éparses  sur 
le  sol  ou  amoncelées  par  centaines  daus  les  galeries  des  cata- 
combes , dont  elles  obstruent  les  passages. 

Les  Egyptiens  ont  pratiqué  plusieurs  sortes  d’embaume- 
mens.  De  là,  sans  doute,  les  nombreuses  variétés  que  présente 
aujourd’hui  l’état  des  momies,  variétés  qui  évidemment  ne 
peuvent  dépendre  de  circonstances  purement  individuelles. 
Oms  accorde  à penser  que  , pour  les  personnes  riches,  ils  em- 
ployaient la  myrrhe,  l’aloès,  la  canelle,  le  cassia  lignea;  et  , 
pour  les  pauvres , 1 ecedria,  le  bitume  de  Judée  et  le  natruni. 
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Hérodote,  Diodore  de  Sicile,  et  plusieurs  autres  historiens, 
sont  entres  là-dessus  dans  des  details  dont  l’exactitude  a été 
souvent  contestée , mais  que  M.  Rouyer  ne  regarde  pourtant 
pas  comme  fort  éloignés  de  la  vérité  ( V oyez  embaumemem). 
Ce  que  prouve  l’examen  des  momies,  c’est  qu’avant  de  pro- 
cédera l’embaumement,  les  Egyptiens  opéraient  constamment 
l’extraction  des  intestins,  soit  en  incisant  les  parois  mêmes  de 
l’abdomen,  soit  en  injectant  dans  le  bas-ventre  une  liqueur 
corrosive.  La  déchirure  des  parois  du  nez,  et  la  fracture  de  l’os 
etlimoïde  qu’on  observe  chez  la  plupart  de  cesmomies,  attestent 
aussi  que  les  Egyptiens  retiraient  ordinairement  le  cerveau  par 
cette  voie;  tandis  que  l’état  d’intégrité  de  ces  mêmes  parties  , 
chez  plusieurs  autres,  paraît  démontrer  que  l’extraction  de 
cet  organe  n’était  pas  considérée  .comme  toujours  indispen- 
sable. 

C’est  surtout  à conserver  intacts  les  traits  du  visage  , que  ce 
peuple  semble  s’être  particulièrement  attaché.  Effectivement, 
tandis  que  le  reste  du  corps  des  momies,  réduit  à un  état  pres- 
que squelettique,  ne  doit  qu’aux  nombreuses  bandelettes  dont 
il  est  artistement  entouré , la  conservation  apparente  de  son 
volume  et  de  ses  formes , le  visage  présente  encore  une  corilor- 
'înation  presque  naturelle  et  des  traits  reconnaissables. 

Observons,  au  reste,  que  pour  la  préparation  des  momies 
comme  pour  leur  conservation  ultérieure,  les  Egyptiens  ont 
été  favorisés  par  le  climat  et  par  la  température  élevée  et 
uniforme  (22  à 25°)  qui  règne  dans  l’intérieur  des  chambres 
sépulcrales,  inaccessibles  d’ailleurs  à l’humidité.  Ce  qui  le 
prouve,  c’est  que  plusieurs  espèces  de  momies,  qui  se  conser- 
vent fort  bien  dans  les  catacombes  , s’altèrent  dès  qu’elles  sont 
exposées  à l’air  humide  ou  transportées  dans  d’autres  conuées  : 
c’est  ce  qui  arrive  dans  nos  musées  à la  plupart  des  momies 
qu’on  y renferme  comme  objet  d’étude  ou  de  curiosité. 

M.  Rouyer  pense,  d’après  l’examén  attentif  qu’il  a fait  des 
momies  dont  nous  parlons  , que  Jes  unes  ont  été  desséchées  par 
des  substances  tauno-balsamiques , et  que  les  autres  ont  été 
salées. 

Parmi  les  momies  dont  les  intestins  ont  été  extraits  en  pra- 
tiquant à l’abdomen  une  incision , et  ce  sont  les  mieux  conser- 
vées, il  distingue  les  variétés  suivantes  : 

Celles  qui  sont  remplies  d’un  mélange  de  résines  aroma- 
tiques : elles  sont  généralement  d’une  couleur  olivâtre  , très- 
sèches,  légères,  faciles  à développer  et  à rompre;  la  peau  , 
comme  tannée,  11e  forme  qu’un  seul  corps  avec  les  libres  et 
les  os.  Exposées  àl’air, -elles  attirent  promptement  l’humidité, 
en  exhalant  une  odeur  désagréable. 

Celles  qui  sont  remplies  d’asphalte  pur,  si  justement  nommé 
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Inume  de  momie  : leur  couleur  est  rougeâtre;  elles  sont  dures, 
sèches , luisantes  , difficiles  à développer  et  à rompre  , et 
d'une  grande  pesanteur.  A l’air,  elles  ne  subissent  que  très-peu 
d’altération. 

Celles  qui  ont  été  salées,  mais  qui  en  même  temps  sont 
remplies,  soit  de  substances  résineuses , soit  d’asphalte  : elles 
diffèrent  peu  des  précédentes  ; leur  peau  est  noire , dure , lisse, 
tendue  comme  du  parchemin  et  détachée  des  os.  Démailloltées 
et  mises  en  contact  avec  l’air,  elles  en  attirent  l’humidité  et 
se  couvrent  d’une  légère  efflorescence  de  sulfate  de  soude. 

Les  momies  dont  les  intestins  n’ont  pas  été  extraits  par  une 
incision  abdominale,  mais  ont  été  dissous  au  moyen  des  injec- 
tions pratiquées  par  l’anus,  sont  les  plus  communes  dans  les 
catacombes  de  Saqqârah;  ce  sont  aussi  les  plus  mal  conser- 
vées : elles  n’ont  aucun  trait  reconnaissable,  elles  manquent 
de  cheveux  et  de  sourcils , et  n’ont  aucune  dorure. 

Celles  qui  sont  remplies  de  pisasphalte  ont  une  odeur  péné- 
trante et  désagréable;  elles  sont  noires  . dures,  pesantes,  très- 
difiicilcs  à rompre , très-peu  altérables  à l’air , où  elles  se  cou- 
vrent seulement  d’une  légère  efflorescence  saline  à base  de 
soude.  Ce  sont  elles  que  choisissaient  particulièrement  les 
Arabes,  et  qu'ils  vendaient  aux  Européens  pour  l’usage  de 
la  médecine  et  de  la  peinture,  ou  comme  objets  d’antiquité. 

Celles  qui  n’ont  été  que  salées  et  desséchées  présentent  de 
bien  autres  caractères  : la  peau  en  est  sèche  , blanche,  lisse  et 
tendue;  elles  sont  légères,  sans  odeur  et  fragiles.  Quelques- 
unes  sont  plus  souples  et  ont  passé  à l’état  de  gras  : elles  sont 
presque  méconnaissables;  les  membres  s’en  détachent  avec  la 
plus  grande  facilité  ; elles  contiennent  beaucoup  de  sulfate  de 
sonde  , et  quelquefois  des  morceaux  d’adipocire  : on  les  trouve 
ordinairement  dans  des  caveaux  particuliers. 

Dans  le  mémoire  dont  nous  avons  déjà  fait  mention  et  sur  lequel 
nous  reviendrons  loutà  l’heure,  M.  Larrey  parle  de  trois  espèces 
de  momies  égyptiennes  qui  lui  ont  paru  appartenir  à trois  classes 
de  citoyens,  et  peut-être  à des  générations  différentes  ; mais  les 
distinctions  qu’il  établit  entre  elles  nous  paraissent  moins  lumi- 
neuses que  celles  de  M.  Rouyer  , et  avoir  pour  but  de  concilier 
l’histoire  avec  les  monumens,  plutôt  que  de  faire  connaître  le 
simple  résultat  de  l’observation. 

M.  Jomard  enfin,  qui  a décrit  avec  tant  de  soin  les  hypo- 
gées de  la  Thébaïde,  a observé  dans  plusieurs  des  belles  mo- 
mies qu’ils  renferment  une  poussière  brune,  qui  , jetée  sur  les 
charbons  ardens  , fuse  et  s’enflamme  , dit-il  , comme  la  poudre 
à canon  : celte  matière  se  trouve  toujours  entre  la  peau  et  les 
os;  la  nature  en  est  inconnue. 

20.  Momies  des  îles  Fortunées , ou  xctxos.  Les  Guanches 
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sont , avec  les  Egyptiens , les  seuls  peuples  chez  lesquels  la 
pratique  des  embaumemens  , regardée  sans  doute  comme  un 
devoir  religieux,  paraisse  avoir  été  généralement  adoptée.  Ces 
anciens  liabitans  des  îles  Fortunées,  aujourd’hui  les  Canaries, 
après  avoir  longtemps  résisté  aux  Européens,  furent  presque 
tous  détruits  en  1496;  etClavijo  , l’un  de  leurs  historiens  , as- 
sure qu’on  ne  saurait  trouver  maintenant  à Ténériffc  d’autres 
Guanches  que  leurs  momies.  Cette  opinion  est  partagée  par 
M.  Bory-Saint- Vincent , à qui  on  doit  sur  ce  peuple  d’intéres- 
santes recherches  consignées  dans  son  ouvrage  sur  les  quatre 
principales  îles  des  mers  d’Afrique,  et  surtout  dans  son  Essai 
sur  les  îles  Fortunées  de  l’antique  Atlantide.  C’est  dans  ces 
deux  ouvrages  que  sont  puisés  presque  tous  les  détails  suivans. 

De  nombreuses  et  assez  vastes  catacombes  existent  aux  Ca- 
naries ; mais  elles  sont  loin  d’être  toutes  connues,  parce  que 
l’accès  en  est  difficile  : aussi  en  découvre-t-on  chaque  jour  de 
nouvelles.  Il  y en  a plusieurs  à Ténérifle;  la  plus  célèbre  est 
celle  de  Baranco  de  Ilerque  , qui  , lorsqu’elle  fut  ouverte  , ren- 
fermait plus  de  mille  cadavres.  C’est  d’elles  que  sont  venues 
les  deux  momies  que  M.  de  Chastenet-  Puyse'gur  envoya  en  1 776 
au  Jardin  des  plantes,  et  qu’on  y voit  encore  dans  le  cabinet 
d’anatomie  comparée.  Les  momies  des  rois  et  des  grands  étaient, 
dit-on  , renfermées  dans  un  cercueil  d’un  seul  morceau  creusé 
dans  le  tronc  d’une  sabine.  Celles  des  particuliers  sont  placées  1 
dans  les  catacombes  sur  des  espèces  de  tréteaux  en  bois  parfai- 
tement conservés  ; elles  ne  sont  enveloppées  que  daus  des  peaux  i 
de  chèvre  cousues  ensemble;  le  poil  de  ces  peaux  est  tantôt  en 
dedans  , tantôt  en  dehors  , parfois  même  elles  en  sont  complè- 
tement de'poifrvues.  Cinq  ou  six  momies  sont  ordinairement 
attachées  ensemble , la  première  se  trouvant  cousue  , par  la 
peau  qui  lui  enveloppe  les  pieds,  aux  peaux  qui  entourent  la 
tête  de  la  seconde,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  dernière. 

Dépouillées  de  leurs  enveloppes  , ces  momies  sont  sèches  , 
légères,  d’une  couleur  tannée  et  d’une  odeur  aromatique 
agréable.  Plusieurs  sont  parfaitement  conseivées:  les  ongles 
manquent  souvent  ; les  traits  du  visage  sont  distincts,  quoique 
retirés  ; le  ventre  est  affaissé,  et  présente  quelquefois  , mais  non 
pas  d’une  manière  constante  , des  traces  d’une  incision  vers  le 
liane;  exposées  à l’air,  elles  tombent  peu  à peu  en  poussière, 
détruites  alors  par  l’action  de  divers  insectes , suivant  l’ob- 
servation de  M.  Proust.  Elles  sont  piquées  en  plusieurs  endroits 
et  souvent  pleines  de  larves  et  de  chrysalides  desséchées  qui 
ont  vécu  après  l’embaumement , mais  qui  n’ont  pu  altérer  ces 
momies,  avec  lesquelles  elles  se  sont  assez  bien  conservées. 

Le  chevalier  Scory  prétend  que  ces  momies  ou  xaxos  ont 
plus  de  deux  mille  ans  ; mais  il  est  impossible  de  déterminer. 
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au  juste  leur  âge  : ce  qui  est  constant,  c’est  qu’il  y a plus  de 
deux  mille  ans  que  les  Guanches  embaumaient,  et  que  leurs 
momies  les  plus  récentes  11’ont  pas  moins  de  trois  à quatre 
cents  ans,  puisque  la  destruction  de  ce  peuple  remonte  à 
l’année  i/jc)6. 

On  ne  possède  que  des  données  incertaines  sur  la  manière 
dont  les  Guanches  procédaient  â l’embaumement  des  cadavres. 
Toutefois  il  paraît  qu’après  avoir  vidé  Je  bas-ventre  en  inci- 
sant ses  parois  , ou  en  faisant  par  l’anus  des  injections  corro- 
sives, et  avoir  rempli  les  diverses  cavités  de  poudres  aroma- 
tiques , on  pratiquait  sur  tout  le  corps  des  onctions  avec  une 
espèce  de  pommade  composée  ; après  quoi  on  le  desséchait  en 
'l’exposant  au  soleil  ou  en  le  plaçant  dans  une  étuve.  Le  quin- 
zième jour,  on  le  cousait  dans  les  peaux  de  chèvre  que  lui- 
même  avait  préparées  de  son  vivant  ; on  le  ceignait  avec  des 
courroies  reteuues  par  des  nœuds  coulans , et  on  le  transportait 
enfin  dans  les  catacombes. 

L’état  dans  lequel  se  trouvent  ces  momies  s’accorde  assez 
bien  avec  les  procédés  que  nous  venons  de  rapporter,  et  quoi- 
qu’elles ne  ressemblent  en  rien  à ces  masses  noires,  compactes 
et  bitumineuses  que  l’on  connaissait  autrefois  exclusivement 
sous  ce  nom  en  matière  médicale  et  même  dans  les  cabi- 
nets des  curieux  , elles  semblent  se  rapprocher  de  quelques 
autres  espèces  de  momies  égyptiennes,  et  confirmer  peut-être 
l’idée  émise  par  M.  Rouyer  à l’égard  de  ces  dernières , savoir  : 
qu’outre  l’embaumement  qu’elles  ont  subi , elles  ont  été  sou- 
mises aussi  à une  dessiccation  artificieîle.  C’est  ce  que  semble 
prouver  , pour  quelques-unes  d’entre  elles  , l’union  intime,  l’es- 
pèce d’incorporation  qui  existe  entre  la  matière  de  l’embau- 
mement et  les  parties  embaumées  , et  aussi  l’exemple  de  quel- 
ques oiseaux  conservés  sans  doute  par  des  procédés  analogues, 
et  dont  le  bont  des  plumes  a été  trouvé  brûlé. 

M,.  Bory-Saint-Vincent  soupçonne  que  les  Guanches  em- 
ployaient quelquefois  le  suc  d’euphorbe  dans  les  embaumemens, 
et  dit  en  avoir  reconnu  des  morceaux  entiers  dans  la  poitrine 
d’une  momie  à laquelle  il  n’y  avait  cependant  pas  eu  d’inci- 
sion; mais  ce  prétendu  suc  d’euphorbe  était-il  autre  chose  que 
cette  matière  adipocireuse  dont  la  présence  a été  constatée  aussi 
dans  la  poitrine  de  quelques  momies  égyptiennes? 

5°.  Momies  péruviennes.  Le  P.  Acosta,  et  Garcilasso  de 
la  Vega,  assurent,  au  rapport  de  Daubcnton  ( Mémoire  pré- 
cité ) avoir  vu  les  momies  de  quelques  incas  et  de  quelques 
marnas  qui  étaient  parfaitement  conservées;  quoiqu’elles  ne 
fussent  pas  très-pesantes,  elles  étaient  dures  comme  du  bois. 
On  ne  sait  rien  de  positif  sur  la  manière  dont  procédaient  à 
cet  égard  les  Péruviens.  Garcilasso.  qui  prétend  que  l’air  est 
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si  sec  et  si  froid  à Cusco , que  la  chair  des  animaux  morts  s’y 
dessèche  complètement  sans  se  putréfier,  trouve  dans  ce  phé- 
nomène une  explication  suffisante  de  la  transformation  des 
cadavres  péruviens  en  momies. 

B.  Momies  naturelles. 

Ce  fait  nous  conduit  à parler  de  quelques  espèces  de  momies 
qui  ne  sont  point  le  produit  de  l’art  , mais  qui  doivent  leur 
origine,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  aux  circonstances  par- 
ticulières dans  lesquelle^  se  sont  trouvés  placés  les  corps  au 
moment  où  ils  ont  cessé  d’appartenir  à la  vie. 

La  chaleur  de  l’atmosphère  ou  des  corps  ambians,  portée  à 
un  degré  assez  élevé,  est  une  première  cause  qui  peut,  en  des- 
séchant les  cadavres,  les  transformer  en  véritables  momies  , ce 
terme  étant  pris  dans  toule  l’étendue  de  l’acception  que  nous 
lui  avons  assignée.  On  en  a la  preuve  dans  les  hommes,  les 
animaux  , des  caravanes  toutes  entières  qui  , enterrés  dans 
les  sables  brûlans  de  l’Arabie  , s’y  sont  desséchés  si  complète- 
ment, qu’ils  semblent  avoir  été  embaumés.  Chardin  raconte 
la  même  chose  de  certains  cadavres  du  pays  de  Corassau  , en 
Perse  , qui , plongés  dans  le  sable , y ont  acquis  une  extrême 
dureté  et  s’y  conservent,  dit-il,  depuis  deux  mille  ans.  Barbot 
( cité  à l’article  inhumation  ) dit  aussi  que  les  rois  nègres  sont 
quelquefois  gardés  pendant  un  an  sans  sépulture  , mais  qu’on 
commence  par  les  soumettre  à l’action  d’un  feu  lent  qui  les 
dessèche.  J’ai  lu  enfin  quelque  part  que , quand  le  boabab  , 
arbre  originaire  d’Afrique  , commence  à se  carier,  les  nègres 
achèvent  de  le  creuser  ; ils  y pratiquent  des  espèces  de  petites 
chambres  dans  lesquelles  ils  suspendent  le  cadavre  de  ceux 
auxquels  ils  ne  veulent  pas  accorder  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture : ces  corps  s’y  dessèchent  promptement,  et  y deviennent 
de  véritables  momies. 

L’excès  du  froid  n’est  pas  moins  favorable  que  l’extrême 
chaleur  à la  conservation  indéfinie  des  substances  organisées  ; 
mais  il  n’en  produit  point,  à proprement  parler,  la  momifi- 
cation : les  corps  ainsi  conservés  n’éprouvent  en  effet  aucune 
espèce  d’altération  ; ce  sont  toujours  de  véritables  cadavres  qui 
subissent  la  fermentation  putride  dès  que  la  température  vient 
à changer.  Ce  phénomène  n’en  est  pas  moins  digue  de  fixer  un 
moment  notre  attention.  Ainsi , l’on  sait  que  , daus  ces  climats 
glacés  où  règne  un  hiver  perpétuel,  les  cadavres,  abandonnés 
à l’air,  ou  tout  au  plus  enfouis  dans  la  neige,  se  conservent 
longtemps  sans  aucune  altération  notable.  Au  rapport  de 
MM.  Chvvostow  et  Davvydow  ( Voy.  au  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique, etc.,  1802  à 1804),  lorsque  les  habitans  des  contrées 
stériles  delà  Sibérie  orientale,  du  Kamtschatka  et  du  nord- 
ouest  de  l’Amérique  prennent  du  poisson  après  que  le  froid  a 
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commencé , ils  l’enterrent  dans  la  neige,  et  le  conservent  ainsi 
frais  pendant  plusieurs  mois.  M.  Cuvier  cite  même,  dans  le  dis- 
cours préliminaire  de  ses  Recherches  sur  les  ossemens  fossiles 
des  quadrupèdes,  deux  exemples  d’animaux  qu’il  suppose  avoir- 
été  conservés  au  milieu  des  glaces  depuis  la  dernière  catas- 
trophe terrestre  ; et  il  ajoute  que  la  peau  et  les  muscles  de  l’un 
de  ces  animaux  étaient  si  bien  conservés  que  les  chairs  eu  ont 
été  aussitôt  dévorées  par  des  chiens. 

La  plupart  des  momies  naturelles  qui  existent  dans  les  cli- 
mats tempérés  so.it  dues  à une  transformation  lentedes  cadavres 
en  une  matière  grasse  particulière  très -voisine  de  l’adipocire. 
L’enfouissement  des  corps  k une  grande  profondeur,  et  leur  en- 
tassement dans  des  fosses  communes  et  humides,  sont  les  princi- 
pales circonstances  qui  donnent  naissance  à ce  phénomène  ? 
dont  les  résultats  ont  été  soigneusement  étudiés  par  Fourcroy 
lors  des  exhumations  du  cimetière  et  de  l’église  des  Saints-lu- 
nocens.  Le  contact  d’une  eau  sans  cesse  renouvelée  accélère 
encore  ce  genre  de  momilication,  qui  non-seulement  paraît  être 
mis  à profit  dans  les  arts  à l’égard  des  animaux , mais  qui,  au 
rapport  de  M.  Proust  ( Journal  cle  Physique  , l.  8r  .)  semblerait 
même  être  appliqué,  en  Espagne,  aux  corps  de  ceux  qui 
doivent  prendre  place  un  jour  dans  les  marbres  du  Panthéon. 

La  nature  particulière  des  terrains,  qui  n’est  pas  sans  in- 
fluence sur  la  transformation  des  corps  en  gras  des  cadavres  , 
paraît  aussi,  même  dans  notre  climat,  jouir  de  quelque  effica- 
cité pour  eu  opérer  la  dessiccation  presque  complette.  Dès  long- 
temps , en  effet,  ce  dernier  phénomène  a été  observé  dans  les 
caveaux  de  l’église  des  cordeliers  de  Toulouse  (Rainssant, 
Journal  des  savans  , août  1678  ).  Piattoli , dans  son  essai  sur 
les  sépultures  que  nous  avons  précédemment  cité , parle  aussi 
des  deux  églises  de  Toulouse  où  les  cadavres  , dit-il  , se  con- 
servent en  se  desséchant:  je  les  ai  visitées,  ajoute  Piattoli, 
et  je  me  suis  assuré  que  les  chairs  sont  changées  en  un  tissure, 
spongieux  et  friable. 

L'expérience  suivante , rapportée  par  M.  le  docteur  Edwards 
dans  son  Mémoire  suri  asphyxie, considérée  chez  les  batraciens , 
démontré  combien  est  puissante  ,1’ac.lion , même  médiate,  de 
certaines  substances  sur  les  corps  organisés,  et  jette  quelque 
jour  sur  l’espèce  de  momification  qui  nous  occupe.  Deux 
tritons  de  même  poids  lurent  placés  dans  des  capsules  de  verre 
au  milieu  de  deux  bocaux  remplis  d’air  humide,  et  convena- 
blement fermés  : au  fond  de  l’un  de  ces  bocaux  se  trouvait  une 
certaine  quantité  de  muriate  de  chaux  bien  sec.  Dès  le  second 
jour  de  1 expérience,  le  triton  qui  avait  été  placé  dans  ce  der- 
nier bocal , fut  trouvé  dans  un  état  complet  de  dessiccation , 
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tandis  qu’au  quatrième  jour,  l’antre  était  encore  très-vivant  , 
et  n’avait  diminué  sensiblement  ni  de  poids  ni  de  volume. 

Est-ce  h quelque  cause  de  ce  genre  que  doit  être  rapporté 
l’exemple  d’une  momie  d’enfant  trouvée  à Riom  en  Auvergne , 
il  y a une  dixaine  d’années?  Celte  momie,  du  sexe  masculin  , 
déposée  dans  le  cabinet  d’anatomie  comparée  du  Muséum 
d’histoire  naturelle  , est  noire,  assez  pesante,  et  passable- 
ment conservée  ; le  sexe  est  distinct  ; les  bras  et  les  cuisses  sont 
entourés  de  bandelettes. 

Un  dernier  phénomène,  qui  a longtemps  paru  inexplicable , 
et  qui  effectivement  ne  semble  se  rattacher  à aucune  des  causes 
précédentes,  c’est  la  découverte,  au  milieu  de  cadavres  en  dis- 
solution presque  complette,  de  corps  parfaitement  conservés, 
et  que  rien  pourtant  n’i  ndiquai  t avoir  été  embaumés.  M.  V elper, 
de  Berlin,  en  reconnaissant  que  les  cadavres  des  personnes  qui 
ont  été  empoisonnées  par  l’arsenic  se  momifient  au  lieu  de  se 
putréfier,  a fait  voir  l’influence  que  peuvent  avoir  sur  la  con- 
servation ultérieure  des  corps  certaines  substances  prises  , 
même  à fort  petites  doses  , pendant  l’état  de  vie.  Ainsi  trouve 
peut-être  son  explication  le  phénomène  dontnous  parlions,  et 
celui  qui  a été  observé  lors  des  exhumations  de  Dunkerque  , 
savoir  : que  sur  les  onze  cadavres  qui , dans  le  nombre  de 
soixante  , se  sont  trouvés  conservés  en  entier,  trois  étaient  en- 
tièrement desséches  et  semblables  aux  momies. 

Des  fausses  momies. 

De  toutes  les  espèces  de  momies  que  nous  venons  dépasser  en 
revue,  celles  d’Egypte  seules,  et  parmi  elles  les  moins  bien  con- 
servées , étaient  jadis  exclusivement  désignées  sous  le  nom  de 
momies.  Les  plus  pesantes,  les  plus  noires,  celles  qui  étaient 
le  plus  complètement  pénétrées  d’asphalte  ou  de  pisasphalte 
passaient  pour  les  meilleures  en  médecine  et  pour  les  plus  au- 
thentiques : toutes  les  autres  étaient  réputées  fausses.  Nous 
avons  vu  cependant  combien  dans  les  catacombes  de  l’Egypte 
même  sont  variés  les  caractères  que  présentent  les  momies  , soit 
en  raison  de  leur  conservation  plus  ou  moins  parfaite  , soit  en 
raison  des  procédés  suivis  dans  leur  préparation  et  des  agens 
employés.  Si  le  même  nom  ne  peut  toutefois  leur  être  refusé, 
pourquoi  ne  l’appliquerait-onpas  aussi  aux  xaxos  des  Guanches 
et  à toute  espèce  de  cadavre  artificiellement  ou  naturellement 
placé  dans  des  conditions  analogues?  Le  caractère  essentiel  des 
momies  n’est  point  l’embaumement  qu’elles  peuvent  avoir 
subi,  mais  l’inaltérabilité  plus  ou  moins  grande  dont  elles 
jouissent,  et  qui  est  le  but  de  l’embaumement  lorsqu’on  le 
pratique. 

Nous  ne  dirons  donc  pas,  avec  quelques  anciens  pharraa- 
cologistes  , que  les  momies  blanches  ou  cadavres  desséchés 
dans  les  sables  brùlans  de  l’Afrique  ou  de  l’Asie,  sont  de 
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fausses  momies.  Nous  refuserons  même  ce  titre  à une  autre  es- 
pèce de  momie  dont  Pomet  a parlé  de  la  manière  suivante , sur- 
la  foi  de  Guy  de  la  Fontaine,  médecin  du  roi , qui  avait  ob- 
servé lui-même  le  fait  sur  les  lieux  : « Les  mumies  qu’on  nous 
apporte  d’Alexandrie  , d’Egypte,  de  Venise  et  même  deLyen, 
ne  sont  autre  chose  , dit-il , que  des  cadavres  de  gens  morts  de 
I différentes  manières  , lesquels  . . . sont  remplis  de  poussière 
de  myrrhe,  aloës  caballin,  bitume  de  Judée,  poix  noire  et 
i autres  gommes,  et  ensuite  entortillés  d’une  méchante  serpil- 
i lière  empoissée  de  la  même  composition.  Ces  corps  , étant 
i ainsi  accommodés  , on  les  met  au  four  pour  en  faire  consumer 
i toute  l’humidité  , et  étant  ainsi  bien  desséchés,  ils  nous  les  en- 
i voient,  les  vendant  pour  vraies  mumies  d’Egypte  à ceux  qui 
! ne  les  connaissent  pas.  » 

On  pourrait,  avec  plus  d’exactitude,  à l’exemple  de  M.  Jo- 
mard  , donner  le  nom  de  fausses  momies  h celles  que  fabriquent 
au  Caire  et  à Saqqàrah  même  les  Arabes  et  les  Juifs  ; elles 
sont  fausses  en  effet,  sous  ce  point  de  vue  que,  formées  de 
toutes  pièces,  c’est-à-dire  des  débris  provenant  de  véritables 
momies  grossièrement  rassemblés  et  emmaillotés  , elles  ne  sont 
plus  d’aucune  valeur  aux  yeux  des  curieux. 

Mais  les  momies  réellement  fausses  sont  celles  qu’on  a 
trouvées  dans  les  catacombes  de  Thèbes,  parmi  les  vraies  mo- 
mies, et  qui,  semblables  en  apparence  à ces  dernières,  n’of- 
fraient pour  soutien  des  bandelettes  dont  elles  étaient  aussi 
artistement  entourées,  qu’une  sorte  de  carcasse  en  lige  de  pal- 
mier. Ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  qu’on  en  a trouvé  d’ana- 
logues parmi  les  momies  d’animaux , circonstance  qui  semble 
repousser  l’idée  présentée  par  M.  Jomard,  que  les  fausses  mo- 
mies humaines  avaient  été  imaginées  par  l’intérêt  personnel 
dans  des  cas  où  il  importait  de  supposer  la  mort  de  quel- 
qu’un. 

Questions  dont  la  solution  se  rattache  à l’étude  des  momies 
d’Egypte. 

L’étude  philosophique  des  momies  égyptiennes  ne  doit  point 
consister  uniquement  dans  la  contemplation  oisive,  dans  ce 
vague  des  réflexions  que  produit  l’aspect  des  antiques  et  nobles 
débris  d’un  peuple  déchu  qui  n’existe  plus,  pour  ainsi  dire,  que 
par  ses  ancêtres;  un  examen  plus  approfondi  peuty  faire  décou- 
vrir des  notions  précieuses  sur  les  mœurs,  les  superstitions,  les 
usages,  les  coutumes,  les  arts  et  les  sciences  de  cette  nation  k 
jamais  célèbre  : c’est  oe  que  prouvent  les  travaux  des  savans  de 
l’Institut  d’Egypte.  Ce  serait  trop  nous  écarter  de  notre  sujet 
que  de  nous  y livrer  ici;  mais  en  nous  bornant  à quelques  re- 
marques qui  s’y  rattachent  plus  directement , nous  observerons 
que  la  circoncision  a été  généralement  constatée  sur  les  mo- 
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mies  égyptiennes,  et  que  M.  Labat  a cru  même  y apercevoir 
des  traces  de  l'excision  des  femmes,  pratique  que  saint  Ambroise 
attribue  en  effet  aux  Egyptiens.  On  a vu  avec  étonnement 
combien  était  proportionnellement  petit  le  nombre  de  momies 
d’enfans  renfermées  dans  les  catacombes,  et  on  a supposé  que  ce 
fait  devait  trouver  son  explication  dans  quelque  coutume  en- 
core inconnue;  peut-être  existe-t-elle  dans  la  facilité  plus 
grande  que  les  premiers  profanateurs  de  ces  tombeaux  ont 
trouvée  à enlever  ces  petites  momies.  La  même  explication 
n’est-elle  pas  applicable  en  partie  aux  momies  d’animaux, 
qui  n’y  exigent  aussi  qu’en  petit  nombre,  celles  d’ibis  excep- 
tées, quoique  les  Egyptiens  accordassent  aux  animaux  les 
honneurs  de  la  sépulture? 

Mais  d’autres  recherches  plus  curieuses  se  rattachent  a l’étude 
des  momies,  ou  peuvent  du  moins  être  éclairées  par  elle.  La 
première,  et  la  plus  importante , consiste  à examiner  si  les 
espèces  animales  qui  se  sont  conservées  malgré  la  succession 
des  âges  et  les  révolutions  que  le  globe  a éprouvées,  ont  subi 
quelques  changemens  dans  leur  organisation  ou  dans  leur 
structure.  On  sait  en  effet  que  des  médecins  et  même  des  na- 
turalistes, plus  riches  en  imagination  qu’en  observations  posi- 
tives, ont  supposé  que  sous  l’action  de  cette  double  influence, 
les  espèces  avaient  dù  subir  de  profondes  modifications  ou 
même  des  transformations  réelles.  La  comparaison  des  momies 
d’une  haute  antiquité  avec  les  individus  de  même  espèce  ac- 
tuellement existons  qui  pouvait  seule  éclaircir  ce  doute,  a 
prononcé  en  faveur  de  l’identité  constante  des  espèces;  elle  a 
fait  voir  en  effet  que  les  variétés  produites  par  le  climat  et 
surtout  par  la  domesticité  n’altèrent  en  rien  les  formes  du  sque- 
lette des  animaux.  Yoici  comment  s’explique  à cet  égard 
M.  Cuvier,  dans  le  bel  ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité. 
u J’ai  examiné  avec  le  plus  grand  soin  les  figures  d’animaux  et 
d’oiseaux  gravées  sur  les  nombreux  obélisques  venus  d’Egypte 
dans  l’ancienne  Rome  : toutes  ces  figures  sont  pour  l’ensemble, 
qui  seul  a pu  être  observé  par  les  artistes,  d’une  ressemblance 
parfaite  avec  les  objets,  tels  que  nous  les  voyons  aujourd’hui. 
Mon  savant  collègue,  1V1.  Geoffroy-Saint-flilaire,  pénétré  de 
l’importance  de  ces  recherches,  a eu  soin  de  recueillir  dans 
les  tombeaux  et  dans  les  temples  de  la  Haute  et  de  la  Basse- 
Egypte  leplus  qu’il  a pu, de  momies  d’animaux;  il  a rapporté 
des  chats,  des  ibis,  des  oiseaux  de  proie,  des  chiens,  des  singes, 
des  crocodiles,  une  tête  de  bœuf  embaumés,  et  l’on  n’aperçoit 
certainement  pas  plus  de  différence  entre  ces  êtres  et  ceux  que 
nous  voyons,  qu’entre  les  momies  humaines  et  les  squelettes 
d’hommes  d’aujourd’hui.  » 

On  a prétendu,  il  est  vrai,  que  celte  comparaison  ne  prouve 
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vieil , parce  que  quarante  siècles  écoulés  depuis  le  temps  de  la 
prospérité  de  l’tigypte  jusqu’à  nous  ne  sont  quun  point  dans 
l’espace  en  comparaison  de  l’éternité ; mais  jusqu'il  ce  que 
Y éternité  des  closes  terrestres  ail  été  clairement  établie,  nous 
pensons  qu’on  peut  regarder  ce  genre  de  preuves  comme  pé- 
remptoire à leur  égard.  Quoi  qu’il  eu  soit,  il  suffit  au  moins, 
pour  décider  les  questions  qui  se  rapportent  à la  longue  pé- 
ïiode  dont  il  s’agit;  pour  prouver  par  exemple,  s’il  en  était 
besoin,  le  ridicule  de  cette  assertion  de  Sylvius,  qui  prétend 
que  du  temps  de  Galien  l’homme  possédait , comme  on  le  voit 
aujourd’hui  pour  certains  animaux , un  os  inter-maxillaire , et 
cela  par  la  seule  raison  que  ce  prince  des  médecins  l’a  décrit 
chez  l’homme  ; pour  prouveraussi  que  depuis  quelques  milliers 
d’années  la  stature  de  l’espèce  humaine  n’a  pas  changé  ,ct  que 
Si,  à certaines  époques  et  dans  certains  lieux  le  physique  comme 
le  moral  de  l'homme  viennent  à dégénérer,  ils  s’améliorent 
et  se  perfectionnent  ensuite  ; qu’aiusi  ces  abatardissemens  sont 
ordinairement  locaux,  passagers  , et  que  somme  toute , l’homme 
est  toujours  le  même. 

L’étude  des  momies  anciennes  peut  encore  fournir  de  pré- 
cieux renseignemens  sur  les  races  auxquelles  appartenaient  ccs 
peuples  qui  ont  disparu  pour  jamais  de  la  surface  du  globe, 
ou  dont  il  reste  à peine  quelques  descendans  obscurs  mêlés  et 
confondus  avec  les  nouvelles  races  qui  les  ont  subjugués.  Nous 
en  trouvons  une  preuve  dans  la  nolicc  de  M.  Larrey,  précé- 
demment indiquée.  Pour  démontrer  que  les  Egyptiens  des- 
cendent réellement , comme  l’ont  dit  les  anciens  historiens,  des 
peuples  de  l’Abyssinie  et  de  l’Ethiopie,  ce  célèbre  chirurgien  a 
comparé  des  crânes  de  ces  derniers  avec  ceux  des  momies  égyp- 
tiennes et  avec  ceux  des  Qobtes,  que  tous  les  voyageurs  s’ac- 
cordent à regarder  comme  les  descendans  des  vrais  et  anciens 
Egyptiens  : il  leur  a reconnu  les  mêmes  caractères,  les  mêmes 
particularités  de  conformation , tandis  qu’il  ne  leur  a trouvé 
aucune  analogie  avec  les  crânes  des  nègres,  que  Volney  regarde 
pourtant  comme  semblables  à ceux  des  Qobtes. Suivant  M.  Jo- 
mard,  il  est  vrai,  les  momies  bien  conservées  ne  ressemblent 
ni  aux  Qobtes,  ni  aux  Nègres,  ni  aux  Chinois,  tandis  que  les 
Arabes  et  les  Imbitans  de  l’Egypte  supérieure  présentent  beau- 
coup plus  de  ressemblance;  mais  observons  que  cet  auteur  a 
pris  pour  terme  de  comparaison  les  momies  de  la  Tbébaïde 
qui  appartiennent  â la  liante  Egypte,  et  que  M.  Larrey  a 
particulièrement  examiné  les  momies  de  la  plaine  de  Saqqàrah. 

De  l’usage  médirai  des  momies.  Les  médecins,  qui  ont  mis  à 
contribution  pour  le  soulagement  des  malades  le>  trois  règnes 
de  ki  nature,  qui  ont  cherché  dans  les  substances  J es  plus  pré- 
cieuses comme  dans  les  plus  viles,  dans  celles  qui  flattent  le 
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plus  les  sens  et  dans  celles  qui  devraient  le  plus  les  révolter  des* 
moyens  de  guérison , n’ont  pas  même  cru  devoir  négliger  le 
secours  des  momies,  cherchant  ainsi  à retremper , pour  ainsi 
dire,  la  vie  aux  sources  mêmes  qui  attestent  le  plus  la  puis- 
sance de  la  mort.  Et  comme  les  matières  1 s plus  singulières 
ont  été  celles  auxquelles,  dans  leur  fausse  manière  de  raison- 
ner, ils  attribuaient  les  plus  merveilleuses  propriétés,  comme 
la  rareté  du  médicament  a , de  tout  temps  , beaucoup  ajouté  au 
prix  que  les  médecins,  non  moins  que  les  malades,  y ont  at- 
taché , il  ne  faut  pas  s’étonner  que  la  substance  qui  nous  oc- 
cupe ait  été  particulièrement  signalée  comme  douée  des  pro- 
priétés les  plus  extraordinaires  , et  qu’on  ait  attaché  une  très- 
grande  importance  à s’assurer  de  l’authenticité  de  son  origine. 
On  recommandait  en  conséquence  de  choisir  les  momies  d’un 
beau  noir,  luisantes  , compactes,  homogènes,  pesantes,  d’une 
odeur  agréable,  ne  contenant  ni  os  ni  poussière , regardant 
comme  fausses  et  dénuées  de  propriétés  celles  qui  n’offraient 
point  ces  caractères,  celles  qui,  exposées  à la  chaleur,  exha- 
laient l’odeur  de  la  poix,  etc.  Nous  avons  vu  que  cette  espèce 
de  momie  était  précisément  la  moins  belle,  la  plus  mal  pré- 
parée, celle  qui  provenait  de  la  classe  pauvre  des  Egyptiens. 

Les  médecins  et  les  auteurs  de  matières  médicales  , qui  ont 

ijarticulièrement  préconisé  la  momie,  l’estimaient  bonne  pour 
es  contusions,  c’est-à-dire  pour  empêcher  la  coagulation  du 
sang  hors  de  ses  vaisseaux  ; ils  vantaient  sa  faculté  incarna- 
tive , ses  propriétés  roborantes  et  résolutives , son  efficacité 
dans  les  obstructions , l’aménorrhée , l’asthme  , la  phthisie 
même  , et  la  faisaient  entrer  dans  une  foule  de  poudres , d’em-  i 
plâtres,  d'électuaires  , d’onguens,  de  teintures,  jadis  employés, 
Ob  vanam  magis  credulitatem , quant  singulareni  quandam 
ejjicaciam  ( A. E. Buchner,  Fundam.  mat.  med. , in-12  , l 'y  54)- 
Rappeler  de  semblables  assertions  qu’aucun  fait  connu  ne 
vient  appuyer,  c’est  en  faire  assez  la  critique.  Les  nouvelles 
recherches  faites  dans  les  catacombes  ont  d’ailieurs  démontré 
combien  différaient  les  unes  des  autres,  soit  par  leur  mode 
de  préparation,  soit  par  leur  degré  de  conservation,  c’est-à- 
dire  par  leur  nature  même,  les  momies  égyptiennes,  dont 
l’authenticité  est  la  mieux  établie  ; on  sait  aussi  combien  s’al- 
tèrent et  se  détériorent  facilement  dans  notre  climat  ces  débris 
si  longtemps  conservés  intacts  sous  d’autres  influences  , com- 
bien par  conséquent  est  sujet  à varier  dans  ses  conditions  et 
dans  sa  nature  ce  prétendu  spécifique.  Aussi  plusieurs  auteurs 
ont-ils  cherché  moins  dans  les  propriétés  réelles  de  la  momie 
que  dans  le  sentiment  de  répugnance  et  de  dégoût  qui  en  de- 
vait accompagner  l’administration,  la  cause  de  son  action  mer- 
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veilleuse.  Remarquons  cependant  que,  formées  par  la  combi- 
naison intime  des  parties  charnues  des  cadavres  avec  diverses 
substances  aromatiques,  résineuses  ou  salines,  la  substance  des 
momies  n’est  pas,  sans  doute,  sans  quelques  propriétés  réelles; 
mais  observons  aussi  que  rien  ne  prouve  qu’elle  eu  possède  de 
particulières,  que  rien  n’engage  à les  rechercher,  que  tout 
porte  au  contraire  à rejeter  de  la  matière  médicale  celte  subs- 
tance, mieux  placée  dans  les  cabinets  des  antiquaires,  des  cu- 
rieux et  des  naturalistes. 

Le  seul  usage  qu’elle  conserve,  dit-on,  encore  aujourd’hui, 
est  de  servir  d’appàt  pour  prendre  le  poisson. 

Pour  compléter  cet  article  auquel , nous  le  répétons,  doit 
servir  de  complément  les  détails  anticipés  que  l’on  trouve  a 
l’article  embaumement  de  ce  Diclionaire , disons  un  mot  de 
quelques  autres  substances  réelles  ou  imaginaires,  désignées 
aussi  autrefois  sous  le  nom  de  mumie. 

La  plus  connue  est  ;l’asphalle,  ou  bitume  de  Judée,  qui,  à 
raison  de  l’usage  très-étendu  qu’en  faisaient  les  anciens  Egyp- 
tiens pour  l’embaumement  des  cadavres , a reçu  les  noms  de 
mumie , de  baume  de  momie , ou  de  gomme  des  funérailles.  On 
a attribué  d’étonnantes  propriétés  à celui  qui,  ayant  servi  à 
cet  usage,  avait  ainsi  séjourné  pendant  des  siècles  dans  l’inté- 
rieur des  cadavres  : c’est  en  effet  à cette  substance  que  les  mo- 
mies égyptiennes , dont  l’introduction  dans  la  matière  médicale 
accuse  d’ailleurs  la  crédule  superstition  de  nos  ancêtres,  pou- 
vaient devoir  leurs  principales  vertus. 

Les  anciens  chimistes  ont  décoré  du  nom  de  mumia  mine- 
ralis  Poterii  un  certain  amalgame  de  plomb  et  de  mercure  qu’on 
triturait  jusqu’à  ce  qu’il  fût  réduit  en  une  poudre  noire  : 
Goulin  lui  attribuait  beaucoup  d’efficacité  contre  le  cancer 
oculte. 

Paracelse  et  Van  Helmont  ont  enfin  donné  ce  nom  dans  leur 
langage  figuré , et  souvent  inintelligible,  à la  moelle  des  os, 
mumia  medullæ,  à la  manne,  mumia  transmarina , et  à cet 
être  fantastique,  ce  baume  des  élémens  externes  {mumia  ele- 
mentorum)  des  premiers  alchimistes. 
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uaüp.enton  (l.  j.  m.  ),  Mémoire  sur  les  momies.  V.  t’ Histoire  naturelle  de 
l’homme,  par  Buffon. 

THouiiET,  Rapport  sur  les  exhumations  du  cimetière  et  de  l’église  des  Saïnts- 
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PO  B Y SAINT  VINCENT  (j.  B.  G.). 

Ou  trouve  des  détails,  concernant  les  momies  des  Guanches , dans  le  iet 
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volume  de  son  ouvrage  intitulé  : Voyage  dans  les  quatre  principales  îles 
des  mers  d’ Afrique , etc.  ; ut  vol.  in-8»,  et  un  allas,  >8o4i  el  surtout 
p.  55  et  suivantes  de  sou  Essai  sur  les  îles  jortunées  de  V antique  Atlan- 
tide ; i vol.  in-4°. 

laiirey  , Notice  sur  la  conformation  physique  îles  Egyptiens  et  des  differentes 
races  qui  habitent  l'Egypte,  suivie  de  quelques  réflexions  sur  l'embaume— 
ment  des  momies. 

rouyeii  (r.  c.).  Mémoire  sur  les  embaumemens  des  anciens  Egyptiens. 
jomArd  (e.),  Description  des  hypogées  de  la  ville  de  Thèbes. 

Ces  trois  dernieis  mémoires  font  partie  du  magnifique  ouvrage  connn  sous 
Je  nom  de  Description  île  l’Egypte,  et  dont  la  publication  a été  commen- 
cée en  180g.  Ceux  de  1V1 . Jomard  el  de  M.  Rouyer  se  trouvent  dans  les  Anti- 
quités; le  premier  , dans  le  Ier  volume  des  Mémoires , et  le  second , dans  le 
2e  volume  delà  Description.  Celui  de  M.  Larrev  appartient  à l'Etat  mo- 
derne; il  est  contenu  dans  le  second  volume  tles  Mémoires.  (de  lens) 

MONASTIQUE.  ( De  la  vie  monastique  et  sacerdotale,  re- 
lativement à l'hygiène.  ) Le  terme  de  moine  , comme  l’état  mo- 
nastique, prend  sou  étymologie  de  povoç  , soins , d’où  vient 
fj.cviuç,  homme  solitaire  et  sobre,  terme  qui  désigne  aussi-la 
tristesse  , dit  le  pape  Eugène  (apud  Gratiam,  Decret,  part,  n, 
caus.  i6,qu.  I.  c.  H),  parce  qu’on  se  relire  dans  la  solitude 
par  Je  chagrin,  comme  le  font  les  mélancoliques  qui  recher- 
chent le  silence  , l’obscurité,  la  retraite  , daus  le  repos  et  l’aus- 
térité. 

Ce  genre  de  vie  est  si  universellement  répandu  sur  tout  le 
globe,  dès  les  âges  les  plus  anciens  ; il  est  tellement  inhérent  a 
toutes  les  grandes  institutions  religieuses,  en  devenant  même  l’o- 
bligation principale  de  leur  sacerdoce  , qu’aucun  autre  n’est 
plus  remarquable  ou  plus  important  aux  regards  du  médecin 
et  du  philosophe. 

En  effet,  le  genre  humain  est  gouverné  sur  toute  la  terre 
par  deux  puissances  foimidables  qui  établissent  les  empires  et 
règlent  les  nations;  savoir,  le  trône  et  l’autel , c’est-à-dire  le 
pouvoir  temporel,  fonde  piincipalemcnt  pat  la  force  et  les  ar- 
mes, et  le  pouvoir  spirituel  établi  par  les  religions  et  une  hié- 
rarchie sacerdotale. 

Les  ministres  de  ces  deux  grands  mobiles  des  choses  hu- 
maines sont  donc  Je  soldat  el  le  prêtie,  avec  lesquels  on  sou- 
met les  peuples,  soit  à l’obéissance  de  lois  saintes  et  justes, 
soit  au  joug  doublement  accablant  de  la  tyrannie  et  de  la  su- 
perstition. 

La  vie  militaire  a ses  dangers  et  ses  maladies,  résultats  de 
ses  travaux  el  de  ses  fatigues  ; la  vie  sacerdotale,  ou  la  milice 
claustrale  et  religieuse,  a ses  douleurs  el  ses  privations,  car  le 
droit  de  dominer  ses  semblables ue s’acquiert  point  sans  eiforts, 
chez  les  uus  par  l’audace,  chez  d’autres  par  la  supériorité  mo- 
rale. 

Après  que  la  force  des  armes  eut  envahi  la  toute-puissance 
chez  les  premiers  humains  sortis  de  l’état  sauvage , il  ne  restait 
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plus  au  faible  que  l’art  d’enchaîner  les  maîtres  de  la  terre  par 
des  opinions  et  des  terreurs,  et  de  fouler  aux  pieds  leur  cou- 
ronne afin  de  la  partager.  Ainsi  les  renards  sont  venus  après 
les  lions,  se  saisir  du  reste  de  la  proie  ; ainsi  les  jongleurs  des 
sauvages  attisent  la  valeur  de  leurs  guerriers  , comme  nos  an- 
ciens druides  s’avançaient  parmi  les  bataillons  des  Gaulois  et 
des  Germains.  Ils  laissaient  l’or  et  l’éclat  glorieux  des  con- 
quêtes aux  héros;  mais  ils  dirigeaient  ceux-ci  par  l’autorité  du 
ciel , et  domptaient  h leur  tour  les  vainqueurs  de  la  terre  , en 
feignant  de  mépriser  leurs  trésors  cl  leurs  pompes.  G’esl  ainsi 
que  des  rameurs  habiles  atteignent  le  port  en  lui  tournant  le 
dos. 

D’ailleurs,  pour  des  cœurs  élevés  et  ambitieux,  lorsque  les 
premières  places  sont  prises  , il  est  digne  de  se  .jeter  daus  le  pla- 
teau opposé  de  la  balance:  car  tout  le  monde  ne  pouvant  pas 
devenir  Alexandre,  il  est  alors  beau  de  se  montrer  un  Diogène. 
C’est  encore  conquérir  l’univers  que  de  savoir  Je  mépriser. 
Les  hommes  puissans  par  le  cœur  et  par  le  bras  préfèrent  d’agir 
à force  ouverte  ; il  appartient  à ceux  qui  joignent  l’esprit  à la 
prudence  de  gouverner  par  les  conseils  et  la  politique. 

Diverses  causes  éloignent  encore  les  hommes  de  la  vie  so- 
ciale; le  désir  de  se  soustraire  à ses  esclavages  et  à ses  fureurs, 
ou  de  jouir  en  paix  du  loisir  dans  une  existence  douce,  stu- 
dieuse ou  contemplative;  voilà  le  propre  de  l’esprit  phi- 
losophique; enfin  la  haine  des  injustices  de  l’état  social  et  la 
vue  de  ces  atroces  indignités  qui  couronnent  le  crime  auda- 
cieux , tandis  que  la  vertu  ne  remporte  que  l’outrage  et  les  sup- 
plices, tout  peut  blesser  des  âmes  trop  fières  pour  supporter 
patiemment  la  perversité  humaine.  Telle  fut  la  noble  source 
de  la  misanthropie  qui  confina  dans  les  déserts,  sans  doute,  tant 
d’hommes  d’un  caractère  généreux  , dans  tous  les  temps.  Les 
vœux  du  cénobite  étaient  l’abjuration  des  devoirs  du  citoyen: 
heureux  d’acheter  l’indépendance  au  prix  des  rangs  et  des  avan- 
tages sociaux  devenus  depuis  longtemps  le  salaire  honteux  des 
bassesses  ou  des  attentats  ! 

Si  la  force  était,  ou  paraissait  toujours  juste  aux  peuples, 
elle  serait  inébranlable  ; mais  il  faut  que  l’iisurpalion  cl  la  vio- 
lence se  légitiment,  sans  quoi  les  empires  et  les  royaumes  , 
comme  dit  saint  Augustin,  ne  seraient  que  de  grands  brigan- 
dages et  des  tyrannies  à main  armée.  De  là  vient  que  le  sceptre 
a besoin  de  l’alliance  du  sacerdoce;  car  celui-ci,  ministre  des 
lois  éternelles  de  la  morale,  est  chargé  de  rattacher  la  terre 
au  ciel  et  de  donne’’  à la  souveraineté  une  sanction  auguste  et 
divine  pour  la  rendre  sacrée  aux  nations. Par  là  se  sont  mutuel- 
lement soutenues  et  garanties  les  tiares  pontificales  et  les 
couronnes  jusque  dans  les  empires  d’Asie,  où  le  pouvoir  Leur- 
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porcl  et  le  spirituel  se  réunissent  sur  la  meme  tète.  Toujours 
leur  division  a cause  leur  destruction  réciproque , comme  ou 
l’a  vu,  soit  au  temps  du  bas  empire  romain,  soit  au  Japon  , 
soit  dans  les  longues  querelles  des  papes  avec  plusieurs  souve- 
rains d’Europe. 

§.  i.  De  l’ établissement  du  monachisme  par  toute  la  terre  et 
de  ses  causes  , relativement  aux  climats  et  aux  gouvernemens. 
L’homme  est,  dil-on,un  animal  sociable  par  excellence;  ce- 
lui qui  s’écarte  de  celte  loi  naturelle  à notre  espèce  ne  serait 
donc  qu’un  être  dépravé , ou  une  sorte  de  monstre  dans  l’ordre 
moral  : car  il  ne  sert  point  essentiellement  ses  semblables,  et  se 
refuse  même  à leur  porter  secours  dans  les  e'vénemens  de  la 
vie , par  celte  séquestration  absolue  ; enfin  il  désobéit  aux  vœux 
sacrés  delanatuve  par  lecélibal  ou  lachasteté,  meurtre  sacrilège 
qui  anéantit,  autant  qu’il  est  en  lui , l’œuvre  du  créateur,  en 
éteignant  les  générations  humaines.  Les  solitaires  s’imposent 
enfin  de  rigoureuses  abstinences,  inutiles  sacrifices  de  douleur 
dont  le  grand  Etre  ne  peut  pas  tenir  compte,  puisque  c’est 
transgresser  ses  lois  universelles  qui  doivent  tendre  au  bon- 
heur, à la  propagation  des  créatures  sur  celte  terre,  dans  le 
cours  de  leur  vie.  Si  l’état  social  est  une  carrière  laborieuse  et 
pénible  , l’homme  religieux  la  doit  embrasser;  ce  n’est  point 
à la  vertu  à se  soustraire  lâchement  au  combat,  pour  vivre  en 
égoïste  dans  la  retraite,  dans  une  oisiveté  qui  ne  peut  être  ni 
méritoire  ni  honorable.  Si  cette  existence  sociale  offre  Je 
bonheur,  pourquoi  fuir  des  biens  dont  Je  Créateur  n'a  pas 
voulu  nous  ravir  l’usage,  puisqu’il  les  met  à la  portée  des 
humains,  et  leur  en  inspire  le  désir  si  universellement?  Quoi  ! 
ies  nations  seraient-elles  condamnables,  si  le  salut  n’était  que 
pour  quelques  anachorètes? 

Mais  ces  vocations  à la  solitude,  ce  dégoût  du  siècle,  celte 
amertume  secrette  de  la  vie,  sans  être  justifiables  aux  regards 
de  la  société,  peuvent  résulter  d’une  disposition  mentale,  parfois 
utile  à quiconque  en  est  atteint,  et  même  tournant  au  profit 
des  contemporains  , en  quelques  circonstances.  C’est , en  effet , 
par  ce  détachement  des  liens  du  monde , qu’une  âme  énergique 
et  grande  s’élance  a de  hautes  contemplations,  et  perce  dans  les 
secrets  de  la  nature,  ou  des  cieux  ( Voyez  GÉNiEet  solitude). 
C’est  du  sein  des  déserts  et  du  fond  des  antres  que  sont  sortis 
ces  hommes  enthousiastes,  ces  caractères  audacieux  et  nova- 
teurs qui  ont  changé  la  face  de  la  terre  par  de  nouvelles  reli- 
gions ou  de  nouvelles  lois , sur  les  débris  ruineux  des  anciennes 
institutions.  11  fallait  se  ramasser  tout  entier  en  soi-même,  par 
cet  isolement,  pour  agrandir  son  caractère,  élever  sa  force  de 
Lote-aiidcssus  des  esprits  vulgaires , sans  cesse  évaporés  et 
dissipés  par  mille  intérêts  sociaux,  C’est  l’instinct  de  leur  gé- 
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nie,  c’est  la  conscience  de  leur  grandeur  qui  pousse  ainsi  ces 
hommes  atrabilaires , peu  sensibles  aux  attraits  des  plaisirs,  à 
se  précipiter  dans  cette  vie  austère  et  extraordinaire  ; genre 
d’ambition  non  moins  remarquable  que  celui  des  conquérons, 
et  peut-être  suscité  parla  même  Providence,  qui  règle  la  chute 
et  le  renouvellement  des  religions,  comme  ceux  des  empires. 

L’expérience  montre  que  le  nombre  des  solitaires  religieux 
est  d’autant  plus  considérable  que  les  climats  sont  plus  chauds, 
car  il  eu  existe  davantage  sous  la  zone  torride  que  dans  les 
régions  tempérées,  et  les  températures  les  plus  Iroides  n’en 
présentent  presque  aucun  exemple.  Ainsi,  la  société  humaine 
est  d’autant  plus  étroite  et  plus  rapprochée  que  les  contrées 
sont  plus  froides,  tandis  que  la  chaleur  semble  isoler  les  indi- 
vidus. En  effet,  le  froid  et  l’hiver  exigent  sans  cesse  le  concours 
de  travaux  en  commun  pour  se  garantir  de  la  rigueur  du  cli- 
mat ; la  vie  toujours  laborieuse  s’oppose  à l’oisiveté;  il  faut 
tout  arracher  avec  effort  à une  terre  âpre,  comme  à une  avare 
marâtre:  au  contraire,  un  habitant  des  tropiques,  mollement 
étendu  sous  l’ombrage  d’un  palmier  ou  sous  les  arceaux  du 
figuier  des  pagodes , se  contente  de  leurs  fruits  délicieux  , n’a 
besoin  ni  de  vêtemens,  ni  d’abris,  ni  d’aucune  chose  sur  la 
terre.  Tout  lui  est  généralement  prodigué  sans  soins  ; et  la 
douce  chaleur  qui  l’amollit , l’invite  â ufi  éternel  repos.  Il  peut 
donc  vivre  solitaire  , ou  se  débarrasser  des  soucis  de  l’existence, 
en  s’abandonnant  à ces  contemplations  paresseuses,  h ces  pro- 
menades de  l’âme,  d’autant  plus  vagabondes  que  le  corps  est 
plus  inerte.  Personne  n’ignore  que,  dès  les  âges  les  plus  an- 
tiques, les  gymnosophistes  de  l’Inde,  ces  brachmanes,  ces 
brahmes  qu’on  observe  encore  aujourd’hui  dans  l’Hindoustan, 
ont  été  les  premiers  solitaixes  contemplateurs  ; qu’il  existe  une 
quantité  innombrable  de  fakii’s,  comme  les  talapoins  à Siam 
et  dans  l’Annam,  les  bonzes  du  Japon  et  de  la  Chine,  les  dei’- 
viches  paxmi  les  Mahométans  , des  santons , des  marabous  chez 
les  Nègres  et  Maures  mahométans , et  une  infinité  d’auties 
moines  dans  toutes  les  religions  et  les  contrées  des  climats 
chauds. 

Ces  religions,  favoiisant  surtout  le  penchant  natui'el  des 
méridionaux  pour  le  repos,  ont  prescrit  la  retraite,  le  silence, 
le  détachement  du  monde  et  une  vie  contemplative,  comme  le 
souverain  bonheur  et  le  moyen  de  faire  son  salut.  Vers  ces 
antiques  pagodes  de  Jagernat  ou  de  Bénarès,  dans  lesquelles 
les  incarnations  de  Vistnou  et  les  mystères  de  la  trinité  indienne 
sont  enseignés  , une  multitude  de  brames  et  de  fakirs , fuyant  le 
contact  impur  des  autres  hommes , vivent  dans  le  célibat  et  des 
simples  fruits  de  la  terre,  attendent  l’illumination  céleste,  en 
regardant  le  bout  dç  leur  nez,  jusqu’à  ce  qu’ils  aperçoivent  une 
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flamme  bleuâtre  sortant  de  leur  nombril.  C’est  parmi  des  re- 
traites sauvages  que  ces  saints  contemplatifs  s’exercent  à des 
austérités  horribles  et  incroyables  pendant  toute  leur  vie  ; ils  la 
considèrent  comme  un  exil  de  leur  âme  dans  le  tombeau  du 
corps,  jusqu’à  ce  qu’elle  passe  à de  plus  heureuses  trausmi- 
g ations,  et  parvienne  enfin  au  sein  de  Brama.  Les  peuples  re- 
gardent avec  vénération  ces  hommes  s’immolant  volontai. ement 
a de  douloureux  sacrifices.  Les  uns  se  contraignent  à ne  jamais 
se  coucher,  les  autres  à ne  se  lever  de  leur  vie  et  à rampera 
terre;  d’autres  s’étendent  sur  des  lits  hérissés  de  pointes  de  fer 
qui  les  déchirent;  quelques-uns  tiennent  éternellement  les 
mains  jointes  au  dessus  de  leur  tête,  en  sorte  qu’elles  s’y  des- 
sèchent , deviennent  ankylosées,  paralytiques,  et  qu’il  faut 
qu  ou  leur  présente  la  nourriture  comme  à d.  s cnlans;  d’autres 
soutiennent  des  chaînes  et  des  poids  de  fer  si  lourds  qu’ils  en 
sont  accablés  et  meur  tris  sans  cesse;  d’autres  doivent  vivre  sus- 
pendus par  les  pieds  à un  arbre  et  achever  ainsi  la  pénitence 
de  la  vie;  il  en  est  qui  portent  des  crampons  de  fer  accrochés 
dans  leurs  chairs,  ce  qui  y cause  une  suppuration  ulcéreuse 
continuelle;  quelques-uns  vont  jusqu’à  se  griller  Jes  orteils  à 
petit  leu;  plusieurs  portent  un  anneau  immense  d’infibulation 
à leur  prépuce,  pour  s’ôter  jusqu’à  la  possibilité  des  tentations 
vénériennes;  enfin  on  ne  saurait  dire  ce  qu’il  y a de  plus  ab- 
surde ou  de  plus  extravagant  dans  cette  déplorable  manie  de 
martyriser  la  créature  dans  le  désir  de  plaire  au  créateur. 

Les  prêtres  de  l’ancienne  Egypte,  ou  les  choëns,  étaient  as- 
treints, comme  des  moines,  à plusieurs  abstinences,  indépen- 
damment de  la  solitude  et  du  silence  dans  lesquels  ils  devaient 
vivre.  Ils  tonnaient  une  caste  séparée,  ainsi  que  les  brames  ; il 
en  était  à peu  près  de  même  des  mages  de  l’antique  Chaldée 
et  de  la  Perse.  Aujourd’hui  encore,  outre  les  bonzes,  les  tala- 
poius  et  d’autres  cénobites  ou  moines  de  l’Asie  orientale,  on 
trouve  répandue  dans  presque  toute  la  Grande-Tartarie  la  re- 
ligion des  lamas,  et  les  prêtres  ou  moines  kuluchtus  peuplent 
une  foule  de  monastères  sous  la  direction  suprême  du  dalaï- 
lama,  dont  ils  préconisent  la  sainteté  et  la  toute-puissance.  Us 
sont  également  astreints  au  célibat  et  à diverses  observances, 
comme  une  milice  spirituelle  gardienne  des  dogmes  religieux. 

Dans  le  nouveau  monde,  il  y avait  chez  les  Incas,  outre  les 
sacrificateurs,  des  vierges  consacrées  au  soleil  et  vouées  au  cé- 
libat, sorte  de  prêtresses  non  moins  honorées  que  les  vestales 
romaines.  Les  anciens  druides  des  Gaules  formaient  une  caste 
soumise  à un  régime  et  à des  consécrations  religieuses  ; mais 
aucun  des  anciens  prêtres  ne  poussa  si  loin  la  ferveur  de  la 
chasteté  que  les  galles  ou  prêtres  de  Cybèle  et  d’Atys  chez  les 
Syriens;  ils  se  condamnaient  à la  castration.  Les  hiérophantes 
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d’Athènes  se  contentaient,  au  rapport  de  saint  Jérôme  {adv. 
J Oviniannm ) , d’amortir  les  désirs  lascifs  par  l’usage  interne  ot 
modéré  de  la  ciguë  , comme  les  Athéniennes,  dans  les  fêtes  des 
Panathénées  , devaient  coucher  sur  les  rameaux  du  vitex  agnus 
cas  tus.  Parmi  les  Juifs,  les  récabites,  les  nazaréens,  les  essé1- 
$ niens  se  livraient  à d'austères  pratiques  d’abstinence  et  de  piété 
i loin  du  monde  ; ils  jeûnaient , se  privaient  de  vin  , subissaient 
1 un  long  noviciat  dans  la  soumission  de  la  pauvreté , du  célibat 
I et  des  autres  vœux  adoptés  depuis  par  les  divers  instituteurs 
( d’ordres  monastiques , comme  étant  les  successeurs  d’Elic  et 
} d’Elisée  auxquels  plusieurs  moines  font  remonter  leur  origine. 
3 Larèglede  Pythagore,  cetleimitation  de  la  vie  monastique  des 

I gymnosophistes  de  l’Inde  que  ce  philosophe  avait  visités,  était 
j regardée  comme  tellement  sainte  chez  les  anciens,  qu’on  de- 

II  mandait  à ses  disciples  des  législateurs,  parmi  les  colonies 
1 grecques.  Descatmes  admettaient  même  les  pythagoriciens  au 
: nombre  des  plus  anciens  religieux  profès  de  l’oidre  du  mont 
1 Carmel  ( voyez  les  thèses  de  P.  Philippe  Tessier,  soutenues  en 

un  chapitre  provincial  des  cannes  h Béziers  , en  1682). 

Plus  on  s’avance,  des  régions  glaciales,  vers  les  climats 
brûlans  de  la  zone  équatoriale,  plus  le  sacerdoce  acquiert  de 
1 prépondérance  et  de  pouvoir,  et  établit  de  rigides  observances, 
comme  on  le  remarque  en  descendant  du  nord  au  midi  de 
l’Europe.  Nous  avons  vu  d’ailleurs,  k l’article  jeune , que 
l’abstinence  de  la  chair,  la  sobriété  d’alimens  et  de  boissons 
étaient  d’autant  plus  difficiles  à supporter  que  les  climats  de- 
venaient plus  froids  et  plus  rigoureux  : de  là  suit  que  les 
moines  orientaux,  les  caloyers  grecs,  les  maronites,  les  neslo- 
riens  , les  melchites,  les  jacob  tes,  etc.,  de  la  règle  de  saint 
Basile,  sont  bien  plus  sobres  et  plus  sévères  que  les  moines  des 
ordres  occidentaux  de  saint  Benoît , de  saint  Bernard  ou  de 
saint  François.  Enfin  les  reformations  de  Luther  et  de  Calvin 
ont  commencé  par  les  révoltes  contre  ces  abstinences  mona- 
cales imposées  à des  peuples  de  bon  appétit,  surtout  vers  le 
nord,  tandis  que  les  régions  plus  chaudes,  conservant  mieux 
la  sobriété  comme  en  Esj  agne  et  en  Italie  , y fout -multiplier 
sans  cesse  les  habitudes  monastiques. 

J)  ailleurs,  il  y a des  gouvernemens  plus  convenables  à ces 
institutions  que  d’autres.  Dans  les  républiques  et  les  constitu- 
tions libres,  chaque  citoyen,  faisant  partie  de  l’état,  a besoin 
de  déployer  son  activité  et  son  industrie,  par  l’effet  même  de 
1 indépendance  , qui  développe  les  talenset  l’énergie  : aussi  ne 
voit-on  presque  jamais  de  moines  dans  les  pays  libres,  non 
plus  qu  on  n’en  voyait  dans  l’ancienne  Grèce  et  h Rome.  Mais 
les  gouvernemens  monarchiques,  et  surtout  les  plus  absolus, 
réunissant  toute  la  puissance  dans  la  main  d’un  seul,  cou- 
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damnent,  pour  ainsi  dire,  les  autres  hommes  au  joug  d’uue 
obéissance  passive  et  servile,  ou  plutôt  au  silence  et  au  repos. 
Il  est  donc  naturel  qu’on  aime  s’enfouir  dans  une  retraite  pro- 
fonde, qui  soustrait  en  même  temps  au  despotisme  civil  : et 
celui-ci  protège  les  institutions  monarchiques,  à condition 
qu’elles  le  soutiendront  de  leur  influence  contre  la  nation , et 
aideront  à l’étreindre  dans  les  liens  de  la  soumission.  Le  clergé 
régulier  est  une  sorte  d’armée  religieuse  très-propre  à ce  mi- 
nistère, employée  en  effet  fréquemment  à propager  l’esprit 
d’esclavage,  en  même  temps  qu’elle  ouvre  une  ressource  aux 
fainéans  pauvres,  soit  par  des  aumônes,  soit  par  des  récep- 
tions dans  les  ordres. 

On  voit  encore  pourquoi  l’esprit  monacal , en  se  répandant 
chez  les  nations  méridionales , met  des  entraves  à la  population 
et  rend  des  contrées  presque  désertes,  tandis  que  l’esprit  d’ac- 
tivité républicaine  encourage  au  contraire  les  mariages  et  mul- 
tiplie davantage  l’espèce  humaine.  Un  auteur  espagnol  de  la 
Chronique  de  l’ordre  de  saint  Benoît  a compté  dans  la  monar- 
chie desEspagnes  quarante-sept  mille  abbayes,  quatorze  mille 
prieurés  de  moines  et  quinze  mille  couvens  de  religieuses.  Il 
assure  qu’aucune  de  ces  maisons  n’avait  audessous  de  trois 
cents  personnes  , et  qu’on  en  voyait  jusqu’à  huit  ou  neuf  cents 
dans  d’autres.  Quoiqu’on  puisse  supposer  de  l’exagération  dans 
ce  récit,  on  ne  peut  dire  combien  de  milliers  d’hommes  et  de 
femmes  s’ensevelirent  dans  des  monastères,  ou  se  dérobèrent  au 
monde  dans  les  solitudes,  au  temps  de  la  décadence  de  l’em- 
pire romain  en  Orient,  surtout  aux  troisième,  quatrième  et 
cinquième  siècles.  Saint  Macaire  devint  chargé  de  la  conduite 
de  cinquante  mille  moines,  par  la  mort  de  saint  Antoine;  et, 
dix-sept  ans  après  ce  grand  patron  des  solitaires,  ou  en  3^3, 
Rufin,  qui  voyageait  dans  la  Thébaïde  d’Egypte,  vit  presque 
autant  d’ermites  dans  ces  déserts  que  d’habitans  dans  les  villes 
( V^ita  Patrum , apudRosveid,  p.  4^9)-  U remarqua  dans  la 
seule  ville  d’Oxyrhinque  plus  de  monastères  que  de  maisons; 
il  ne  s’y  trouvait  pas  moins  de  vingt  mille  religieuses  et  dix 
mille  moines.  Le  simple  prêtre  Sc'rapion  était  supérieur  de  plu- 
sieurs monastères  vers  Arsinoé,  contenant  environ  dix  mille 
religieux  : la  seule  montagne  de  Nitrie  avait  cinq  mille  soli- 
taires distribués  en  cinquante  habitations,  l’an  328.  Comment 
un  empire  mené  par  tant  de  célibataires  occupés  de  discussions 
théologiques,  parmi  les  hérésies,  les  divisions  de  ce  temps  et 
les  brigues  qui  en  résultaient  jusque  dans  les  cours  des  empe- 
reurs, ne  sei'ait-il  pas  déchu  de  sa  splendeur,  et  tombé  sans 
résistance  sous  les  coups  des  barbares  du  Nord,  qui  se  débor- 
daient à ces  époques?  Mais  c’est  la  faute  du  despotisme,  tou- 
jours destiné  à se  ronger  lui-même. 
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En  nous  bornant  ici  à l’observation  des  effets  de  la  vie  mo- 
nastique dans  la  chrétienté , comme  nous  étant  les  plus  connus  , 
nous  devons  jeter  un  coup  d’œil  historique  sur  ses  principales 
époques  et  ses  diverses  institutions  d’ordres  , dans  leurs  rap- 
ports avec  la  santé  des  hommes. 

On  peut  distinguer  trois  périodes  principales  dans  le  mo- 
nachisme de  la  religion  chrétienne,  i°.  celle  des  premiers 
ordres  en  Orient  et  en  Grèce,  sous  les  ordres  de  saint  Basile, 
de  saint  Antoine  et  de  leurs  imitateurs  ; 2°.  l’introduction  des 
ordres  en  Occident  par  saint  Benoît , saint  Augustin  et  leurs 
successeurs  j 3°.  enfin  , l’établissement  des  ordres  mendians  ou 
frères  mineurs  et  prêcheurs,  comme  ceux  de  saint  François 
et  saint  Dominique,  etc.,  par  l’institution  des  papes.  Les 
ordres  militaires  et  hospitaliers  appartiennent  plus  spéciale- 
ment aussi  à cette  dernière  période. 

§.  ii.  j Du  monachisme  parmi  les  Orientaux , de  la  com- 
munion grecque  principalement , et  de  ses  austérités.  On  a 
fait  remonter,  non-seulement  aux  prophètes,  mais  jusqu’aux 
patriarches,  comme  Abraham,  l’origine  de  quelques  institu- 
tions monastiques.  Ainsi , des  religieux  hospitaliers  de  l’ordre 
de  saint  Jean-de-Dieu  veulent  que  ce  patriarche  soit  leur  ins- 
tituteur , et  l’un  d’eux  a même  écrit  qu’  Abraham  avait  fondé  un 
hôpital  dans  les  limbes  pour  y recevoir  les  enfans  qui  meurent 
sans  baptême  (Papebroch , dans  les  Actasanctor.  deBollandus, 
respons.  ad  P.  à sancto  Paulo  , art.  ix).  Les  Carmes  font  re- 
monter à Elie  et  à Elisée  l’institution  de  leur  ordre  ; cepen- 
dant les  prophètes,  les  Nazaréens  et  les  Réchabites , chez  les 
Juifs,  offraient  à peine  une  ombre  de  la  vie  monastique, 
excepté  peut-être  saint  Jean-Baptiste  , couvert  de  peaux  , vi- 
vant au  désert  de  sauterelles  et  de  miel  sauvage  : aussi  saint 
Jérôme  le  qualifie  de  prince  des  anachorètes. 

Toutefois  on  regarde  les  thérapeutes,  dont  Philon  ( Vita 
contemplât.  ) nous  a tracé  l’histoire , comme  les  premiers 
moines,  vers  l’an  68  de  Jésus-Christ  ; etEusèbe,  Cassien  , So- 
zomène  avec  d’autres  écrivains  ecclésiastiques  affirment  qu’ils 
fondèrent,  près  du  lac  Méris  en  Egypte,  les  premiers  monas- 
tères. Saint  Epiphane  les  a nommés  esséens  ou  jessécns  , mot 
hébreu  qui  revient  à celui  de  thérapeute  ou  guérisseur.  On  les 
appelait  aussi  ascètes , c’est-à-dire  athlètes  ou  exercitans  à cause 
de  leurs  pratiques  pénibles  : car  ils  ne  vivaient  que  de  végétaux 
ou  de  pain  et  d’herbes,  et  jeûnaient  jusqu’à  six  jours  entiers. 
Ils  avaient  des  maisons  claustrales  appelées  semnées  vers 
Alexaudrie  ; mais  on  présume  qu’ils  gardaient  des  pratiques  ju- 
daïques. Ils  mêlaient  des  sortes  de  danses  à leurs  prières  j et 
comme  ils  n’étaient  pas  totalement  séparés  des  femmes,  puis- 
qu’ils mangeaient  avec  clics,  leP.  Monlfaucon  en  conclut  qu’ils 
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n’étaient  pas  de  véritables  moines.  Au  reste,  les  premiers  chté- 
tiens  n’avaient  pas  fait  encore  une  obligation  étroite  du  cé- 
libat, puisque  saint  Pierre  et  les  apôtres  menaient  des  femmes 
avec  eux,  et  saint  Paul  fut  suivi  de  sainte  Thècle  qui  avait 
abandonné  son  mari  à Iconium. 

Ce  fut  saint  Paul  l’anachorète  qui  embrassa  le  premier  la 
vie  solitaire  depuis  la  prédication  de  l’Evangile  ; on  sait  qu’il 
se  retira  dans  un  désert  de  la  Haute-Thébaïde,  où  il  vécut  au-  ' 
delà  d’un  siècle  dans  une  singulière  abstinence  , comme  l’écrit 
saint  Jérôme  en  sa  vie.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  eût  des  ermites 
antérieurs  à lui,  mais  il  commença  celte  longue  suite  de  pères 
du  désert,  qui  répandirent  un  si  grand  éclat  sur  les  premiers 
temps  du  christianisme. 

Saint  Antoine,  vers  l’an  2;o,  fonda  dans  la  Bassc-Thé- 
baïde,  à Pisper,  h INacalon,  les  premières  institutions  de  cé- 
nobites au  rapport  de  saint  Athanase.  C’était  un  homme  d’une 
austérité  exemplaire,  vêtu  d’uu  cilice  et  de  peaux  de  brebis, 
ou  d’un  vêtement  grossier  de  paysan  avec  la  cucule,  espèce  de 
capot  ou  de  capuchon  en  usage  avant  l’emploi  des  chapeaux. 
Le  cilice  était  tissu  du  poil  rude  des  chèvres,  et  celui  de  saint 
Paul,  ermite,  était  plus  rude  encore,  car  il  était  tressé  de  feuil- 
lage de  palmier  en  forme  de  chasuble.  Antoine  vécut  ainsi  cent 
cinq  ans  au  milieu  des  plus  opiniâtres  abstinences,  et  surtout 
d’une  chasteté  rigoureuse  qui  l’exposa  aux  tentations  et  aux 
illusions  les  plus  extraordinaires.  Sa  sœur  devint  aussi  abbesse 
ou  supérieure  d’un  monastère  de  religieuses.  Saint  Antoine 
ne  mangeait  qu’une  fois  en  trois  jours  un  peu  de  pain  avec  du 
sel  et  de  l’eau.  Il  ne  voulut  jamais  apprendre  à lire  et  à 
écrire  , de  peur  de  se  corrompre  avec  le  siècle;  mais  il  disait 
que  la  nature  lui  servait  de  livre  , et  il  savait  par  cœur  la 
Bible  en  l’entendant  réciter  ( saint  Augustin  , Doctrina  christ. 
part,  n ). 

Après  ce  grand  anachorète  , les  institutions  monastiques  se  < 
mutiplièrent  dans  tout  l'Orient.  On  voit  saint  Amon  sur  la 
montagne  de  N î trie,  saint  Macaire  l’cgyptien  dans  le  désert  de 
Scetis  , saint  Pachôme  recevant  la  règle  d’uu  ange  dans  la 
Haute-Thébaïde,  fonder  des  monastères  de  cénobites  presque 
en  même  temps.  Celui-ci  réunit  depuis  douze  cents  jusqu’à 
trois  mille  solitaires , vivant  pendant  de  longs  carêmes  des 
seules  herbes  crues  qu’ils  arrachaient  à la  terre.  Saint  iYIàcairc , 
dans  le  monastère  de  Tabeuue  , se  contentait  de  quelques 
feuilles  de  chou , le  dimanche  seulement,  dans  les  carêmes, 
qu’il  passait  entièrement  debout,  et  ses  austérités  excessives 
révoltèrent  même  ses  moines,  trop  nombreux  pour  être  bien 
soumis. 

Cependant  l’Orient  voyait  fleurir  de  toutes  parts  cette 
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•ferveur  sacrée  Je  la  vie  solitaire.  Saint  Sérapidn  la  porta  dans 
les  solitudes  d’ ' rsinoë  et  de  Memphis,  et  saint  Hilarion,  fon- 
dateur des  cénobites,  dans  les  champs  de  la  Palestine,  d’où 
s’écoulèrent  encore  des  sources  innombrables  d’anachorètes  en 
Afrique,  en  toute  l’Àsie-Mineure  et  en  Occident,  dans  la 
Grèce.  Ainsi,  saint  Aonès  s’établit  en  Syrie  au  rapport  de 
Sozomène;  saint  Jean  Climaque  et  saint  Nil  sur  le  mont 
Sinaï  , d’où  vinrent  ces  Sinai'tcs  si  renommés  dans  l’histoire 
ecclésiastique.  Saint  Grégoire  fut  l’apôtre  de  l’Arménie  ; le 
. grand  saint  Basile,  établi  dans  Je  Pont  et  la  Cappadoce,  vers 
l’an  363,  devint  le  patriarche  de  presque  tous  les  moines 
d’Orient,  du  rite  grec,  et  des  nestoriens,  des  melcbitcs,  des 
Géorgiens,  des  Mingréiicns,  de  la  plupart  des  Arméniens. 
Parmi  ses  institutions,  nous  devons  citer  l’hôpital  magnifique 
qu’il  fil  bâtir,  en  070,  dans  un  faubourg  de  Césarée,  le  desti- 
nant spécialement  aux  lépreux.  Saint  Grégoire  de  Naziance 
( orat . 20  ) le  compare  à une  ville  par  son  étendue,  et  Théo- 
doret  dit  que  son  fondateur  y soigna  lui-même  des  lépreux 
( lib.  iv,  c.  xvi).  C’est  la  première  institution  connue  des  lépro- 
series et  maladreries,  si  communes  depuis  dans  le  moyen  âge, 
et  à laquelle  veulent  remonter  des  chevaliers  hospitaliers 
de  Saint-Lazare,  ordre  militaire  célèbre  dans  les  croisades, 
qu’on  ne  doit  pas  confondre,  comme  l’ont  fait  les  historiens 
(Maiobourg,  Hist.  des  crois.,  lib.  111 , pag.  254),  avec  les 
chevaliers  de  Malte  et  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  quoiqu’il 
y eût  parmi  ces  derniers  des  chevaliers  hospitaliers  près  le 
saint  Sépulcre  , en  l’honneur  de  saint  Jean  l’aumônier.  Toute- 
fois ces  derniers  servans  furent  fondes  par  des  commerçans 
d’Amalphi,  du  royame  de  Naples,  l’an  n3o,  pour  eux  et 
pour  les  pèlerins  visitant  la  Terre-Sainte  , qui  tombaient  ma- 
lades. Ces  hospitaliers  portaient  des  armes  pour  se  défendre 
des  avanies  des  Sarrasins , servaient  les  lépreux,  et  devaient 
avoir  pour  grand-maître  un  lépreux.  Etant  chassés  de  la  Pa- 
lestine; en  1253,  par  les  Sarrasins,  saint  Louis  , qu’ils  suivi- 
rent en  France,  leur  donna  de  grands  biens.  Voyez  dcBelloy, 
De  l’ origine  de  la  chevalerie , chap.  ix. 

Saint  Jérôme  observe  qu’il  y avait  en  Egypte  trois  genres 
de  solitaires:  les  uns  vivaient  dans  une  solitude  absolue, 
comme  les  ermùesou  anachorètes;  les  autres  étaient  des  céno- 
bites réunis  en  petit  nombre,  subsistant  en  communauté  ; puis 
les  moines  plus  nombreux,  soumis  à une  règle,  dans  des  mo- 
nastères ( Epist . ad  Euslochium).  Il  cite  encore  certaines 
Landry  de  moines  débauchés  et  rccalt  ilrans , qu’il  appelle  rhé- 
rnobotes , et  décrits  surtout  par  Cassicn  ( collect.  xvni , c.  xvu), 
qui  les  nomme  sarabaïtes . Ceux-ci  poussaient  le  libertinage 
et  la  crapule  dans  les  fêles  jusqu’à  s’enivrer  et  rendre  gorge, 
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comme  firent  depuis  les  girovages.  Saint  Basile  blâma  la  soli- 
tude absolue  des  anachorètes,  parce  qu’ils  pouvaient  com- 
mettre des  pèches  sans  que  personne  le  sût , tandis  que  des 
cénobites  en  commun  se  tiennent  en  respect,  et  peuvent  aussi 
s’entr’aider  dans  leurs  maux  , lorsque  le  solitaire  y succombe: 
V œ soli  , quia  , caclens  , nemo  sustinet  ( Eccles . iv  , 10  ).  Ce- 
pendant , il  existe  encore  aujourd’hui  des  solitaires  en  Orient, 
mais  non  en  Occident,  excepté  à Vallombreuse  en  Italie:  car 
Charlemagne  les  avait  de  son  temps  renvoyés  dans  les  con- 
grégations conventuelles. 

Les  plus  rigides  étaient  jadis  les  anachorètes,  qui  devaient 
ne  s’inquiéter  de  rien,  même  pour  leur  nourriture  (Ne  solli- 
citi  sitis  animee  vestrœ , quid  manducetis  ....  respicite  vola- 
tilia  cœli , Matth.  vx , 25).  Plusieurs  vivaient  tout  nus  dans 
les  antres  du  mont  Sinaï  , où  leur  peau  crasseuse  , leurs  che- 
veux négliges  étaient  à peine  couverts  de  peaux  de  bêtes  dé- 
chirées , de  grands  linceuls  arrachés  aux  cadavres  dans  les 
sépulcres,  et  avec  lesquels  ils  se  voilaient  la  figure  en  n’y 
laissant  que  deux  trous  pour  voir  ( Jean  Moue  , Le  pré  spiri- 
tuel, c.  clix  et  cxci  ).  On  les  aurait  pris  plutôt  pour  des  fan- 
tômes ou  des  bêtes  fauves  que  pour  des  humains.  Il  fallait 
les  nourrir  d’aumônes,  car  ils  mouraient  de  faim. 

Les  maximes  et  les  mœurs  de  ces  pères  du  désert  étaient 
bien  extraordinaires  sans  doute.  Plus  leurs  pénitences  étaient 
effrayantes  et  leur  mort  terrible,  comme  celle  des  martyrs, 
plus  la  ferveur  des  chrétiens  était  ardente  , et  plus  les  racines 
de  la  î-eligion  s’étendaient  parmi  les  nations.  L’éclat  de  tant 
d’austérités  illustrait  la  vie  de  ces  élonnans  enthousiastes  $ 
leurs  abstinences  étaient  incroyables.  Saint  Dorothée  vécut 
soixante  ans  dans  une  caverne  avec  six  onces  de  pain  par  jour, 
de  l’eau  et  de  l’herbe;  saint  Marcien  quitta  son  rang  noble 
pour  s’enfuir  aux  déserts,  et  se  îéduire  à quatre  onces  de  pain 
bis  qu’il  mangeait  au  coucher  du  soleil  ; saint  Sabin  ne  pre- 
nait que  de  la  farine  délayée,  et,  pendant  quarante  ans,  saint 
Macédonien  se  contenta  d’orge  écrasée  dans  de  l’eau  ; saint 
Siméon  passa  trente  carêmes  sans  manger.  Des  femmes,  comme 
sainte  Marie  l’égyptienne , vivaient  pendant  trente  ans  des 
seules  herbes  sauvages  ; des  évêques,  comme  saint  Jacques  de 
Nisibe  ou  d’autres  saints,  comme  Sabas  , Aphrate,  Acepsime, 
Publie,  etc. , ne  se  nourrissaient  que  des  fruits  des  bois  ; saint 
Hilarion  se  contentait  de  quinze  figues  par  jour,  encore 
jeûnait-il  parfois  quatre  jours  de  suite  (Voyez  jeune). 
On  ne  devait  manger  qu’une  fois  le  jour,  et  jamais  avant 
nones  ou  trois  heures  après  midi  ( Basil. , Constit.  monast. , 
c.  vi  ).  Cependant  les  solitaires  xéropbages  , ou  ne  prenant 
rien  de  cuit , jouissaient  d’une  santé  parfaite  , dit  saint  Gré- 
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goirc  de  Nazianze.  Au  monastère  du  Jourdain,  saint  Zozyme 
avait  réduit  tous  scs  religieux  au  pain  et  à l’eau , et,  jusqu’au 
cinquième  siècle,  les  monastères  de  laPalestine  étaient  remplis 
de  moines,  plutôt  semblables  à des  morts  qu’à  des  vivans, 
qui  jeûnaient  des  trois  à quatre  et  même  cinq  jours  entiers, 
l et  qui  , avec  de  simples  herbes  et  des  légumes,  sans  avoir 
jamais  d’argent,  se  livraient  à des  travaux  continuels  et 
excessifs  (Evagrius  , Hist.  eccleaiast . , lib.  i,  cap.  xli  ). 

Si  quelqu’un  vient  à moi  et  ne  hait  point  sou  père,  sa 
mère  et  sa  femme,  et  ses  enfans,  et  ses  frères  et  sœurs,  et  sa 
propre  vie,  il  ne  peut  être  mon  disciple,  disait  Jésus  ( Luc, 
c.  xiv,  265  Matthieu,  xix  , 29).  En  effet , la  consécration  des 
vœux  monastiques  était  alors  un  holocauste  ou  plutôt  un  cru- 
cifiement et  un  martyre  de  tous  les  jours,  disent  Cassien 
i et  saint  Jean  Climaque.  Le  moine,  l’anachorète  doivent  tenir 
la  place  des  martyrs  quand  les  persécutions  s’arrêtent,  afin 
que  le  feu  de  la  foi  s’entretienne  sans  cesse.  Ainsi  vécurent 
les  Palémon,  les  Paphnuce,  les  Macaire,  etc. , qui  s’unissaient 
d’autant  plus  à Dieu  qu’ils  se  séparaient  davantage  deshommes 
pour  obéir  à cette  vocation  toute  céleste  sur  cette  terre,  pour 
la  remplir  de  ces  merveilles  qu’ils  obtenaient,  par  la  ferveur 
■de  leurs  méditations,  dans  les  grottes  solitaires  des  montagnes, 
loin  des  inquiétudes  du  siècle  (Gregor.  Nazianz.,  orat  12). 
Ainsi  qu’une  tourterelle  sauvage  fait  retentir  les  forêts  , du 
creux  de  son  rocher,  d’une  plainte  amoureuse  lorsqu’elle  est 
séparée  de  sa  compagne  ; ainsi , l’homme  divin  , pénétré  d’a- 
mour céleste  et  de  douleur,  jette  scs  soupirs  dans  les  déserts 
vers  son  Dieu,  et  reçoit  ses  consolations  ineffables  au  milieu 
de  ses  tristesses,  disait  saint  Bernard.  Telle  était  cette  vie  de 
pénitence  que  le  moine  doit  toujours  garder  la  tête  baissée,  les 
regards  humiliés  et  sérieux  vers  le  sol  qui  doit  nous  engloutir, 
selon  la  règle  de  saint  Basile  ( c.  vu  , De  humilit.  , grad.  12). 
Il  faut  fuir  éternellement  le  rire,  dit  aussi  saint  Ephrem  , 
( T ract.  non  ridencluin) , être  tourmenté  d’une  componction 
perpétuelle,  de  la  terreur  des  enfers  jour  et  nuit  ( id.,  Serm. 
nscctic.  , et  sanct.  Gregor.  Nazianz. , orat.  x ) : aussi  saint  Ar- 
sène pleura  pendant  toute  sa  vie  ( Vita  Patmm,  Arsen.).  Cette 
profession  de  douleur  , ces  gémissemens  continuels  , ce  sacri- 
fice de  larmes  offert  incessamment  à Dieu  dans  les  veilles  , 
les  travaux,  les  jeûnes,  la  pauvreté,  l’abandon,  l’austère 
soumission  à tous  les  maux,  rehaussaient  la  gloire  des  solitaires. 
L’homme  étant  un  criminel  qui  doit  trembler  sans  cesse  en 
présence  d’un  juge  éternel  et  terrible,  dit  saint  Jean  Cli- 
maque, il  faut  donc  se  macérer  continuellement.  Quelle  plus 
étrange  pénitence  que  celle  de  saint  Siméon  stylite  ! Il  resta 
pendant  quarante-huit  ans  debout  exposé  au  soleil, à la  pluie, 
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nuit  et  jour,  en  toute  saison,  sur  une  colonne,  d'abord  liante 
de  quatre  à six  coudées,  puis  de  quarante  coudées.  En  vain  sa 
mère,  pour  le  retirer  de  celle  étrange  pénitence  , passe  trois 
jours  entiers  à gémir  au  pied  de  sa  colonne  : elle  y succombe 
de  douleur;  mais  le  saint,  inébranlable  dans  sa  confiance,  re- 
garde le  ciel  seul  d’où  il  attend  les  palmés  de  l’immortalité 
[Acta  sanctor.  de  Bolland.,  apud  Rosveid,  Vita sancti Simeon.). 
11  eut  pour  imitateurs  un  Daniel,  un  Julien  et  d’autres 
disciples. 

On  voyait  des  religieuses  rivaliser  d’austérités  avec  les 
hommes  : plusieurs  portaient  d’énormes  chaînes  de  fer  à leur 
cou  , à la  ceinture,  aux  pieds , aux  mains  , et  si  pesantes  qu’elles 
les  accablaient  à terre  (Théodore! , Hist.  relig. , c.  xxvi). 
Leur  première  fondatrice  fut  sainte  Synclétique  dont  la  chas- 
teté , après  l’avoir  exposée  aux  tentations  des  démons  , suscita 
un  cancer  horrible  par  sa  puanteur,  quoiqu’on  l’étuvàt  de 
vin  de  myrrhe  cl  d’aloës,  et  la  fit  mourir  à quatre-vingt-quatre 
ans.  ( Voyez  sa  vie  dans  saint  Analhase  et  saint  Polycarpe). 

Cette  chasteté,  le  plus  difficile  des  préceptes,  de  l’aveu  de 
ces  saints  anachorètes,  était  aussi  le  plus  rigide.  11  faut  être 
vierge  dans  toute  sa  conduite  , dit  saint  Basile;  car  on  fornique 
jusque  par  les  regards  et  les  discours;  il  y a même  des  adul- 
tères de  pensée  ( lnstil.  monach. , serin,  i ).  Les  anges  ne  sont 
pas  mariés  : l’exemption  des  œuvres  du  mariage  est  donc  la 
perfection  angélique  par  excellence.  Que  sert  d’être  une  vierge 
pure  de  corps  si  l’on  se  prostitue  par  le  cœur  ? Avant  de  vous 
consacrer  a Dieu,  vous  êtes  libre  d’user  des  avantages  de  la 
terre;  mais  une  fois  que  vous  les  avez  voués,  rien  n’est  plus 
à vous  , et  c’est  comme  dérober  la  divinité  que  violer  ses  ser- 
mens  : telle  conversation  frivole  qui  ne  serait  pas  péché  il  un 
séculier,  devient  crime  à un  régulier,  tant  une  règle  austère 
fait  des  prévaricateurs!  Aussi  la  prière  devait-elle  continuer 
sans  aucun  relâche;  c’est  le  premier  article  de  la  règle  de 
saint  Antoine , et  la  meilleure  arme  pour  combattre  les  dé- 
mons, selon  saint  Ephrem  , saint  Epipbaue,  Cassien  et  saint 
Jean  Climaquc. 

En  effet , qu’on  songe  h tous  les  tourmens  qu’il  fallait  s’im- 
poser pour  amortir  la  concupiscence,  sous  des  deux  embrasés 
qui  ont  toujours  sollicité  les  peuples  orientaux  aux  plus 
grands  débordemens  de  la  luxure  en  tous  les  âges  (J  oyez 
libertinage).  L’ardent  saint  Jérôme  était  obligé  de  se  meur- 
trir la  poitrine  avec  des  cailloux  pour  émousser  les  aiguillons 
de  la  chair;  il  disait  : P irtus  diaboli  in  lumbis  est,  et  il  ne 
put  s’empêcher  d’être  le  directeur  de  la  chasteté  des  veuves 
Paula  et  Marcel  la,  de  la  vierge  Eustochium  , de  Fabiola  , etc. 
Le  démon  de  la  chair  souffletait  aussi  saint  Paul  ; Origènc  ne 
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crut  pouvoir  échapper  à la  tentation  qu’en  se  délivrant  des 
organes  sexuels,  comme  le  faisaient  les  prêtres  de  Cybèle 4 
mais  en  s’ôtant  le  pouvoir  de  succomber,  il  se  privait  du  mé- 
rite de  la  résistance;  aussi  sou  erreur  fut  tellement  condamnée 
qu’il  n’est  point  permis  aux  eunuques  d’être  prêtres  et  papes. 
<Les  fakirs  de  l’Inde,  soumis  à la  même  abstinence  des  plai- 
sirs, se  contentent  de  s’infibuler  le  prépuce  d’un  gros  anneau, 
que  les  dévotes  vont,  dit-011,  baiser  pieusement  pour  obtenir 
des  enfans  ( Dissert . de  l’abbé  Banier,  sur  la  religion  des  bra- 
\ mines  ).  Voyez  iNFinummoN. 

Dans  les  premiers  temps  du  christianisme , la  ferveur  reli- 
.gieuse  fit  en  effet  condamner  le  mariage  même;  car  saint  Atba- 
nase,  cet  ardent  adversaire  de  l’arianisme,  disait  (lib.  De 
virginit.  ) qu’un  mari  pollue  le  corps  d’une  vierge,  et  Eustache, 
archevêque  arien  de  Sébasle , publiait  également  que  le  lien 
conjugal  était  incompatible  avec  le  salut  éternel.  Saint  Am- 
broise établit  que  la  virginité  est  la  première  des  vertus,  et  saint 
Cypriea,  sans  condamner  toutefois  le  mariage,  élève  bien  au- 
dessus  la  continence. 

Cependant,  comme  l’a  remarqué  Bordeu,  cette  vie  dure 
dans  la  crasse  et  le  cilice  détermine  davantage  l’irritation  des 
organes  génitaux,  et  dispose  aux  pollutions  nocturnes,  comme 
Montesquieu  observe  que  le  régime  de  poisson  pour  nourri- 
ture, en  certains  ordres  religieux,  devient  certainement  un 
stimulant  fort  actif  ( Voyez  ichthyofiiagie).  Aussi  les  ana- 
chorètes prenaient  une  surveillance  particulière  chaque  nuit 
contre  le  démon  de  la  chair.  On  sait  de  quelles  illusions 
étranges  il  tenta  saint  Antoine.  D’autres  voulurent  s’habituer 
à dormir  debout  en  s’appuyant  contre  les  murs , ou  plutôt  à veil- 
ler ainsi,  comme  saint  Dorothée,  le  thébain.  D’autres  passaient 
l’hiver,  ainsi  que  l’été,  les  nuits  en  plein  air,  sur  la  cime  des 
rochers,  sans  abri  contre  l’intempérie  des  saisons,  comme 
: saint  Thalasse  ; aussi , dans  les  règles  de  saint  Basile  et  de  saint 
1 Benoît,  on  doit  se  réveiller  au.  milieu  de  la  nuit  pour  prier. 

Que  la  couche  de  votre  sommeil  ressemble  à l’état  où  vous 
' serez  dans  un  tombeau,  dit  saint  Jean  Climaque  ( Degré  vu, 

1 art.  iq).  Saint  Thalèle  se  couchait  dans  une  roue  creuse,  ou 
i dans  des  globes,  des  cavernes  étroites,  qui  tenaient  le  corps 
i plié  dans  une  posture  pénible,  comme  saint  Auxent , saint 
| Mai cien , etc.  C’est  ainsi  qu’ils  se  martyrisaient  continuelle- 
1 ment.  De  là  vient  que  cette  abstinence  des  voluptés  de  la  chair 
1 produisit  son  résultat  ord inaire,  la  longévité  ( Voyez  cet  article), 
puisqu’on  vit  les  Paul , les  Antoine  , les  Arsène,  lesEulbyme, 
les  Théodose  cénobite,  les  Quiriacc,  les  Zozyme,  les  Jean  si- 
lèncicux,  et  une  infinité  d’autres  saints  plus  que  séculaires , 
au  milieu  de  tant  d’austérités  et  de  souffrances, 
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J’aime  mieux  être  furieux  que  voluptueux,  disaient  Zenon 
et  les  stoïciens;  aussi  l’on  peut  soutenir  que  ces  premiers  héros 
du  christianisme  surpassèrent  Épictète  et  les  plus  sévères  mo- 
ralistes de  l’antiquité,  car  saint  Chrysostôme  n’hésite  pas  à nom- 
mer ces  pieux  anachorètes  des  philosophes  : heureux , s ils 
n’eussent  pas  été,  comme  ïertullien  le  reproche  aux  théra- 
peutes, infruetuosi  in  negoliis , ou  inutiles  à la  société.  Cru- 
ciliés  au  monde,  leur  mort  était  cette  vie,  et  leur  vie  était  la 
mort  pour  le  ciel  ; c'étaient  des  milices  sacrées  qui  aspiraient 
h la  conquête  d’un  autre  monde  : sentinelles  avancées  de  la 
foi  et  des  hautes  vertus,  ils  cherchaient  la  gloire  dans  la  bas- 
sesse, les  trésors  de  l’avenir  dans  la  pauvreté  présente;  ils 
domptaient  tous  leurs  penchans;  par  la  chasteté  la  luxure,  par 
l’abstinence  la  gourmandise,  par  l’humilité  l’orgueil  , par  la 
patience  la  colère,  par  l’obéissance  l’amour-propre,  par  le 
iravail  la  paresse;  leur  plus  grand  bonheur  était  de  soullrir; 
ils  ne  se  disputaient  que  le  triomphe  du  martyre , et  n avaient 
d'émulation  que  pour  s’immoler.  Toute  autre  pensée  que  celle 
de  fuir  le  mal  , disaichl-iis,  est  lâche  et  servile  : c’est  un  sol- 
dat qui  refuse  le  combat.  Une  foi  vive  et  brûlante  ne  doit  rien 
voir  d’impossible  à entreprendre;  elle  affranchit  de  toute 
teneur  de  mort,  ou  plutôt  c’est  la  mort  du  corps  que  nous 
apprenons  à fouler  aux  pieds;  par  cette  vie  céleste,  nous  n ap- 
partenons plus  à nous-mêmes,  mais  à Dieu  qui  nous  inspire 
une  obéissance  remplie  de  vigueur  et  d’allégresse  pour  accom- 
plir tous  ses  préceptes.  ' 

Ce  sacrifice  de  soi-même  îi’cst-il  pas  plus  grand  que  celui 
des  hécatombes  immolées  devant  les  autels?  La  vie  de  l’homme 
Obéissant  à ces  lois  divines  devient  une  longue  suite  de  vic- 
toires journalières  sur  soi , et  comme  une  bataille  continuelle 
contre  les  vices  les  plus  enracinés  dans  notre  corps  et  notre 
amour-propre;  aussi  n’est-il  rien  que  ne  tentent  les  démons 
pour  exciter  la  rébellion  du  cœur  humain  contre  l'assujettisse- 
ment absolu  , et  l'abuégaiiou  de  soi-même  du  chrétien.  Antis- 
thène  et  d’autres  philosophes  ont  bien  méprisé  les  richesses, 
dit  saint  Jérôme  ( Regul.  monach. , cap.  de  Obedient.)-,  mais 
aucun  n’a  tout  abandonné,  jusqu’à  sa  volonté  même,  comme 
le  héros  chrétien  ; car  Dieu  ne  demande  pas  vos  richesses, 
mais  vous-même.  Le  soldat  obéissant  à la  discipline  obtiendra 
seul  des  victoires  { Proverb. , xxi.  2).  L’héritage  du  ciel  doit 
être  ravi  à force  ouverte  par  les  combats  et  les  sueurs  de  la 
chair  et  du  sang , autant  que  par  de§  humiliations  profondes 
et  des  abaissemens  sincères  (Gregor. , boni,  xx  , in  Evangel.). 

Aussi , disait  Tertullien , personne  n’est  plus  préparé  à la 
mort  que  ces  pieux  solitaires;  la  craindre,  c’est  ignorer  les 
premiers  principes  du  christianisme,  ajoute  saiut  Cypricu; 
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elle  estlepa?n  quotidien  de  la  vie  éternelle  qui  nous  conserve 
dans  l’innocence  et  prévient  toute  souillure;  elle  vide  le  cœur 
de  tous  les  allacliemens  terrestres  : car  pourquoi  se  donne- 
rait-on tant  de  tourruens  en  cette  vie  si  l’on  songeait  sans  cesse 
que  l’on  va  mourir,  dit  saint  Jean  Climaque  ( Grad . vi , art.  4)? 
Tels  que  des  colombes  gémissantes  sur  des  rochers,  ou  l’aigle 
solitaire  du  creux  des  montagnes  , saluant  le  soleil  de  ses  hymnes 
dès  le  point  du  j our;  ainsi  le  cénobite  , trompette  éclatante  de  la 
vie  éternelle,  fait  retentir  les  solitudes  de  ses  chants  vers  les  deux, 
en  attendant  le  trépas.  Qui  s clabit  jnihi  pennas , sicut  columbœ , 
et  volabo , ut  requiescam  ( Psalrn.  i.iv  , n ):?  Il  expirait  comme 
le  cygne,  en  exhalant  encore  des  louanges  célestes,  après  une 
longue  vie  de  macérations  cl  de  souffrances.  Lorsque  quelque 
solitaire,  dit  saint  Chrysostôme,  arrive  au  moment  de  sa  dis- 
solution, les  cris  d’allégresse  et  de  joie. retentissent  dans  les  ta- 
bernacles des  justes.  On  n’y  entend  ni  gémissemens  ni  plaintes  ; 
ces  bienheureuses  demeures  sont  exemptes  de  ces  tristes  cla- 
meurs et  des  lamentations  lugubres.  Ils  meurent  en  effet, parce 
qu’ils  ne  sont  pas  immortels;  mais  ils  ne  considèrent  jamais 
leur  trépas  comme  une  mort.  Ils  accompagnent  leurs  frères  qui 
les  quittent,  avec  des  hymnes  et  des  cantiques;  ils  regardent 
comme  une  pompe  solennelle,  ou  un  triomphe, ce  que  d’autres 
appellent  une  cérémonie  funèbre.  Quand  on  apprend  que  quel- 
qu’un a fini  sa  vie,  ce  n’est  partoutqucconsolalion  et  réjouis- 
sauce.  Personne  ne  dit  : un  tel  est  mort  : mais  bien  : il  a achevé  sa 
course.  Ainsi  tout  est  plein  d’action  de  grâce  et  de  jubilation  , 
chacun  soupirant  après  une  destinée  semblable,  et  désirant 
sortir  du  combat  , en  voyant  ses  travaux  couronnés  par  une 
éternelle  victoire  ( ln  lib.  i,  aclTimotbeum), 

Cette  joie  de  mourir  ne  paraîtra  peut-être  pas  si  extraordi- 
naire, en  considérant  la  vie  douloureuse  des  cénobites,  et  les 
palmes  immortelles  qu’ils  se  promettaient  dans  une  plus  heu- 
reuse'existence.  L’extrémité  de  la  vie  des  gens  du  monde  , di- 
sait saint  Bernard  ( Serm . xxvm,  De  divers.),  ne  leur  pré- 
sente que  ténèbres  et  qu’horreur;  mais  nous  dont  la  vie  est 
obscure,  se  réveillera  dans  un  jour  resplendissant  à sa  fin. 

Saint  Jean  Climaque  a le  mieux  décrit.,  dans  son  Echelle < 
sainte  > les  austérités  des  monastères  d’Egypte,  où  il  les  avait 
Vu  pratiquer.  Des  vieillards , après  plus  de  cinquante  ans  de 
profession  monastique,  étaient  réduits  par  les  longues  absti- 
nences à un  état  d’enlance  et  de  simplicité  exLromes;  ils  obéis- 
saient en  tout  à des  abbés  ou  supérieurs  avec  une  humilité  et 
une  soumission  merveilleuses  ; cependant  on  les  maltraitait  à 
volonté  pour  les  faire  avancer  dans  le  chemin  de  la  perfec- 
tion , car  ils  prenaient  ces  maux  comme  des  bienfaits.  Il  y avait 
un  cachot  ténébreux,  infect,  sale  et  humide,  dans  lequel  on 
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précipitait  quelques-uns  de  ces  pénilens,  auxquels  on  passait 
par  un  trou  un  peu  de  pain  et  d’herbes  pour  subsister.  Là  , ces 
reclus  se  traînaient  dans  leurs  excrémens,  passaient  le  reste  de 
leur  vie  à gémir,  et  quelquefois  à hurler  de  douleur,  car  ils 
étaient  écorchés  à force  de  rester  couchés  sur  cette  terre  dure  ; 
les  ulcères,  la  gangrène  venaient  y terminer  leur  déplorable 
carrière.  Nous  verrons  que  ce  genre  de  réclusion  lut  défendu 
plus  tard. 

« J’en  vis  dans  ces  prisons,  ajoute  saint  Jean  Climaque,  qut 
passaient  les  nuits  debout  pour  forcer  la  nature,  et  se  repro- 
chaient le  sommeil.  D’autres,  les  mains  liées  derrière  le  dos, 
frappant  la  terre  de  leur  front , et  à genoux  sur  la  cendre, 
s’écriaient  qu’ils  n’étaient  pas  dignes  de  regarder  le  ciel.  Quel- 
ques-uns, assis  et  froissés  par  un  cilice,  se  battaient  si  fort  la 
poitrine,  aveedes  soupirs,  qu’ils  semblaient  s’arracher  l’âme  ; 
cependant  ils  se  reprochaient  de  ne  pas  faiie  plus  de  pénitence 
et  de  ne  pas  répandre  assez  de  larmes.  J’en  vis  qui  paraissaient 
hors  d’eux-mêmes,  endurcis  par  la  douleur  et  comme  insensi- 
bles; d’autres , branlant  la  tête,  rugissaient  comme  des  lions. 
Nous  savons , disaient-ils  , qu’il  n’y  a point  de  supplice  dont  nous 
ne  soyons  très-dignes;  vous  n’entendiez  que  ces  paroles  : mal- 
heur , malheur  à moi  ! pardon  , pardon  , Seigneur , miséricorde  ! 
faites-nous  grâce , s’il  est  possible.  Y ous  en  auriez  vu  la  langue 
aride  et  brûlante,  hors  la  bouche,  se  priver  de  boire.  D’au- 
tres, abattus  de  tristesse,  et  dont  les  corps  étaient  couverts  de 
pustules  et  de  vermine  faute  d’en  prendre  soin,  oubliaient 
toute  nourriture,  ou  mangeaient  de  la  cendre  avec  du  pain; 
leur  peau,  attachée  aux  os,  était  desséchée  comme  l’herbe. 
Tous  avaient  sans  cesse  la  mort  devant  les  yeux  , et  se  ré- 
criaient en  tremblant:  quelle  sera  la  sentence  ? Puis  ils  s’en- 
tre'-demandaient  : frères,  avançons-nous  en  perfection  ? frap- 
pons à la  porte  jusqu’à  la  fin;  il  faut  courir  sans  épargner 
celte  malheureuse  chair. 

(f  Ils  avaient,  dit  encore  saint  Jean  Climaque,  les  yeux 
creux,  les  joues  rouges  et  sillonnées  de  larmes,  et  toutefois  un 
teint  hâve,  livide,  exténué  de  jeûnes,  la  poitrine  meurtrie , et 
souvent  ils  crachaient  du  sang;  leurs  genoux  étaient  endurcis 
et  calleux;  ils  ignoraient  l’usage  des  lits  et  toute  propreté  , 
en  sorte  que  leurs  vêtemens  déchirés  se  remplissaient  d’in- 
sectes. Ils  ressemblaient  à des  criminels  dans  des  cachots,  ou 
à des  possédés.  Mettez-nous  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains 
pour  ne  les  en  tirer  qu’à  la  mort,  criaient-ils  quelquefois  à leur 
abbé,  et  quand  ils  se  croyaient  près' de  mourir,  ils  le  conju- 
raient de  les  jeter,  comme  une  charogne  de  bête,  sans  sépul- 
ture. » 

Qui  ne  croirait,  d’après  cetlc  description,  sortir  d’un  Iiô- 
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pital  de  maniaques?  Aussi  les  mondains,  dit  Fleury  ( Mœurs 
des  chrétiens , page  3^4),  croient  que,  par  ces  austérités  et  ces 
singularités,  les  moines  ont  voulu  s’attirer  des  respects  et  des 
bienfaits  du  monde.  On  avouera  que  si  jadis  elles  ont  pu  pro- 
duire ce  résultat,  elles  ne  doivent  inspirer  aujourd’hui  qu’une 
véritable  pitié  pour  l’étonnante  faiblesse  que  la  superstition 
établit  dans  les  esprits  qu’elle  subjugue.  Quelle  fureur  ou 
plutôt  quelle  démence,  de  se  représenter  le  sublime  auteur  de 
la  nature,  tel  qu’un  tyran  inexorable,  exigeant  le  martyre 
des  créatures  qu’il  a formées  exprès  pour  assouvir  la  rage  des 
enfers  ! Quelles  funestes  idées  de  la  vertu  et  des  devoirs  mo- 
raux prescrits  à l’homme  dans  cette  courte  vie  ! Est-ce  par  ces 
folies  inutiles  d’atrabilaires,  que  les  religieux  devaient  être, 
comme  ils  le  prétendaient , les  flambeaux  de  la  terre,  toujours 
ardens  de  charité  sur  les  hauts  lieux,  tandis  que  les  mon- 
dains ne  sont  que  de  puans  fumerons  à demi  éteints,  selon 
l’expression  de  saint  Bernard? 

§.  ni.  Examen  des  autres  institutions  monastiques  ; obéis- 
sance et  dévouement  ; les  plaisirs  et  la  santé  considérés  comme 
ennemis  du  salut.  Si  Dieu  , a-t-on  dit,  a bien  pu  ordonner  à 
Abraham  d’immoler  son  fils,  il  a pu  ordonner  au  fils  d’aban- 
donner son  père.  Amandus  genitor , secl  præponenclus  creator, 
dit  saint  Augustin.  On  ne  peut  pas  bien  servir  deux  maîtres,  et 
Jésus  déclare  qu’il  n’est  pas  venu  apporter  la  paix,  mais  la 
guerre  et  l’épée  pour  séparer  le  mari  d’avec  la  femme  , le  fils 
du  père,  ou  les  spirituels  des  charnels  [Matth.  vi,  , et  x,  o.^). 
Il  renia  sa  mère  et  ses  frères  ( Matth.  xii,  5o).  Nous  devons 
prendre  une  sainte  aversion  de  nos  païens  , dit  saint  JeanCIi- 
maque  ( Degré  ni , art.  10  et  1 1 ) , d’autant  plus  que  les  païens 
ont  fait  périr  dans  les  mondanités  une  multitude  de  religieux. 
Saint  Jérôme  s’exprime  plus  fortement  ( epist.  ni  ).  Considérez 
vos  païens  désormais  comme  vos  plus  grands  ennemis  : Et  si 
impium  est  contemnere  matrem  , contemnere  tamen , propler 
Christum,  piissimum  est  (epist.  io4  ).  C’est  par  leur  moyen 
que  les  démons  vous  attendrissent  : c’est  par  ces  dangereuses 
séductions  qu’ils  vous  arrachent  à la  sanctification  ; mais  ar- 
mez-vous de  courage  -,  foulez  aux  pieds  père  et  mère  pour 
vous  envoler  sous  Tes  enseignes  de  la  croix  : Percalcatum 
perge  patrem  ; siccis  oculis  ad  vexillum  crucis  evola  ; totum 
pietalis  genus  est  in  hac  re,  esse  crudelem  ( Hicronym.,  epist. 
ad  Fhliodcm.,  35 1 ).  Aussi  est-il  dit  dahs  l’Evangile,  qui 
aime  son  pere  ou  sa  mère  plus  que  moi , n’est  pas  digne  de  mo»i 
[Matth.  x,  37).  Etre  vaincu  par  la  chair,  c’est  être  esclave 
de  la  chair  (Petrus,  epist.  a,  cap.  a,  iq).  Les  plus  grands  sainls- 
out  suivi  ces  maximes.  Saint  Théonas  abandonne  sa  femme  et 
ses  enfans  dans  la  misère,  pour  se  jeter  en  une  solitude;  un  frère 


72  MON 

du  saint  abbé  Apollon  vient  le  prier  de  l’aider  à retirer  son 
bœuf  d’un  bourbier  voisin,  le  saint  s’en  exemple  en  disant 
qu’il  est  enseveli  dans  le  tombeau  de  sa’cellule  : action  que 
loue  Cassien  ( Collât . xxiv).En  vain  s'ai nt  Pacôme  prie  le  soli- 
taire Théodore  de  voir  sa  mère  expirante,  il  y résiste.  Avant 
de  vous  lier , dit  saint  Bernard , vous  deviez  secourir  vos  parens 
en  nécessité;  mais  depuis  que  vous  avez  fait  un  vœu,  il  vous 
attache  d’une  obligation  plus  étroite  que  toutes  celles  du 
monde.  En  vain  Dieu  a dit  : honore  ton  père  et  la  mère,  saint 
Basile  répond  qu’il  n’a  parlé  en  ce  sens  qu’aux  personnes  qui 
vivent  selon  le  siècle,  etnon*pas  h celles  qui  y renoncent.  En- 
fin, comme  c’est  par  les  suggestions  des  parens  que  les  novices 
échappaient  d’abord  plus  fréquemment  à la  profession  claus- 
trale , ce  sont  aussi  ces  approches  qu’il  fallait  éviter  avec  le 
plus  de  soin,  même  quand  les  maladies  ou  la  pauvreté  des  pa^ 
rens  réclamaient  des  secours.  L’égoïsme  se  déguisa  bientôt  sous 
ces  saintes  apparences. 

« Cependant  il  arrive  que  ce  religieux  qui,  dans  la  vérité, 
quitte  et  sa  profession  et  son  cloître  pour  aller  secourir  son 
père,  se  trouve  en  un  moment  destitué  de  tous  ses  avantages , 
et  au  milieu  de  ce  grand  nombre  d’obstacles  dont  la  main  de 
Dieu  l’avait  tiré,  c’est-k-dire  environné  d’ennemis  et  sans  au- 
cune défense.  Son  état  est  d’autant  plus  dangereux,  que  celui 
dans  lequel  il  voit  son  père,  fait  sur  son  cœur  de  plus  pro- 
fondes impressions.  11  est  dévoré  d’ennuis  et  d’inquiétudes;  il 
ne  connaît  plus  ce  sacré  repos  qui  fait  toute  la  richesse  des  so- 
litaires. Son  ame,  abattue  par  la  continuelle  applicatiou  qu’il 
est  obligé  d’avoir  pour  sa  subsistance  et  pour  celle  .de  son 
père,  et  par  la  crainte  de  l’avenir,  n’a  plus  la  liberté  de  s’éle- 
ver, ni  de  goûter  les  choses  divines.  Le  sommeil  s’est  retiré  de 
ses  yeux,  c’est-k-dire  cette  paix  si  sainte  dont  il  jouissait,  et 
dans  laquelle  ses  passions  étaient  comme  euseveiies,  s’est  dis- 
sipée. Ses  cupidités  sont  plus  vives  et  plus  animées  qu’aupara- 
vant.  Enfin,  il  vît,  ou  plutôt  il  languit  misérablement  dans 
une  terre  étrangère,  exposé  à toutes  les  différentes  tentations 
qui  sont  inséparables  de  l’extrême  nécessité,  aussi  bien  dans 
l’un  comme  dans  l’autre  sexe  (Mabillon  , De  la  vie  monas- 
tique , ch.  xvi , de  la  Retraite,  page  108).  « Ainsi  il  n’y  a 
point  de  cas  et  de  circonstances  dans  lesquelles  l’Ecriture  nous 
ait  plus  commandé,d’abandonner  nos  pères  que  dans  celui-ci , 
puisque  le  service  que  nous  leur  rendons  nous  cause  de  si  grands 
dommages  , et  qu’il  n’est  pas  possible  de  les  secourir  et  de  s’atta- 
cher h eux  sans  se  perdre  et  sans  se  séparer  pour  jamais  de  J.  C. 
( lb.  page  loq).  Saint  Grégoire  de  Nazianze  dit,  comme  saint 
Basile,  qu’on  doit  plus  s’éloigner  de  tous  ses  proches,  que  les 
morts  ne  sont  sépares  des  vivans;  il  est  même  défendu  d’exci- 
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ter  les  simples  devoirs  de  charité  envers  ses  parais  charnels , 
de  peur  d’être  rappelé  au  siècle  : car  on  doit  se  regarder  comme 
mort  civilement , et  sans  part , sans  proportion  avec  le  monde. 
Le  moine  n’a  plus  de  père  que  dans  le  ciel,  ou  dans  le  direc- 
teur spirituel  ae  sa  communauté  (Gregorius,  Constitutio  mo- 
nastica  , cap.  xx  ). 

Mais  pourquoi  ce  rigoureux  abandon  de  la  société,  ce  ter- 
rible sacrifice  des  plus  saints  devoirs  de  la  nature?  Pour  se 
soumettre  à de  plus  cruelles  obligations  , à l’obéissance  la  plus 
aveugle  et  la  plus  absolue.  Depuis  que  vous  êtes  en  religion, 
dit  saint  Basile  ( ln  regul.,  qu.  28),  que  tout  ce  qu’on  vous 
commande  soit  exécuté  sans  observation;  il  ne  faut  rien  trou- 
ver audessus  de  ses  forces  pour  obéir,  dût-on  vous  prescrire 
la  mort.  Tout  ce  que  fait  un  moine  sans  l’avis  de  l’exarque  ou 
du  supérieur  est  comme  un  larcin  qu’il  lui  fait;  c’est  un  sacri- 
lège mortel;  il  ne  lui  est  pas  plus  permis  de  faire  même  quel- 
que action  louable  de  lui  seul , qu’à  un  soldat  de  vaincre  sans 
la  permission  de  son  général  (lib.  De  abdiccilione  rerum).  La 
vie  monastique  consiste  éminemment  en  obéissance,  en  dépen- 
dance, en  docilité,  en  soumission;  plus  on  s’assujettit,  plus 
on  gagne  en  bénédictions.  Que  la  résignation  du  moine  soit 
égale  en  tout  à celle  du  martyr  ( Basil.,  Constitut .,  c.  xix)  ; il 
ne  peut  pas  disposer  un  seul  instant  de  sa  vie,  car  il  est  en- 
gagé dans  une  milice  sacrée.  Suint  Jérôme  dit  de  plus  qu’on 
ne  doit  rien  trouver  d’injuste  dans  tout  ce  qui  estprescrit  [Regul. 
monast. , c.  vm).  Il  faut  une  indifférenpe  si  complette,  une  dis- 
position si  libre  en  tout,  qu’on  ne  devienne  qu’un  pur  instru- 
ment (Fulgentius,  in  vitasud , c.  xxvn  ).  Soyez  comme  un  mort 
volontaire  exempt  de  toute  curiosité , et  ne  discernezpasplus  le 
bon  du  mauvais,  par  vos  propres  yeux,  que  si  vous  étiez 
mort  à vous-même  : alors,  cessant  d’être  un  agent  libre,  nous 
n’aurons  pas  de  compte  à rendre  à Dieu  des  actes  d’obéissance, 
dit  saint  Jean  Climaquc  [Epist.  ad  pastor. , A 5q).  Saint 
Benoît  établit  aussi  cette  obéissance  illimitée,  comme  venant  de 
Dieu  même  ( Grad.  iv,  Humilit.  in  regul . , c.  lxviii).  Bien 
entendu,  ajoute  saint  Thomas,  que  les  commandemeus  ne 
seront  pas  pour  enfreindre  la  règle  monastique  ( Quodlibet.  1 , 
Quæst.  8 , art.  1 ). 

11  faut  avouer  qu’avec  une  milice  si  absolue  dans  l’obéis- 
sance, jamais  Mahomet  ne  pourrait  trouver  de  plus  dévoués, 
séides.  Isidore  se  présenta  à un  monastère  : très-saint  père, 
dit-il  à’  l’abbé,  je  me  donne  à vous  pour  être  aussi  soumis  que 
l’est  le  fer  au  forgeron;  aussitôt,  pour  le  mettre  sur  l’en- 
clume, dit  Cassien,  l’abbé  lui  commande  de  rester  sept  ans  à 
la  porte  du  cloître  , en  s’accusant  de  péché  à tous  les  entrans 
ou  sorlans.  C’est  en  signe  de  cet  esclavage,  disent  quelques. 
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auteurs,  qu’on  rasait  la  tête  aux  novices  ; car,  chez  les  anciens 
Francs,  l’on  sait  que  les  longs  cheveux  e'taient  une  marque  de 
liberté,  et  pour  de'grader  leurs  rois  de  la  première  race,  on  les 
tondait,  et  on  les  enfermait  dans  un  cloître;  mais  saint  Jé- 
rôme attribue  cette  tonte  des  cheveux  à des  vues  de  propreté, 
et  pour  éloigner  la  vermine.  Du  reste,  tous  ceux  qui  demeu- 
rent dans  le  cloître  sont  considérés  par  les  lois  civiles  comme 
les  esclaves  de  l’abbé  ou  du  couvent,  et  comme  étant  toujours 
sous  la  minorité  ( Barthole , De  stipulât,  servor. , 1.  i ). 

Une  telle  abnégation  de  soi-même,  plus  sévère  que  celle  des 
Spartiates,  devait  rendre  les  moines  d’un  caractère  âpre  et 
acerbe  contre  le  monde.  Comme  nous  -voyons  les  eunuques, 
les  vieillards,  d’autant  plus  rigides  censeurs  des  plaisirs  qu’ils 
ne  peuvent  plus  les  partager,  on  a toujours  remarqué  que  les 
dévots  portaient  une  haine  implacable  aux  agrémens  du  siècle 
dont  ils  sont  sevrés.  On  croirait  qu’ils  enragent  de  dépit  de 
voir  jouir  les  autres  hommes  , et  ils  ne  manquent  guère  de  les 
damner.  Leur  humeur  ne  serait  pas  naturellement  atrabilaire, 
qu’elle  le  deviendrait  par  toutes  ces  habitudes  d’austérités  et 
ces  macérations.  Le  propre  des  mélancoliques  est  de  chercher 
à se  nourrir  de  leurs  idées  noires  et  rancunières.  Us  n’aiment 
pas  la  santé,  qui  les  rapprocherait  trop  de  la  joie  et  du  bien- 
être. 

Fn  effet,  les  moines,  dit  saint  Bernard,  habitent  des  lieux 
malsains,  afin  que,  n’ayant  point  de  santé  assurée,  ils  portent 
incessamment  devant  leurs  yeux  l’image  de  la  mort  (Epist. 
Jratrum).  S’il  est  permis  au  soldat  de  s’exposer  h la  mort  dans 
la  guerre,  pourquoi  le  soldat  de  Dieu  ne  pourrait-il  pas  s’ex- 
poser, comme  sur  la  brèche,  pour  conquérir  le  salut,  au  mi- 
lieu des  austérités?  Aussi  les  monastères  étaient  fondés  par  les 
Pacôme,  les  Théodoret,  les  Benoît,  les  Bernard  au  milieu 
d’affreux  déserts.  On  connaît  la  vie  dure  des  premiers  char- 
treux, des  camaldules,  des  célestins  ; des  abbayes  de  Cîleaux  , 
de  Clairvaux , sous  saint  Bernard;  de  Vallombreuse,  de  la 
Trappe,  de  Sepl-Fonts,  etc.,  ou  cette  espèce  de  férocité  mo-, 
nacale  qui  ne  cédait  guère  aux  premiers  anachorètes  du  Sinaï, 
de  laThébaïde  ou  du  mont  Allios,  rivalisant  pour  se  surpasser 
en  rigueur  de  pénitence.  La  maladie,  comme  l’a  dit  Pascal, 
semble  être  l’état  naturel  du  chrétien.  Jamais  le  chartreux, 
même  en  danger  de  mort,  ne  pouvait  enfreindre  sa  règle;  il 
fallait  qu’il  y mourût  inébranlable  pour  l’édification  publi- 
que, car  il  en  revient  plus  d’utilité  k la  religion  que  de  la 
conservation  de  la  vie  d’un  individu.  Le  religieux  doit  se  con- 
sumer comme  un  flambeau  pour  éclairer  les  peuples.  11  convient 
à un  chrétien  de  mourir  sur  la  cendre,  disaient  le  roi  saint 
Louis,  saint  Martin, saint Charles-Borromée. 
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C’est  parce  moyen , disons-le  enfin  , qu’on  a vu  d’intrépides 
missionnaires  s’avancer  sans  effroi  au  milieu  des  cannibales 
les  plus  barbares,  et,  la  croix  à la  main,  prêcher  l'évangile 
aux  anthropophages,  au  risque  d’être  dêvore's,  genre  de  mar- 
tyre inouï  aux  premiers  chrétiens.  Toutefois,  ces  prédiçalcurs 
de  la  foi  sont  d’une  institution  postérieure  aux  autres  règles 
monastiques,  ainsi  que  les  ordres  mendians,  surtout  de  la  rè- 
gle de  saint  François.  Tels  furent  aussi  les  alexiens,  destines 
à ensevelir  les  cadavres  même  des  pestiférés,  les  frères  servans 
des  lazarets,  ces  généreux  trinilaires,  ces  pères  de  la  Merci  ou 
du  bon  secours,  rédempteurs  des  captifs  d’Alger,  que  l’on  vit , 
souvent  vendre  leurs  biens,  passer  les  mers  et  arracher,  au 
prix  de  leur  pauvreté,  de  malheureux  prisonniers  des  mains 
des  corsaires  barbaresques  ; on  a vu  même  Vincent  de  Paule  se 
mettre  à la  chaîne  des  galériens , y remplacer  volontairement 
un  étranger,  un  compatriote  qu’il  rendait  à sa  famille.  Quels 
sont  donc  ces  hommes  magnanimes,  ces  courtisans  de  la  dou- 
leur , comme  les  parabolains  , sans  crainte  au  milieu  des  con- 
tagions; ces  solitaires  confinés  dans  les  neiges  et  les  affreux 
rochers  du  mont  Saint-Gothard  et  du  Saint-Bernard,  qui  se 
présentent  partout  où  il  y a des  périls  à courir  et  des  hommes 
à sauver;  ces  simples  frères  gris,  qui  ne  refusent  jamais  de 
s’immoler  avec  joie,  soit  sous  les  fers  des  Musulmans,  soit  dans 
les  tempêtes  de  l’Océan,  les  vapeurs  empestées  des  cachots  et 
des  bagnes;  qui  vivent  au  milieu  des  privations  et  des  souf- 
frances, maltraités,  méprisés,  pauvres  sur  cette  terre?  Combien 
de  sœurs  tendres  et  soigneuses  des  hôpitaux  veillent  au  lit  d’un 
misérable  moribond,  essuient  des  ulcères  dégoùtans  chaque 
jour,  et  pourtant  meurent  ignorées  sous  le  cilice  et  la  cendre? 
Files  recueillent  seules  les  dernières  paroles  d’un  vieillard 
abandonné  dans  ces  tristes  asiles,  cl  s’exposent  à prendre  les 
fièvres  les  plus  pernicieuses.  Quand  on  sait  que  ces  personnages 
humbles  se  glorifient  des  tournions  qu’ils  subissent  et  qui  allu- 
ment leur  enthousiasme  vraiment  apostolique,  on  voit  bien 
qu  il  faut  autre  chose  que  des  promesses  ou  des  récompenses 
temporelles  pour  élever  des  âmes  il  celle  hauteur.  Tels  furent 
aussi  les  frères  béthléemites  fondés  par  Pierre  de  Bétancourt, 
qui  se  dévoua  lui-même  aux  plus  malheureux  des  hommes  , et 
devint  le  serviteur  des  esclaves  nègres  , eussent-ils  des  maladies 
contagieuses;  leurs  secours  d’hospitalité  descendent  jusque 
dans  les  mines  du  Nouveau-Monde,  où  de  misérables  Améri- 
cains succombent  sous  les  travaux  de  leurs oppresseuis. 

Une  philosophie  aussi  injuste  que  l’est  celle  de  nos  jours 
“éliira-t-cllc  de  son  mépris  ces  nobles  sacrifices  qu’elle  n’est 
nullement  capable  de  produire  elle-même  par  ses  maximes 
d c'goïsmc  et  d’orguei  l?  Ce  sont,  a-t-on,  dit  des  vertus  de  capû- 
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cin.  Eh!  combien  ne  serait-il  pas  à de'sirer  qu’il  y eût  tonjour* 
de  tels  capucins  dans  le  monde!  Rien,  sans  doute,  de  plus 
inutile  que  le  mçine  qui  se  consume  d’abstinences  et  de  macé- 
rations dans  sa  cellule,  qui  meurt  enseveli  dans  un  désert,  sous 
la  crasse  et  l’abjection;  mais  comment  obtiendrez-vous  ce  dé- 
voûment  sublime  de  tant  de  charitables  religieux  dans  les  hô- 
pitaux , les  bagues , les  travaux  périlleux  qui  exigent  de  la  per- 
sévérance, et  l’abandon  même  de  la  vie,  gratuitement,  ou 
pour  V amour  de  Dieu.  Le  soldat  est  soutenu  par  l’espoir  de 
quelque  récompense  et  de  l’honneur;  un  frère  servant  qui  ga- 
gne la  peste  dans  un  lazaret , n’a  pour  soutien  que  la  religion 
et  un  dieu  : on  lui  dit  dit  d’aller  mourir  , il  y va , et  personne 
ne  lui  tient  compte  de  sa  vertu.  Grands  philosophes,  qui  faites 
dériver  les  vertus  de  l’amour-propre  ou  de  l’intérêt  privé  , 
daignez  nous  expliquer  celle-ci  et  surtout  l’imiter.  Ces  hommes 
sont  généreux  sans  avoir  cent  mille  écus  de  rente. 

Le  fanatisme , direz-vous,  produit  cet  effet  dans  toutes  les 
religions  : sans  doute.;  mais  c’est  avec  le  fanatisme,  ou  plutôt 
ce  noble  enthousiasme  religieux  comme  le  politique,  qu’on 
produit  de  grands  hommes  et  qu’on  s’élève  a des  actions  ma- 
gnanimes. Jamais  les  raisonnemens  des  gens  du  monde  et  les 
théories  morales  débitées  dans  de  beaux  livres  n’ont  pu  jeter 
en  moule  des  caractères  d’une  si  forte  trempe.  Qu’on  daigne 
donc  écouter  encore  le  langage  des  hommes  austères,  qui  ont 
su  former  ces  caractères  en  les  exerçant  au  mépris  de  la  mort. 

La  meilleure  mesure  de  l’amour  de  Dieu  et  de  la  charité  du 
prochain  est  un  amour  sans  mesure  , une  dilection  sans  bornes, 
disent]  saint  Bernard  et  saint  François.  Malheur  à qui  croit 
suffisante  son  insuffisance  ou  sa  pauvreté  en  cet  amour  ardent 
qui  ne  doit  rien  calculer,  rien  épargner.  C’est  à vous,  âmes 
dures  et  superbes,  que  sont  réservées  l’absinthe  et  les  mortifi- 
cations qui  font  la  consolation  des  doux  et  des  humbles.  L’a- 
mour se  réjouit  de  ses  supplices  , de  ses  plaies  , qu’on  ne  doit 
pas  cacher  au  novice  qui  s’engage  dans  une  vie  religieuse,  toute 
d épreuves  et  de  fouleries  : Prædicentur  ei  omnia  dura  et  as- 
pera  per  quee  itur  ad  deum  ( Benedict . régula , c.  lviii).  En  se 
chargeant  des  péchés  du  monde,  il  faut  faire  pénitence  pour 
tous,  et  être  un  holocauste  toujours  fumant  sur  les  autels  : Us- 
que  ad  exhalationem  spiritus  desuda.  Toute  vigne  qui  n’est 
pas  cultivée  et  taillée  avec  Je  fer  dans  ses  branches  inutiles  ne 
rapporte  que  des  fruits  acerbes  ou  du  verjus;  aussi  est-ce  par 
celte  taille  de  sacrifices  pénibles  que  l’homme  religieux  par- 
vient à porter  des  fruits  doux  et  succulens  pour  le  salut  de  lu 
terre. 

Quoi,  disait  saint  Bernard  , depuis  que  nous  devenons  reli- 
gieux, nous  nous  plaignons  tous  d’avoir  un  estomac  faible  * 


MON  77 

Certes,  il  faut  plus  redouter  les  infirmités  de  l’aine  que  celles 
du  corps.  Quand  je  suis  faible,  s’écriait  saint  Paul,  c’est  alors 
que  je  deviens  plus  fort  (a.  Corinlh.  xu,  io).  Les  religieux  se 
sont  soumis-aux  macérations  du  cloître,  non  pas  pour  satis- 
faire leurs  plaisirs  ni  jouir  de  la  santé,  ruais  pour  souffrir  des 
incommodités;  il  est  indécent  à un  religieux  d’appeler  des 
médecins  (saint  Bernard,  Epist.  321  ).  Un  religieux  qui  s’é- 
coute n’est  pas  le  disciple  de  Jésus-Christ,  mais  celui  d’Epi- 
cure  : le  beurre  cause  des  aigreurs,  la  bière  est  venteuse,  les 
choux  rendent  mélancolique,  les  porreaux  échauffent  labile, 
les  pois  causent  la  goutte,  les  fèves  resserrent,  les  lentilles 
nuisent  à la  vue,  le  fromage  engendre  la  putridité  : quoi  ! pré- 
tendez-vous aussi  que  de  longues  oraisons  à genoux  débilitent 
*e  genre  nerveux,  que  les  jeûnes  troublent  le  cerveau  , que  les 
veilles  dessèchent  et  épuisent?  Certes,  on  ne  trouve  point  ces 
remarques  dans  l’Evangile  et  les  prophètes , disait  Pierre  le 
^ énérable  à ses  frères  ( In  libr.  Job , cap.  i ).  Dieu  sait  bien  s’il 
lui  convient  que  nous  vivions  ou  périssions. 

Pourquoi,  étant  trépassé  au  monde  et  voué  à la  mort,  pou- 
vez-vous la  craiudre  ? Pourquoi  résister,  si  Dieu  nous  appelle 
à lui  ? Criminel , ne  fuyez  pas  votre  juge;  résigne  à sa  provi- 
dence , soumettez-vous  k sa  puissante  main.  Portez  votre  croix 
et  vos  souffrances;  soyez  glorieux  que  Dieu  vous  visite  et 
vous  exerce  par  ses  maladies:  ce  serait  transgresser  ses  ordres 
que  de  faire  un  seul  pas  pour  votre  guérison , et  tout  soulage- 
ment étranger  devient  un  acte  de  désobéissance.  Homme,  su- 
bissez l’arrêt  du  ciel  et  présentez  votre  tète  k la  foudre;  c'est 
aussi  une  couronne  d’éternité  qui  vous  attend. 

La  charité  des  supérieurs  doit  être  assez  forte  pour  se 
montrer  sans  pitié  ni  condescendance  k l’égard  des  maladies 
des  moines  : Dieu  vous  guérira  quand  il  lui  plaira,  disait  saint 
Pa-côme  k saint  Théodore  de  Tabenne;  souffrez,  car  croyez- 
vous  qu’il  arrive  des  maux  sans  sa  permission  ? Adressez  k Dieu 
vos  prières  avec  foi,  dit  saint  Chrysostôme:  celte  foi  seule  ré- 
tablissait sainte  Euphrasie  de  ses  maladies  dans  le  monastère 
de  la  Basse-Thébaïde,  où  ses  religieuses  n’usaient  d’aucun 
remède  au  milieu  de  leurs  tribulations;  d’ailleurs,  noire  vie 
n est-elle  pas  mesurée,  et  pouvons-nous  y ajouter  (Math. , 
vi, 27)? 

Il  y a plus;  les  préceptes  de  la  médecine  sont  contraires  k la 
science  céleste  : par  exemple,  ils  s’opposent  k ces  grands  jeû- 
nes, ils  condamnent  les  longues  veilles,  ils  détournent  de  ces 
saintes  oraisons  qui  tiennent  notre  âme  dans  une  contention 
perpétuelle;  enfin,  quiconques’adouneaux  médecins  s’ôte  k soi- 
même  (saint  Ambroise,  Serin,  xxu,  in  pscilin.  1 ifi). 

Hippocrate  et  scs  sectateurs  enseignent  k conserver  la  vie  d« 
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ce  monde,  raâis  Jésus-Christ  à la  perdre t lequel  devons-nous 
suivre?  Quiconque  dit  qu’un  tel  aliment  nuit  à l’estomac  ou  a 
la  tète,  déclare  qu’il  suit  la  vie  du.  siècle  et  non  du  Christ  : or 
les  disciples  du  Christ  ne  doivent  pas  suivre  l’école  de  la  vo- 
lupté ou  du  monde  d’Epicure  et  des  médecins,  mais  la  mé- 
priser : car  qui  aime  trop  son  âme  la  perdra  (Jean,  xn,  25). 
Considérez  que  vous  êtes  religieux  et  non  médecin  , qu’on  vous 
jugera  sur  votre  profession  ou  votre  état,  et  non  sur  votre 
santé  et  sur  votre  complexion,  dit  saint  Bernard.  Vous  dites 
que  saint  Paul  invite  Timothée  à prendre  un  peu  de  vin 
pour  son  estomac;  mais  donnez-moi  des  Timothée,  je  les 
nourrirai  d’or  potable  et  d’ambre  si  vous  voulez  ; mais  pour 
vous,  qui  êtes-vous?- 

C’est  ainsi  que  ces  âpres  fondateurs  de  monastères  traitaient 
leur  troupeau  sacré.  Il  est  bien  vrai,  dit  saint  Basile,  que  Dieu 
imprima  des  vertus  naturelles  aux  racines,  aux  fleurs  et  aux 
fruits,  mais  pareillement  les  maladies  ne  sont-elles  pas  des  chà- 
tiinens  naturels  de  nos  péchés  et  de  nos  intempérances#  Ne  nous 
soustrayons  donc  pas  à la  volonté  divine,  qui  a voulu  nous 
punir  ( Régula,  fusiiis  disp. , qu.  lv.  ).  Pour  que  la  race  péche- 
resse ne  soit  pas  consumée  sans  doute,  dit  saint  Macaire , la 
médecine  fut  accordée  aux  incrédules  attachés  au  monde,  aux 
étrangers  à l’alliance  sacrée,  aux  faibles  manquant  de  courage 
dans  leurs  infirmités  corporelles.  Dieu  le  permet;  pour  vous, 
solitaires,  sacrée  milice  de  la  foi,  vous  êtes  supérieurs  à la 
nature  corruptible,  n’attendez  que  du  ciel  l’efl'et  des  hautes 
promesses  qui  vous  sont  réservées.  N’êtcs-vous  pas  des  passa- 
gers sur  cette  terre?  Préparez-vous  toujours  à un  heureux 
voyage  avec  le  seul  pain  de  la  foi  [Homel.  48,  De  perfectd 
fide  inDeum).  Certes,  de  tels  discours  n’ont  jamais  retenti 
dans  les  ouvrages  de  médecine,  sans  être  moins  dignes  d’y 
trouver  place  : car  ils  montrent  que  la  ferveur  mentale  peut 
seule  soutenir  longuement  l’existence.  Voyez  enthousiasme. 

Saint  Basile  condamne  toutefois  les  austérités  extravagantes 
et  ces  macérations  outrées  ou  indiscrètes  qui  jetaient  des  céno- 
bites dans  un  accablement  affreux  , dans  une  impuissance  to- 
tale de  remplir  les  fonctions  de  leur  état  : aussi  permettait-il  à 
quelques-uns  d’user  de  remèdes  et  de  mitigations,  pourvu 
qu’ils  natlendisseut  que  de  Dieu  seul  leur  rétablissement.  La 
foi  seule,  en  effet,  leur  faisait  souvent  recouvrer  miraculeuse- 
ment la  santé. 

§.  îv.  Des  institutions  monastiques  dans  l’ Occident  pendant 
le  moyen  âge , du fanatisme  et  des  dcréglemens  de  la  vie  claus- 
trale. Vers  la  fin  du  cinquième  siècle  , saint  Benoît  passe 
d’Orient  en  Italie  et  fonde  en  528  , au  mont  Gassin  , cette  rè- 
gle célèbre  des  bénédictins , qui  se  répandit  ensuite  dans  toute 
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l’Earope.  Ainsi  sainl  Maur  apporte  en  5/p  celte  règle  qu’il 
établit  dans  ses  congrégations,  et  saint  Augustiu,  évêque  de 
Cantorbéry  , élève  en  5q6  des  monastères  en  Angleterre  sous  la 
même  règle.  En  moins  de  deux  siècles,  plus  de  trente  rois  et  rei- 
nes préfèrent  l’habit  monastique  à des  diadèmes. 

Cependant  d’autres  institutions  religieuses,  vers  les  mêmes 
époques,  se  multipliaient  en  Occident  : saint  Martin  avait 
élevé  l’abbaye  de  Marmouticrs  dès  le  quatrième  siècle  ; Cassien 
était  descendu  à Marseille  vers  l’an  4°9  » ct  saint  Honorai  à 
l’île  de  Lérins  en  4*  o , saint  Césaire  à Arles  en  5i2;  saint  Do- 
uât arrive  d’Afrique  en  Espagne  avec  soixante-dix  disciples, 
et  y bâtit  les  premiers  monastères  ; sainl  Patrice  devient  le  pa- 
tron de  l’Irlande,  de  tout  temps  si  religieuse,  qu’on  l’appelle 
l’île  des  Saints;  aussi  au  septième  siècle  on  voit  saint  Colom- 
ban  venir  d’Irlande  à Luxeuil,  y fonder  une  célèbre  abbaye; 
celle  de  saint  Germain  des  Prés  est  bâtie  à Paris  en  555  par  le 
roi  Childebert;  celle  de  Fulde,  la  plus  illustre  de  l’Allema- 
gne, renfcnte  à sainl  Boniface  et  au  prince  Carloman,  frère  de 
Charlemagne,  en  ^44’  pEncc  se  relire  à celle  du  mont  So- 
racte  en  Italie. 

Saint  Benoit  d’Aniane  réforme  la  discipline  monastique 
déjà  altérée  dans  l’église. latine , vers  75o,  ct  saint  Gérard  la 
rétablit  dans  l’ordre  des  bénédictins  des  Pays-Bas. 

Les  premiers  ermites  en  Occident  furent  les  camaldules, 
fondés  par  saint  Romuald  en  l’an  1012,  puis  les  moines  de 
Vallombreuse , par  saint  Gualbert,  sous  la  règle  de  sainl  Be- 
noit en  io3i  ; l’ordre  de  Cîteaux,  par  sainl  Robert,  fut  établi 
en  Bourgogne,  en  1098;  les  religieuses  de  Fontevrault,  par  le 
bienheureux  Robert  d’Arbrissel , en  1 100.  L’on  sait  que  par 
mortification  et  pénitence,  il  couchait,  dit-on,  entre  deux 
jeunes  religieuses,  afin  de  s’exercer  à vaincre  le  démon  de  la 
concupiscence. 

Saint  Bruno,  fondateur  illustre  de  l’ordre  des  chartreux, 
meurt  à l’âge  de  cinquante  ans  en  1101 , et  saint  Bernard,  ré- 
formateur de  Citeaux,  établit  en  1 1 1 3 des  religieuses  de  cet 
ordre;  saint  Norbert  les  chanoines  réguliers  de  Prémontré,  en 
1120;  les  carmes  , selon  les  cardinaux  Baronius  ct  Bellarmin 
sont  de  1180,  sous  le  pontificat  d’Alexandre  ni  ; les  tri  ni  - 
taires,  pour  la  rédemption  des  captifs,  sont  dus  à saint  Jean 
de  Malha  et  à Félix  de  Valois,  en  1198,  comme  les  pères  de 
la  Merci,  pour  le  même  objet,  en  1218,  par  saint  Pierre  Mo- 
lasque  ; les  serviles  en  Italie,  vers  1233,  par  saint  Philippe 
Beniti. 

Ce  fut  surtout  à ce  treizième  $\ec]c , merveilleusement  dis- 
pose à la  besace , dit  Mézeray,  que  furent  établis  les  ordres 
mendiais.  Saiut  François  d’ Assise  établit  les  franciscains, 
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frères  mineurs,  en  Italie,  vers  l’an  1210,  et  fut  suivi  par  Ici 
fameux  inventeur  de  l’inquisition , saint  Dominique , fondateur 
des  hères  prêcheurs,  en  121 5;  le  pape  Céleslin  v (Pierre  Mo- 
ron)  crée  les  célestins  en  1274;  les  hie'ronymites  commencè- 
rent en  Espagne  par  Pierre  Fernandez  en  i366;  les  minimes, 
établis  par  saint  François  de  Paule  , ne  furent  approuvés  qu’en 
1 474  ; une  duchesse  de  Bretagne , Françoise  d’Amboise,  fonde 
les  religieuses  carmélites  en  1467  , et  Jeanne,  reine  de  France, 
établit  à Bourges  les  annonciades  en  i5oi  ; saint  François  re- 
collect , ou  le  Séraphique,  obtient  en,  1 53 1 , l’approbation  des 
récollets;  saint  Gaëtan  fonde  les  théatins  en  1 524;  le  P-  Mat- 
thieu de  Baschi , les  capucins,  qui  sont  approuvés  en  i5l6, 
comme  les  franciscains  de  l’étroite  observance,  eu  i532; 
sainte  Thérèse  réforme  les  carmélites  en  1 533  ; les  augustins 
déchaussés  s’établissent  l’année  suivante,  et  le  trop  célèbre 
saint  Ignace  de  Loyola  invente  la  société  de  Jésus  dès  1 5 3 4 , 
quoique  son  approbation  ne  date  que  de  l’an  i54o. 

Enfin  le  seizième  siècle  vit  éclore  encore  les  baAabites  du 
Milanais,  fondés  par  Ant.-Marie  Zacharie  en  1 536 , les  ursu- 
lines  en  1637;  les  carmes  déchaussés  d’Espagne  en  i5Ô2,  les 
frères  de  la  doctrine  chrétienne  d’Italie  en  1572  ; les  feuillans » 
par  Jean  de  la  Barrière,  en  1687;  les  feuillantines,  par  Mar- 
guerite de  Polastron  , en  i5S3  ; les  frères  de  la  charité,  pour  les 
malades,  en  i58S;  les  clercs  mineurs  l’année  suivante  , les 
franciscains  réformés  piepus  en  1 5y3 , etc. 

Au  dix  septième  siècle , le  cardinal  de  Bérulle  fondâtes  orato- 
riens  de  France  en  161 3 , ceux  de  Rome  l’avaient  été  par  Phi- 
lippe deNéridès  i5q5;  saint  François  de  Sales  établit  les  reli- 
gieuses de  la  Visitation  en  1 6 l 6,  et  Antoinette  d’Oi  léans-Lon- 
guevillelcsfilles  du  Calvaire  en  rfior  ; les  bons  prêtres  de  lamis- 
sion  sont  dus  à saint  Vincent  de  Paul,  en  1625,  et  la  réforme 
de  Cîteaux  fut  rétablie  à l’abbaye  de  la  Trappe  par  Armand 
Jean  Bouthillier  de  Rancé,  en  1662.  Nous  ne  parlerons  pas 
d’une  multitude  d’autres  congrégations  moins  remarquables  : 
les  annonciades,  par  la  mère  Marie-Victoire  Foruari;  les  mi- 
ramiones , par  madame  de  Miramion  ; plusieurs  autres  hospi- 
talières respectables , mais  trop  peu  nombreuses  qui  rendent 
encore  les  plus  généreux  services  aux  infirmes  dans  les  hôpi- 
taux, comme  les  frères  de  la  charité  et  de  saint  Jean-de-Dieu , 
fondés  dès  l’an  1 554  j etc. 

Tel  était  alors  l’esprit  de  toutes  ces  institutions,  qu’elles 
prenaient  une  couleur  monastique  jusque  dans  la  carrière  des 
armes;  il  y avait  ainsi  l’église  militante.  L’ordre  des  cheva- 
liers hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  fut  institué  l’an 
1104  par  Gérard-du-Martigue , à la  Terre-Sainte,  après  la 
conquête  de  la  Palestine  par  les  croisés , afin  de  nourrir  et  9er- 
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vir  de  protecteurs  aux  pèlerin?  h cette  époque.  Chassés  de  la 
Palestine  par  les  Sarrasins,  ces  chevaliers  s’étaient  emparés  de 
l’île  de  Rhodes  sous  le  commandement  du  grand-maître  Foul- 
ques de  Villaret,  et  prenaient  le  nom  de  chevaliers  de  Rhodes  ; 
enfin,  expulsés  de  cette  île  malgré  la  valeur  de  Pierre  d’Au- 
busson,  Charlcs-Quint  leur  donna  celle  de  Malte  en  i52i„ 
Ils  ont  conservé  jusqu’à  ce  jour  le  nom  de  chevaliers  de 
Malte;  mais  cet  ordre  n’existe  plus.  Les  vœux  de  célibat  et  d’o- 
béissance leur  étaient  prescrits  comme  pour  les  moines  régu- 
liers. Un  autre  ordre,  fameux  par  sa  destruction,  fut  celui  des 
templiers  ou  défenseurs  du  temple  de  Jérusalem , aboli  par 
Philippe-le-Bel  eu  i3og.  Il  leur  imputa  de  grands  crimes  ; 
mais  le  plus  grand,  dit-on,  était  de  posséder  d’immenses  riches- 
ses qui  tentèrent  ce  roi  appelé  d’ailleurs  famc-monnayeur 
[T^oyez  la  Dissertation  de  M.  Raynouard  sur  les  templiers). 

Nous  avons  dit  que  l’ordre  de  Saint-Lazare  pour  les  lépreux 
fut  fondé  à Jérusalem  par  des  chrétiens  latins  d’Amalphi , du 
royaume  de  Naples  , au  douzième  siècle  : le  pape  Alexandre  xv 
leur  confirma  pour  règle  celle  de  saint  Augustin  en  1255; 
mais  chassés  de  la  Terre-Sainte,  le  roi  Louis  vu  les  accueillit 
ér.  France,  et  depuis,  Henri  xv  les  réunit,  en  itio'j , à l’ordre 
de  Notre-Dame  du  mont  Carmel. 

Nous  pourrions  nous  étendre  encore  sur  les  ordres  militaires 
soit  de  Calatrava,  établi  en  Espagne  par  Sanche  111  de  Cas- 
tille en  1 1 58 , pour  combattre  les  Maures  ; soit  d’Alcanlara,  en 
1212,  par  Alphonse  ix,  et  celui  des  chevaliers  teutons,  fondé 
en  Palestine  en  i igo,  par  Henri  , roi  de  Jérusalem  , et  qui  s’il- 
lustrèrent depuis  en  Allemagne;  celui  de  la  Toison-d’or,  ins- 
titué à Bruges  par  Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne,  en 
1419;  enfin  les  chevaliers  de  Saint-Michel,  établis  à Amboise 
par  Louis  xi,  en  1469;  ceux  du  Saint-Esprit  en  i5g5,  par 
Henri  in,  et  l’ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  institué 
en  i6g4  par  Louis  xiv,  etc.  Comme  tous  ces  ordres  ont  été 
primitivement  religieux,  ils  sont  compris,  avec  beaucoup 
d’autres,  dans  l’Histoire  des  ordres  monastiques  religieux  et 
militaires,  et  des  congrégations  séculières  de  l’un  et  l’autre 
sexe,  par  Pierre  Hélyot,  religieux  piepus  (Paris,  1714»  huit 
vol.  in-4°.  ). 

Quelque  sévères  qu’aient  été  dans  l’origine  les  règles  de 
saint  Benoit,  surtout  de  l’ordre  deCiteaux,  et  de  saint  Bruno, 
de  saiut  Bernard,  de  saint  François,  des  carmélites  réformées 
par  sainte  Thérèse , des  camalduies,  etc.,  jamais  elles  n’ont 
égalé,  à ce  qu’il  paraît,  les  austérités  inouïes  des  Orientaux 
et  de  l’église  grecque.  Toutefois  les  premiers  bénédictins  de- 
vaient se  contenter  d’un  régime  très-sobre , garder  le  silence, 
s’abstenir  du  rire  et  de  toute  raillerie , baisser  sans  çesse  la 
3 p Ü 
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vue,  s'adonner  constamment  h des  travaux  de  main,  obéir 
ponctuellement  comme  des  enfans  ou  des  mineurs  à leurs  su- 
périeurs. Il  fut  un  temps  où  l’on  mangeait  à Clairvuux  une 
seule  fois  par  jour  des  feuilles  de  hêtre,  du  pain  d’orge  eL  de 
vcsce , en  ce  lieu  alors  désert  que  des  moines  défrichaient  de 
leurs  mains;  les  carmes  déchaussés  d’Espagne  au  seizième 
siècle,  se  condamnaient  dans  leurs  carêmes  à l’herbe  de9 
champs  mêlée  d’absinthe  et  d’avoine;  les  ermites  de  Vallom- 
breuse  subissaient  des  abstinences  extrêmes,  ainsi  que  les  re- 
ligieux de  Grand-Mont  fondés  par  saint  Etienne;  la  règle  de 
saint  Aurélian  et  saint  Fructueux  ne  permettait  que  des  herbes 
accommodées  à l’huile;  les  chartreux  jeûnaient  le  lundi,  le 
mercredi  , le  vendredi , au  pain  et  à l’eau  , avec  un  peu  de  sel, 
et  même  les  convers  n’avaient  que  du  pain  d’avoine:  c’était 
un  adoucissement  que  de  se  permettre  un  peu  de  fromage  le 
jeudi,  et  des  légumes  les  autres  jours.  On  devait  manger  ad 
vivenduin , von  ad  luxuriandum , dit  saint  Jérôme  ( contrà 
Jovinian. , 1.  11).  • 

Cependant  la  viande  et  le  bouillon  étaient  accordés  aux  reli- 
gieux exténues  de  jeûnes  et  à ceux  qui  tombaient  malades  par 
celte  vie  austère  , dit  la  règle  de  saint  Benoit  (c.  36  3g);  mais 
jamais  les  Orientaux  ne  se  permettaient  ce  relâchement  : aussi 
les  Grecs  regardaient  les  Latins  comme  très  relâchés  dans  leurs 
jeûnes  ( Voyez  ce  mot)  ; ils  ne  souffraient  pas  même  l’usage  de 
Ja  chair,  niais  seulement  celui  du  poisson  dans  l’exténuation 
excessive  où  il  y va  de  la  vie  (Humbert,  contrà  Grœeor.  ca- 
lumn. , dans  la  Bihliotheca  pair. , toin.  i v , part,  i ).  En  effet , 
les  abbés  des  bénédictins,  assemblés  l’an  817  à Aix-la-Cba- 
pellc  , permirent  déjà  les  volailles  et  autres  alunens  gras  à leurs 
abbayes  : ainsi,  dès  avant  le  deuxième  siècle  de  son  institution, 
l’ordre  de  saint  Benoit  était  relâché.  Les  chartreux,  si  sévères, 
se  soulevèrent  contre  leurs  règles  à la  grande  Chartreuse,  au 
temps  de  saint  Bernard  ; l’ordre  de  Grand-Mont  ne  se  soutenait 
plus  quarante  ans  après  sa  naissance;  en  moins  d’un  siècle  la 
réforme  de  saint  Bernard  à Cîteaux  était  dégénérée;  l’ambition 
des  moines  de  saint  François  parmi  Je  monde  fit  décheoir 
bientôt  leur  ordre,  et  les  carmélites  tombèrent  dans  l'indisci- 
pline et  le  relâchement,  après  la  mort  de  sainte  Thérèse. 

Lorsque  saint.  Bernard  bêchait  lui-même  la  terre  ou  portait 
du  bois  et  remplissait  ainsi  des  fonctions  toutes  humiliantes 
pour  y rappeler  ses  moines,  iis  se  récriaient  : l’Ecriture  a t- 
elle  donc  prescrit  de  se  tuer  à creuser  la  terre,  à porter  du  fu- 
mier? Dieu  se  réjouit-il  de  nos  souffrances?  Mais  il  faut  voir 
comment  ce  sainl  réformateur  les  cxûrça  au  zèle  de  la  péni- 
tence et  aux  macérations  des  tourmenâ  volontaires,  au  milieu 
des  affreux  déserts  qu’ils  devaient  défricher. 
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En  effet , les  premiers  moines  rendirent  de  très-grands  ser- 
vices h la  culture.  Établis  à des  époques  de  barbarie,  où  les 
terres  étaient  abandonnées  en  friche  par  suite  de  l’irruption 
de  tant  de  Goths  et  de  Vandales  du  Nord  , ces  pieux  anacho- 
rètes reçurent  des  seigneurs  et  des  particuliers  la  donation  de 
landes,  de  de'serts  dans  les  montagnes  dont  personne  n’entre- 
prenait le  défrichement,  faute  d’assurance  et  de  garantie  poul- 
ies propriétés.  Une  fois  concédées  à la  religion,  ces  terres  de- 
venaient des  possessions  consacrées;  mais  il  falluty  faire  d’im- 
menses travaux  pour  les  mettre  en  valeur  ou  les  faire  produire. 
On  ne  pouvait  attendre  ce  résultat  que  d’hommes  se  dévouant 
à la  peine  par  des  motifs  de  dévotion;  aussi  rien  n’était  plus 
recommandé  que  le  travail,  dans  ces  premiers  temps,  à'tous  les 
moines.  Quiconque  travaille,  disait  Cassien , n’est  attaqué  que 
d’un  seul  démou  ; mais  quiconque  est  oisif,  en  a mille  ( Instit ., 
liv.  x,  ch.  xxm).  Après  la  messe  conventuelle,  chaque  matin, 
saint  Bernard  menait  à l’ouvrage  ses  moines,  malgré  le  froid 
ou  la  faim,  car  on  ne  mangeait  qu’à  noues,  ou  à trois  heures 
après  midi  : Si quis  non  vult  oprari  , ne  mcinducet  ( epist.  n , 
ad  Thessal. , chap.  ni),  disait-on.  C’est  ainsi  que  les  chartreux, 
les  religieux  camaldules , ceux  de  Vallombreuse , les  célestins, 
les  carmes  de  Saint-Albert,  les  religieux  de  Saint-Victor  de- 
vaient travailler  chaque  jour;  les  filles  religieuses,  selon  saint 
Césaire  et  saint  Aurélien,  n’en  étaient  pas  même  exemptes  , 
ni  ceux  qui  avaient  reçu  l’ordination  de  la  prêtrise:  Clé  riens, 
quantunilibetverba  Dei  emditus,  artificio  victum  queerat  ( Con - 
cil.  Carlhag.,  iv  , canon  5i-3).  Aussi  tous  les  moines  orientaux 
travaillaient  comme  les  saints  Antoine  , Sérapion,  Paphnuce  , 
Macaire  , Pacômc  , Paul  ermite,  Aurélien,  Ferréol  et  saint 
Epbrern,  saint  Basile  , dans  leur  règle.  Saint  Julien,  martyr, 
nous  apprend  que  Jésus,  avant  sa  prédication,  travaillait  avec 
Joseph  , charpentier,  à faire  des  charrues  et  des  jougs  pour 
les  bœufs,  à Nazareth  {Voyez  aussi  Cajetan,  DenysEstius,etc.). 
Les  anciens  solitaires  d’Arsinoc  se  louaient  pour  moissonner; 
d’autres,  dans  la  Thébaïde,  faisaient  des  nattes  ou  des  paniers 
et  des  cordes  ; saint  Pacôme  avait , dans  son  monastère  , mou- 
lin , boulangerie,  forge,  foulcric  de  drap,  tannerie  de  cuir, 
ou  diverses  usines  complettes.  Les  moines  de  saint  Ephrem 
fabriquaient  de  la  toile,  du  papier,  des  teintures  en  pourpre,  ou 
écrivaient  des  livres.  Saint  Isidore  voulait  que  sa  communauté 
se  suffit  h elle-même , comme  l’ont  fait  depuis  Jes  chartreux. 

On  voit  ainsi  que  ces  anciens  moinfcs  n’étaient  pas  inutiles 
alors.  L’instinct  de  la  solitude  les  portait  à défricher  les  lieux 
sauvages  ; la  règle  de  Cîteaux  avait  fait  un  précepte  de  ne  ja- 
mais construire  de  monastères qu’en  des  déserts , et  les  chartreux 
devaicul  tirer  tout  leur  bien,  pour  vivre,  de  l’enclos  qu’ils 
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cultivaient  ( Guignes,  Status  carlhus. , c.  xi.i  ).  Les  anciens 
monastères  avaient  conserve  la  forme  des  maisons  antiques,  dé- 
crites par  Vitruye  et  Palladio  ; l’église  était  l’ atrium;  le  cloître, 
le  péristyle  ; le  chapitre  étail  V exhedre , et  le  réfectoire,  le 
triclinium  , puis  venait  le  jardin,  dit  Fleury  ( Mœurs  des 
chre't .,  page  280  ). 

Il  était  difficile  qu’une  vie  si  laborieuse,  jointe  aux  im- 
menses charités  des  fidèles  durant  ces  âges  de  piété,  n’enrichit 
pas  bientôt  les  monastères,  malgré  le  vœu  de  pauvreté  que  fai- 
saient les  moines.  C’était,  dit-on,  une  convention  sordide  de 
ne  recevoir  des  sujets  pour  la  profession  monastique,  qu’autaut 
qu’ils  apportaient  quelque  avantage  au  monastère  ; lorsque 
celui-ci  «t  riche,  c’est  une  simonie  odieuse  que  tous  les  con- 
ciles réprouvent  : Dieu  regarde  avec  horreur  ces  holocaustes 
de  rapines  et  d’injustices;  il  ne  veut  point  qu'on  fasse  de  ses 
temples  des  maisons  de  trafic  et  de  négoce  : et  pourtant  11e 
supposait-on  point  que  le  monastère  avait  des  besoins  pour 
l'église,  pour  les  aumônes,  etc.  On  ne  voulait  point  de  la  per- 
sonne sans  argent,  mais  on  voulait  bien  de  l’argent,  même 
sans  la  personne  ; d’ailleurs  , n’y  avait-il  pas  des  monastères 
de  nobles  où  l’orgueil  humain  se  cachait  jusque  sous  l’humi- 
lité chrétienne  , puisqu’on  refusait  d’y  admettre  à la  profession 
des  roturiers?  On  voit  donc  que  sans  cesse  on  éludait  le  pré- 
cepte , et  que  le  vœu  de  pauvreté  qu’avaient  fait  plus  parti- 
culièrement encore  les  religieux  mendians  , les  autorisant  à 
demander  sans  cesse , empêchait  qu’ils  ne  fussent  pauvres.  C’est 
le  bien  des  malheureux,  disaient  ces  moines;  c’est  semer  son  grain 
dans  une  terre  de  bénédiction  et  d’abondance  qu’enrichir  les  mo- 
nastères; nous  en  frustrer,  c’estdérobcr  les  pauvres , qui  en  tirent 
desaumônes  chaquejour.  D’ailleurs  , ilest  défenduau  religieux 
d’avoir  un  pécule  ou  de  l’argent  en  particulier  ( trois,  concil. 
de  Latrau  sous  Alexandre  in , canon  x ; et  Innocent  ni,  De- 
cret., lib.  ni,  de  Statu  monach. , tit.  xxxv  , c.  vi , et  le  concile 
de  Trente,  etc.  ), puisqu’il  donne  occasion  prochaine  de  pé- 
cher, et  que  l’amour  de  l’argent  est  une  idolâtrie. 

Parla,  les  monastères  possédaient  des  revenus  considérables, 
qu’ils  appliquaient  à toute  autre  chose  qu’à  des  œuvres  pies  et 
au  soulagement  des  infortunés,  comme  le  leur  reprochait  déjà 
saint  Bernard  : Clamant  nudi , clamant  famelici , conquerun- 
tur  et  dicunt  : nostrum  est  quod  e/jundilis  : nobis  ci  udeliler 
subripilur  quocl  inaniter  ea  pendis  ( epist.  1 1 , ad  TI envie,  ar- 
chiep.  senon.  ).  L’église,  ajoutait-il  ailleurs,  couvre  d’or  les 
pierres  des  temples  , mais  laisse  ses  enfans  tout  nus  ; les  cu- 
rieux trouvent  à repaître  leurs  yeux,  mais  les  misérables  ne 
trouvent  pas  de  quoi  repaître  leur  faim  ( Apolog.  , cap.  xu  ). 

Dans  la  règle  de  saint  Benoît,  ou  a quitté,  disait  le 
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P.  Mabillon  ( [Vie  rnonastic/.  , tom.  n , cliap.  xxiii),  l’abstinence 
de  viande  , l'austérité  des  jeûnes  , les  veilles,  le  silence , la  so- 
litude ; il  n’y  a plus  ni  couche  dure  , ni  travail  des  mains;  loin 
des  mortifications  du  corps  et  des  humiliations  de  l’esprit,  on 
communique  avec  le  siècle;  les  supérieurs  s’entremêlent  d’af- 
faires mondaines  hors  de  leur  monastère;  quantité  de  pieuses 
pratiques  sont  tombées  en  décadence  par  la  corruption  du 
temps  et  le  libertinage  des  frères.  Ils  donnent  au  public  tous 
les  scandales  d’inobservance  et  de  transgression.  En  démolis- 
sant les  règles,  ajoute  Mabillon  , prépare-t-on  la  ruine  des 
monastères  , lorsqu’on  voit  l’inutilité,  la  mollesse,  l’oisiveté, 
la  bonne  chère,  la  recherche  des  satisfactions  et  des  plaisirs 
régner  où  l’on  trouvait  jadis  la  piété  ? Et  dans  le  contrat  avec 
Dieu,  les  moines,  qui  n’en  remplissent  pas  les  clauses,  doivent- 
ils  espérer  de  recevoir  la  récompense,  lorsqu’on  voit  des  moines 
se  promener  dans  des  carosses  dorés,  tandis  que  gémit  le 
pauvre  dont  ils  dissipent  les  biens  ? 

On  a dit  que  les  Occidentaux  sont  incapables  de  souffrir  les 
humiliations  : sonl-ce  des  nations  fières  et  hautaines,  des 
peuples  superbes  et  arrogans  dont  le  cœur  ne  peut  être  ni 
abaissé  ni  dompté  par  la  grâce?  Si  les  Occidentaux  sont  tels  , 
poursuit  Mabillon,  ils  ne  sauraient  être  de  véritables  moines  , 
ni  de  parfaits  solitaires , puisque  les  saints  de  toutes  les  nations 
conviennent  que  celui  qui  n’est  pas  préparé  à souffrir  en  paix 
les  injures  et  les  opprobres,  même  avec  actions  de  grâce  , 
n’est  pas  digne  de  porter  Je  nom  et  l’habit  de  religieux. 

Jadis  , les  monastères  étant  des  lieux  de  refuge  pour  les  serfs 
et  les  esclaves  qui  s’échappaient  de  la  glèbe  de  leur  seigneur  , 
ils  s’enrichissaient  ainsi  de  tous  les  hommes  qui  fuyaient  le 
despotisme  féodal.  Les  legs  pieux,  les  successions,  toutes  les 
libéralités  des  fidèles  firent  bientôt  acquérir  une  prodigieuse 
opulence  aux  moines.  En  Oncnt  comme  en  Occident , la  puis- 
sance de  ce  clergé  régulier  et  du  séculier  fut  bientôt  assez  éle- 
vée pour  devenir  formidable  aux  rois  et  aux  empereurs  ; ils  dic- 
taient des  lois,  sous  prétexte  d’hérésie,  en  soulevant  les  peuples 
superstitieux;  ils  firent  plus  d’une  fois  chanceler  le  trône  des 
empereurs  de  Constantinople,  comme  le  prouvent  les  fameuses 
querelles  d’Arius  et  d’Athânase,  les  emportemens  , les  in  - 
trigues des  Eusèbe  de  Nicomédic  , des  Patrophile  , les  soulèvc- 
mens  d’Alexandrie  par  6aint  Cyrille,,  la  fermeté  de  saint 
Ambroise  contre  Théodose,  l’éloquence  séditieuse  de  saint 
Jean-Chrysostôme  traitant  l’impératrice  Eudoxie  de  nouvelle 
Jézabel , etc. 

Les  dcscendans  de  Charlemagne  apprirent  aussi , dès  le  règne 
de  Louis-lc-Débonnairc  , combien  l’ascendant  des  moines  était 
deyenu  dangereux:  ce  furent  Valu  , abbé  de  Coibic;  Ebbon  , 
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moine  et  archevêque  de  Reims,  qui  suscitèrent  des  factions  sons 
les  faibles  Carlovingiens,  comme  d’autres  moines  audacieux 
et  turbulens  avaient  prêché  les  croisades  et  troublé  l’Europe, 
de  leur  ambition  en  soulevant  les  peuples  par  l’immense  levier 
de  la  religion.  Leur  humilité  apparente  rendait  leur  joug  plus 
accablant  et  plus  rude  , car  ils  se  vengeaient  sur  les  puissaus  de 
la  terre  des  profondes  humiliations  où  ils  avaient  été  plongés. 
Aussi  a-t-on  vu  que  les  papes  sortis  des  institutions  monas- 
tiques ont  été,  en  général , les  plus  despotiques,  témoin  le 
laineux  Hildebrand  (Grégoire  vii  ) et  Sixte-Quint.  Les  meil- 
leurs esclaves  ont  toujours  été  les  plus  méchans  maîtres.  On 
prend  de  la  rigueur  et  de  la  sévérité  d’autant  plus  qu’on  en  a 
subi  soi-même,  comme  pour  se  dédommager.  D’ailleurs,  le 
moine  n’a  plus  ni  païens  , ni  amis  , ni  liaison  avec  le  monde  ; 
il  est  tout  à sa  vocation  et  à son  étal  : ce  qui  le  rend  entier  , 
sans  considération  pour  ce  qui  s’oppose  à ses  vues.  Accoutumé 
à une  vie  dévouée  , sans  réplique,  à une  obéissance  fanatique  , 
absolue,  il  veut  donc  avec  force,  avec  violence.  Ilien  n’est  plus 
intraitable  que  la  persécution  des  moines  contre  les  infidèles 
ou  leurs  ennemis,  comme  tout  le  monde  le  sait,  par  l’inquisi- 
tion qu’exercent  les  dominicains,  et  par  la  fureur  de  zèle  dont 
saint  Dominique  ou  les  premiers  prédicateurs  et  iuquisiteuis 
étaient  dévorés.  Ce  sont  des  soldats  impétueux  et  enthousiastes 
qui  ne  croient  rien  d’impossible  dans  la  ferveur  de  leur  zèle 
pour  le  triomphe  de  leurs  desseins.  Exerces  à l’émulation 
même  du  dévouement,  aux  sacrifices;  n’ayant  rien  à perdre 
sur  la  terre  , mais  Je  ciel  à gagner,  des  moines  peuvent  aisé- 
ment se  monter  la  tête  dans  ces  jeûnes  , ces  macérations,  ces 
veilles  , ces  oraisons  ferventes  ; c’est  ainsi  qu’on  a vu  le  jacobin 
Jacques  Clément  sortir  de  la  communion  pour  commettre  un 
régicide.  Le  fameux  scheik  , nommé  le  Vieux  de  la  montagne  , 
seigneur  des  assassins,  selon  nos  vieilles  chroniques  des  croi- 
sades , fanatisait  des  jeunes  gens  , dit-on , à peu  près  de  la  même 
manière  , en  les  accoutumant  à cette  vie  solitaire,  isolée,  dé- 
vouc’eh  la  plus  entièieobéissancc  , et  en  leur  promettant  les  joies 
ineffables  d’un  paradis  dont  il  leur  faisait  goûter  les  prémices. 

L’état  monastique  est  donc  très-propre  à déterminer  l’exal- 
tation mentale,  comme  on  l’a  vu  chez  les  Orientaux  ; car  plus 
on  se  détache  de  tous  les  liens  terrestres,  plus  on  croit  se  rat- 
tacher it  la  divinité,  et  lorsqu’on  commande  des  crimes  au  nom 
de  cette  divinité,  le  moine  court,  le  fer  à la  main,  au  baptême 
de  sang  ou  au  meurtre.  Sainte  Thérèse  se  charge  de  pierres  et 
de  chaînes  comme  les  bêtes  de  somme,  et  sc  traîne  dans  la  boue 
en  se  déchirant  le  corps  de  coups  de  discipline  ; sainte  Catherine, 
de  Gennes,  veut  s’élancer  au  milieu  des  flammes,  comme  lç 
philosophe  GalanuSj  qui  se  brûla  à la  vue  d’Alexandre;  rieu 
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ne  coûte  à ces  âmes  transportées  de  ce  qu’elles  croient  un  amour 
divin  ; c’est  par  ces  actions  qu’elles  s’élèvent  au  sommet  de 
l’échelle  mystique  de  Jacob  , décrite  par  suint  Jean  Climaquo 
dans  ses  Institutions  monastiques:  Aimez  Dieu  de  toute  votre 
puissance,  est-il  dit , puis  faites  tout  ce  qu’il  vous  inspirera. 

§.  v.  Des  éludes  de  la  vie  claustrale  , des  lettres  et  sciences 
conservées  par  les  moines  du  moyen  âge.  Les  pre  liers  moines 
n’étaient  nullementdeslinés  à l’étude,  niais  consacrésaux  seules 
pratiques  d’austérités  pour  servir  aux  nations  d’exemples  de 
pénitence.  La  pauvreté  d’esprit  était  non  moins  recommandée 
que  celle  du  corps.  Soyez  pauvre  d’amour-propre,  de  colère, 
des  passions,  comme  des  pompes  mondaines,  leur  disait-on. 
Cette  pauvreté  absolue  est  la  vraie  richesse  du  solitaire;  c’est 
l’humilité,  la  contrition  qui  compose  le  trésor  de  la  sa- 
gesse éternelle,  et  nous  fait  devenir  citoyens  de  la  céleste  Jéru- 
salem. Plus  ou  s’allégera  du  poids  des  biens  terrestres  , mieux 
on  fera  son  chemin  dans  les  deux.  La  science  enfle  d’orgueil  , 
tandis  que  le  travail  de  corps  humilie  l’esprit  dans  les  occupa- 
tions basses  et  viles;  c’est  ainsi  qu’on  doit  ravaler  ces  pensées 
superbes,  ce  désir  de  gloire  et  de  grandeur  qui  séduit  les  âmes, 
dit  saint  Dorothée  ( De  doctrinâ  , dans  la  Bibliolh.  Pair.  ). 
"Vivons  dans  le  mépris  des  confusions  et  des  opprobres,  disait 
saint  Bernard;  il  suffit  de  rechercher  Dieu.  Ni  saint  Benoît,  ni 
saint  Hilarion,  ni  saintMarlin  n’avaient  lait  d’études  : les  forêts 
et  les  rochers  vous  en  apprendront  plus  à cet  égard  que  tous  les 
précepteurs  du  monde  ( epist.  evi  ).  L’orgueil  est  une  enflure 
qui  ne  s’affaisse  pas,  si  elle  n'est  piquée  par  le  mépris  : or  , rien 
n’est  plus  opposé  à la  condition  d’un  moine  que  laî superbe  qui  re- 
naît jusqu'au  milieu  des  vertus  (A.  Jean  Climaque , gr.  xxi  , 
art.  5 ). 

On  veut  être  applaudi,  briller  par  son  éloquence  dans  la 
discussion,  et  l’on  élève  des  questions  oiseuses;  mais,  pour 
éviter  toute  communication  , toute  cette  divagation  d’idées  et 
cette  fourmillière  de  pensées  dont  se  nourrit  une  imagination 
vagabonde  en  ses  désirs,  le  silence  absolu  a été  prescrit  par  les 
règles.  Saint  Benoît  défendit  aux  moines  d’ouvrir  la  bouche, 
à moins  d’être  interrogés  ( Regul.  ix , grad.  liumil. , c.  vu)  ; 
saint  Ambroise  avait  vanté  le  silence;  saint  Chrysostôme 
dit  qu’il  est  le  calme  des  pensées,  la  mère  du  respect,  la  mort 
de  la  calomnie  ( liv.  i.  De  Bono  silcnlii , cap.  xvt).  Trop  par- 
ler inspire  une  dangereuse  curiosité  d’apprendre  qui  ruine  la 

inété  et  la  discipline,  cause  les  murmures,  les  factions  et  les 
ignés,  engendre  la  familiarité  et  le  mépris,  tandis  que  le  re- 
cueillement du  silence  inspire  une  contemplation  plus  vive. 
Les  trappistes,  les  chartreux  doivent  garder  sans  cesse  un  ri- 
goureux silence,  surtout  les  couver*  (Guido,  Statut,  ord. 
carthus.j  cap.  lv.)j  car  il  est  plus  facile  de  se  taire  absolu- 
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ment,  que  de  parler  peu.  Ayez  le  cœur  ouvert  et  la  bouche  fer- 
mée , dit  Cassien,  et  même  il  vaut  mieux  ne  pas  prêcher  , ni 
remplir  des  fonctions  ecclesiastiques  séculières,  selon  saint 
Bernard,  puisque  tout  moine  qui  se  prive  un  moment  de  la 
contemplation  de  Dieu,  commet  une  fornication  spirituelle 
avec  lesiècle.  Les  moines  nesontpas  charges  de  l’apostolat  (ex- 
ceptéles  ordres  mendians  et  les  frères  prêcheurs)  ni  de  l’instruc- 
tion des  peuples,  dit  Cassien  ( Institut. , lib.  n , cap.  m ) , mais 
de  pleurer  les  péchés  du  monde. 

La  science  fut  refusée  aux  Antoine  , aux  Pacômc  , aux 
Hilarion , aux  Palémon  , auxSabas,  aux  Auxence  , et  à 
une  infinité  d’autres  : iis  ont  été  préservés  , par  là,  de  tout 
ce  qui  eût  affaibli  leur  humilité  profonde  et  celle  simplicité 
qui  firent  toute  leur  gloire  , disait  le  docte  Mabillon  , (T^ie  mo- 
naslic/. , tom.  i , cliap.  ix  , qu.  5 ).  Ils  ne  connaissaient  que  leur 
état  et  l’écriture  sainte,  seule  chose  à laquelle  saint  Benoît 
borne  ses  religieux,  et  qui  l'ail  toute  la  science  du  désert  , se- 
lon Cassien.  Comme  rien  ne  donne  tant  d’éclat  et  de  gloire  de- 
vant le  monde,  ajoute  Mabillon  , et  comme  il  n’cslrien  par  où 
les  hommes  se  rehaussent  davantage , que  par  les  sciences  et 
l’élude,  rien  n’est  aussi  plus  opposé  à la  profession  des  soli- 
taires , et  ne  dissipe  plus  leurs  senlimens  : de  là  vient  que  les 
études  et  les  sciences  sont  à interdire  aux  supérieurs  des  mo- 
nastères qui  doivent  se  borner  aux  pratiques  et  aux  occupations 
de  leur  état  ( Ibid. , p.  202  ).  Ils  prendraient  ensuite  en  dédain 
ces  saintes  habitudes  par  des  mouvemens  trop  ordinaires  aux. 
personnes  qui  ont  de  l’acquis  dans  les  sciences.  Saint  Basile, 
quoique  savant  , n’exige  aucune  science  des  moines,  ni  saint 
Jean  Cümaque  , ni  saint  Bernard  , bien  que  ce  dernier  se  jus- 
tifiât de  stupidité  lorsqu’il  parut  interdit  devant  Pierre-le- Vé- 
nérable , de  Clugtiy  , et  qu’il  se  fût  beaucoup  occupé  à l’étude. 

Mais  c’étaient,  ajoute-t-on,  des  hommes  apostoliques  des- 
tinés à l’enseignement  des  peuples,  et  élevés  audessus  des  fonc- 
tions de  leur  état  pour  l’édification  de  l’église.  11  n’en  est  pas 
moins  certain,  quoique  les  bénédictins  se  soient  par  la  suite 
distingués  si  éminemment  par  leurs  études,  que  saint  Benoît 
les  avait  défendues  d’après  l’apôtre:  Non  plus  sapere  quàm 
oportet , sed  sapere  ad  sobrietatem  ( Epist . ad  Roman. , xn,  3). 
D’ailleurs  , il  y avait  jadis  beaucoup  de  moines  laïques,  taudis 
cpi’ils  furent  presque  tous  élevés  au  sacerdoce,  dans  les  derniers 
temps  : or,  les  premiers  savaient  à peine  lire  et  écrire,  on  n’exi- 
geait d’eux  que  la  connaissance  des  pratiques  de  mortifica- 
tion , même  chez  les  supérieurs  des  monastères.  Aujourd’hui 
encore  , les  archimandrites  , ou  hégu mènes,  supérieurs  des 
monastères  grecs.,  comme  au  mont  Alhos;  ou  les  exarques, 
les  protosyncèlcs  de  diverses  autres  abbayes,  sont  fort  igno- 
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rans.  Tournefort  en  trouva  qui  s’occupaient  à filer  avec  des 
quenouilles  , comme  les  femmes. 

Ainsi  cette  retraite  , ce  repos  sacré  plongeaient  nécessairement 
les  âmes  dans  l'indolence  et  la  stupeur,  les  encroûtaient  d’une 
épaisse  ignorance  pour  les  rendre  plus  aptes  à toutes  les 
croyancesetà  l’obéissance;  la  vigueur  de  l’esprit  se  fanait  dans 
ce  silence  absolu,  comme  s’énerve  le  bras  du  maître  d’armes 
qui  cesse  de  s’exercer  : tant  d’humiliations  rebutaient  ou  avi- 
lissaient les  esprits  les  plus  généreux.  Toutefois,  ces  habitudes 
étaient  trop  opposées  à la  nature  pour  se  perpétuer  longtemps. 
Quand  l’usage  du  travail  de  corps  tomba  en  désuétude  chez  les 
moines  devenus  riches , ils  préférèrent  des  occupations  séden- 
taires plus  douces  pour  se  distraire  de  l’ennui  de  leurs  loisirs. 
11  n’était  pas  d’exercice  plus  convenable  pour  eux  que  l’élude 
et  l’écriture.  Nous  leur  devons  cette  immense  obligation,  qu’ils 
ont  sauvé  de  la  destruction,  parmi  l’horrible  confusion  et  la 
ténébreuse  anarchie  du  moyen  âge  , de  précieux  restes  des 
grands  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome  : les  couvens  alors  te- 
naient lieu  d’imprimeries  et  de  bibliothèques  ; les  moines  et 
les  ecclésiastiques  étant  les  seuls,  à peu  près  alors,  qui  sussent 
lire  et  écrire.  Personne  qu’eux  n’aurait  eu  la  patience  de  trans- 
crire de  longs  ouvrages  , ce  qui  n’exigeait  qu’un  travail  mé- 
canique et  minutieux  auquel  ils  étaient  très-propres  par  leur 
assujettissement  même.  De  là  viennent  les  labeurs  extraordi- 
naires, les  recherches  infatigables  des  religieux  bénédictins  de 
la  congrégation  de  saint  Maur,  ces  recueils  des  écrits  des  pères 
de  l’église  et  d’une  multitude  d’auteurs  ecclésiastiques.  Nous 
devons  encore  à des  moines  plusieurs  chroniques  historiques 
des  événemens  du  moyen  âge,  quoique  empreintes  de  toute  la 
crédulité  et  de  ces  vues  étroites  et  bornées  qu’on  se  forme  dans 
les  cellules  et  les  cloîtres. 

Cependant  les  premières  congrégations  des  bénédictins  , des 
augustins , des  prémontrés,  des  bernardins , des  clunisles  , etc. , 
étaient  devenues  trop  opulentes,  trop  amies  de  leur  retraite 
oisive  pour  se  livrera  des  travaux  apostoliques  et  à l’instruc- 
tion des  peuples.  Les  papes  accueillirent  , dès  le  treizième 
siècle  , les  ordres  des  frères  mineurs  et  mendions,  destinés  au 
ministère  de  la  prédication  et  des  missions,  pour  convertir  les 
infidèles.  Telle  fut  d’aboi  d l’institution  de  saint  François  d’ As- 
sises,dont  les  religieux  mineurs,  immédiatement  soumis  au  saint- 
sic'ge,  devaient  parcourir  les  nations,  propager  l’Evangile,  et 
ne  subsister  que  d’aumônes  des  fidèles.  Saint  Dominique  insti- 
tua bientôt  des  frères  prédicateurs  plus  ardens  encore  pour 
combattre  les  ennemis  de  la  foi  par  la  parole  et  par  l’épée. 
Dépendans  de  généraux  qui  demeuraient  à Rome,  et  qui  re- 
cevaient l’impulsion  du  pape,  tous  ces  religieux,  comme  au- 
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tant  de  soldais  consacrés,  propageaient , par  la  confession  et  la 
prédication  , le  dogme  de  l’autorité  de  l’église  romaine,  meme 
sur  les  lois  et  les  souverains  temporels  ; leur  zèle  infatigable  et 
leur  entière  obéissance  les  rendaient  propres  aux  missions  jus- 
que parmi  les  nations  les  plus  barbares,  où  plusieurs  s’expo- 
saient au  martyre  et  aux  plus  grandes  souffrances,  commesaint 
François  Xavier. 

Mais  pour  se  préparer  h ce  ministère,  il  fallut  qu’ils  s’exer- 
çassent aux  études  théologiques  et  à la  connaissance  de  l’his- 
loire  ecclésiastique,  qu’ils  s’instruisissent  par  la  scolastique 
qui  régnait  à ces  époques,  à défendre  les  dogmes  de  la  reli- 
gion , qu’ils  s’adonnassent  à la  controverse,  en  Sorboue  et 
dans  les  autres  universités  de  théologie.  Une  foule  de  religieux 
se  distinguèrent  alors  dans  les  sciences,  comme  Roger  Bacon, 
Albert-le-Grand , Yincent  de  Beauvais, Raymond  Lulle,  saint 
Thomas  d’Aquin  et  saint  Bouaventure,  Scot,  Kircher,  etc.,  qui 
tous  appartenaient  à ces  ordres  mineurs.  Nous  avons  vu,  depuis, 
les  jésuites  s’illustrer  dans  les  belles-lettres,  et  plusieurs  sa- 
vans  missionnaires,  tels  que  Plumier,  Fouillée,  les  PP.  Pa- 
rennin  , Amyot,  Riccius,  etc.  , enrichir  les  connaissances  hu- 
maines de  leurs  recherches  sur  tout  le  globe.  Ces  religieux, 
exemptés  des  soins  qu’exigent  les  biens  de  la  terre,  pouvaient 
se  livrer  uniquement  à leurs  fonctions  et  à leurs  études  dans 
tous  les  lieux  où  l’obédience  de  leurs  supérieurs  les  envoyait; 
mais  ce  sont  aussi  leurs  disputes  de  scolastique  qui  susci- 
tèrent d’abord  les  querelles  et  les  hérésies,  outre  celles  de 
Luther  et  Calvin,  do  Zwïngle,  d’OEcolarnpade,  de  Jean  Hus, 
etc.  ; qui  engagèrent  les  longues  guerres  contre  les  proteslans  , 
les  luthériens;  qui  fomentèrent  les  troubles  du  jansénisme. 
Plusieurs  se  destinèrent  à l’instruction  de  la  jeunesse , pour  im- 
primer et  propager  plus  fortement  leur  empire  sur  les  tendres 
âmes,  afin  de  parvenir  à une  sorte  de  monarchie  universelle  , 
comme  le  tentèrent  les  jésuites.  Aussi  vil-ou  briller  des  hommes 
d’un  grand  mérite  parmi  ces  associations  monastiques  célèbres 
dans  tout  l’Occident.  Les  chaires  évangéliques  devinrent  alors 
des  tribunes  toujours  ouvertes  , devant  les  nations  assemblées,  à 
ces  religieux  enthousiastes  et  parlant  au  nom  de  la  Divinité  ; 
c’est  alors  qu’on  les  vit  agiter  les  brandons  de  discorde  entre 
les  Guelfes  et  les  Gibelins,  et  pendant  la  ligue,  en  France, 
comme  autrefois  les  prédications  de  l’ermite  Pierre,  desaiut 
Bernard,  de  saint  Dominique,  suscitèrent  des  croisades  pour- 
la  Terre-Sainte  ou  contre  d’infortunés  Albigeois  cl  de  misé- 
rables Yaudois. 

C’est  encore  de  ces  ordres  mendians  que  sont  émanées  les 
confréries  religieuses  de  laïques,  et  les  autres  aggrégations  dé- 
votes qui  s’assemblent  eu  processions  solennelles  à certaines 
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fêles  et  à diverses  époques  de  l’année  pour  des  exercices  pieux, 
mais  qui  fomentent  en  même  temps  des  brigues,  des  débats, 
des  exclusions , sources  de  haines , de  querelles  et  de  partis. 
C’était  par  tous  ces  divers  moyens  que  le  clergé  régulier  était 
parvenu  à supplanter  en  beaucoup  de  circonstances  le  clergé 
séculier  et  la  hiérarchie  sacerdotale , la  seule  néanmoins  qui 
ait  survécu  à la  destruction  du  monachisme  dans  plusieurs 
états  de  l’Europe. 

Cette  suppression  du  monachisme,  commencée  dès  le  quin- 
zième siècle,  par  la  réformation  religieuse  eu  Allemagne,  du 
temps  de  Luther;  eu  Angleterre,  sous  Henri  vin;  entamée' 
par  l’abolition  des  Jésuites  en  Portugal  et  en  France  au  mi-' 
lieu  du  dix-lmilième  siècle  ; et  par  les  suppressions  des  cou- 
vons en  Autriche,  sous  Joseph  n - consommée  par  la  révolu- 
tion eu  France,  n’a  laissé  subsister  que  quelques  corporations 
utiles,  comme  des  frères  doctrinaires,  des  servans , des  reli- 
gieuses ou  sœurs  d’hôpitaux;  mais  le  midi  de  l’Europe  relient 
encore  un  grand  nombre  d’ordres  monastiques  qui  peuvent 
repullulcr  ailleurs.  C’est  pourquoi,  il  nous  a paru  nécessaire 
d’en  traiter  avec  autant  de  détails. 

Ce  n’est  point  d’ailleurs  une  observation  indifférente  pour 
le  médecin  et  le  philosophe , que  celle  des  personnages  dé- 
voués à la  vie  claustrale,  que  celte  résignation  à l’austérité  des 
jeûnes,  des  macérations,  de  la  retraite,  de  la  contemplation  . 
sous  le  cilice  et  la  haire;  ces  habitudes  constantes  du.  repos  du 
corps  dans  une  cellule  où  la  réclusion  est  étroite,  avec  l’exal- 
tation mentale  par  l’oraison,  disposent  les  moines  éminem- 
ment à la  complexion  mélancolique  ou  atrabilaire.  Pareille- 
ment , les  tempéramens  mélancoliques  ou  vivant  sous  l’empire 
du  foie  , sout  très-portés  à cette  vie  obscure,  solitaire  et  oisive, 
comme  le  deviennent  aussi  les  hommes  studieux  enfermés  dan» 
leur  cabinet  ou  pâlissant  sur  les  livres  poudreux,  dans  de  som- 
bres et  antiques  bibliothèques  ou  des  musées. 

Voyez,  en  effet,  le  teint  pâle,  ou  plombé  et  livide,  les 
chairs  molles  et  flasques  do  la  plupart  de  ces  pieux  solitaires, 
comme  des  laborieux  compilateurs,  soit  bénédictins  , soit  gé- 
novéfaius,  etc.,  qui,  jadis,  ont  illustré  la  vie  claustrale  : tout 
dénonce  en  eux  que  Je  système  viscéral  pâtit  d’eugorgemens  et 
d’obstructions  pénibles., Leur  digestion  est  lente  et  laborieuse, 
avec  ce  régime  trop  exclusivement  débilitant.  Le  sang  veineux, 
s accumule  dans  les  méandres  abdominaux  des  veines  mésarai- 
ques;  le  loie  s’empàlcct  dispose  à l’ictère,  aux  épaississemensdo 
labile  , en  sorte  qu’on  observe  fréquemment  des  calculs,  biliaires- 
dans  la  vésicule  du  fiel.  Aussi,  plusieurs  chartreux  périssaient' 
d affections  du  loie,  comme  saint  Bruno,  saint  François  de  Sales, 
qui  présenta  une  quantité  considérable  de  ces  calculs,  à sa  mort. 
L auras  de  sang  et  d’humeurs  que  procure  cucore  une  vie  trop 
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sédentaire,  aux  moines  d’une  complexion  lymphatique  ou 
sanguine,  les  exposent  aux  congestions  cérébrales  cl  à l’apo- 
plexie. C’est  aussi  pourquoi  la  saignée  était  recommandée  en 
plusieurs  monastères,  chaque  année,  une  oudeux  lois  ; elle  était 
nécessaire  d’ailleurs  pour  diminuer  celte  pléthore  libidineuse 
que  produisait  nécessairement  une  chasteté  forcée.  Les  reli- 
gieuses deviennent  sut  tout  sujettes  aux  dégénérations  cancé- 
reuses au  sein  ou  à l’utérus,  par  une  raison  analogue.  En  gé- 
néral aussi,  les  tables-de  mortalité  indiquent  une  plus  grande 
quantité  de  mourans  parmi  les  religieux  et  les  religieuses, 
que  parmi  les  personnes  vivant  dans  le  monde,  selon  de  Par- 
cieux. 

Une  existence  tellement  contraire  à la  nature  rend  générale- 
ment le  caractère  du  moine,  aigre,  chagrin,  misanthrope, 
querelleur.  De  noirs  soucis  et  des  songes  fatigans,  sur  sa 
couche  dure,  viennent  encore  aggraver  ses  misères  et  susciter 
l’acrimonie  de  sa  bile.  Son  cerveau  est  disposé  à l’exaltation 
par  toutes  ses  abstinences;  et  parce  qu’il  souffre,  il  s’irrite  de 
trouver  des  heureux  dans  une  vie  mondaine.  Nous  avons  vu 
qu’il  devenait  despote  et  inexorable  dans  le  commandement, 
comme  il  est  entier  et  absolu,  parce  qu’il  a brisé  toutes  les 
chaînes  du  respect  humain.  Scs  maladies  naissent  surtout  de 
cette  ambition  rentrée,  de  ce  dépit  secret  ou  de  celte  rage  de 
cœur  qu’il  couve  au  fond  d’une  étroile  cellule,  comme  s’il 
boudait  contre  tout  le  genre  humain.  Sa  mauvaise  diète,  dé- 
pravant aussi  les  digestions,  rend  le  corps  cacochyme  ou  ca- 
chectique, surtout  dans  les  ordres  habitués  au  régime  de  pois- 
son. V Oyez  ICHTHY0PIIAG1E. 

On  comprend  donc  que  le  principal  régime,  pour  rétablir 
les  forces,  consisterait  dans  l’exercice  du  corps,  joint  h un  air 
libre  et  pur,  à des  alimens  de  bon  suc  et  de  facile  digestion, 
avec  le  repos  d’esprit;  mais  ce  serait  précisément  contrevenir 
aux  règles  des  instituions  monastiques,  que  nous  avons  vues 
être  établies  pour  mater  le  corps  et  détruire  cette  fleur  de 
santé  et  de  vigueur,  qui  est  la  proie  des  démons  et  la  pâture 
des  enfers.  V oyez  jeune  , solitude,  etc.  (viret) 

MONDE,  adj. , mundcitus , de  nmndare , rendre  pnr.  On 
appelle  ainsi  les  substances  dont  on  a séparé  les  parties  hété- 
rogènes ou  inusitées  : orge  mondé,  séné  mondé,  etc.  11  n’y  a 
presque  pas  de  préparations  pharmaceutiques  qui  n’exigent 
qu’on  ne  monde  les  substances  qui  y entrent  (f.  v-  m.) 

MONDIF1CATIF,  s.  et  adj.,  mundijir.aiivus , du  verbe  mun- 
dificare  , nettoyer.  On  admettait  autrefois,  sous  ce  nom,  une 
classe  de  médicamens  externes  propres  à nettoyer,  déterger  les 
plaies  et  les  ulcères,  pour  en  procurer  la  cicatrisation.  Si  on 
veut  borner  la  signification  de  ce  mot  aux  soins  de  propreté , 
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les  lotions  diverses,  on  l’action  d’abstergcr  une  plaie  avec  de 
la  charpie,  sont  les  seuls  inondilicatils  necessaires;  si  on  veut 
l’employer  suivant  l’idée  que  s’en  formaient  les  chirurgiens 
du  dix-septième  siècle,  on  doit  regarder  comme  mondificatif 
tout  ce  qui  éloigne  des  plaies  les  obstacles  à leur  cicatrisa- 
tion , et  en  ce  sens  il  n’y  a pas  de  mondificatif  proprement  dit , 
puisque  tantôt  une  chose,  tantôt  une  autre  peuvent  en  servir. 
Ainsi  un  cataplasme  émollient  est  le  meilleur  mondificatif 
d’une  plaie  enflammée;  uri  digestif  animé  sera  celui  qu’ou. 
devra  préférer  si  elle  est  au  contraire  fongueuse  et  bla- 
farde , etc.  C’est  donc td’a près  des  théories  erronées  qu’ou  avait 
admis  des  médicamens  mondificalils. 

Il  y a,  en  pharmacie,  un  onguent  connu  sous  le  nom  de 
mondificatif  d! aclie , composé  d’un  grand  nombre  de  plantes, 
mais  surtout  d’ache,  et  de  quelques  résines;  on  s’en  servait 
beaucoup,  autrefois,  dans  l’intention  de  moudifier  les  plaies. 
Comme  il  est  légèrement  excitant.,  il  ne  devait  produire  cet 
effet  que  sur  les  ulcères  atoniques.  L’usage  en  est  abandonné 
aujourd’hui,  et  il  n’est  pas  compris  dans  le  Nouveau  formu- 
laire. (F.  V.]M.) 

MONFIN(eaux  minérales  de)  : villagesur  le  bord  du  Rhône» 
à quatre  lieues  d’Uzès  , quatre  d’Avignon.  Les  eaux  minérales 
sont  froides.  Gastaldi  en  parle  dans  une  dissertation  qu’il 
publia  en  171 5.  (m.  p.) 

MONNE  (eaux  minérales  de),  village  à une  lieue  d’Es- 
tagel , et  cinq  N.  N.  O.  de  Perpignan.  Les  eaux  minérales  sont 
à un  quart  de  lieue  du  village.  11  y a plusieurs  sources  , parmi 
lesquelles  on  en  distingue  deux  principales,  la  Sloufe  et  la 
Mené , du  nom  des  lieux  où  elles  sont  situées.  Elles  sont 
froides.  Carrère  les  dit  ferrugineuses. 

traité  dos  eaux  minérales  du  Roussillon  , par  M.  Carrère  ; in-S».  1^56. 

Il  y est  question  des  eaux  de  Monné.  ( m.  p.) 

MONOCLE.  Voyez  monocule. 

MONOCOTYLÈDONES , monocotyledones.  Les  plantes 
monocotylédoncs  forment  l’une  des  trois  grandes  tribus  ou  di- 
visions primitives  du  règne  végétal.  Nous  avons  déjà  fait  re- 
marquer à l’article  méthode  botanique , que  ces  trois  tribus 
peuvent  être  considérées  comme  d’immenses  familles  dans  les- 
quelles se  trouvent  comprises  toutes  les  autres.  Comme  les  fa- 
milles, les  tribus  se  forment  d’après  l’ensemble  des  relations, 
et  non  d’après  des  caractères  isolés.  L’unité  de  cotylédon  qu’in- 
dique le  nom  de  monocotylédoncs  ne  doit  donc  être  regardée 
que  comme  un  des  traits  les  plus  essentiels  qui  distinguent  ces 
végétaux,  et  uon  comme  un  caractère  exclusif  et  sans  cxccp- 
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lion.  Sans  doulc  , leur  nombre  peut  varier  dans  cette  tribu  , 
comme  il  varie  dans  celle  des  dicotylédones. 

Nous  ne  pouvons  cependant  admettre  avec  un  botaniste  jus* 
tentent  célèbre  ( M.  Decandol  le  ) que  certaines  graminées  en 
aient  jusqu’à  trois,  mais  toujours  alternes,  tandis  qu’ils  sont 
essentiellement  opposés  ou  vertici  1 lés  dans  les  dicotylédones. 
Le  corps  sculellilormc  et  unique  qui  accompagne,  enveloppe 
meme  quelquefois  presque  entièrement  l’embryon  des  grami- 
nées, auquel  il  adhère  à son  collet,  est  le  vrai  cotylédon  de 
ces  plantes  , le  seul  organe  auquel  toutes  les  analogies  de  posi- 
tion, de  structure,  d’usage,  méritent  ce  nom.  Les  gaines  qui 
se  développent  ensuite  quelquefois  au  nombre  de  deux  ou 
trois,  doivent  être  considérées  comme  des  feuilles  primordiales 
différentes  de  celles  qui  les  suivront,  en  ce  qu’elles  manquent 
de  limbe,  et  que  leur  gaine  e^  fermée  au  sommet.  Ainsi  dans 
les  dicotylédones,  le  haricot  offre  à la  fois  , avec  des  cotylé- 
dons bien  distincts,  des  feuilles  primordiales  simples,  taudis 
que  ses  feuilles  caractéristiques  sont  ternées.  Caché  sous  l’en- 
veloppe séminale,  entouré  du  périsperme,  le  vrai  cotylédon 
des  graminées  ne  se  montre  point  hors  de  terre  dans  la  germi- 
nation ; ce  qui  se  remarque  encore  de  même  dans  beaucoup  de 
dicotylédones,  et  entre  autres  dans  le  haricot. 

Dans  le  plus  grand  nombre  de  monccotylédones , la  radi- 
cule de  l’embryon  ne  peut  s’allonger  qu’en  perçant  une  enve- 
loppe particulière  qui  la  renfermait.  C’est  d’après  celle  consi- 
dération que  M.  liiehard  avait  proposé  d’appeler  ces  plantes 
endorhizes.  Mais  ce  mode  de  développement  de  la  radicule  pa- 
raît sujet  à plus  d’exceptions  encore  que  l’unité  de  cotylédon. 
Dans  les  monocotylédones,  d’ailleurs,  Ja  tige,  de  meme  que 
la  racine,  ne  croît  ordinairement  qu’après  avoir  déchiré  une 
gaine  ( piléole  , Mirb.j  dont  elle  était  enveloppée , et  qui  n’est 
quelquefois  pas  distincte  du  cotylédon  lui-même  ( coléopliie, 
Mirb.  ).  Ces  végétaux  mériteraient  donc  le  nom  d ' endophyües 
autant  que  celui  A' endorhizes. 

C’est  sous  le  nom  d 'endogènes  que  M.  Dccandollc  désigne 
ccs  plantes.  Il  exprime  le  mode  d'accroissement  de  leurs  liges 
qui  a lieu  principalement- au  centre,  où  se  trouvent  toujours 
les  parties  les  plus  jeunes,  le  contraire  de  ce  qui  a lieu 
dans  les  dicotylédones.  Quoique  celle  observation  soit  exacte 
en  général,  les  tiges  de  beaucoup  de  plantes,  même  ligneuses, 
de  cette  tribu,  telles  que  des  draeœna , des  aîoès,  des  yucca  , en 
même  temps  qu’elles  s’allongent  par  le  développement  des  fi- 
lets vasculaires  du  centre,  croissent  évidemment  en  grosseur 
par  le  développement  des  filets  de  la  circonférence,  qui  finis- 
sent même  par  former  par  leur  adhésion  une  sorte  de  couche 
corticale. 
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Cotylédon  unique,  embryon  perçant  souvent  par  ses  deux 
extrémités  une  enveloppe  particulière  en  se  développant,  ac- 
croissement central,  vaisseaux  disposés  longitudinalement,  et 
11e  formant  point  de  couches  concentriques  : telles  sont  les 
principales  modifications  organiques  qui  distinguent  les  mono- 
cotylédoncs  des  dicotylédones  , mais  qui  ne  sont  pas  toujours 
tellement  prononcées  que  la  place  de  tel  ou  tel  végétal  dans 
l’une  ou  l’autre  de  ces  tribus  soit  infailliblement  assignée. 

La  direction  longitudinale  des  filets  vasculaires  5/  remar- 
quable même  à l’extérieur,  sur  les  feuilles  dont  les  nervures  , 
à très-peu  d’exceptions  près,  se  suivent  parallèlement  sans  se 
ramifier,  rend  plus  facile,  que  cela  11e  semble  au  premier 
aperçu,  de  reconnaître  si  une  plante  appartient  à cette  tribu. 

Plus  simples  dans  leur  organisation,  mais  non  moins  par- 
faites que  les  dicotylédones,  les  monocolylédones  forment  un 
groupe  moins  nombreux  de  familles,  qui  ne  doit  en  aucune 
manière,  dans  le  tableau  de  la  nature,  être  considère'  comme 
inférieur,  mais  comme  parallèle  à la  première  tribu. 

Les  palmiers,  par  leur  majestueuse  élévation ; les  liliacées 
par  leur  éclat;  les  graminées  par  leur  utilité,  11e  le  cèdent  à 
aucune  des  familles  dicotylédones.  L’une  et  l’autre  tribu  of- 
frent également  les  principaux  types  de  fleurs,  des  périanthes. 
doubles,  simples  et  squamiflores , des  fleurs  brillantes  et  des 
fleurs  sans  éclat , de  faibles  herbes  et  des  arbres  gigantesques. 
C’est  dans  les  familles  squamiflores  de  ces  deux  tribus  qui  se 
correspondent  encore  par  la  disposition  de  leurs  fleurs  en  épis 
ou  en  chatons  que  se  trouvent  d’un  côté  ces  balanifères,  ces 
conifères  de  nos  forêts,  et  la  base  de  toutes  nos  constructions  , 
et  de  l’autre  ces  graminées,  nourriture  principale  de  l’homme 
et  des  animaux  qu’il  a su  contraindre  à l’aider  dans  ses  tra- 
vaux. 

11  ne  serait  pas  difficile  d’étendre  ce  parallèle,  et  de  rap- 
procher de  même  de  ces  deux  premières  tribus  celle  des  acoly- 
lédones  , où,  des  fougères  aux  dernieres  algues,  la  nature 
semble  parcourir  un  plus  vaste  intervalle,  passer  par  des  de- 
grés bien  plus  nombreux. 

S’il  est  souvent  facile  de  désigner  avec  quelque  précision 
les  propriétés  générales  des  plantes  comprises  dans  chaque  fa- 
mille, il  n’est  pas  possible  de  le  faire  de  même  pour  les  tribus, 
à cause  du  nombre  infini  et  de  la  diversité  des  végétaux  qu’elles 
comprennent.  On  peut  cependant , même  à cet  égard  , indiquer 
au  moins  entre  les  dicotylédones  et  les  monocolylédones  quel- 
ques diffé  rentes  qui  semblent  confirmer  encore  celles  que  pré- 
sente leur  organisation. 

La  tribu  des  monocolylédones  comprenant  moins  de  fa- 
milles, offre  aussi  un  peu  moins  rie  diversité  dans  la  composi- 
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tion  chimique  et  dans  les  propriétés  des  plantes  qui  viennent 
s’y  ranger.  Quelques-unes  des  substances  communes  dans  les 
dicotylédones  ne  s’y  trouvent  poiut.  Aucune  monocolylédone 
ue  renferme  de  suc  propre  laiteux. 

Leurs  fruits  ne  donnent  jamais  d’huile  fixe,  les  acides  végé- 
taux y sont  très-rares.  Ni  le  suber,  ni  le  caoutchouc,  ni  le 
tannin  n’y  ont  été  découverts  jusqu’ici.  La  présence  du  cam- 
phre n’y  paraît  guère  moins  douteuse.  Le  mucilage  abonde  au 
contraire  dans  leurs  racines  et  dans  leurs  tiges,  comme  la  fé- 
cule dans  leurs  semences.  Une  matière  terreuse  se  dépose  dans 
leur  épiderme  et  dans  l’intérieur  de  leurs  nœuds. 

Les  qualités  adoucissantes,  relâchantes,  dominent  en  géné- 
ral dans  ces  plantes,  quoique  plusieurs  soient  des  aromates 
très-stimulans.  Les  médicamens  simplement  amers  , toniques 
et  aslringens,  si  nombreux  dans  les  dicotylédones,  y sont  au 
contraire  fort  rares.  Comme  l’autre,  au  reste  , cette  tribu  four- 
nit à l’homme,  avec  des  alimens  substantiels,  d’utiles  médi- 
camens et  des  poisons  funestes. 

(loiseleur-deslongcuamps  et  marquis  ) 

MONOCULE,  s.  m.  , monoculus  des  auteurs  de  médecine, 
qui  auraient  pu  remplacer  ce  mot  par  unioculus  ou  unoculus , 
mot  hybride  formé  de  /uorof , seul , et  d ’oculus  , œil.  En  chirur- 
gie, on  appelle  ainsi  un  bandage  propre  à maintenir  un  topique 
sur  l’un  des  yeux. Quelques  auteurs  désignent  ce  bandage  sous 
le  nom  d'œil  simple. 

11  semble,  d’après  l’étymologie,  que  ce  nom  convienne  à 
tout  bandage  qui  couvre  un  œil , et  qu’un  simple  bandeau,  un 
mouchoir  en  triangle  puissent  très-bien  faire  un  monocule;  mais 
l’usage,  parmi  les  chirurgiens,  veut  qu’on  appelle  monocle  ou 
monocule  un  bandage  un  peu  plus  compliqué. 

Il  se  fait  avec  une  bande  roulée  h un  seul  globe  qui , pour 
les  adultes,  doit  avoir  de  quatre  à cinq  aunes  de  long  , et  deux 
à trois  travers  de  doigt  de  large.  On  fait  d'abord  deux  circu- 
laires autour  du  crâne,  de  manière  que  du  côté  de  l’œil  ma- 
lade la  bande  soit  conduite  d’arricre  en  avant.  Au  second  tour 
on  la  passe  sur  la  nuque,  puis  audessous  de  l’oreille  du  côté 
malade,  d’où  l’on  monte  obliquement  sur  la  joue,  l’œil  ma- 
lade , le  front , la  région  pariétale  du  côté  sain  ; puis  on  descend 
vers  la  nuque , et  l’on  fait  une  seconde , une  troisième , et  quel- 
quefois une  quatrième  fois  Je  même  tour  oblique,  en  formant 
des  doloires  ouverts  en  haut  vers  la  suture  sagittale.  On  ter- 
mine par  une  circulaire  autour  du  crâne. 

Ce  bandage  se  fail  aussi  en  commençant  par  les  tours  obli- 
ques, et  en  finissant  par  les  circulaires.  On  l’emploie  ordinai- 
rement dans  les  maladies  des  paupières  et  des  voies  lacrymales. 
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Un  mouchoir,  un  bandeau  , un  T simple,  peuvent  servir  aux 
mêmes  usages  que  le  monocule,  et  sont  moins  embarrassans. 
Voyez  tom.  n,  pl.  i , fig.  4 , la  planche  du  monocule. 

( l.  n.  vtlleRmé) 

MONOGASTRIQUE,  adj.,  qui  n’a  qu’un  estomac. 

(M.P.) 

MONOGRAPHIE,*,  f.,  de  povoç  et  de  •ypaipeiv,  décrire  une 
seule  chose,  un  seul  objet.  En  médecine,  le  mot  monographie 
est  ordinairement  pris  dans  le  sens  d’un  traité  ex  professo , 
destiné  à faire  connaître  une  seule  maladie  , et  quelquefois  une 
~5eule  classe  de  maladies  ayant  entre  elles  des  affinités  natu- 
relles. 

Suivant  l’acception  la  plus  commune,  une  monographie 
médicale  doit  renfermer  l’histoire  complette  d’une  maladie,  et, 
sous  ce  rapport,  sa  signification  diffère  de  celle  qui  est  propre 
aux  mots  thèse,  essai,  dissertation,  etc.,  bien  que  l’un  ou 
l’autre  de  ces  derniers  ouvrages  puisse  remplir  toutes  les  con- 
ditions d’une  bonne  monographie.  Une  thèse  ne  doit  être  qu’une 
série  de  propositions  qu’on  est  obligé  de  commenter,  de  soute- 
nir et  de  défendre  dans  un  acte  public  pour  prendre  un  grade 
quelconque  dans  les  sciences.  Un  essai  se  compose  le  plus  sou- 
vent de  vues  superficielles  et  peu  étendues;  c’est  une  sorte 
d’esquisse  qui  attend  un  plus  grand  développement  : tandis 
que  la  dissertation  comporte  un  travail  plus  ou  moins  complet, 
qui  nécessite  des  recherches,  des  discussions,  des  éclaircisse- 
xnens  appuyés  sur  des  preuves,  etc. 

Esquisse  historique.  Il  ne  faut  pas  chercher  ce  que  nous 
appelons  aujourd’hui  des  monographies  dans  les  écrits  des  an- 
ciens, qui,  commençant  à débrouiller  le  chaos  des  sciences 
médicales,  n’ont  pu  que  nous  transmettre  des  histoires  et  des 
descriptions  incomplcllcs  sur  les  différentes  maladies,  quelle 
qu’ait  été  d’ailleurs  leur  supériorité  dans  l’ai  t d’observer  et  de 
peindre  les  affections  de  l’homme  souffrant.  Tout  ce  qui  a 
trait  aux  maladies  en  particulier  dans  les  œuvres  d’Hippocrate 
porte  l’empreinte  de  cette  époque  peu  avancée  de  la  science. 
On  y trouve  , à lu  vérité,  deux  traités  ex  professo  de  patho- 
logie, l’un  sur  les  hémorroïdes,  et  l’autre  sur  la  maladie 
sacrée;  mais  ces  productions , d’ailleurs  peu  remarquables,  ne 
sont  pas  du  nombre  de  celles  qui  ont  fait  la  gloire  du  philo- 
sophe de  Cos.' 

Soit  faute  de  matériaux,  soit  différence  dans  la  manière  de 
considérer  les  objets,  Arélée,  Alexandre  de  Trafics,  Gœlius 
Aurclianus  et  autres  médecins  de  leur  époque,  ne  paraissent 
pas  avoir  conçu  l’idée  de  faire' des  monographies,  ou  traités 
particuliers  sur  diverses  maladies  ; tout  ce  qu’ils  ont  écrit  sui- 
da médecine  se  trouve  compris  dans  des  traités  généraux  con- 
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sacrés  à cette  science.  Galien,  qui  écrivit  tant  et  de  si  volumi- 
neux ouvrages,  ne  paraît  pas  non  plus  avoir  porté  ses  vues 
sur  le  genre  de  production  qui  nous  occupe.  Tous  ces  médecins 
négligeaient  également  de  recueillir  des  faits  particuliers  , et  de 
les  consigner  dans  des  ouvrages  spéciaux,  genre  de  travail 
dont  Hippocrate  leur  avait  laissé  un  beau  modèle  dans  ses  Epi- 
démies, et  qui  doit  être  considéré  comme  la  partie  élémentaire 
des  sciences  d’observation. 

Les  Arabes  ne  pensèrent  guère  h produire  des  ouvrages  ori- 
ginaux sur  la  médecine;  ils  ne  semblent  s’être  livrés  h l’obser- 
vation, que  pour  mieux  pénétrer  le  sens  des  anciens  : aussi 
voit-on  avec  étonnement  l’un  d’eux  (Rhasès)  tracer  de  main  de 
maître  l’histoire  presque  complctte  de  la  petite  vérole,  dans  un 
écrit  ex  professo  qui  mérite  de  figurer  parmi  les  meilleures 
monographies,  en  ayant  égard  au  temps  où  il  fut  composé. 

La  médecine  resta  longtemps  entachée  de  cette  manie  de 
commenter  introduite  par  les  Arabes;  les  hommes  les  plus 
distingués  du  temps  ne  dédaignèrent  pas  le  rôle  de  scoliastes  et 
d’interprètes.  Baillou,  Sydenham  et  Baglivi,  abandonnant  les 
premiers  les  routes  battues  des  compilateurs  , ne  transmirent 
guère  que  ce  qu’ils  avaient  vu  ; ils  tracèrent  des  épidémies  avec  le 
pinceau  d’Hippocrate,  et  donnèrent:  d’excellens  préceptes  de  thé 
rapeuliqueet  de  palhologiegénérale,  etc.  ; mais  ils  ne  firent  l’his- 
toire complette  d’aucune  maladie.  Sydenham  surtout  excella  à 
généraliser  ses  idées , et  a établir  des  conclusionssur  des  faits  vus 
en  masse,  dont  sa  sagacité  semble  n’avoir  omis  aucun  des  dé- 
tails, quoiqu’il  ne  les  ait  pas  rapportés  dans  ses  ouvrages. 

Les  monographies,  fondées  sur  les  principes  qui  seront  ex- 
posés plusbas,  semblent  donc  être  une  création  toute  moderne. 
Les  écoles  allemandes  se  rendirent  les  premières  recomman- 
dables par  ce  genre  de  travail.  On  sait  qu’un  grand  nombre  de 
leurs  professeurs  composaient  des  dissertations  sur  diverses 
maladies  , qu’ils  faisaient  soutenir  par  des  élèves  de  leur  choix  : 
les  meilleures  de  ces  dissertations  sont  consignées  dans  les  re- 
cueils de  Stahl,  deBaldinger,  de  Haller,  etc.;  plusieurs  d’entre 
elles  méritent  d’être  placées  au  rang  des  bonnes  monographies. 

Frédéric  Hoffmann  fait  è lui  seul  une  époque  remarquable 
pour  les  monographies;  le  premier,  il  paraît  avoir  bien  saisi  le 
véritable  point  de  vue  sous  lequel  doit  être  présenté  ce  genre 
de  production,  et  avoir  tracé  une  bonne  marche  à suivre  dans 
leur  rédaction.  A la  partie  descriptive  près,  qui,  considérée  en 
général , ne  se  trouve  bien  traitée  que  dans  la  Nosographie  phi- 
losophique de  notre  illustre  maître  le  professeur  PineJ,  la  mé- 
deciue  systématique  et  rationnelle  d’Hoffmann  renferme  l’his- 
toire de  plusieurs  maladies  vues  sous  un  grand  nombre  de 
rapports,  ayec  un  esprit  d’analyse  vraiment  philosophique. 


MO  HT  99 

Cet  excellent  ouvrage,  sans  être  l’œuvre  d’un  ge'nie  du  premier 
ordre,  est  néanmoins  un  des  meilleurs  livres  de  notre  littéra- 
ture, et  un  de  ceux  qu’on  lit  trop  rarement.  La  carrière,  pour 
ainsi  dire,  ouverte  par  les  professeurs  de  Haie,  de  Jéna,  etc.,  lut 
ensuite  parcourue  avec  plus  ou  moins  de  gloire  par  un  grand 
nombre  de  disciples  et  d’émules.  Parmi  les  bonnes  monogra- 
phies qu’ils  nous  ont  laissées,  on  peut  citer  l’ouvrage  deFinck. 
sur  les  fièvres  bilieuses,  le  traité  de  la  maladie  muqueuse,  de 
Rhædcrer  et  Wagler,  l’histoire  des  hémorroïdes,  deTrnka, 
le  traité  de  la  dysenterie,  de  Zimmermann  , celui  des  fièvres 
bilieuses  de  Lausanne,  etc.,  etc. 

Plus  nous  avançons  dans  l’histoire  de  l’art,  plus  nous 
voyons  la  littérature  médicale  s’enrichir  d’excellentes  mono- 
graphies, et  nous  ne  craignons  pas  de  dire  ici,  que,  sous  ce 
rapport,  aucune  école  n’a  offert  aaussi  heureux  résultats  que 
celle  de  Paris,  réorganisée  au  commencement  de  la  révolution 
sous  le  titre  d’école  de  santé  ; on  vit  alors  naître  parmi  les  nom- 
breux élèves  de  ce  bel  établissement  un  enthousiasme,  une 
émulation  généreuse,  inspirés  par  des  hommes  d’un  grand  talent , 
dont  plusieurs  font  encore  aujourd’hui  la  gloire  de  la  médecine 
française.  Telle  fut  l’origine  de  cette  longue  série  d’excellentes 
thèses  in-80.,  où  des  élèves  ont  souvent  traité  en  maîtres  les  sujets 
les  plus  difficiles.' Parmi  tant  de  bonnes  monographies,  en  gé- 
néral indiquées  et  si  bien  appréciées  par  le  professeur  Pinel,  dans 
sa  Nosographie  philosophique  , on  ne  peut  que  rappeler  ici  les 
dissertations  de  Schwilgué  sur  le  croup,  d’Alibert  sur  les  fièvres 
pernicieuses,  l’histoire  si  complelte  de  la  leucorrhée,  de  Bla- 
tus,  le  Traité  de  l’épilepsie  de  Maisonneuve  , l’Essai  de  Noël 
sur  les  hydropisies,  les  Recherches  de  Murat  sur  la  parotide  , 
celles  de  Louyer-Villermay  sur  l’hypocondrie,  etc. 

L’époque  actuelle,  excusable  d’être  moins  féconde  après  une 
si  ample  moisson,  n’a  pourtant  point  dégénéré;  la  Monogra- 
phie de  J. -B.  de  Larroque  sur  les  hémorroïdes,  de  G.  Bres- 
chel  sur  les  hydropisies,  celle  de  Chornel  sur  le  rhumatisme; 
l’Histoire  de  la  maladie  bleue,  du  docteur  Gintrac,  etc.,  nous 
rappellent  l’époque  la  plus  brillante  de  l’école  de  Paris. 

J’aurais  trop  à dire,  sans  doute,  si  quittant  les  collections 
de  la  faculté,  je  voulais  seulement  indiquer  les  nombreux 
traités  exprofesso  publiés  depuis  vingt  ans  sur  diverses  classes 
de  maladies.  Qui  ne  connaît  le  Traité  si  philosophique  des  ma- 
ladies mentales,  du  professeur  Pinel , les  Maladies^outteuses  , 
de  Barthez,  les  Maladies  du  cœur,  de  Corvisart,  les  Maladies 
des  os,  de  Boyer  et  Richerand,  les  Traités  de  phthisie , de 
Bayle,  de  Portai,  de  Baumes;  l’ouvrage  de  Broussais  sur  les 
phlegmasies  chroniques,  etc.  Plus  récemment , notre  littéra- 
ture s’est  encore  enrichie  de  la  Monographie  de  Gilibert  sus 


ÏOO  MON 

le  pempbigus,  de  l’excellent  ouvrage  de  Lagncau  sur  les  ma* 
ladies  vénériennes , du  Traité  du  typhus  de  Hildebrand , des 
écrits  de  Double  sur  le  croup,  de  Jurine  sur  l’angine  de  poi- 
trine, de  Guilbert  sur  la  goutte,  de  Roclioux  sur  l’apoplexie^ 
de  Montègre  sur  les  hémorroïdes  , etc. 

Je  n’entends  parler,  dans  cette  esquisse  rapide,  que  des 
monographies  publiées  dans  notre  langue  , connaissant  trop 
peu  la  littérature  médicale  anglaise,  allemande  ou  italienne  , 
pour  indiquer  celles  dont  les  médecins  de  ces  contrées  ont  en- 
richi la  science  médicale. 

Utilité  des  monographies.  On  peut  établir  en  principe,  que 
le  meilleur  moyen  de  hâter  les  progrès  de  la  médecine,  est  de 
multiplier  le  nombre  des  monographies,  qu’on  doit  considérer 
comme  les  colonnes  de  la  science  médicale.  Elles  représentent  au- 
tant de  parties  d’un  même  tout,  et  nous  paraissent  être,  comme 
on  l’a  judicieusement  remarqué,  les  véritables  livres  élémen- 
taires; ceux  par  lesquels  il  serait  peut-être  avantageux  de 
commencer  l’élude  delà  médecine,  si  on  en  possédait  un  assez 
grand  nombre,  et  si  une  semblable  étude  n’était  trop  étendue 
et  trop  fatigante  pour  la  mémoire  de  l’élève,  surchargée  de 
tant  d’objets  divers.  Les  monographies  médicales,  dit  M.  Dou- 
ble, constituent  essentiellement  les  livres  élémentaires  de  la 
médecine  pratique.  C’est  surtout  dans  ces  ouvrages,  quand  ils 
sont  bien  laits,  que  le  jeune  médecin  trouve  des  notions  suffi- 
santes sur  chaque  maladie;  c’est  là  que  le  praticien  doit  aller 
puiser  la  lumière  dont  il  a besoin;  c’est  dans  ces  sources  fé- 
condes qu’il  est  bon  de  se  retrouver  souvent , soit  pour  ajouter 
aux  connaissances  que  l’on  a acquises  , soit  pour  réveiller  ou 
pour  rendre  plus  claires  des  idées  que  l’on  aurait  oubliées,  etc. 

( Discours  sur  les  monographies  ).  Pour  remplir  ces  conditions, 
nous  pensons,  toutefois,  que  les  monographies  doivent  ren- 
fermer un  nombre  suffisant  de  faits  bien  observés,  qui,  en 
dernière  analyse,  sont  les  seuls  élémens  des  sciences  d’obser- 
ya  fions. 

Dans  un  ouvrage  général  de  médecine  , chaque  maladie  ne 
peut  pas  être  traitée  avec  tous  lçs  développemens  désirables, 
et  considérée  sous  tous  les  rapports  qu’il  importe  de  connaître. 
On  n’y  trouve  guère  que  des  idées  générales  qui  sont  plus 
propres  à coordonner  f ensemble  des  maladies,  qu'à  en  faire 
■ressortir  les  différentes  parties.  Les  traités  généraux,  dit  en- 
core M.  Double,  n’ont  guère  d’autre  avantage  que  d’offrir  le 
tableau  des  matières  qui  doivent  se  présenter  au  médecin 
quand  il  est  près  du  malade;  mais  on  ne  saurait  s’instruire  à 
fond  dans  de  semblables  ouvrages.  Les  maladies  ne  s’y  trou- 
vent, en  quelque  sorte,  qu’esquissées.  L’auteur  n’a  pu  indi- 
quer toutes  les  circonstances  qui  font  varier  la  nature  et  le 
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traitement  de  la  maladie;  il  n’a  pu  signaler  les  nombreuses 
complications  qui  s’y  joignent  plus  ou  moins  souvent,  etc. 

L’élève  peut,  par  ces  sortes  d’ouvrages  , avoir  une  idée  ge- 
nerale de  la  science,  mais  il  n’y  trouve  point  une  infinité 
de  détails  importans  nécessaires  dans  l’exercice  de  l’arL , dé- 
tails qui  accableraient,  pour  ainsi  dire,  sa  mémoire  sans, 
beaucoup  de  fruit.  De  là  vient  sans  doute  la  méthode  vi- 
cieuse sous  plusieurs  rapports,  mais  obligée  sous  beaucoup 
d’autres,  de  commencer  l’étude  de  la  médecine  par  les  trai- 
tés généraux  de  médecine,  comme  les  élémens  de  médecine, 
les  nosologies,  les  nosographies , etc.  Il  semblerait  pourtant 
plus  conforme  à la  marche  analytique  de  décomposer  et 
d’étudier  à foud  successivement  les  différentes  maladies  , 
pour  en  tracer  ensuite  la  description  générale  , que  de  débuter, 
dans  leur  étude,  par  un  article  général  plus  ou  moins  com- 
pliqué, et  qui  a pour  base  des  fai Ls  et  des  traités  particuliers 
plus  simples  et  plus  élémentaires.  C’est  ici  le  lieu  d’émettre 
de  nouveau  le  vœu  de  voir  publier  une  collection  complelte 
de  monographies  sur  toutes  les  maladies  ; l’on  ne  peut  douter 
que  cette  collection  ne  soit  le  meilleur  ouvrage  et  le  guide 
le  plus  sûr  pour  ceux  qui  étudient  la  médecine  avec  quel- 
que profondeur.  Pour  prouver  la  vérité  de  cette  dernière  as- 
sertion, il  suffit  de  remarquer  que  tous  les  élèves  convaincus 
de  l’utilité  d’une  instruction  profonde  , sentent  le  besoin , lors- 
qu’ils-sont  parvenus  au  terme  de  leurs  études  scolaires,  de  les 
recommencer,  pour  ainsi  dire  , sur  un  nouveau  plan.  C’est  dans 
cette  vue  qu’ils  étudient  les  meilleures  monographies  publiées 
sur  la  pathologie,  et  quand  ce  secours  vient  à leur  manquer, 
ils  y suppléent  par  une  analyse  raisonnée  et  des  extraits  soi- 
gneusement rédigés  des  meilleurs  écrits  de  notre  littérature. 

Un  des  plus  grands  avantages  des  monographies  , est  de  nous 
mettre  à meme,  par  leur  étendue,  de  connaître  à fond  les  di- 
verses variétés  ou  formes  des  maladies  , soit  sporadiques  , soit 
endémiques  ou  épidémiques-,  variétés  dont  la  détermination 
influe  quelquefois  d’une  manière  si  marquée  sur  le  traitement, 
et  dont  s’occupent  en  général  trop  peu  les  médecins.  Rare- 
ment les  maladies  existent  sous  une  forme  unique  et  cons- 
tante. Presque  toutes  ont  diverses  manières  d’être  , en  conser- 
vant néanmoins  des  différences  caractéristiques  ; et  ces  diffé- 
rentes modifications  sont  d’autant  plus  importantes  à saisir 
dans  une  monographie , qu’elles  exigent  des  modifications 
analogues  dans  le  traitement  à employer.  S’il  en  était- autre- 
ment , eu  effet*,  l’exercice  de  la  médecine  u’offrir.ail  plus  de 
difficultés;  une  fois  le  genre  de  la  maladie  déterminé,  on  11e 
pourrait  avoir  deux  opinions  sur  les  moyens  curatifs  à mettre 
eu  usage.  Nous  verrons  plus  bas  comment  il  faut  procéder 
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dans  le  choix  des  faits  propres  à faire  connaître  l'es  variétés  des 
maladies;  disons  seulement  en  passant,  qu’ayant  suivi,  M.  Pinel 
et  moi , daus  plusieurs  de  nos  articles  du  Dictionaire  , celte 
méthode  généralement  approuve'e,  nous  n’avons  pas  lu  sans 
surprise,  dans  un  Journal  de  médecine,  que  rapporter  ainsi 
des  faits  , pour  faire  ressortir  le  caractère  des  variétés  des  ma- 
ladies, était  un  luxe  inutile.  Ce  critique  anonyme  a-t-il  donc 
oublié  que  la  médecine  est  une  science  de  faits  , et  qu’il  est 
absurde  d’avancer  que  des  faits  choisis  sont  déplacés  dans 
l’histoire  completle  d’une  maladie,  qu’elle  fasse  parlie  d’un 
dictionaire  ou  qu’elle  constitue  une  monographie. 

On  peut,  dans  une  monographie,  examiner  à loisir,  et 
sonder  avec  profondeur  les  causes  productives  des  maladies, 
objet  de  la  plus  grande  importance,  surtout  relativement  à la 
thérapeutique,  ainsi  que  l’ont  répété  sans  cesse  les  médecins 
les  plus  illustres , tels  qu’Hippocrate , Baillou,  Sydenham, 
Haller,  Hoffmann,  etc.  11  suffit  d’avoir  observé  des  malades 
et  tracé  des  histoires  de  maladies,  pour  savoir  combien  on  est 
exposé  à se  tromper  dans  l’application  des  moyens  curatifs 
si  l’on  néglige  l’étiologie.  Des  causes , qui , au  premier  abord  , 
ne  paraissent  pas  dignes  de  fixer  l’attention , sont  pourtant , 
quelquefois,  le  point  de  départ  des  seules  indications  curatives 
d’une  affection  longtemps  et  vainement  traitée  par  le  médecin. 
Les  exemples  qu’on  pourrait  citer  à l’appui  de  cette  vérité, 
sont  nombreux  et  généralement  connus  des  praticiens  qui 
lisent  et  qui  observent.  Tout  ce  qui  concerne  l’étude  des 
causes  des  maladies,  telle  qu’on  doit  l’envisager  dans  une  moj 
nographie,  a été  développé  uvec  autant  de  soin  que  de  ta- 
lent , par  M.  Double  , dans  l’écrit  que  nous  avons  déjà  cité. 

La  doctrine  des  symptômes,  l’une  des  principales  parties 
des  nosographies,  doit  être  la  conséquence  des  faits  particu- 
liers consignés  dans  les  monographies;  mais  quant  à l’exposi- 
tion rapide  des  phénomènes  de  la  maladie,  à leur  enchaîne- 
ment et  à leur  succession  , quelques  traités  généraux  de  mé- 
decine , surtout  la  Nosographie  de  M.  le  professeur  Pinel, 
laissent  peu  de  chose  à désirer  ; peut-être  même  que  le  dé- 
sir de  tout  signaler  dans  une  description  étudiée  et  complette 
nuit  beaucoup  à l’effet  du  tableau , et  qu’à  cet  égard  les  ou- 
vrages dont  il  s’agit,  conçus  et  exécutés  par  un  vrai  talent , ont 
quelque  supériorité  sur  les  monographies  ; elles  nous  parais- 
sent graver  plusprofoudément  dans  l’esprit  l’ensemble  des  symp- 
tômes, et  mieux  retracer  la  physionomie  de  l’affection  qu’on 
veut  faire  connaître.  Mais  s’agil-il  d’apprécierTes  nombreuses 
variations  des  symptômes  , leurs  divers  rapports  avec,  les 
causes,  la  nature  et  l’issue  des  maladies,  leur  valeur  respcc- 
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tive  et  absolue,  etc.,  objets  qui  nécessitent  une  discussion 
sage  et  des  développemens  plus  ou  moins  étendus;  c’est  alors 
qu’on  retrouve  toute  la  supériorité  des  monographie?,  dans 
lesquelles  l’auteur  peut  étayer  ses  assertions  par  des  faits  et  des 
opinions  puisés  aux  sources  réputées  les  meilleures. 

■ Tout  ce  qui  a trait  au  diagnostic,  au  pronostic  et  aux  di- 
verses terminaisons  des  maladies,  à la  convalescence,  aux  ré- 
cidives, ne  peut  être  traité  d’une  manière  convenable,  que 
dans  les  monographies,  par  les  raisons  déjà  alléguées  et  dont 
chacun  peut  apprécier  l’importance.  Ici  comme  ailleurs,  nous 
ne  pouvons  trop  le  répéter,  la  grande  supériorité  des  mono- 
graphies sur  les  traités  généraux,  est  de  pouvoir  étayer  chaque 
assertion  par  des  faits  positifs  et  suffisamment  constatés  par 
une  description  succincte.  Rien  n’est  plus  fâcheux,  dans  une 
science  quelconque,  que  de  pouvoir  révoquer  en  doute,  faute 
de  preuves  matérielles,  les  opinions  d’un  auteur  qui  n’a  sou- 
vent cherché  qu’à  rendre  hommage  à la  vérité.  Ces  disputes 
deviennent  la  source  de  discussions  interminables,  jusqu’à  ce 
que  des  faits  bien  observés  ramènent  au  point  d’où  l’on  aurait 
dû  partir. 

C’est  surtout  en  ce  qui  concerne  le  traitement  des  maladies 
que  les  monographies  offrent  des  ressources  précieuses  et  des 
détails  qu’on  chercherait  vainement  dans  les  autres  livres  de 
pathologie:  la  plupart  d’entre  eux,  en  effet,  ne  contien- 
nent souvent  que  des  indications  générales  peu  motivées,  et 
seulement  applicables  aux  classes,  aux  ordres  et  aux  gerires 
des  maladies.  On  y énoncera  , par  exemple,  d’une  manière  ge- 
nerale, qu’il  convient  de  recourir  aux  adoucissans  et  aux  anti- 
phlogistiques dans  les  phlegmasies  des  membranes  muqueuses, 
cel  les  des  poumons , des  intestins  , etc.  ; aux  toniques , dans  les 
affections  asthéniques;  aux  antispasmodiques,  dans  les  né- 
vroses; aux  excitans  , dans  les  débilités  profondes  avec  para- 
lysie,  et  sans  doute  ces  indications  offrent  un  excellent  point 
de  départ  ; mais  il  faut  convenir,  en  même  temps,  qu’elles  sont 
souvent  insuffisantes  pour  servir  de  guide  au  praticien  dans  le 
sentier  obscur  et  tortueux  de  la  thérapeutique.  Nous  savons  , 
à la  vérité,  qu’il  est  à peu  près  impossible  de  tracer  des  réglés 
invariables  et  applicables  à tous  les  cas  dans  cette  partie  si  dif- 
ficile de  notre  art,  fondée  presque  en  entier  sur  l’expérience 
clinique  , mais  il  n’en  importe  pas  moins  d’indiquer  les  moyens 
thérapeutiques  qu’ont  employés  les  médecins  les  plus  recom- 
mandables, de  discuter  leurs  avantages  et  leurs  désavantages, 
toujours  en  prenant  pour  base  des  faits  bien  constatés. 

Si  après  avoir  indiqué  succinctement  les  grands  avantages 
des  monographies,  nous  voulions  juger  de  leur  utilité  par  le 
*ort  qu’elles  ont  éprouvé  aux  diverses  époques  de  notre  lit- 
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térature,  nous  verrions  qu’en  général  , étrangères  à l’esprit 
d’hypothèse  et  de  système,  qui  n’a  que  trop  longtemps  fait  la 
base  de  nos  traites  généraux  de  médecine,  elles  ont  résisté  aux 
ravages  du  temps,  et  méritent  encore  notre  estime  quand  les 
derniers  sont  depuis  longtemps  tombés  dans  l’oubli.  On  lit  tou- 
jours avec  intérêt  et  profit  le  Traité  de  la  variole  de  l’arabe 
Rhasès,  et  l’on  a oublié  les  pathologies  du  temps.  Peut-on 
comparer  aujourd’hui  les  monographies  de  Fiiik,  de  Rœderer 
et  Wagler  avec  l’ouvrage  de  Schneider  sur  les  catarrhes,  et  tant 
d autres,  le  Traité  de  la  dysenterie  de  Zimmermann  avec  les 
Institutions  de  Boerliaave  ? De  nos  jours  , enfin  , les  belles  mo- 
nographies de  PineJ  sur  la  manie,  de  Corvisart  sur  les  mala- 
dies du  co  ur , d’ Alibert  sur  la  fièvre  pernicieuse,  ne  sont-elles 
pas  incomparablement  supérieures  aux  nosologies  de  Baumes  , 
de  Tourlelle , etc.  ? 

De  V ordre  à suivre , et  des  conditions  a remplir  dans  la  ré- 
daction d!  une  bonne  monographie.  Jamais,  dit  M.  Double, 
on  n a été  plus  à même  que  de  nos  jours,  de  composer  de 
bonnes  monographies  médicales,  et  cela  , parce  qu’on  n’eut  ja- 
mais une  aussi  grande  masse  de  cas  particuliers  que  nous  en 
possédons  sut  toutes  les  maladies  connues , et.  parce  que  jamais 
on  n’apporta  à l’étude  de  la  médecine  des  connaissances  plus 
positives  dans  les  diverses  sciences  nécessaires;  mais  c’est  sur- 
tout l’abondance  des  faits  qui  doit  rendre  facile  ce  genre  de 
travaux.  Depuis  plusieurs  siècles , les  faits  se  sont  multipliés  à 
1 infini;  les  observations  ont  été  entassées  en  foule  dans  tous 
les  livres  de  pratique,  et  particulièrement  dans  les  collections 
d’observations  et  de  consultations,  dans  les  journaux  et  les  an- 
nales de  médecine,  dans  les  mémoires  et  les  actes  des  sociétés 
médicales,  etc.  11  faut  à présent  travailler  à mettre  ces  maté- 
riaux en  œuvre;  il  faut  réunir,  rassembler  ces  faits , les  méditer 
attentivement,  les  étudier  avec  soin,  les  juger  sans  prévention, 
et  après  leur  avoir  fait  subir  une  critique  sévère  pour  rejeter 
ceux  qui  ne  sont  pas  dignes  de  foi  , et  pour  conseï  ver  ceux  qui 
méritent  toute  confiance,  les  rapprocher  les  uns  des  autres,  les 
opposer  les  uns  aux  autres,  et.  en  déduire  avec  réserve  les  sages 
conséquences  qui  en  naissent  naturellement  ( loc . cit. , p.  n ). 
T ont  cela  est  vrai , et  ce  que  l’auteur  indique  aux  médecins  qui 
travaillent  à l’agrandissement  de  leur  art  a été  fait,  en  partie, 
depuis  dix  ans,  époque  à laquelle  il  composait  son  discours  ; 
mais  si  nous  possédons  un  assez  bon  nombre  de  monographies 
précieuses  par  les  matériaux  qu’elles  renferment , nous  en 
avons  peu  qui  soient  rédigées  avec  clarté  et  méthode,  et  re- 
marquables par  cet  esprit  d’analyse  et  d’induction  par  lequel 
se  recommandent  les  productions  les  plus  durables.  Ou  suit 
eu  général , dans  leur  composition  , une  marche  arbitraire  , 
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et  chaque  auteur  obéissant  à l’impulsion  de  son  esprit,  trace 
son  plan  et  divise  son  sujet  comme  il  l’entend.  Quoique  cette 
manière  de  procéder  soit  sujette  à de  graves  iuconvénions, 
elle  n’est  cependant  pas  toujours  un  obstacle  insurmontable 
pour  les  bons  esprits,  car  on  voit  parfois  deux  sujets  envi- 
sagés sous  un  point  de  vue  différent , traités  sans  aucun  ordre 
déterminé  d’une  façon  satisfaisante  et  avec  un  talent  remar- 
quable. Mais  il  arrive  bien  plus  souvent  qu’un  écrit  médical 
rempli,  d’ailleurs,  de  faits  importuns  et  de  vues  utiles,  est 
réd  igé  avec  si  peu  de  méthode  et  tant  de  confusion , que  le 
lecteur  le  plus  judicieux  ne  retire  que  peu  de  fruit  d’une 
lecture  attentivement  suivie,  ce  qui  doit  nous  faire  désirer 
de  plus  en  plus  l’adoption  d’un  ordre  de  rédaction  déter- 
miné et  reconnu  le  meilleur  ; mais  un  tel  ordre  est  loin  de 
pouvoir  être  établi,  dans  l’état 'actuel  de  nos  connaissances. 
En  attendant,  nous  allons  exposer  nos  vues  sur  la  meilleure 
marche  à suivre  dans  la  disposition  des  matériaux  d’une  mo- 
nographie. 

Disons  d’abord  avec  M.  Yareliaud  ( Essai  sur  les  monogra- 
phies, Paris,  1804  ) qu’avant  d’établir  un  plan  de  monogra- 
phie, il  faut  avoir  médité,  vu,  examiné,  pénétré,  pour  ainsi 
dire,  son  sujet  tout  entier,  en  avoir  retracé  successivement 
dans  sa  pensée  toutes  les  parties.  On  circonscrit  ensuite  son 
étendue;  on  dispose  ses  premiers  linéamens  de  manière  que 
chacune  de  ses  parties  trouve  sa  place,  ou  comme  principale, 
ou  comme  accessoire,  dans  l’ordre,  le  rapport,  l’enchaînement 
qui  leur  sont  naturels,  qui  peuvent  le  mieux  la  faire  appré- 
cier, et  iixer  leur  souvenir  dans  l’esprit.  Les  têtes  fortes  qui 
conçoivent  et  exécutent  des  ouvrages  remarquables,  les  com- 
posent et  les  arrangent  souvent,  pour  ainsi  dire,  dans  leur 
tète,  avant  de  les  tracer  sur  le  papier:  c’est  ainsi  que  Bichat 
avait  tellement  présent  à l’esprit  les  diverses  distributions  de 
son  Anatomie  générale , qu’il  rédigea  les  deux  derniers  volu- 
mes avant  les  deux  premiers. 

Une  lois  qu’on  a pris  une  connaissance  suffisante  des  maté- 
riaux qui  doivent  entrer  dans  une  monographie,  voici  l’ordre 
dans  lequel  nous  proposons  de  la  rédiger: 

i°.  Etablir  dans  une  sorte  d’introduction  l’état  de  la  science 
relativement  au  sujet  qu’on  traite,  c’est  la  partie  historique  de 
Ja  monographie;  elle  constitue  un  exordc  nécessaire  a la  con- 
naissance du  terrain  sur  lequel  on  s’est  engagé  ; elle  met  de 
suite  l’auteur  à même  d’apprécier  ce  qui  a été  fait  jusqu’à  lui, 
ce  qui  reste  à taire  , et  les  résultats  nouveaux  et  utiles  qu’il 
peut  obtenir  des  faits  rassemblés  par  ses  soins. 

20.  Exposer  simplement  les  faits  qu’on  a recueillis  sur  la 
maladie  dont  on  se  propose  de  faire  l’hiâtoiie.  Ces  faits  sont  à 
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proprement  parler,  les  colonnes  de  l’édifice,  les  élémens  ch? 
tout  ce  qui  doit  être  dit  dans  la  suite  du  travail  ; ou  si  l’on 
veut , la  base  sur  laquelle  se  trouvent  appuyées  toutes  les  con- 
séquences : ils  servent  à confirmer  ou  à infirmer  les  proposi- 
tions précédemment  émises,  et  à en  établir  de  nouvelles,  s’il 
y a lieu. 

3°.  S’élever  d’après  les  faits  à la  notion  abstraite  de  la  mala- 
die , à laquelle  il  faut  imposer  une  dénomination  convenable, 
et  assigner,  si  l’on  veut,  une  place  dans  un  cadre  nosographi- 
que -,  déterminer  également  si  l’affection  est  sporadique , eu- 
démique  , épidémique  ou  contagieuse. 

4°.  Analyser  ou  décomposer  la  maladie,  non  par  la  recher- 
che de  ses  élémens  primitifs  , comme  le  veulent  quelques  mé- 
decins, mais  par  un  examen  particulier,  très-approfondi,  des 
diverses  particularités  qui  s’y  rattachent , et  dont  l’existence 

Îieut  être  constatée  par  l’observation  : tels  sont  les  causes  , 
es  symptômes,  les  variétés,  le  pronostic,  la  terminaison,  la 
convalescence,  les  rechutes,  les  résultats  de  l’ouverture  cada- 
vérique, etc. 

5°.  La  maladie  étant  ainsi  approfondie , et  chacune  de  ses 
parties  étant  convenablement  appréciée,  en  tracer  la  descrip- 
tion générale  qui  consiste  dans  un  tableau  rapide  et  animé  de 
ses  principales  causes , de  ses  symptômes  les  plus  évideus  et 
les  moins  équivoques,  de  leur  marche  successive  et  de  leur  ces- 
sation ou  transformation. 

6°.  Exposer  le  traitement  avec  toutes  ses  variations,  les  mot 
difications  que  lui  font  subir  l’âge , le  sexe  , la  constitution  mé- 
dicale des  saisons,  l’état  des  forces,  la  considération  des  lieux, 
l’usage  des  alimens;  faire  connaître  les  principaux  moyens  indi- 
qués et  recommandés  par  les  médecins  les  plus  dignes  de  foi,  etc. 

Le  plan  que  nous  venons  de  tracer  est  applicable  à tous  les 
cas  possibles,  par  conséquent  il  doit  subir  des  modifications 
appropriées  à l’état  de  la  maladie  dont  on  fait  l’histoire.  Est-ce 
une  affection  nouvelle  qui  n’a  point  encore  été  observée?  il 
est  évident  qu’on  doit  supprimer  le  titre  premier  du  plan. 
S’agit-il,  au  contraire,  d’une  maladie  sur  laquelle  on  a déjà 
publié  des  travaux  importans  et  des  faits  authentiques,  qui 
ont  éclairé  sur  sa  nature,  indiqué  son  rang  dans  un  cadre 
nosographique , etc.?  les  titres  deuxième  et  troisième  devien- 
nent inutiles  ? A-t-on  à traiter  d’une  affection  sur  laquelle  on 
a émis  des  propositions  fausses,  ou  qui  ne  sont  pas  suffisant* 
ment  confirmées,  etc.?  le  travail  du  médecin  dans  ce  cas  se 
réduit  à quelques  observations  nouvelles , d’où  naissent  natu- 
rellement des  conséquences  négatives  , confirmatives  , ou  to- 
talement neuves. 

On  doit  remarquer  dans  ce  plan  de  rédaction  appliqué  à 
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l’histoire  d’une  maladie  nouvelle,  trois  parties  bien  distinctes: 
i°.  la  composition,  i°.  l’analyse,  3°.  la  synthèse  ou  recompo- 
sition. Dans  cette  operation  complexe,  on  s’élève  d’abord  par  abs- 
traction, au  moyen  de  matériaux  fournis  par  l’observation,  a 
l’idée  d’une  maladie  ; ensuite  on  l’analyse,  ou  la  décompose  en 
diverses  parties  dont  l’appréciation  exacte  fournil  les  élémens  de 
l’histoire  générale  qui  est  la  conséquence  de  tout  le  travail.  On 
voudra  bien  remarquer  que,  relativement  à l’objet  dont  il 
s’agit,  il  y a une  différence  bien  tranchée  entre  la  composition 
et  la  synthèse , telles  que  nous  les  envisageons  ici.  La  première 
de  ces  opérations,  qui  n’est  au  fond  qu’une  sorte  d’abstraction 
est  indispensable  pour  établir  l’existence  de  la  maladie  : car 
on  ne  peut  pas  analyser  ce  qui  n’existe  pas.  La  seconde  , qui 
n’est  pas  moins  nécessaire,  nous  offre  la  réunion  des  traits 
caractéristiques  de  la  maladie,  pour  ainsi  dire  , dispersés  par 
l’analyse. 

Qu’on  suive  l’ordre  que  nous  venons  d’indiquer,  ou  qu’on 
adopte  toute  autre  marche,  ce  n’est,  à certains  égards,  qu’un 
objet  accessoire;  mais  il  n’en  est  point  ainsi  de  quelques  prin- 
cipes fondamentaux  dont  011  ne  doit  jamais  s’écarter  dans  la 
rédaction  d’une  monographie.  Ces  principes  sont  rclalils  à la 
distribution  des  masses  secondaires  de  son  sujet,  à la  dispo- 
sition des  accessoires , au  choix  des  matériaux  à mettre  en 
oeuvre  , à l’extension  et  a l’importance  qu’on  doit  donner  à 
telle  ou  telle  partie  du  sujet,  au  genre  de  style  qui  lui  con- 
vient, etc. 

Et  d’abord  (en  suivant  l’ordre  ci-dessus  indiqué)  l’es- 
quisse historique  est  conditionnelle  et  presque  hors  du  su- 
jet ; elle  ne  peut  trouver  accès  dans  l’histoire  d’une  maladie 
nouvelle  et  récemment  découverte,  et  , partout  ailleurs, 
il  faut  la  considérer  comme  un  objet  de  littérature  dans  le- 
quel on  doit  développer  un  esprit  judicieux  d’analyse  et  de 
critique  dont  le  but  est  d’asseoir  le  jugement  du  lecteur,  et 
de  fixer  son  opinion  sur  les  productions  les  plus  importantes 
relatives  à la  maladie  en  question.  Le  monographe  portera 
aussi  dans  celte  partie  de  son  sujet  toute  la  philosophie  d’un 
véritable  historien  et  l’impartialité  la  plus  absolue  : il  rendra 
une  justice  éclatante  à ses  devanciers  , et  dédaignera  cet  in- 
juste amour-propre  et  cette  vanité  puérile  qui  portent  à oublier 
ou  à rabaisser  les  productions  d’autrui  pour  donner  plus  de 
prix  aux  siennes  ; il  n’oubliera  pas  non  plus  que  c’est  le  fait 
d’ur,  malhonnête  homme  de  s’attribuer  sciemment  le  bien 
d’autrui  dans  le  domaine  des  sciences  , comme  dans  celui  des 
aflaires  terrestres.  L’auteur  d’une  monographie,  dit  avec 
raison  M.  Vareliaud,  doit  souvent  à la  reconnaissnce  et  tou- 
jours à la  vérité,  d’avouer  les  sources  où  il  a puisé  les  déc  on» 
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vertes  importantes  que  contient  son  ouvrage,  et  qui  ne 
lui  appartiennent  point.  Il  est  vrai  que  la  science  ne  tire 
aucune  utilité  de  cet  aveu;  niais,  en  le  faisant,  on  satisfait 
aux  devoirs  de  la  délicatesse  et  de  l'honnêteté  : Est  benignunt 
et  plénum  ingenii  pudoris  fateri  per  quos  processeris.  Ce  pré- 
cepte de  Pline  l’ancien,  j’ose  le  recommander  à la  méditation 
de  ceux  de  mes  condisciples  qui , prenant  leur  mémoire  pour 
leur  imagination  , et  ne  réfléchissant  pas  que  l’esprit  de 
l’homme  ne  crée  qu’après  avoir  été  fécondé  par  l’expérience  , 
présentent,  comme  production  de  leur  génie,  des  décou- 
vertes qui  ne  peuvent  être  que  le  fruit  du  temps  et  de  l’obser- 
vation. 

D’un  autre  côté,  nous  pensons,  avec  l’auteur  qui  vient 
d’clre  cité,  qu’il  est  inutile  d’embarrasser  les  monographies 
par  des  détails  historiques  purement  curieux,  par  de  prolixes 
commentaires  sur  des  systèmes  surannés  , vieux  monumens 
de  l’enfa  nce  de  l’art,  par  ces  démonstrations  de  vérités  et 
d’erreurs  sur  lesquelles  tout  le  monde  est  d’accord , et  dont 
la  discussion  ressemble  aux  vains  efforts  de  ce  lutteur  peint 
par  ürgile  : 

Allernaque  jaclat 

Brachia  porlëndens  , et  verherat  ictibus  auras. 

Avancer  que  dans  toute  monographie  les  observations  doi- 
vent être  mises  en  première  ligne,  parce  qu’elles  constituent 
la  base  sur  laquelle  reposent  toutes  les  propositions  émises 
dans  l’ouvrage,  c’est  dire  implicitement  qu’il  faut  apporter 
beaucoup  de  soin  et  d’attention  dans  la  manière  de  les  re- 
cueillir. Des  faits  faux,  inexacts,  ou  incomplètement  rédigés  , 
peuvent  donner  lieu  à des  erreurs  graves  et  à des  propositions 
erronées  : il  en  résulte  que  tracer  l’histoire  générale  d’une 
maladie  sur  des  observations  semblables,  c’est  évidemment 
élever  un  édifice  sur  des  fondemens  ruineux  : de  là  résulte 
la  nécessité  de  choisir  avec  sévérité  les  observations  qui 
doivent  entrer  dans  une  monographie;  et  quand  celles  qu’on 
a recueillies  n’ont  pas  les  qualités  requises,  il  faut  les  écarter 
et  leur  préférer  des  faits  plus  conciuans  rapportés  par  des 
auteurs  dignes  de  foi.  Si  le  nombre  de  ces  faits  n’est  pas  assez 
considérable  pour  tracer  une  histoire  générale  de  la  maladie 
qu’ils  ont  pour  objet,  il  convient  de  renvoyer  l’entreprise 
à un  autre  temps  , etc. 

Est-il  besoin  de  répéter  ici  que  les  observations  réunies 
doivent  être  comparées  et  rapprochées  pour  en  déduire  des 
conséquences  dont  l’exactitude  est  comparable  à celle  des 
observations  elles-mêmes  choisies  avec  discernement;  que 
leur  nombre  doit  être  proportionné  au  point  de  doctrine 
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qu’on  veut  confirmer  ou  établir  ; qu’il  est  inutile  de  rapporter 
des  faits  pour  consacrer  des  principes  admis  sans  contesta- 
tion, d'énoncer  enfin  beaucoup  d’autres  vérités  qui  trouve- 
ront mieux  leur  place  dans  l’article  Observations.  On  conçoit 
que  ce  n’est  pas  non  plus  le  lieu  de  traiter  de  la  manière 
d’observer,  du  genre  de  style  et  du  mode  de  rédaction  qui 
conviennent  très-spécialement  aux  observations  de  médecine 
dont  on  trouve  d’ailleurs  des  modèles  dans  les  ouvrages 
d’Hippocrate,  de  Baillou,  de  Sloll  , de  de  Haen  , danf  la 
Médecine  clinique  de  M.  le  professeur  Pinel,  etc. 

Quanl  à la  nature  de  la  maladie  , à sa  dénomination  et  à la 
place  qu’elle  doit  occuper  dans  un  cadre  nosographique,  ces 
divers  points  de  théorie  résultent  naturellement  et  sans  effort 
de  l’exposition  des  faits,  et  n’en  doivent  être  que  l’expression 
rigoureuse  : ils  excluent  par  conséquent  tout  travail  d’imagi- 
nation, et  le  concours  des  hypothèses,  lors  même  qu’elles 
semblent  appuyées  par  le  raisonnement.  Au  reste  , comme  la 
nosographie  et  la  terminologie  médicales  sont  encore  peu  avan- 
cées , on  ne  peut  ctre  trop  circonspect  dans  les  propositions 
émises  à ce  sujet,  surtout  quand  il  s’agit  d’attaquer  des  opi- 
nions anciennes  pour  en  établir  de  nouvelles. 

Rien  n’est  plus  variable  que  la  manière  dont  chacun  ana- 
lyse ou  décompose  une  maladie  dans  le  cours  d’une  mono- 
graphie ; les  uns  ne  font,  pour  ainsi  dire  , qu’indiquer  quel- 
ques-unes de  ses  parties  au  commencement,  renvoyant  ce 
qui  concerne  les  causes,  les  symptômes,  le  diagnostic,  le 
pronostic,  les  terminaisons  de  la  maladie,  etc.,  à la  partie 
descriptive;  d’autres  au  contraire  suppriment  cette  dernière 
partie  , ou  du  moins  la  fondent  avec  l’histoire  du  diagnostic, 
du  pronostic  et  des  diverses  terminaisons  ; il  en  est  enfin  qui  évi- 
tent cet  inconvénient  pour  tomber  dans  un  pire  , celui  d’abuser 
de  l’esprit  d’analyse  au  point  d’embarrasser  le  sujet  par  une 
foule  de  divisions  et  de  subdivisions  minutieuses  et  forcées 
qui  répandent  du  désordre  et  de  la  confusion  dans  leur  ou- 
vrage. Celte  marche,  très-propre  à exempter  l’esprit  d’un 
travail  de  longue  haleine,  et  à favoriser  sa  paresse  , semble 
avoir  aujourd’hui  beaucoup  de  vogue;  elle  est  pourtant  très- 
défectueuse,  annonce  des  vues  rétrécies  et  de  faibles  moyens. 
L’analyse  d’une  maladie  doit  s’effectuer  par  des  divisions 
prises  dans  la  nature,  par  des  coupes  simples  qui  naissent  du 
sujet,  et  en  détachent  facilement  les  grandes  masses.  Lorsque 
le  sujet  qu’on  traite  admet  des  divisions , dil  un  médecin  que 
nous  avons  cité,  il  faut  que  chacune  d’elles  forme  une  masse 
distincte  , précise;  (pic  , sans  rentrer  les  unes  dans  les  autres 
elles  se  correspondent  comme  les  branches  d’une  même  tige. 
Les  seules  nécessaires  sont  celles  qui  se  présentent  naturelle- 
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ment  et  sans  efforts  ; car,  dans  les  sujets  que  l’esprit  embrasse 
aisément  , Tordre  et  la  méthode  suffisent.  Les  divisions  mé- 
thodiques,  lorsqu’on  ne  les  multiplie  point  sans  nécessité, 
abrègent  le  travail,  et  aident  la  mémoire  en  présentant  à l’es- 
prit, sans!  es  confondre,  une  suite  d’idées  cohérentes;  mais 
qui i y a lc:n  d’uu  usage  utile  et  modéré  des  divisions  natu- 
relles à cette  économie  compassée,  à cet  ordre  symétrique,  à 
ces  subtiles  et  fugitives  divisions  dont  des  monographies  très- 
récentes  nous  offrent  le  dangereux  exemple!  Le  lecteur  qui 
parcourt  un  ouvrage  sagement  méthodique  , en  embrasse  facile- 
ment l’ensemble,  et  en  distingue  bien  toutes  les  parties:  l’une 
lui  sert  d’échelon  pour  arriver  à l’autre , et,  par  ces  mutuelles 
relations,  la  dernière  se  trouve  naturellement  liée  avec  la 
première,  en  sorte  que  le  tout  forme  dans  son  esprit  un  ta- 
bleau bien  ordonné  dont  il  conserve  un  souvenir  fidèle:  quand 
au  contraire  une  foule  de  divisions  incohérentes  embarrassent 
sa  marche,  et  divertissent  à tout  moment  son  attention,  il 
perd  bientôt  le  fil  de  sa  lecture  dont  les  parties  décousues  ne 
laissent  dans  sa  mémoire  qu’une  impression  vague  et  confuse. 

Toutes  les  parties  d’une  maladie  qu’on  analyse  ne  récla- 
ment pas  une  égale  attention  : les  unes  ne  peuvent  donner 
lieu  qu’à  des  remarques  succinctes,  tandis  que  les  autres  sont 
susceptibles  d’un  examen  très-étendu.  Parmi  ces  dernières  , 
nous  distinguerons  surtout  les  causes  et  les  variétés  des  ma- 
ladies, sur  lesquelles  il  est  d’autant  plus  important  d’insister  , 
qu’elles  nous  fournissent  souvent  les  meilleures  indications 
curatives.  La  recherche  des  causes  des  maladies  a constam- 
ment fait  la  base  de  la  médecine  pratique  de  Baillou.  Fernel 
était  dirigé  par  les  mêmes  principes  lorsqu’il  disait  : Morbi, 
absque  causarum  cognitione , nec  prœcaveri , nec  féliciter  currtri 
possunt.  Sydenham  recommande  très-expressément  l’étude 
des  causes  des  maladies  : Maxime  omnium  morborum,  dit- il  , 
causæ  proximæ  indaganclæ  surit,  quibus  invends , curationem 
inventant  esse  constans , et  philosophorum  et  medicorum  per - 
petuaque  fuit  sentenlia.  Lu  médecin  qui  ne  connaît  pas  la 
cause  de  la  maladie  , dit  également  Zimmermann,  ou  qui  ne 
peut,  au  moins  avec  la  plus  grande  probabilité,  en  déterminer 
la  nature,  n’est  pas  capable  non  plus  de  guérir.  La  doctrine 
des  causes  des  maladies  est  la  science  philosophique , et  tout 
médecin  qui  la  possède  est  un  vrai  philosophe  dans  son  art. 
C’est  encore  sur  la  juste  détermination  des  causes  des  mala- 
dies que  repose  toute  la  doctrine  pathologique  et.  thérapeu- 
tique de  Sloll.  11  serait  facile  d’appuyer  les  assertions  de  ces 
grands  maîtres  par  des  faits  nombreux  , autres  preuves  de  l’uti- 
lité directe  de  l’étude  de  l’étiologie  dans  la  médecine  théo- 
rique et  pratique.  Nous,  avons  déjà  lait  remarquer  que  le 
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docteur  Double  avait  approfondi  cette  matière  dans  son  tra- 
vail, et  nous  ne  pouvons  qu’y  renvoyer  le  lecteur  désireux 
d’apprécier  avec  justesse  l’une  des  parties  les  plus  importantes 
de  la  monographie. 

Les  différentes  variétés  des  maladies  sont  d’une  importance 
majeure  en  thérapeutique,  quand  elles  ont  pour  base  des 
caractères  fondamentaux  de  l’affection  qui  fait  l’objet  de  la 
monographie.  Ces  caractères  doivent  être  tels  qu’en  indiquant 
la  nature  des  variétés  de  maladies,  ils  désignent  implicitement 
les  moyens  de  les  combattre.  Nous  croyons  çu’on  rencontre 
une  grande  partie  de  ces  avantages  inappréciables  dans  les 
différentes  variétés  d’hémorragies  que  nous  avons  admises, 
M.  Pinel  et  moi , dans  l’article  général  sur  les  hémorragies  , 
inséré  dans  ce  Diclionaire.  Ces  maladies  y sont  divisées  en  cinq 
variétés  sous  les  titres  d 'accidentelles , de  constitutionnelles  , 
de  succédanées , de  critiques  et  de  symptomatiques.  Quiconque 
a quelque  instruction  en  médecine  trouvera  , dans  ces  déno- 
minations mêmes , la  mesure  des  secours  qu’on  doit  opposer 
aux  affections  dont  elles  indiquent  les  modifications.  Les  va- 
riétés peuvent  aussi  être  envisagées  sous  le  rapport  descriptif, 
et  comme  nécessaires  à connaître  pour  compléter  le  tableau  de 
la  maladie.  A cet  égard , il  est  bon  de  ne  jamais  s’éloigner  du 
principe  ci-dessus  énoncé  dans  la  détermination  de  ces  variétés 
dont  l’abus  est  aussi  dangereux  que  l’institution  sage  en  est 
utile;  on  doit  toujours  fonder  leur  existence  sur  des  faits  positifs 
et  choisisavec  soin. Quant  aux  complications  dont  l’importance 
est  assez  connue,  écoutons  M.  le  professeur  Pinel  : il  nous  indi- 
quera en  peu  de  mots  comment  l’analyse  peut  les  faire  connaître 
dans  une  monographie.  Dans  les  maladies  compliquées  , dit-il, 
et  qu’il  est  important  d’analyser,  je  place  dans  plusieurs  co- 
lonnes les  différentes  sortes  de  symptômes , suivant  qu’ils 
sont  propres  ou  communs  à chacune  des  maladies  élémen- 
taires , et  je  pense  qu’à  l’aide  de  ce  moyen  simple  on  le  met 
à même  d’apprécier  les  .complications  les  plus  nombreuses. 
Méthode  d'étudier.  Cette  méthode  d’analyse,  convenable  pour 
faire  connaître  les  complications,  convient  de  même  pour 
établir  la  différence  qu’il  y a entre  la  maladie  dont  on  s’oc- 
cupe, et  celles  qui  s’en  rapprochent  le  plus  : elle  est  égale- 
ment très-propre  à faire  ressortir  les  symptômes  spéciaux  et 
constans,  à donner  l’état  positif  d’une  aflection  quelconque. 
C’est  à celte  sorte  d’opération  analytique  et  graphique  qu’on 
a donne  le  nom  de  diagnostic  , c’est  une  partie  de  la  descrip- 
tion générale. 

Nous  arrivons  à la  partie  descriptive  de  la  monographie, 
qui  fait  l’objet  du  titre  cinquième  de  notre  plan.  Tout  ici  est 
1 expression  rigoureuse  de  faits  positifs , et  résulte  d’une  opéra- 
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lion  à la  fois  matérielle  et  intellectuelle  , que  nous  appelons 
observation.  Cette  section  est  évidemment  une  des  plus  im- 
portantes du  travail  monographique,  puisqu’elle  renferme  le 
tableau  fidèle  qui  doit  nous  servir  à reconnaître  dans  toutes 
les  circonstances  la  maladie  dont  nous  avons  lu  la  description 
ou  tracé  la  marche  au  lit  du  malade.  Le  genre  descriptif  éta- 
blit des  rapports  entre  la  science  du  médecin  et  celle  du  na- 
turaliste; aussi  ce  rapprochement  n’a-t-il  pas  été  oublié  par 
plusieurs  grands  maîtres  de  notre  art  : rien  en  effet  ne  res- 
semble mieux  aux  descriptions  admirablement  énergiques  tra- 
cées par  Pline,  Buffon , Linné , que  les  tableaux1  animes,  concis 
et  étincelans  de  vérité,  que  nous  ont  laissés  Hippocrate, 
Arétée,  Boerhaave,  et,  dans  ces  derniers  temps,  M.  le  profes- 
seur Pinel.  Les  anciens  sourtout  nous  offrent  des  modèles  ini- 
mitables dans  ce  genre,  qui  renfermait  presque  toute  leur  mé- 
decine. Qui  n’a  pas  admiré  les  histoires  immortelles  du  pre- 
mier et  du  troisième  livre  des  Epidémies?  Quelques  médecins 
modernes  , frappés  des  beaux  résultats  obtenus  presqu’à  l’ori- 
gine de  l’art  dans  la  partie  descriptive  des  maladies  , dégoûtés 
d’ailleurs  des  vains  systèmes  qui  ont  dans  tous  les  temps  dé- 
solé la  science  médicale,  ont  quelquefois  préconisé  la  sympto- 
matologie aux  dépens  des  autres  branches  de.l’art,  par  une  pré- 
dilection bien  excusable  sans  doute.  L’auteur  d’une  monogra- 
phie, en  accordant  au  genre  descriptif  toute  l’attention  et  le 
soin  qu’il  exige,  n’oubliera  pas  que  les  découvertes  fie  l’ana- 
tomie, de  la  physiologie  et  les  ouvertures  cadavériques  ont 
beaucoup  agrandi  le  domaine  de  la  science;  que  la  physique, 
la  chimie,  l’histoire  naturelle,  si  perfectionnées  de  nos  jours, 
ont  avancé  la  pathologie,  éclairé  la  doctrine  des  causes,  etc., 
créé  pour  ainsi  dire  la  matière  médicale,  et  beaucoup  accru 
le  nombie  de  nos  moyens  curatifs. 

Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  il  reste  beaucoup  à 
faire  pour  perfectionner  la  détermination  des  signes  propres  à 
caractériser  les  maladies  sur  lesquelles  nous  désirons  encore 
des  monographies.  Nous  sommes  encore  loin  de  connaître  la 
valeur  respective  des  symptômes,  le  degré  d’importance  de 
quelques-uns  d’entre  eux,  la  nature  équivoque,  ou  même  la 
nullité  de  beaucoup  d’autres,  etc. 

Dans  la  thérapeutique  , plus  que  dans  toute  autre  sec- 
tion d’une  monographie,  le  médecin  a besoin  de  cette  phi- 
losophie sévère , de  ce  scepticisme  raisonné  qu’on  rencontre 
rarement  dans  les  ouvrages  de  science.  Plusieurs  monogra- 
phies médicales,  que  je  m’abstiens  d’indiquer,  n’ollrent, 
pour  ainsi  dire  , qu’une  table  de  matières  dépourvue  de 
tout  esprit  de  critique;  les  auteurs  y grossissent  avec  empres- 
sement la  liste  de  leurs  moyens  curatifs , et  attachent  beau- 
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coup  trop  d’importance  à l’indication  des  médicamens  re- 
cens et  des  méthodes  nouvelles,  que  l’expérience  n’a  point 
encore  sanctionnées.  Le  défaut  de  critique  est  donc  un  vice  gé- 
néral des  ouvrages  de  médecine  pratique , qu’il  importe  de 
signaler  ici,  et  de  combattre  avec  force  à une  époque  où  les 
progrès  des  sciences  physiques  et  naturelles  ont  mieux  fait 
connaître  lés  propriétés  des  médicamens,  et  nous  ont  rendus 
moins  incertains  sur  leur  mode  d’action.  Aucun  ouvrage  n’est 
plus  digne  de  servir  de  modèle  dans  le  sujet  qui  nous  occupe, 
que  la  Matière  médicale  de  Cullcn,  livre  précieux,  dans 
lequel  ce  praticien  vraiment  philosophe  a développé  un  scepti- 
cisme rigoureux,  qu’il  serait  si  avantageux  pour  les  vrais  mé- 
decins et  pour  les  malades  de  rencontrer  daus  tous  les  ouvrages 
de  thérapeutique. 

Ici  plus  qu’ailleurs,  il  importe  de  recourir  au  doute  philo- 
sophique, c’est-à-dire  à celle  méthode  de  révision  , au  moyen 
de  laquelle  on  vérifie  les  assertions  d’autrui  par  des  expé- 
riences directes.  On  ne  doit  point  oublier  qu’un  médecin, 
quel  qu’il  soit,  peut  être  accessible  à la  prévention;  qui  ne 
connaît  le  faible  de  Sloll  pour  l’émétique,  et  la  prédilection 
sans  bornes  de  Sydenham  pour  son  laudanum  ? De  tels  exem- 
ples ne  doivent-ils  pas  nous  mettre  en  garde  coulre  les  auto- 
rités les  plus  imposantes,  quand  il  s’agit  de  l’action  des 
médicamens,  que  mille  incidens  divers  peuvent  faire  varier 
à notre  insu  ? 

S’il  arrive  qu’on  ne  puisse  pas  recourir  à cette  méthode  si 
avantageuse  sous  tous  les  rapports,  on  doit  au  moins  faire  eu 
sorte  d’étayer  ses  opinions  sur  des  observations  exactes  et  au  - 
lhentiques,  rapportées  avec  des  détails  suffisons , et  assez  nom- 
breuses pour  en  tirer  des  conclusions  à l’abri  de  touLe  contes- 
tation. Il  ne  faut  pas  accorder  trop  de  confiance  à des  faits 
nouveaux,  et  à la  vogue  momentanée  d’un  médicament  ré- 
cemment employé.  Personne  n’ignore  avec  quel  enthousiasme 
on  accueille  en  médecine  des  idées  nouvelles,  et  combien  les 
médecins  aiment  à produire  des  résultats  piquaus  par  l’attrait 
de  la  nouveauté,  et  à publier  des  guérisons  marquantes,  dans 
l’intérêt  de  leur  réputation.  De  leur  côté,  les  malades  incu- 
rables , et  fatigués  par  le  stérile  emploi  d’une  foulé  de  moyens 
nuis  dans  leur  opinion , adoptent  avec  empressement  de  nou- 
veaux médicamens,  dans  l'espérance,  si  longtemps  déçue, 
d’un  avenir  meilleur,  et  finissent  même  souvent  par  s’en  croire 
soulagés,  quoiqu’il  n’en  soit  rien,  tant  la  foi,  ce  grand  mo- 
bile de  l’imagination,  opère  de  prodiges  en  ce  monde!  Mais, 
hélas!  la  foi  dans  les  remèdes' ne  résiste  pas  à l’impitoyable 
épreuve  du  temps  : l’enthousiasme,  ami  de  la  nouveauté 
31-  y 
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s’évanouit , et  la  triste  vérité  reste  seule  au  fond  de  la  coupe  de 
l’espérance. 

Pressez-vous  défaire  usage  d'un  remède  qui  fait  des  mi- 
t'acles  depuis  peu , disait  le  fameux  Dumoulin , il  ne  sera  bien- 
tôt plus  bon  à rien.  Ce  propos  satirique,  échappé  de  la  bouche 
d’un  célèbre  médecin,  après  une  longue  pratique  illustrée  par 
tant  de  succès,  peint  assez  bien  le  succès  éphémère  de  l’élec- 
tricité, du  galvanisme,  du  magnétisme,  et  peut-être  aussi  la 
vogue  momentanée  du  nitrate  d’argent  dans  l’épilepsie , de  la 
noix  vomique  dans  la  paralysie  , du  phellandrium  et  de  l’a- 
cide prussique  dans  la  phthisie.  Je  ne  prétends  pas  dire  que 
ces  moyens  ne  sont  bons  à rien  ; mais  je  veux  dire  qu’on  les 
a beaucoup  trop  prônés , que  les  effets  qu’on  leur  attribue  doi- 
vent être  restreints  , qu’on  doit  beaucoup  défalquer  des  éloges 
dont  sont  remplis  certains  ouvrages;  qu’enfin  , dans  une  mo- 
nographie, qui  doit  offrir  l’état  positif  de  la  science,  l’auteur 
ne  doit  s’exprimer,  à l’égard  des  moyens  douteux,  qu’avec 
infiniment  de  réserve  et  de  prudence. 

Quant  à l’ordre  à suivre  dans  l’exposition  des  moyens  cura- 
tifs,  nous  croyons  qu’il  vaut  mieux  prendre  pour  guide  leur* 
mode  d’action  très-généralisée,  que  toute  autre  base.  Nous 
proposons  , par  exemple , de  rattacher  leur  action  thérapeutique 
à quatre  ordres  principaux , sous  les  noms  de  i°.  toniques,  ' 
2°.  de  débilitons  , 3°%  de  caïmans,  4°.  de  dérivatifs. 

Aux  toniques  peuvent  se  rattacher  les  toniques  simples,  les 
excitons,  les  émétiques , les  purgatifs,  certains  antispasmo- 
diques, les  sudorifiques , etc. 

Les  débilitans  comprendraient  les  adoucissans , les  mucila- 
gineux,  les  rafraîchissans , les  évacuations  sanguines,  etc. 

Les  caïmans  renfermeraient  les  antispasmodiques  simples  , 
les  narcotiques,  les  somnifères  , les  stupéfiait  s , etc. 

Dans  la  classe  des  dérivatifs  se  placeraient  naturellement 
les  rubéfions,  les  vésicans,  la  plupart  des  excitans  externes,  les 
caustiques  extérieurs,  les  diurétiques,  les  purgatifs  considérés 
sous  un  certain  point  de  vue , etc.  ( uiucheteatj) 

yaheliaud  (a.),  Essai  sur  les  monographies  médicales;  36  pages  in-S°.  Paris, 
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double , Discours  sur  les  monographies , imprimé  à la  tête  de  sou  Traité  du  i 

croup. 

MONOMANIE,  (pathologie  interne),  monomania , de 
p. ovoç , seul, et  de  p.aviu.,  délire:  délire  sur  un  seul  objet,  déliré 
partiel  ; melaneolia  moria  de  Sauvages,  mélancolie  gaie  des  . 
auteurs , aménomanie  de  Rush. 

Tout  ce  qui  est  relatif  à la  monomanie  se  trouve  confondu 
dans  les  traités  sur  la  manie,  et  particulièrement  dans  les  ou- 
vrages sur  la  mélancolie  et  l’hypocondrie.  Les  auteurs  ont 


presque  tous  confondu  ces  maladies,  quoique  elles  aient  des 
signes  différens  très-remarquables. 

Le  délire  des  hypocondriaques'  est  partiel  et  a pour  objet 
l’altération  de  la  santé,  le  trouble  des  fonctions  de  la  vie  d’as- 
similation ; il  y a toujours  dyspnée.  Dans  la  monomanie  ou  la 
mélancolie,  le  délire  prend  sa  source  dans  le  désordre  des 
affections  morales  qui  réagissent  sur  l’entendement.  La  manie 
a pour  caractère  un  dé1  ire  général,  dont,  le  principe  est  dans 
le  désordre  de  l’entendement,  désordre  qui  entraîne  celui  des 
alfections  morales.  Celte  distinction  embrasse  toute  la  vie  de. 
l’homme,  sous  les  rapports  physique,  intellectuel  et  moral. 

Les  affections  morales  sont  débilitantes,  oppressives  et 
tristes;  le  délire  qu’elles  produisent  caractérise  la  mélancolie 
des  auteurs,  à laquelle  nous  avons  donné  le  nom  de  lypéma- 
nie. Nous  conservons  le  nom  de  mouomanie  au  délire  partiel , 
dépendant  de  passions  excitantes , expansives  et  gaies.  La  mo- 
nomanie est  une  espèce  intermédiaire  entre  la  lypémanie  et  la 
manie;  elle  participe  de  la  lypémanie  ( mélancolie.)  par  la 
fixité  et  la  concentration  des  idées,  et  de  la  manie  par  l’exal- 
tation des  idées  et  par  l’activité  physique  et  morale. 

Cette  distinction  n’est  point  arbitraire.  Tous  les  auteurs  an- 
ciens et  modernes  conviennent  que  la  mélancolie  peuL  revêtir 
deux  formes  non-seulement  différentes , mais  très-opposées; 
elle  est  tantôt  gaie,  tantôt  triste,  tantôt  avec  crainte,  tristesse, 
tantôt  avec  exaltation  et  gaîté. 

La  physionomie  des  monomaniaques  est  animée,  expan- 
sive, très-mobile;  les  yeux  sont  vifs,  quelquefois  injectés  et 
brillans.  Le  teint  est  coloré  et  même  très  rouge  dans  la  lypé- 
manie (mélancolie)  ; les  traits  de  la  face  sont  immobiles  ou 
crispés  et  concentrés;  les  yeux  sont  fixes,  le  regard  est  inquiet, 
le  teint  est  jaune  ou  pâle.  Les  lypémaniaques  (les  mélancoliques) 
sont  en  proie  à des  idées  tristes,  douloureuses  ; ils  sont  craintifs, 
défians,  soupçonneux,  recherchent  la  solitude  : les  monoma- 
niaques, au  contraire,  sont  gais,  vifs,  pétulans,  audacieux  , 
téméraires.  Les  premiers  se  refusent  à tout  exercice,  parlent 
peu  ; toutes  leurs  fonctions  se  font  péniblement  et.  avec  len- 
teur. Les  seconds  sont  d’une  grande  mobilité  ; ils  font  beaucoup 
d’exercice;  ils  sont  bruyans , bavards  ; rien  ne  paraît  mettre 
obstacle  à l’exercice  de  leurs  fonctions.  La  marche  de  la  mo- 
nomanie est  plus  énergique,  plus  aiguë;  sa  durée  esL  plus 
courte  ; sa  terminaison  est  plus  souvent  favorable.  Tout  le  con- 
traire a lieu  dans  la  lypémanie. 

J’aurais  pu  étendre  ce  parallèle;  mais  ce  que  je  viens  de 
dire  suffit  pour  faire  sentir  la  différence  essentielle  qui  existe 
entre  ces  deux  maladies.  Si  les  auteurs  ne  les  ont  pas  distin- 
guées et  séparées  , c’ç^l  qu’ils  n’oul  tenu  compte  que  du  délire 
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sans  s’occuper  des  autres  symptômes.  Les  uns  l’ont  confondue 
avec  la  manie,  à cause  de  l’excitation  ; les  autres  avec  la  mé- 
lancolie , h causerie  la  concentration  des  idées. 

Ces  deux  formes  du  délire,  les  symptômes  qui  les  différen- 
cient, ne  permettent  pas  de  les  désigner  sous  le  mcine  nom  , 
surtout  si  l’on  veut  apporter  dans  le  langage  la  même  préci- 
sion, la  même  sévérité  qu’il  convient  d’avoir  dans  l’élude  dc9 
maladies. 

Les  individus  qui  sont  plus  disposés  à la  monomanie  sont 
doués  d’un  tempérament  sanguin  ou  nervoso -sanguin ; leurs 
i$lées  sont  exagérées , leurs  passions  sont  très-énergiques  ; l’am- 
bition, l’orgueil  les  dominent.  Ces  individus  deviennent-ils 
monomaniaques,  excités  par  des  idées  de  grandeur,  de  ri- 
chesse, de  félicité,  etc. , les  uns  se  croient  des  dieux;  ils  pré- 
tendent être  en  communication  avec  le  ciel  ; ils  assurent  qu’ils 
sont  chargés  d’une  mission  céleste;  les  autres  sc  croient  rois, 
princes,  grands  seigneurs,  veulent  commander  à tout  l’uni- 
vers, et  donnent  avec  dignité  et  protection  des  ordres  à ceux 
qui  les  entourent;  ceux-ci  se  croient  des  savans  distingués 
par  leurs  découvertes  et  leurs  inventions  , des  poètes,  des  ora- 
teurs dont  il  faut  écouter  les  vers , les  discours , sous  peine 
d’exciter  leur  colère  et  même  leur  fureur;  d’autres,  comblés 
de  richesses,  distribuent  leurs  bienfaits,  dispensent  leur  for- 
tune à tous  ceux  qu’ils  rencontrent  : il  en  est  qui  , sous  l’em- 
pire d’une  passion  amoureuse,  s’occupent  sans  cesse  de  leur 
amour,  se  bercent  des  plus  douces  illusions , et  se  croient 
dans  le  séjour  des  sylphides  et  des  houris. 

Enlin,  les  monomaniaques,  heureux,  contens  et  joyeux, 
rient,  chantent,  dansent,  se  trouvent  au  comble  du  bonheur 
et  de  la  félicité;  ils  sont  actifs,  très-pétulans,  d’une  loquacité 
intarissable,  d’une  susceptibilité  très-grande,  d’une  irascibilité 
extrême;  leurs  impressions  sont  vives,  leurs  affections  très- 
fortes,  leurs  déterminations  violentes  : ennemis  de  la  con- 
trainte, faciles  à s’irriter  contre  la  contrariété,  ils  se  mettent  ' 
facilement  en  colère  , et  entrent  même  promptement  en 
fureur. 

Les  monomaniaques  sont,  plus  que  tous  les  autres  aliénés, 
sujets  aux  hallucinations,  et  souvent  même  les  hallucinations 
seules  sont  la  cause  de  leurs  actions  délirantes.  Emportés  par 
les  idées  de  bonheur  qui  les  préoccupent  la  nuit  comme  le  jour  : 
concentrés  dans  les  sentiinens  de  félicité  dont  ils  se  croient 
seuls  dignes,  ils  témoignent  peu  d’affection  pour  leurs  païens 
ou  leurs  amis,  ou  bien  leur  tendresse  est  exagérée,  extrava- 
gante. Souvent  ils  dédaignent  les  personnes  qu’ils  chéris- 
saient le  plus;  ils  les  prennent  même  en  pitié  à cause  de  leur 
ig*orance,  ou  parce  qu’ils  les  croient  indignes  de  participer 


s 


MON  1*7 

h leur  bonlieur.  Comme  tous  les  aliènes,  ils  sont  négligens- 
pour  leurs  affaires,  pour  leur  intérêt,  pour  les  convenances 
sociales. 

Les  fonctions  de  la  vie  d’assimilation  ne  paraissent  pas  es- 
sentiellement lésées;  cependant,  elles  offrent  des  altérations, 
des  anomalies,  comparables  à celles  que  nous  avons  signalées 
dans  la  manie.  Les  monomaniaques  ont  le  pouls  développé, 
dur,  fort;  la  face  est  animée;  la  chaleur  de  la  peau  est  forte  , 
quelquefois  lialitucuse.  Ces  malades  mangent  beaucoup  ; ils 
dorment  peu;  leur  sommeil  est  troublé  par  des  rêves  tantôt 
pénibles,  tantôt  agréables;  ils  ont  souvent  des  douleurs,  des 
chaleurs  d’entrailles,  et  parfois  de  la  constipation. 

Les  observations  suivantes  feront  mieux  connaître  cette  ma- 
ladie que  tout  ce  que  je  pourrais  ajouter. 

âgé  de  trente-six  ans  , d’une  taille  élevée,  d’untempé- 
rament  bilioso-sanguin  , a eu  une  cousine  germaine  maternelle 
aliénée.  Dès  son  enfance,  sa  santé  a été  délicate  ; elle  s’est  for- 
tifiée h la  puberté;  son  caractère  est  entier  et  fier;  M.  a été 
livré  à lui  -même  de  très-bonne  heure;  il  a voyagé  beaucoup 
dans  l’espoir  de  réparer  les  débris  d’une  fortune  considérable. 
Au  reste,  sa  vie  a été  très-dissipée  et  très-répandue. 

Depuis  l’âge  de  vingt  ans,  il  s’est  livré  à de  grandes  affaires, 
voit  beaucoup  de  monde;  il  devient  hypocondriaque. 

A vingt-sept  ans,  il  se  marie  avec  une  femme  belle,  très- 
aimable  et  riche.  Il  se  livre  avec  plus  d’ardeur  à tout  l’empor- 
temeut  de  son  ambition;  en  même  temps  il  est  très-jaloux. 

Dans  la  seconde  année  de  son  mariage , il  a des  boutons 
sur  le  corps,  qui  se  manifestent  d’avantage  les  années  suivantes  ;. 
il  fait  et  surtout  il  sollicite  partout  des  remèdes.  Il  s’occupe 
beaucoup  de  sa  santé,  dont  il  est  plus  tourmenté  l’hiver  que 
l’été. 

Malgré  les  vicissitudes  dans  les  affaires,  sa  fortune  s’ac- 
croît. Ln  i8t5,  il  la  joue  toute  entière  sur  les  fonds  publics, 
et  presque  en  un  jour  il  est  ruiné.  Dès  ce  moment,  on  s’aper- 
çoit du  changement  de  son  caractère  : sa  tyrannie  domestique 
devient  insupportable;  il  est  injuste  envers  ses  parons,  qu’il 
accuse  de  ne  pas  venir  à son  secours,  et  il  ne  cesse  de  s’en 
plaindre,  malgré  les  marques  d’intérêt  qu’ils  n’ont  cessé  de 
lui  donner. 

Trente-six  ans  : en  1817  , deux  ans  après  scs  revers  de  for- 
tune, il  devient  sombre,  rêveur;  il  se  plaint  de  maux  de  nerfs, 
et  d’estomac;  bientôt  après,  il  croit  qu’on  empoisonne  les  ali- 
mens,  lorsqu’il  dine  hors  de  chez  lui.  Il  a des  empoi  tenions 
contre  son  beau-père,  qui  lui  prodigue  toute  espèce  de  soins. 
Il  tracasse  sa  femme,  malgré  sa  tendresse  pour  lui.  Il  va  chez 
toutes  ses  connaissances , chez  ses  amis , sc  plaindre  qu’on  l’em- 
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poisonne  chez  son  beau-pcre  ; il  fait  le  même  reproche  chez  lui. 
Souvent,  après  ses  repas,  il  sort  pour  aller  boire  du  lait.  Il  lui 
arrive  quelquefois  d’aller  lui-même  chercher  à la  fontaine  de 
l’eau  pour  son  usage. 

Après  un  mois  d’inquiéludc  , d’agitation,  de  querelles  do- 
mestiques provoquées  par  ses  soupçons,  il  va  demander  un 
passeport,  voulant  quitter  la  France;  quelques  jours  après  , 
il  va  se  mettre  sous  les  mains  de  la  police,  ei  fait  une  dénon- 
ciation contre  son  beau-père,  en  accusant  sa  femme  de  se  lais- 
ser influencer  par  lui.  C’est  dans  cet  état  que  le  malade  est 
confié  à mes. soins.  Après  cinq  à six  jours,  je  m'empare  de  sa 
confiance,  le  fais  convenir  de  son  erreur;  il  paraît  bien , mais 
il  est  d’une  impatience  que  rien  ne  calme.  Après  une  conver- 
sation , je  lui  promets  qu’il  verra  sa  femme,  et  que,  s’il  con- 
tinue d’être  bien,  il  rentrera  au  sein  de  sa  famille  dans  huit 
jours.  Cette  promesse  solennelle,  et  la  vue  de  sa  femme  et  de 
scs  enfans  semblent  avoir  mis  fin  à ses  craintes  et  à scs  pré- 
ventions délirantes.  Néanmoins,  trois  jours  avant  de  rentrer 
au  sein  de  sa  famille,  il  se  persuade  que  pendant  la  nuit  on  a 
répandu  de  la  cendre  dans  sa  chambre.  Cette  hallucination 
réveille  toutes  ses  inquiétudes;  mais  il  les  concentre  soigneu- 
sement, se  contraint  pour  bien  recevoir  sa  femme,  son  beau- 
père  et  moi.  Enfin,  il  rentre  chez  lui.  Ce  jour  même,  il  ma- 
nifesta des  inquiétudes  à son  diner,  il  refusa  toute  espèce  de 
remède.  II  s’échauffa  beaucoup  à courir,  désirant  recommen- 
cer ses  affaires.  Après  un  mois,  il  parut  plus  agité,  plus  tour- 
menté; 1rs  alarmes  de  sa  famille  recommencèrent,  lorsque 
sortant  d’un  café  où  il  avait  lu  le  journal  dans  lequel  il  était 
question  du  faux  dauphin , il  s’imagina  être  le  fils  de  Louis  xvi, 
et  fut  aux  Tuileries  réclamer  ses  droits. 

Conduit  de  nouveau  dans  mon  établissement,  il  a présenté 
pendant  sou  séjour  les  caractères  suivans  : 

Mobilité  de  la  physionomie,  yeux  ordinairement  rouges, 
saillans  démarche  altière,  poli  envers  tout  le  monde,  mais  ne 
se  familiarisant  avec  personne.  11  n’est  point  malade,  il  est  le 
dauphin;  son  arrestation  est  un  acte  arbitraire,  il  s’en  vengera 
un  jour,  et  il  le  dit  hautement.  Celle  croyance  est  cependant 
ébranlée  quelquefois,  mais  un  moment  après  sa  persuasion  est 
entière,  il  s’abandonne  à tous  les  écarts  que  lui  suggère  celte 
idée.  Il  fait  des  proclamations  au  peuple-français,  il  est.  dans 
une  activité  continuelle,  il  fait  des  efforts  pour  s’évader,  in- 
jurie le  ministre  de  la  police,  qui  l’empêche  de  remplir  ses 
hautes  destinées;  il  se  livre  de  temps  en  temps  à la  poésie,  à 
la  peinture.  Ses  diverses  productions  , laites  avec  la  plus  grande 
facilité,  ne  manquent , ni  de  force  , ni  de  grâce;  il  demande  sa 
sortie  avec  instance.  Lorsqu’on  le  plaisante  sur  l’objet  de  sou 
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flélire,  il  s’irrite  ou  se  retire  brusquement  sans  proférer  une 
seule  parole. 

Du  reste  , ses  fonctions  se  font  bien  ; quelquefois  il  ne  mange 
que  du  pain,  persuadé  qu’on  met  du  poison  dans  les  autres 
alimens.  Des  bains  tièdes,  des  sangsues  à l’anus,  l’isolement  , 
sont  les  moyens  qu’on  a mis  en  usage,  mais  jusqu’ici  sans 
succès. 

M.***,  âgé  de  trente  ans,  d’une  forte  constitution,  d’un  ca- 
ractère très-vif,  très-ggi , ayant  toujours  fait  sa  volonté  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  très-sensible  au  manque  d’égards  qu’on 
se  doit  dans  la  société,  a toujours  désiré  passer  pour  un  per- 
sonnage important.  Il  aimait  les  exercices  violens,  tels  que  la 
chasse,  les  armes;  il  se  trouvait  contrarié  lorsqu’il  ne  pouvait 
satisfaire  ses  goûts  pour  le  luxe. 

A l’àge  de  six  mois,  il  fut  opéré  d’une  fistule  à l’anus.  Da 
moment  de  sa  naissance  jusques  à sa  cinquième  année,  il 
éprouva  beaucoup  de  convulsions.  A douze  ans,  il  eut  une 
lie  rnic  inguinale  qui  existe  toujours.  Depuis,  il  a eu,  à plusieurs 
reprises,  des  frayeurs,  à la  suite  desquelles  se  sont  dévelop- 
pées des  dartres  et  une  esquinancîe  avec  délire;  sa  mère 
éprouva  aussi  une  frayeur  très-grande  pendant  qu’elle  était 
grosse  de  lui.  Quelque  temps  avant  de  tomber  malade,  M.  *** 
sentit  le  besoin  de  s’instruire,  et  passa  les  nuits  à lire,  malgré 
les  représentations  de  ses  païens.  Il  fut  pris,  il  y a six  ans, 
d’une  aliénation  d’esprit  complette,  qui  fut  calmée  au  bout  de 
six  à dix  jours,  par  l’usage  des  sangsues  et  des  bains  tièdes. 
Depuis  cette  époque,  il  n’a  cessé  de  témoigner  de  la  frayeur. 
Certains  actes  arbitraires,  exercés  envers  lui,  dans  ces  derniers 
temps  de  trouble,  ont  contribué  à fortifier  ses  craintes. 

11  se  persuade  qu’on  veut  attenter  à ses  jours;  déjà  il  sent 
les  funestes  effets  du  poison  ; il  craint  tous  ceux  qui  l’appro- 
chent, excepté  ses  païens,  qui  sont  condamnés  à subir  le  même 
sort  que  lui.  Il  croit  voir  et  entendre  des  personnes  ar- 
mées d’un  poignard  : des  pistolets  à vent  ont  été  distribues 
pour  le  tuer.  Se  promènc-l-il  dans  le  jardin,  il  rentre  bientôt, 
disant  que  la  balle  vient  de  siffler  à ses  oreilles.  Quelquefois 
il  lui  prend  des  rires  immodérés,  et  lorsqu’on  lui  en  demande 
la  cause,  il  répond  qu’il  entend  des  sous,  dont  il  forme  des  pa- 
roles qui  l’excitent  à rire.  Il  veut  persuader  aux  personnes  qui 
l’environnent,  qu’elles  doivent  entendre  les  mêmes  choses  que 
lui.  Il  craint  beaucoup  de  passer  pour  fou  ; il  entend  à chaque 
instant  crier  autour  de  lui  : fou,  fou.  11  demande  à scs  paï  ens 
s’il  n’a  pas  les  yeux  fixes.  Souvent,  après  les  repas,  il  dérai- 
sonne davantage  ; il  est  oppressé.  11  s’est  porté  dernièrement  à 
un  accès  de  fureur  envers  son  perruquier,  avec  lequel  il  n’avait 
eu  aucune  altercation  : tout  porte  à croire  qu’il  l’a  pris  pour 
un  assassin.  A la  suite  de  cet  accès,  M.  ***  est  resté  cinq  jours 
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sans  boire,  manger,  ni  se  coucher 5 son  délire  est  devenu  plus 
compliqué.  Bientôt  il  reprend  le  sommeil , mange , quoique 
conservant  toujours  ses  craintes. 

Entré  dans  ma  maison,  j’ai  vu  que  sa  physionomie  était 
extrêmement  mobileet  animée;  sa  démarche  fiere  et  grave.  Les 
premiers  jours,  il  refuse  toute  espèce  d’alimens,  il  ne  veut  pas 
non  plus  permettre  qu’on  le  rase. 

11  est  le  premier  homme  du  monde  par  son  génie;  on  cher" 
che  à attenter  à sa  vie,  paice  qu’on  craint  qu’il  ne  domine 
l’univers.  11  est  Apollon,  César  : à ce  double  titre,  il  veut  et 
il  veut  fortement  que  tout  le  monde  lui  obéisse,  fl  est  hon- 
teux que  la  rais'on  la  plus  supérieure  se  trouve  confondue 
avec  la  folie.  11  écrit  à tous  les  hommes  qui  occupent  les  pre- 
mières places , au  roi  lui-même.  À chaque  instant,  il  attend 
des  ordres  pour  sortir  de  mou  établissement , il  me  menace  de 
tout  le  poids  de  son  autorité  lorsqu’il  sera  rendu  à la  liberté; 
en  attendant,  il  demande  un  avocat  et  un  huissier,  il  est  seul 
maître,  personne  n’a  de  droits  sur  lui.  11  ne  répond  qu’avec 
dédain  aux  questions  qu'011  lui  adresse,  et  très-souvent  même 
il  ne  daigne  pas  y répondre. 

On  n’a  jamais  pu  parvenir  à lui  persuader  que  son  état  exi- 
geait les  secours  de  la  médecine  ; ou  veut,  dit-il,  lui  faire 
perdre  la  tête  par  des  remèdes  intempestifs,  mais  elle  est  trop 
forte  , on  n’y  réussira  pas. 

Les  moyens  de  la  douceur  et  de  la  persuasion  ont  été  in- 
sufiîsans.  Lorsqu’on  a voulu  lui  faire  prendre  des  bains  tièdes 
ou  lui  appliquer  un  vésicatoire  à une  jambe,  il  a été  néces- 
saire de  lui  en  imposer  par  un  grand  appareil  de  force. 

Rien  n’annonce  de  trouble  dans  les  fonctions  qui  constituent 
la  vie  intérieure. 

M.  le  C...  âgé  de  quarante  ans  environ,  d’un  tempérament, 
sanguin,  d’une  grande  sensibilité,  d’une  imagination  très-ac- 
tive, avait  fait  les  campagnes  d’Egypte,  où  il  avait  rempli  des 
fonctions  très-importantes:  de  retour  en  France,  il  lut  pourvu 
d’un  postecapable  de  satisfaire  son  ambition;  il  eut,  vers  l’âge 
de  trente-huit  ans,  une  première  attaque  d’apoplexie  sanguine 
qui  se  jugea  par  la  paralysie;  il  en  eut  une  seconde , mais  plus 
légère,  deux  ans  après;  il  recouvre  la  santé,  fait  un  voyage  , 
et  dans  une  promenade  à cheval  il  est  renversé,  tombe  sur  la 
tête  ; cette  chute  est  suivie  d’accidens  graves  et  d’un  délire  qui 
persiste  pendant  six  semaines.  Depuis  lors  M.  le  C...  change 
de  caractère,  devient  querelleur,  difficile,  tracassier  dans  son 
intérieur,  et  même  emporté;  néanmoins  il  remplit  son  emploi 
avec  la  même  exactitude.  Après  un  an,  et  à la  suite  d’une  lé- 
gère contrariété,  il  donne  sa  démission,  se  retire  chez  lui,  et 
dès  cet  instant  il  rêve  à un  projet  qui  doit  réunir  tous  les  peu- 
ples, et  les  ranger  sous  les  lois  d’un  meme  chef,  s’occupe  à 
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tracer  le  plan  d’un  édifice  central  , à en  détailler  l’explica- 
tion; il  s’emporte  si  l’on  veut  l’en  détourner;  enfin  il  veut  le 
l'aire  exécuter,  et  commence  la  démolition  de  son  château;  il 
veut  faire  place  nette,  faisant  tout  abattre  pour  l’exécution  de 
sou  projet.  D’ailleurs,  avec  les  étrangers  il  est  très-bien , et 
raisonne  juste  sur  tout  autre  objet;  il  devient  dangereux  pour 
sa  famille,  qui  veut  s’opposer  à ce  qu’il  termine  scs  démoli- 
tions. Pendant  l’été,  il  a un  véritable  accès  de  fureur  ; pendant 
l’hiver,  il  est  calme  et  s’occupe  à tracer  scs  plans.  Après  quatre 
ans,  à la  suite  d’événemens  qui  ont  dû  avoir  une  grande  in- 
fluence sur  son  esprit  et  sur  son  cœur  , il  se  persuade  qu’il  a 
reçu  du  ciel  une  mission  très-importante  tendante  toujours  à 
la  réunion  de  tous  les  peuples  , et  afin  de  prouver  sa  mission, 
il  se  jette  tout  nu  du  haut  du  Pont-Neuf  dans  la  rivière;  il  re- 
gagne le  bord  sans  accident,  il  reste  convaincu  que  sa  mission 
est  prouvée  par  ce  fait.  Le  lendemain,  il  se  persuade  qu’il  doit 
faire  quelque  autre  action  d’éclat  pour  convaincre  les  incré- 
dules; il  veut  aller  se  promener,  et  quoique  accompagné  d’un 
parent  qui  le  lient  par  le  bras,  il  se  précipite  sous  les  roues  des 
voilures;  lorsqu’on  l’empcche  de  se  jeter  ainsi,  ou  lorsqu’on 
le  retire  de  dessous  les  roues,  il  assure  qu’on  a tort,  qu’il  ne 
peut  arriver  rien  de  fâcheux  pour  lui.  Le  jour  suivant,  il  s’é- 
lance par  une  croisée  , il  est  retenu,  et  déplore  sans  emporte- 
ment qu’on  l’ait  empêché  de  se  précipiter,  assurant  qu’il  ne 
se  fut  fait  aucun  mal.  Depuis  lors  , rais  hors  d’état  de  renouve- 
ler de  pareilles  tentatives , dont  il  parle  avec  calme  , et  comme 
d’une  chose  toute  simple,  il  s’occupe  à tracer  et  à écrire  le 
plan  de  l’immense  édifice  qui  doit  contenir  tous  les  peuples;  il 
trace  beaucoup  de  chiffres;  il  a adopté  une  sorte  de  langage, 
et  même  des  signes  hiéroglyphiques  pour  expliquer  son  projet. 
Depuis  plus  de  trois  ans  i I n’y  a plus,  dans  les  details  de  ce  qu’il 
écrit,  aucune  suite,  aucune  cohérence  d’idées,  quoique  d’ail- 
leurs il  soit  raisonnable  sur  tout  le  reste. 

XJn  homme  d’un  esprit  cultivé,  dit  M.  Pinel  ( Traité  de  la 
manie , pag.  <p) , et  doué  d’une  heureuse  mémoire,  a fait  une 
étude  si  assidue  de  Condillac,  et  s’en  est  tellement  pénétré, 
qu’il  croit  y trouver  le  précis  et  le  germe  de  toutes  les  autres 
sciences;  il  prétend  qu’il  faut  brûler  tous  les  autres  livres, 
comme  inutiles.  Son  imagination  s’est  de  plus  en  plus  exaltée, 
et  il  s’est  cru  l’envoyé  du  Très-Haut  pour  propager  celle  doc- 
trine, et  la  rendre  universelle  sur  la  terre;  il  s’attend,  comme 
tous  les  grands  hommes,  h être  persécuté;  et,  un  jour  qu’on 
le  menaçait  de  le  transférer  dans  une  maison  d’aliénés,  il  parut 
s’en  réjouir;  ce  lut  pour  lui  un  sujet  de  triomphe:  tant  mieux, 
dit- il  en  souriant,  voilà  maintenant  que  mes  ennemis  me 
craignent , et  qu’ils  redoublent  leurs  efforts  de  haine  et  de  ven- 
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geance,  à mesure  que  mes  principes  se  propagent  sur  le  globe 
terrestre. 

Le  fou  du  Pyrée , dont  on  a cité  si  souvent  l’exemple  ; cet 
autre  insensé  qui  se  rendait  seul  au  théâtre,  et  qui  applaudis- 
sait comme  si  les  acteurs  eussent  actuellement  joué,  sont  autant 
de  cas  qui  doivent  être  rangés  dans  la  catégorie  des  mono- 
maniaques.  M.Fodéré  raconte  l’histoire  d’un  porte-faix  âgé  de 
trente-cinq  ans,  qui  se  persuadait  que,  par  suite  de  la  paix 
avec  l’Angleterre,  il  avait  des  coffres  pleins  d’or  et  d’argent 
arrivés  d’Amérique,  et  qui  ne  voulait  plus  faire  son  métier, 
par  suite  de  cette  persuasion. 

Nous  avons  à la  Salpêtrière  une  demoiselle  qui  a reçu  quel- 
que instruction,  et  qui  croit  diriger  le  soleil,  la  lune  et  les 
nuages;  impatiente  de  son  séjour  dans  l’hospice  , tantôt  elle 
nous  menace  de  la  pluie,  tantôt  du  soleil.  Nous  en  avons  une 
qui  se  croit  impératrice,  etc. 

Cette  espèce  de  maladie  mentale  peut  devenir  épidémique, 
lorsque  des  causes  générales  contribuent  à exalter  l’imagination» 
11  y eut  en  Hollande,  en  1 è» , une  épidémie  qu’on  nomma 
mal  de  Saint- Jean  ; les  gens  qui  eu  étaient  attaqués  quittaient 
leurs  habits , se  couronnaient  de  lleurs  , se  tenant  par  Ja  main  , 
couraient  dans  les  rues  et  dans  les  temples,  en  chantant  et  en 
dansant;  leurs  ventres  se  gonflaient  si  fort,  que  plusieurs  en 
mouraient  s’ils  n’avaient  soin  de  le  serrer.  Les  écrivains  qui 
rendent  compte  de  celte  étrange  maladie  rapportent  que  les  ou- 
vriers abandonnaient  leur  profession;  ils  ajoutent  que  les  gens 
riches  avaient  soin  de  se  faire  garder  par  leurs  domestiques, 
dans  la  crainte  de  se  blesser,  et  pour  qu’ils  écartassent  les  ob- 
jets qui  pouvaient  leur  nuire;  ce  qui  prouve  que  chez,  eux  il 
n’y  avait  délire  que  sur  un  seul  objet. 

La  mélancolie  d’enthousiasme  ( vielancolia  enthusiaslica 
de  Paul  d’Egine  ) peut  être  rapportée  ici  : ces  monomauiaques 
se  croient  agités  d’une  puissance  supérieure;  ils  se  disent  ins- 
pirés, numine  ajflati.  Paracelse  croyait  porter  son  génie  dans 
la  poignée  de  son  épée  ; les  devineresses, les  pylhonisses  étaient 
dans  ce  cas  ; les  enthousiastes  des  Cévennes  ajoutaient  foi  aux 
déclamations  de  quelques  prétendus  inspirés  qui  se  vantaient  de 
prédire  l’avenir,  de  connaître  les  choses  les  plus  mystérieuses; 
ces  malades  avaient  des  convulsions.  On  a vu,  dans  divers 
temps,  des  hommes  s’amuser  avec  de  semblables  prétentions  , 
et  souvent  séduire  les  personnes  les  moins  prévenues  et  les 
moins  susceptibles  de  vaines  crédulités.  Les  exemples  n’en 
sont  pas  rares  dans  les  historiens  anciens  et  modernes.  Ces  in- 
dividus sont  des  théomanes  ou  des  fripons,  ou  des  agens  de 
quelque  adroit  intrigant.  P'oyez  uémonomanik  et  thlomame. 

L’on  trouve  dans  la  personne  de  don  Quichotte  une  descripr- 


MON  ia3 

lion  admirable  de  la  monomanie  qui  régna  presque  dans  touie 
l’Europe,  h la  suite  des  croisades  : c’était  un  mélange  d’ extra- 
vagance amoureuse  et  de  bravoure,  qui,  chez  plusieurs  indivi- 
dus , était  une  véritable  folie.  Ici  se  rapporte  l’érotomanie  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs  très  au  long,  et  qui  est  un  vrai  dé- 
lire exclusif  partiel , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  nym- 
phomanie.  J oyez  érotomanie  et  nymphomanie. 

Les  passions  sous  l’empire  desquelles  vivent  les  monomania- 
ques ne  sont  pas  toujours  agréables  et  gaies;  les  actions  de  ces 
malades  ne  sont  pas  toujours  innocentes,  ou  déterminées  par 
des  sentimens  réels  et  élevés.  Troublés  par  des  hallucinations, 
entraînés  par  des  passions  violentes  et  même  féroces,  il  en  est 
qui  se  livrent  aux  plus  grands  excès,  qui  commettent  les  actes 
delà  plus  atroce  férocité,  poussés  par  une  fureur  réfléchie  et 
même  raisonnée.  C’est  à cette  espèce  que  doivent  être  rappor- 
tées les  diverses  observations  publiées  sous  le  titre  de  manie 
sans  délire.  Dans  ces  observations,  il  n’y  a évidemment  qu’un 
délire  partiel,  les  aliénés  raisonnent  très-juste  sur  tout;  mais 
leur  imagination  fortement  dirigée  sur  un  objet  entraîne  leur 
détermination,  la  volonté  seule  est  lésée;  ces  malades  croient 
obéir  à la  voix  du  ciel , qui  leur  commande  les  plus  pénibles 
sacrifices.  Trompés  par  des  hallucinations , ils  cèdent  aune 
voix  intérieure  qui  leur  crie  tue  , lue  ; ou  bien,  sans  qu’ils  puis- 
sent se  rendre  compte  des  motifs  qui  les  déterminent,  ils  sont  en- 
traînés à des  actes  de  fureur  dont  ils  déplorent  les  horribles 
ellets  après  que  le  paroxysme  est  passé.  Ainsi,  ce  vieillard  qui 
croit  entendre  la  voix  d’un  ange  qui  lui  ordonne  d’immoler 
son  fils  à l’exemple  d’Àbraham,  et  consomme  son  sacrifice, 
était  un  monomaniaque.  J’ai  eu  autrefois  sous  les  yeux,  dit 
M.  Pinel  , dans  l’hospice  de  Bicêtre,  un  aliéné  dont  la  manie 
était  périodique  , et  dont  les  accès  se  renouvelaient  régulière- 
ment après  plusieurs  mois  de  calme.  L’invasion  des  accès  s’an- 
noncait par  le  sentiment  d’une  chaleur  brûlante  dans  l’inté- 
rieur de  l’abdomen  , puis  dans  la  poitrine  , enfin  h la  face: 
alors  rougeur  des  joues , regard  étincelant,  forte  distension  des 
veines  et  des  artères  de  la  tête;  enfin  , fureur  forcenée  qui  le 
portait  avec  un  penchant  irrésistible  à saisir  un  instrument  ou 
une  arme  pour  assommer  le  premier  qui  s’offrait  à sa  vue  ; 
sorte  de  combat  intérieur  qu’il  disait  sans  cesse  éprouver  entre 
l’impulsion  féroce  d’un  instinct  destructeur  et  l’horreur  pro- 
fonde que  lui  inspirait  l’idée  d’un  forfait  ; nulle  marque  d’éga- 
rement dans  la  mémoire,  dans  l’imagination,  dans  le  juge- 
ment; il  me  faisait  l’aveu,  dans  son  étroite  réclusion,  que  son 
penchant  était  absolument  forcé  et  involontaire;  que  sa  femme, 
malgré  sa  tendresse  pour  lui,  avait  failli  à en  être  la  victime; 
qu  il  n’avait  eu  que  le  temps  de  l’avertir  de  prendre  la  fuite. 
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Les  mêmes  intervalles  lucides  ramenaient  les  mêmes  réflexions, 
les  mêmes  expressions  du  remords;  il  en  avait  conçu  un  tel 
dégoût  de  la  vie,  qu’il  avait  plusieurs  fois  cherché  à en  termi- 
ner le  cours  ( Traité  de  la  manie , pag.  102  ).  C’est  bien  là  un 
monomaniaque. 

Ces  diverses  observations  prouvent  suffisamment  que  les  in- 
dividus poussés  à des  actes  homicides  sont  de  vrais  monoma- 
niaques. Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit 
aux  articles  folie  et  manie  relativement  aux  prétendues  im- 
pulsions irrésistibles,  aux  actes  involontaires  auxquels  se  li- 
vrent les  aliénés. 

Les  causes  qui  prédisposent  et  qui  produisent  la  monomanie 
sont  les  mêmes  que  celles  de  la  folie  en  général.  Cependant  les 
tempéramens  sanguins  et  nervoso-sanguins,  les  individus  forlsct 
jobuètes,  doués  d’une  imagination  bouillante  , vive , exaltée; 
les  esprits  fortement  trempés,  méditatifs,  qui  ne  semblent  sus- 
ceptibles que  d’une  série  d’idées  et  d’affections,  qui  sont  ex- 
clusifs, qui  se  livrent  à des  méditations  , à des  recherches  pro- 
longées sur  des  objets  spéciaux,  particulièrement  sur  des  ob- 
jets métaphysiques  ou  ascétiques;  les  individus  qui,  domi- 
nés par  l’amour-propre,  par  la  vanité,  l’orgueil,  l’ambition, 
s’abandonnent  à des  idées , à des  espérances  exagérées  , à des 
prétentions  outrées,  sont,  plus  que  les  autres,  disposés  à la 
monomanie:  mais  il  est  remarquable  que , presque  toujours, 
les  individus  qui  sont  tombés  dans  la  monomanie  étaient  frap- 
pés de  quelque  revers , dénués  de  leurs  espérances  avant  d’être 
malades.  Aussi  un  homme  actuellement  heureux,  puissant, 
riche  , qui , par  une  cause  excitante  quelconque , devient  aliéné, 
lie  sera  point  monomaniaque;  tandis  qu’un  ambitieux,  un  or- 
gueilleux ou  un  amoureux  qui  sera  tombé  dans  l’infortune, 
nu  qui  aura  perdu  l’objet  de  son  amour,  sera  exalté  par  la 
monomanie.  Il  semble  que  l’aliénation  mentale  ne  perdant 
point  de  son  caractère  général  dans  la  monomanie,  jette  les 
individus  qu’elle  atteint  dans  des  pensées,  dans  des  désirs, 
dans  des  situations  en  opposition  parfaite  avec  les  idées,  les 
désirs,  la  situation  dans  lesquels  étaient  ces  individus  avant 
d’être  malades. 

Les  causes  excitantes  sont  : des  écarts  de  régime,  les  passions 
fortes,  et  surtout  les  revers  de  fortune  ou  les  mécomptes  de 
l’amour-propre  et  de  l’ambition.  Souvent  aussi  l’exaltation  re- 
ligieuse, les  méditations  ascétiques  jettent  dans  celle  maladie 
l’homme  essentiellement  domine  par  Forgueil  et  la  vanité. 

En  combinant  les  prédispositions  de  la  manie,  particulière- 
ment celles  qui  supposent  des  passions  fortes  , énergiques  , 
expansives,  avec  les  causes  excitantes  de  la  lypémanie  (mélan- 
colie) , ou  se  peut  faire  une  idée  juste  des  causes  de  la  mono- 
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manie.  Quant  aux  causes  spécifiques,  il  faut  les^tudier  dans  les 
espèces  principales,  ainsi  que  les  caractères  qu’elles  présentent, 
dans  les  articles  convulsionaires,  démonomanie,  enthousiasme. , 
éroto/nanie  , extase , suicide , théomanie , etc. 

La  marche  de  la  monomanie  est  brusque,  rapide;  sa  termi- 
naison est  plus  souvent  brusque,  inattendue,  et  sans  crise  ap- 
parente. Elle  se  manifeste  par  une  irascibilité  extrême,  sur- 
tout il  l’approche  des  menstrues;  elle  est  quelquefois  précédée 
de  mélancolie,  et  même  de  lypémanie.  La  monomanie  passe 
quelquefois  à la  manie,  quelquefois  elle  alterne  avec  la  lypé- 
manie. Lorsqu’elle  se  prolonge,  elle  dégénère  en  démence  ; 
mais  il  existe  un  état  intermédiaire  qui , je  crois,  n’a  point  été 
signalé,  quoique  constant. 

Dans  l’état  aigu  de  la  monomanie,  lorsqu’elle  est  simple  , le 
monomaniaque  conserve  toute  l’intégrité  de  l’entendement  sur 
tout  ce  qui  est  hors  de  la  sphère  de  sou  délire,  et  l’idée  pre- 
mière supposée  vraie,  il  raisonne  et  juge  très-bien  ; mais  lors- 
que la  maladie  dégénère,  le  monomaniaque  déraisonne  dans 
son  hypothèse;  les  idées  , les  comparaisons,  les  jugemens 
n’ont  plus  de  liaison  naturelle,  il  ne  raisonne  plus  dans  le 
sens  de  l’idée  mère , et,  en  quelque  sorte,  génératrice  de  sa  ma- 
ladie; enfin,  quoique  le  délire  porte  sur  un  sujet  déterminé, 
on  distingue  tous  les  traits  de  la  démence  dans  ce  délire.  Cette 
observation  est  aussi  applicable  à la  mélancolie. 

La  monomanie  se  complique  avec  l’épilepsie,  avec  l’hypo- 
condrie, avec  la  démence;  elle  se  juge  comme  les  autres  alié- 
nations mentales,  par  des  crises  plus  ou  moins  sensibles;  mais 
il  n’est  pas  rare  qu’elle  se  termine  brusquement  et  tout  à 
coup  par  une  vive  impression  morale  , sans  crise  apercevable. 

Le  traitement  n’offre  rien  de  particulier;  il  doit,  comme 
pour  les  autres  aliénations  mentales,  être  dirigé  d’après  les 
prédispositions  et  les  causes  excitantes  de  la  maladie,  ou  d’après 
les  désordres  physiques  déterminés  par  ces  mêmes  causes.  Dans 
cette  maladie,  qui  a un  caractère  plus  éminemment  nerveux 
que  la  lypémanie  et  la  démence,  les  antispasmodiques,  les 
bains  tièdes  sont  très-utiles.  On  peut  recourir  avec  plus  d’a- 
vantage aux  moyens  fournis  par  l’hygiène  , et  l’on  peut  espérer 
plus  de  succès  de  ce  qu’on  appelle  traitement  moral.  Ici , plus 
que  dans  les  autres  maladies,  on  peut,  avec  plus  d’espérance 
de  succès,  appliquer  l’entendement  et  les  passions  du  malade 
a sa  guérison.  On  peut  recourir  à des  subterfuges,  à des  inven- 
tions ingénieuses  que  les  circonstances  peuvent  faire  naître,  que 
l’habitude  et  le  génie  du  médecin  peuvent  saisir,  et  mettre  en 
usage.  (esquihol) 

MONOPAGIE  ou  MONoriÎGiE,  s.  f.,  monopagia , de  p.ovoç, 
seul,  et  de  miyvi Ko  : je  fixe  : douleur  de  la  tête  fixée  dans  un 
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lieu  très -circonscrit,  comme  le  clou  hystérique , par  exemple 
( Voyez  clou  et  névralgie).  Valescus  de  Tarentë  (P/w/on,  lib.  i, 
c.  8)  fait  ce  mot  synonyme  d'hémicrânie.  (f-  v.  m.) 

MONOPHA.GE,  qui  mange  seul.  Tout  le  monde  sait  que 
lorsqu’on  mange  seul,  l’appétit  est  plus  promptement  satisfait, 
et  qu’on  a véritablement  besoin  d’une  moindre  quantité  d’ali- 
meus  : la  compagnie  stimule  notre  estomac;  la  variété  des 
mets,  indispensable  lorsqu’on  est  plusieurs,  pique  la  sensualité , 
et  le  charme  de  la  conversation  fait  passer  sans  inconvénient  une 
dose  de  nourriture  qui  eut  été  nuisible,  si  on  l’eût  mangée  seul. 

Il  est  donc  très-important  pour  les  personnes  d’une  consti- 
tution délicate,  pour  celles  dont  la  santé  exige  un  régime  ali- 
mentaire sévère , de  ne  jamais  manger  en  compagnie.  Quelque 
sobres  et  sûres  de  soi-même  qu’elles  puissent  être,  il  leur  est 
presque  impossible  de  ne  pas  dépasser  la  quantité  d’alimens 
qu’elles  doivent  se  permettre  , et  fréquemment  il  résulte  de  ces 
écarts  de  régime  des  malaises  et  des  indispositions  qui  leur  font 
regretter  d’avoir  cédé  à quelques  considérations  particulières. 
Je  connais  des  individus  qui  ne  dînent  jamais  eu  ville,  par 
cette  raison,  et  qui  s’en  trouvent  parfaitement  bien  ; d’autres, 
à qui  les  mêmes  mets  servent  constamment  de  nourriture,  parce 
qu’ils  ont  acquis  la  preuve  qu’eux  seuls  s'accommodent  avec 
leur  estomac;  ils  font  porter  leur  repas  à la  table  des  autres, 
s’ils  ne  croient  pas  devoir,  dans  quelques  occasions  solennelles , 
refuser  de  s’y  asseoir. 

C’est  surtout  pour  les  convalesceus  qu’il  est  de  la  plus 
haute  importance  démanger  seuls  : l’appe'tit  extrême  qui  existe 
alors  les  ferait  dépasser  leurs  facultés  digestives,  si  on  les  ad- 
mettait à la  table  commune.  Il  faut  non-seulement  faire  man- 
ger un  convalescent  seul , mais  encore  il  faut  11e  lui  donner  que 
la  quantité  d’alimens  prescrite,  et  ne  la  point  dépasser.  L’ap- 
pétit existe  encore  chez  eux  que  l’estomac  ne  peut  plus  digérer; 
de  là , s’ils  voulaient  le  satisfaire  , les  rechutes  , les  indigestions, 
etc.,  qui  tuent  tant  de  convalesceus.  Ce  n’est  que  lorsque  la 
santé  est  suffisamment  rétablie , qu’on  doit  les  admettre  à 
prendre  leur  nourriture  avec  les  autres;  encore  doit-on  beau- 
coup surveiller  la  quantité  et  la  qualité  de  celle  qu’ils  pren* 
nent.  Il  ne  faut  point  venir  manger  devant  eux;  il  est  même 
nécessaire  d’éloigner  d’eux  l’odeur  des  mets  , afin  de  11e  pas  les 
tenler,  et  dans  la  crainte  qu’ils  11e  succombent  à leurs  désirs. 

I!  est  encore  bien  essentiel  de  faire  manger  les  enfans  seuls. 
Tous  les  aiimens  ne  leur  conviennent  point , et  lorsqu’on  les 
met  à table  avec  les  adultes,  ils  désirent  des  mets  qui,  sains 
pour  ceux-ci,  leur  seraient  très-nuisibles.  D’ailleurs,  en  leur 
faisant  prendre  leurs  repas  à part,  on  sera  plus  maître  delà 
quantité  de  ceux  dont  011  voudra  qu’ils  se  nourrissent. 

( mérat) 
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MONOPHTHALME.  Voyez  monocut.e. 

MONOllCHIDE,  adj.,  dérive  de  p.ovos , seul,  et  de  cpx,çi 
testicule,  exprime  cet  état  d’un  individu  ne  avec  un  seul  testi- 
cule, ou  qui  en  a été  privé  accidentellement.  Nous  croyons 
utile  d’introduire  ce  mot  dans  nos  lexiques  français,  avec  ceux 
de  monocle , monogastrique  , monosperme,  etc. 

Bartlîolin  regarde  comme  un  cas  très-rare  de  n’avoir  qu’un 
testicule  : Rar'o  unus  tantum  et  magnus , ut  Syllæ  et  Coltæ , 
teste  Ariano  ( Anat . rel.  ).  Cependant  on  observe  assez  fré- 
quemment, après  la  naissance,  que  le  fœtus  n’a  qu’un  seul 
testicule  descendu  dans  le  scrotum  , l’autre  étant  resté  lixé  der- 
rière l’anneau  qu’il  n’a  pu  franchir,  ou  arreté  dans  l’anneau 
lui-mème.  11  arrive  alors  que  cet  organe  reste  toute  la  vie  eu 
deçà  de  l’anneau,  h moins  qu’un  saut,  ou  une  chute  sur  les 
pieds,  11e  le  précipitent  dans  son  enveloppe  externe.  Cette  ir- 
ruption, toujours  violente  et  douloureuse,  cause  des  accidens 
quelquefois  assez  graves  et  même  une  hernie. 

Le  testicule  engagé  dans  l’anneau  qu’il  n’a  pu  franchir  en  a 
imposé  quelquefois  pour  un  bubonocèle  , lorsque  cet  organe 
proéminait  eu  partie  au  dehors;  mais  l’erreur  est  facile  à re- 
connaître, par  l’absence  de  ce  corps  dans  le  scrotum,  et  par  la 
nature  des  douleurs  que  la  pression  fait  naître  sur  la  petite  tu- 
meur. On  sait  quelles  ont  ce  caractère  particulier,  d’anéantir 
à l’instant  les  forces  de  l’individu  le  plus  robuste.  Cet  accident 
a été  un  motif  de  réforme  provisoire  et  conditionnelle  parmi 
les  conscrits. 

Le  monorchide  par  accident  est  beaucoup  plus  commun  que 
le  congénial.  Il  paraîtrait,  d’après  certains  voyageurs,  que 
quelques  peuplades  étaient  dans  l’habitude  de  se  priver  d’un 
testicule,  dans  l’intention  de  diminuer  leur  fécondité,  ou  peut- 
être  de  se  rendre  plus  agiles  à la  course.  Voici  ce  que  raconte 
des  Hottentots,  Ten-Rhyne,  qui  avait  séjourné  parmi  eux  : 
« Omnes  vero , quotquot  nascunlur  masculi , alterutro  caslran- 
tur,  statim  a nalivitate , testiculo , ne  eafrugij'era  terra  plui  es 
quant  alere  possil  incolas  recipiat  ; atque , ut  illi  addunt,  quo 
tanto  velocius  possint  currere  (pag.  64).  Mais  Ten-Ifhyne  ne 
nous  dit  pas  lequel  des  deux  organes  devait  être  enlevé,  ni 
même  qu’il  ail  assisté  à aucune  de  ces  opérations.  Son  récit 
pouvait  cependant  être  exact  à l’époque  déjà  reculée  où  il  écri- 
vait ; mais  comme  d’autres  voyageurs  avaient  répété  cette  allé- 
gation , peut-être  sur  la  foi  de  Ten-Rhyne,  Sparman  a regarde 
comme  un  devoir  de  la  détruire.  « On  a cru  , dit  ce  voyageur, 
que  les  Hottentots  étaient,  à l’àge  de  dix  ans,  privés,  par  une 
sorte  de  castration,  d’un  des  organes  que  la  nature  donne  à 
tous  les  mâles,  pour  la  propagation  de  leur  espèce;  mais  les 
Hottentots  ne  sont  nullement  semi-castrciti , c'est-à-dire  privés 
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d’un  testicule,  quoiqu'ils  l’aient  peut-être  été  anciennement 
( Voyage  au  cap  de  Bonne-Espérance , cli.  v ). 

Autrefois  on  voyait  beaucoup  d’enfans  et  d'individus  mo- 
norchidcs  , parce  que  l’on  confiait  à des  mains  aussi  barbares 
qu’ignoranU-s  lesoin  de  guérir  les  hernies.  L’opération  par  le 
point  doré  et  les  modifications  qu’on  lui  avait  fait  subir  dé- 
terminaient toujours  l’atrophie  du  testicule,  tandis  que  par 
l’autre  méthode  on  l’enlevait  complètement.  Dionis  rapporte 
que  ces  opérateurs  ambulans  séparaient  le  testicule  avec  tant 
d’adresse  et  l’escamotaient  si  habilement,  que  les  spectatcuis 
ne  s’en  apercevaient  pas.  « On  a connu,  dit-il , un  de  ces  opé- 
rateurs qui  ne  nourrissait  son  chien  que  de  testicules  ; Je  chien 
se  tenait  sous  le  lit  ou  sous  la  table,  proche  son  maître,  en  at- 
tendant ce  morceau  friand,  dont  il  se  régalait  aussitôt  après 
qu’il  en  avait  fait  l’extirpation,  à l’insu  des  assistants,  qui  au- 
raient juré  que  le  patient  avait  toujours  ses  parties  ( Ope'r . de 
chirurg . , 4e-  démpnst.),  » Quoique  les  lois  condamnent  les 
émasculateurs  à la  peine  des  travaux  forcés,  elles  n ont  pas 
encore  pu  parvenir  à en  détruire  la  race;  il  y a même  des 
femmes  qui  s’en  mêlent  ! 

Assez  souvent,  à la  suite  d’un  froissement  considérable,  le 
testicule  se  désorganise,  s’efface  peu  à peu  et  disparaît  presque 
entièrement;  alors  il  ne  reste  plus  qu’uu  corps  allongé,  inégal, 
vermiforme,  composé  de  l’épididyme,  de  quelques  débris  de 
vaisseaux,  et  de  l’enveloppe  de  l’organe  disparu.  Nous  en 
avons  vu  un  exemple  chez  un  jeune  cavalier,  à la  suite  d’un 
froissement  qu’avait  produit  le  manche  d’une  fourche,  sur  le- 
quel les  camarades  de  ce  jeune  homme  l’avaient  fait  sauter  eu 
jouant. 

Un  coup  de  feu  a quelquefois  emporté  un  testicule  sans 
causer  des  accidens  bien  graves  ; nous  l’avons  vu  disparaître 
complètement  à la  suite  d’un  coup  de  trois-quarts  qui  y avait 
déterminé  une  suppuration  qui  a duré  deux  mois.  Le  broiement 
opéré  par  les  doigts  est  un  moyen  sûr  d’atrophier  et  de  faire 
disparaître  le  testicule  peu  à peu.  Ce  procédé,  usité  daus  l’art 
vétérinaire  pour  les  jeunes  animaux,  lut  autrefois  très-familier 
aux  Asiatiques  et  aux  Italiens  pour  émasculer  les  enfans.  M.le  * 
professeur  Richerand  signale  aussi  comme  une  cause  de  la  des- 
truction de  cet  organe  sécréteur,  le  cas  où  un  chirurgien  peu 
expérimenté,  prenant  l’hydrocèle  de  la  tunique  vaginale  pour 
une  hernie,  aurait  fait  rentrer  dans  l’abdomen  le  testicule 
avec  la  tumeur,  et  aurait  appliqué  pardessus  un  bandage  dont 
la  pression  en  déterminerait  inévitablement  la  perte. 

11  est  bien  peu  d’exemples  que  des  hommes  doués  de  leur 
raison  se  soient  volontairement  privés  en  tout  ou  en  partie  de 
leur  virilité;  cependant  on  sait  qu’Origènc  fit  le  sacrifice  du 
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ses  deux  testicules  pour  mettre  fin  aux  combats  continuels  que 
lui  livrait  la  chair.  Un  jeune  moine  voulant  avoir  encore  le 
mérite  de  batail  1er  avec  le  malin  , mais  ne  se  sentant  de  force 
que  pour  résister  à une  demi-tentation,  se  coupa  un  testicule  ; 
il  ne  gagna  rien  à ce  calcul  : le  démon  sembla  au  contraire 
redoubler  d’efforts , et  l’infortuné  voulant  mettre  fin  à tant  de 
maux,  essaya  d’amputer  l’autre,  et  vint  mourir  fou  h Mare- 
ville  près  de  Nanci.  C’est  daus  celte  maison  de  force  que  nous 
avons  vu  un  avocat  fou  qui,  ayant  rêvé  qu’il  devait  perdre 
publiquement  par  la  main  du  bourreau  le  testicule  gauche,  eu 
expiation  du  crime  de  fornication  qu’il  croyait  avoir  commis 
sur  la  personne  d’une  souveraine,  voulut  prévenir  cette  igno- 
minie, et  s’était  exécuté  lui-même  sans  avoir  recouvré  pour 
cela  un  moment  de  raison,  malgré  l’hémorragie  qui  avait  suc- 
cédé à cette  section,  qui  fut  bientôt  guérie.  Quoiqu’il  y ait  des 
exemples  que  la  castration  ait  quelquefois  dissipé  la  folie,  nous 
pensons  qu’on  ne  pourrait  dans  aucun  cas  se  permettre  de 
priver  un  homme  de  ses  organes  virils,  dans  l’espoir  trop  sou- 
vent déçu  de  lui  rendre  la  raison  à ce  prix. 

Les  hommes  devenus  monorchides  à la  suite  des  accidens  que 
nous  avons  signalés  , et  à un  âge  où  ils  avaient  déjà  usé  de  leur 
virilité,  sont  quelquefois  mous,  sombres  et  rêveurs,  et  n’ai- 
ment plus  que  le  repos  et  la  solitude.  Nous  avons  connu  à 
Trêves  un  officier  qui , après  avoir  perdu  un  de  ses  testicules, 
à la  suite  d’accidens  vénériens,  tomba  dans  une  sombre  mélan- 
colie, et  finit  par  s’ôter  la  vie.  Nous  voyons  souvent  un  autre 
militaire  qui  a perdu  le  testicule  droit  à la  suite  d’une  bles- 
sure, et  dont  le  caractère,  auparavant  impétueux  et  ardent,  est 
devenu  après  son  accident  tout  h coup  tranquille  et  froid.  Il 
fut  poursuivi  longtemps  par  l’envie  de  se  détruire  , et  il  eût  un 
jour  exécuté  ce  dessein  à table,  si  les  personnes  qui  se  trou- 
vaient avec  lui  ne  se  fussent  emparées  du  couteau  avec  lequel 
il  allait  se  frapper.  Cet  état  de  mélancolie  qui  le  portail  au 
suicide  s’est  peu  à peu  dissipé. 

On  remarque  chez  la  plupart  des  monorchides  que  le  testi- 
cule restant  prend  ordinairement  un  degré  d’accroissement  plus 
considérable,  et  quelquefois  même  d’énergie  telle,  que  des  in- 
dividus ont  acquis,  par  ce  nouvel  état,  une  salacité  qu’ils  ne 
connaissaient  pas  auparavant:  d’autres,  au  contraire,  mais  en 
très-petit  nombre,  tombent  dans  une  sorte  d’impuissance  qui  ne 
peut  être  que  le  résultat  de  l’entraînement  du  testicule  sain 
dans  l’état  morbide  de  celui  qui  n’existc  plus.  Quelques  au- 
teurs ont  cru  que  les  monorchides  ne  conservaient  pas  la  fa- 
culté d’engendvor  dans  toute  son  intégrité,  et  que  la  privation 
de  1’  un  des  testicules  devait  les  réduire  à n’avoir  que  des  filles 
ou  des  garçons  exclusivement.  Cette  opinion  a été  celle  des 
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anciens,  et  en  particulier  d’Ambroise  Paré,  qui  s’exprime 
ainsi  : « Plusieurs  tiennent  que  les  masles  se  font  par  la  vertu 
du  testicule  droit,  parce  qu’il  est  plus  chaud  et  plus  solide,  à 
cause  de  quoy  il  rend  une  semence  plus  chaude  et  seiche  et 
plus  spiritueuse,  parlant  plus  idoine  à engendrer  masles,  et 
c’est  pourquoi  les  pasteurs,  lorsqu’ils  veulent  avoir  des  masles 
de  leur  bétail,  lient  le  testicule  gauche  au  taureau  , bélier , 
bouc , etc. 

« Outre  ces  belles  raisons , on  voit  par  expérience  que  des 
hommes  à qui  on  a enlevé  le  testicule  dextre  n’engendreront 
des  enfans  masles  j et  par  la  seule  vertu  et  volonté  de  Dieu,  les 
masles  et  femelles  sont  engendrés  ainsi  qu’il  lui  plaît  en  ordon- 
ner (1.  xxiv,  c.  12). 

Cette  erreur  du  bon  Paré,  renouvelée  et  soutenue  par  quel- 
ques modernes,  a été  complètement  détruite  par  l’expérience, 
et  l’on  sait  aujourd’hui  d’une  manière  certaine  que  la  privation 
du  testicule  droit  ou  gauche  n’a  aucune  influence  sur  la  géné- 
ration distincte  des  sexes,  et  pour  ne  pas  accumuler  les 
exemples,  nous  nous  bornerons  à citer  l’un  de  nos  plus  braves 
généraux  qui , privé  par  un  coup  de  feu  de  l’un  de  ses  testi- 
cules, n’en  a pas  moins  eu  sept  enfans  des  deux  sexes.  C’est 
ainsi  que  s’évanouissent  devant  ies  faits,  ces  erreurs  , quelque- 
fois brillantes  d’une  imagination  qui  a pris  ses  rêves  pour  les 
lois  immuables  de  la  nature.  (percy  et  laurent) 

MONOS1TIE,  s.  f . , monosilia,  du  verbe  /JLivotriTSco,  ne 
faire  qu’un  repas.  Ce  mot  euphonique  manquait  dans  nos 
lexiques  français  pour  exprimer  l’habitude  de  ne  faire  qu’un 
seul  repas  dans  les  vingt-quatre  heures.  Jean-Godefroi  Berger 
publia,  en  1704, une  dissertation  daps  laquelle  il  improuvait 
cet  usage  , et,  en  effet  il  est  bien  plus  salutaire  de  faire  plu- 
sieurs repas  légers,  et  de  laisser  à l’estomac  le  temps  de  di- 
gérer les  alimens,  que  de  s’exposer  à de  fréquentes  indiges- 
tions en  ne  faisant  qu’un  seul  repas. 11  est  cependant  quelques 
personnes  qui  ont  adopté  ce  régime  , parce  qu’elles  l’ont  cru 
plus  conforme  à leur  âge  un  peu  avancé,  à une  constitution 
faible,  et  parce  qu’elles  l’ont  trouvé  plus  commode  pour  leurs 
travaux.  Un  médecin  disait  souvent  qu’on  ne  l’avait  jamais 
lait  relever  pour  les  personnesqui  n’avaient  passoupé.  Quoique 
nous  n’approuvions  pas  celle  habitude  de  la  mouositie  qui , 
dans  tous  les  cas  , est  plus  contraire  que  favorable  à la  santé  , 
nous  citerons  cependant  une  anecdote  qui  est  en  sa  faveur, 
cc  On  peut  assurer  , dit  l’auteur,  que  Je  régime  a plus  guéri 
de  malades  que  toutes  les  médecines.  Un  fameux  mé- 
decin ayant  demandé  au  P.  Bourduloue  quel  régime  de  vie 
P suivait,  ce  père  lui  répondit  qu’il  ue  faisait  qu’un  repas 
drus  la  journée.  Gardez-vous,  lui  dit  le  jnédeeiu  , de  rendre 
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public  votre  secret,  car  vous  nous  ôteriez  toutes  nos  prati- 
ques. ( Anecdotes  historiques , première  partie.  ) » 

(percy  et laurekt) 

MONSTRE  , s.  m.  Considérations  générales  sur  la  forma- 
tion  des  monstres  parmi  les  animaux  et  les  végétaux.  Les 
anciens  philosophes  atomistes , comme  Démocrite  et  Epicure  , 
établissant  que  l’univers  était  formé  par  le  concours  fortuit 
des  atomes  , concluaient  qu’il  n’y  avait  point  de  formes  spéci- 
fiques constantes  d’animaux  et  de  végétaux  , et  que  les  con- 
formations les  plus  monstrueuses  ou  les  plus  bizarres  étaient 
le  résultat  de  l’activité  propre  de  la  matière  essayant  de  nou- ' 
velles  structures. 

Admettez  , disent-ils  , qu’à  l’origine  des  choses  , s’il  y a eu 
quelque  origine,  la  matière  , douée  de  mouvemens  divers  et 
des  propriétés  que  nous  lui  reconnaissons,  s’est  répandue  clans 
les  espaces  infinis.  Cette  matière,  encore  dans  un  chaos  in- 
forme, si  vous  le  supposez , jouissant  par  elle-même  de  la  faculté 
de  se  mouvoir  , comme  on  l’observe  dans  le  feu,  la  lumière,  etc. , 
opérera  diverses  aggrégations  bizarres  sans  doute  , des  combi- 
naisons hasardeuses , téméraires  , sans  but,  sans  dessein  et  par 
sa  seule  activité,  quoique  aveugle,  désordonnée.  Enfin, 
parmi  les  milliards  de  combinaisons  résultantes  de  tant  de 
jets  perpétuels,  au  milieu  de  toutes  ces  constructions  et  dé- 
compositions , il  s’en  formera  nécessairement  de  plus  régu- 
lières , de  plus  solides  et,  par  conséquent , de  plus  constantes 
les  unes  que  les  autres.  Ainsi,  par  la  seule  persévérance  du 
mouvement  dans  les  particules  de  la  matière  , il  arrivera  que 
les  corps  qui  se  seront  trouvés  fortuitement  composés  de  telle 
solidité  qu’ils  puissent  subsister  d’eux-mêmes,  se  conserveront  ; 
les  autres,  mal  ébauchés,  succomberont  comme  des  essias 
malheureux.  11  est  évident  , ajoutent  les  épicuriens,  que  des 
animaux  qui  se  seraient  d’abord  produits  sans  bouche  , sans 
viscères  ou  sans  membres,  ne  pourraient  pas  subsister,  inca- 
pables qu’ils  seraient  de  chercher  et  prendre  leur  nourriture. 
Peu  à peu  toutes  les  chances  possibles  de  combinaisons  ayant 
eu  lieu  dans  l’infinité  des  siècles,  toutes  les  créatures  dont,  la 
permanence  était  possible,  d’après  la  structure  que  le  con- 
cours de  tant  de  hasards  heureux  leur  avait  donné,  ont  été 
formées  : ces  créatures , hommes,  animaux,  végétaux,  miné- 
raux, se  sont  maintenues  et  perpétuées.  Aujourd’hui,  disent-ils 
encore , nous  ne  voyons  plus  guère  que  les  résultats  des 
chances  heureuses  ou  favorables,  que  des  êtres  plus  ou  moins 
compliqués  et  perfectionnés.  Ce  qui  était  hasard  et  désordre 
dans  le  principe , est  devenu  ordre,  régularité,  succession, 
et  l’on  attribue,  poursuivent  ces  mêmes  philosophes  , à una 
intelligence  suprême,  à une  sagesse  incompréhensible,  mais  à 
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tort,  ce  qui  n’est  que  l’e'ternel  résultat  de  l’activité  de  la  ma- 
tière et  une  suite  inévitable  de  tant  de  mouvemens. 

Cette  question  générale  de  l’organisation  doit  nous  élever  à 
des  considérations  bien  remarquables  ; savoir,  si  les  espèces  et 
leur  structure  sont  un  résultat  forcé  du  mélange  ou  de  la  combi- 
naison des  élémens  de  notre  globe  ; si  tout  s’est  arrangé,  case, dis- 
tribué fortuitement  par  l’clfet  des  grands  mou vemens  terrestres , 
non  pas  pour  un  but  déterminé  , mais  par  la  pondération 
réciproque  de  chaque  chose;  si  le  nombre  des  espèces  est  la 
suite  de  cette  combinaison  universelle  des  principes  consti- 
tutifs de  notre  planète;  s’il  était  possible  que  tout  s’arrangeât 
différemment,  ou  si  tout  peut  et  doit  changer  par  la  succes- 
sion necessaire  de  toutes  choses,  par  la  révolution  inévitable 
des  temps  et  des  nouvelles  circonstances. 

En  d’autres  termes  , c’est  demander  si  tout  ce  que  nous 
voyons  créé  sur  la  terre  peut  être  mieux  ou  plus  mal  , si  les 
êtres  ont  été  organisés  pour  une  fin  quelconque  , ou  s’ils  ré- 
sultent de  nombreux  hasards  sans  dessein  prémédité;  mais  les 
seules  parties  utiles  à l’existence  d’un  corps  ayant  persévéré  à 
se  reproduire  , il  s’est  trouvé,  par  ce  seul  fait,  des  causes  finales 
ou  des  relations  nécessaires  de  l’organisme,  comme  le  préten- 
dent les  alomisles. 

D’abord , d’après  le  nombre  des  élémens  ( connus  ou  in- 
connus) de  notre  planète,  il  çst  évident  qu’un  nombre  quel- 
conque de  mixtes  organisés,  et  de  combinaisons  organiques 
étant  possible,  il  devait  exister  un  rapport  nécessaire  entre 
ces  combinaisons  ou  espèces  créées,  et  la  quantité  des  élémens 
employés:  d’où  il  suit  que  nos  espèces  minérales  , végétales 
et  animales  représentent,  en  quelque  sorte,  les  principes 
constitutifs  de  notre  planète;  qu’elles  sont  un  résultat  de  la 
nature  et  des  mixtions  de  ces  élémens.  Certainement , si  l’on 
suppose  une  terre  composée  d’autres  matériaux  , et  placée  dans 
l’orbite  de  Saturne  et  de  Mercure,  nos  animaux  et  l'homme, 
tels  qu’ils  sont , n’y  pourraient  pas  exister;  il  faudrait  d’autres 
organisations  , et  nous  voyons  meme  que  les  plantes,  les  ani- 
maux des  régions  polaiies  ne  sont  nullement  les  mêmes  que 
les  espèces  des  contrées  de  l’équateur.  A l’égard  des  substances 
minérales,  elles  paraissent  se  forma-  à peu  près  également  eu 
tous  les  climats,  parce  qu’elles  n’oirt  pas  besoin  de  se  propor- 
tionner aux  températures,  et  n’ont  aucune  vie.  Nous  verrons 
aussi  qu’elles  ne  sont  susceptibles  d’aucune  monstruosité  dans 
le  vrai  sens  de  ce  terme. 

Il  est  manifeste  que  des  espèces  d’animaux  et  de  végétaux 
se  sont  éteintes,  ou  peuvent  être  anéanties;  vaais  on  deman- 
dera si  tout  ce  qui  était  possible  s’est  produit,  ou  si  le  nombre 
des  espèces  peut  être  naturellement  limité,  e’i.fin  s’il  peut  s’eu 
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former  de  nouvelles  dans  le  cours  des  siècles,  et  par  un  autre 
équilibre  de  la  nature  , en  supposant  de  nouvelles  circons- 
tances, telles  qu’en  ont  dû  amener  les  catastrophes  dont  nolie 
sol  nous  présente  tant  de  monumens  irrécusables. 

Nous  n’Iiésitous  pas  à le  croire,  bien  que  nous  n’en  puis- 
sions offrir  aucun  témoignage  manifeste;  mais  voici  les  rai- 
sons qui  doivent  autoriser  ce  sentiment  : Si  le  long  empire  de 
l’homme  sur  le  chien  a pu  modifier  étrangement  les  races  de 
cette  espèce;  si  l’influence  permanente,  pendant  des  siècles, 
d’un  climat  altère  radicalement  les  formes  habituelles  d'une 
plante,  d’un  animal,  et  en  crée  une  espèce  distincte;  si  nous 
voyons  des  herbes  varier  spontanément  de  figure,  comme  la 
mâche  (vctleriana)  , les  scorpiurus,  les  medicago  , dans  une 
même  contrée;  si  des  plantes  fort  diverses  ou  des  animaux 
de  plusieurs  genres  se  marient , se  mélangent  entre  eux , et 
s’il  en  naît  des  lignées  métisses , bâtardes,  intermédiaires, 
néanmoins  capables  de  se  propager  constamment  comme  les 
mulâtres,  nous  ne  voyons  pas  d’impossibilité  absolue  à la  for- 
mation de  nouvelles  espèces.  Sans  deute  de  nouveaux  êlies 
inconnus  ne  s élèvent  pas  soudain  , à la  manière  des  champi- 
gnons,du  seiude  la  terre,  par  quelque  force  plastique  , ou  par 
quelque  puissance  végétative  spontanée  du  globe,  comme  le 
supposent  gratuitement  certains  physiciens  h qui  les  hypo- 
thèses coûtent  peu,  parce  qu’ils  ne  prennent  guère  soin  de  les 
rendre  solides  par  des  observations.  Il  faut  des  intermédiaires, 
une  filiation  de  perfeclionnemeus  ou  d’altérations,  et.  l’on  ne 
saurait  se  refuser  d’admettre  que  tant  d’espèces  variées  d’un 
même  genre  de  roses  ou  de  violettes , etc.  , doivent  beaucoup 
aux  circonstances  permanentes  de  climats,  de  terrains,  de 
localités  et  d’autres  causes  analogues. 

Par  là  nous  voyons  déjà  qu’il  ne  peut  pas  se  produire  des 
monstres  spontanément  hors  des  lois  générales  qui  gouvernent 
notre  planète.  Nous  voyons  dans  l’arrangement  de  cet  univers 
des  formes  habituellement  permanentes,  ou  se  reproduisant 
constamment  d’une  manière  uniforme  ; ainsi, le  chêne  rouvre, 
le  cheval,  l’homme  se  propagent  toujours  de  même  dans  la 
nature  depuis  un  nombre  considérable  de  siècles , et  les  mo- 
mies égyptiennes  de  quatre  mille  ans  , celles  des  ibis  et  des 
chats  prouvent  que  les  formes  n’onl  pas  changé  dans  celle 
durée.  11  est  probable  également  que  les  diverses  sortes  de 
sullale  de  chaux  ou  d’autres  minéraux  ont  toujours  existé, 
ou  se  sont  toujours  cristallisées  de  meme  sous  les  mêmes  cir- 
constances dans  l’immensité  des  âges  et  les  diverses  régions 
du  globe. 

Montrons  par  un  seul  exemple  combien  tout  est  sagement 
coordonné  et  prévu  pour  l’ uniformité  et  la  perpétuité  des 
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créatures,  et  non  pour  la  production  des  monstres  et  môme 
des  hybrides. 

Les  poissons  ordinaires  osseux  ( les  acanthoplérygiens  sur- 
tout) ne  se  joignent  point  dans  l’accouplement  ; la  féconda- 
tion des  œufs,  pondus  d’abord  par  la  femelle,  n’a  lieu, 
comme  on  sait , que  par  l’effusion  du  sperme  ou  de  la  laite 
du  mâle  sur  ces  œufs.  Or,  dans  un  vivier,  renfermant  plu- 
sieurs espèces  de  cyprins  , la  carpe  , le  barbeau  , la  tanche  ; 
la  brème  ou  des  perches,  des  loches,  des  chabots,  etc.,  les 
œufs  de  plusieurs  espèces  peuvent  se  trouver  voisins  ou  en- 
tremêlés par  le  mouvement  des  ondes  ; les  mâles , en  venant 
exprimer  leur  laite  sur  ces  œufs,  l’eau  transmettra  leur  liqueur 
fécondante  aux  différentes  sortes  d’œufs.  Qui  ne  croirait  qu’il 
en  va  résulter  la  plus  horrible  confusion  de  métis,  et  que 
toutes  ces  races  vont  se  mélanger  par  ce  moyen  ? 11  n’en  est 
rien  pourtant  ; la  nature  a prévu  sagement  cette  circonstance  : 
chaque  espèce  d’œuf  de  poisson  est  recouverte  d’une  pelli- 
cule de  telle  structure  apparemment  qu’elle  ne  devient  per- 
méable qu’au  sperme  du  mâle  de  son  espèce  , ou  tout  au  plus 
d’une  race  très-voisine.  Il  s’ensuit  que  les  types  primordiaux 
des  espèces  se  conservent  purs  et  isolés  au  milieu  de  ce  mé- 
langé. C’est  ainsi  que  plusieurs  acides  étant  versés  dans  une 
liqueur  contenant  diverses  bases  salifiables,  chaque  acide, 
chaque  base  vont  démêler,  au  milieu  de  toutes  les  autres  mo- 
lécules, les  seules  cjui  leur  conviennent  pour  former  des  com- 
binaisons salines  par  les  lois  les  plus  précises  et  les  plus  mer- 
veilleuses. Il  n’y  a donc  point  de  hasard  pour  la  formation 
des  animaux,  non  plus  que  pour  les  minéraux.  La  féconda- 
tion des  végétaux,  même  chez  les  hybrides  ou  mulets  formés 
par  l’aspersion  du  pollen  d’une  espèce  sur  une  autre,  voisine 
et  ordinairement  congénère,  suit  de  semblables  règles  que 
pour  les  animaux.  Voyez  génération. 

Ainsi  les  espèces  se  conservent,  et  probablement  les  soles 
d’aujourd’hui  ne  sont  point  autres  que  celles  qu’on  servait  sur 
la  table  de  Lucullus.  La  nature,  bien  loin  d’aspirer  à former 
des  mélanges  et  des  monstruosités  parmi  les  espèces , les  main- 
tient pures,  même  chez  les  plantes  dioïques,  où  le  zéphir  est 
chargé  d’opérer  des  fécondations  : ce  qui  semble  tout  livrer  au 
hasard.  Mais  les  pistils  n’admettent  probablement  que  les  pol- 
lens de  leurs  espèces, ou  des  plus  analogues.  De  même,  chaque 
animal  ne  va  point  s’adresser  naturellement  dans  scs  amours 
à une  autre  espèce  qu’à  la  sienne,  à moins  que  la  violence  des 
désirs,  ou  des  circonstances  impérieuses,  ne  rapprochent , par 
exemple,  un  loup  d’une  chienne,  un  faisan  d’une  cane,  etc. 
Chaque  espèce  a ces  jouissances  non  naturelles  en  abomina- 
|ion.  Hors  ces  cas  forcés , le  libertinage  ne  se  rencontre  guère 
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que  dans  l’espèce  humaine,  ou  les  races  qui  s’en  rapprochent, 
telles  que  les  singes  , ou  d’autres  espèces  domestiques,  qui  par- 
ticipent au  luxe  et  à l’abondance  de  nos  nourritures , telles  que 
les  chiens.  De  là  vient  aussi  que  les  passions  et  les  vices  de  la 
vie  sociale,  les  abus  des  jouissances,  sont  les  principales  causes 
qui  troublent  la  nature  dans  ses  reproductions.  Livrée  à elle- 
même  dans  les  forêts,  chez  tous  les  êtres  sauvages,  elle  ne 
produit  presque  jamais  de  difformités,  de  monstruosités;  elle 
suit  naïvement  ses  voies  simples  et  régulières , les  plus  douces 
pour  la  volupté  chez  toutes  les  créatures. 

Mais  si  la  nature  a formé  des  espèces  permanentes  douées 
d’un  type  régulier , si  elle  est  sage  et  toute  prévoyante , 
dira-t-on,  dans  l’organisation  des  espèces,  pourquoi  naît-il 
des  monstres?  La  nature  se  trouble-t-elle,  ou  est-elle  aveu- 
gle? Une  matière  rebelle  et  indomptable  résiste-t-elle  quel- 
quefois à la  puissance  divine?  La  nature  enfin  a-t-elle  pour 
but  aussi  de  produire  le  mal,  absolument  parlant? 

Cette  supposition , que  nous  ne  faisons  que  par  surabon- 
dance, sera  bientôt  repoussée  si  l’on  considère  que  les  individus 
monstrueux,  ou  trop  écartés  du  tronc  de  l’espèce,  ne  vivent 
jamais  longtemps,  par  suite  des  irrégularités  de  leur  structure 
qui  ne  permettent  pas  un  jeu  parfait  dans  les  fonctions  de 
l’économie.  Ainsi  la  nature  n’a  pu  avoir  l’intention  d’organiser 
des  monstruosités  : faire  le  mal  , serait  destructif  d’elle-même , 
qui  est  le  bien. 

Mais,  poursuivra-t-on,  pourquoi  n’essaierait-elle  pas  de 
nouvelles  formes  d’espèces,  et  avant  de  parvenir  à d’heureux 
résultats,  il  est  force  qu’on  voie  des  ébauches  imparfaites  , jus- 
qu’à ce  qu’elle  ait  trouvé  tel  système  d’organisation  capable 
de  se  suffire  pour  l’existence  : ainsi  l’étude  des  monstruosités 
sera  pour  le  physiologiste  et  le  philosophe  , la  recherche  des 
procédés  par  lesquels  la  nature  opère  la  génération  des  es- 
pèces. 

Nous  supposons  d’abord  qu’on  ne  prend  pas  pour  des  mons- 
tres, comme  le  faisaient  les  anciens,  des  êtres,  quelque  bizarres 
et  extraordinaires  qu’ils  nous  paraissent,  comme  plusieurs 
animaux  d’Afrique , de  la  Nouvelle-Hollande  , etc. , qui  repro- 
duisent leurs  formes  peimanentes  : tels  sont  des  animaux  très- 
singuliers,  l’ornilhorhinque,  quadrupède  à bec  de  canard,  les 
kanguroos , le  gnou,  la  sirène  lacertine  , certains  poissons 
hideux,  comme  des  baudroies,  ou  des  insectes  de  formes 
étranges,  comme  les  phasmas,les  mantes,  etc.  On  n’appellera 
point  encore  monstruosités  les  variétés  individuelles,  par 
exemple,  un  nègre  blanc  , un  homme  couvert  de  poils,  un 
goitreux,  etc.  Toutes  les  causes  de  ces  altérations  , soit  innées  , 
soit  acquises  et  maladives,  ont  été  plus  ou  moins  appréciées 
ailleurs. 
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Restent  donc  les  vraies  monstruosités,  les  troubles  orga- 
niques qui  déplacent  souvent  des  parties,  les  alliances  ou  sou- 
dures de  deux  ou  plusieurs  embryons  dans  l’utérus  ou  dans 
l’œuf:  ainsi  les  eufans  accoles  diversement,  les  poulets  à 
quatre  ailes  et  deux  têtes,  etc. , ne  sont  pas  rares.  Mais  peut-on 
croire  que  la  nature  aspire  à se  dégrader,  à dépraver  ses  plus 
nobles  espèces  pour  tenter  de  nouvelles  races  ? N’est-  ce  pas 
plutôt  parce  qu’elle  est  contrariée,  offensée,  tourmentée  dans 
son  cours,  soit  par  les  affections  vives  d’une  mère  portant  un 
être  mou  et  délicat  dans  son  sein,  soil  par  un  régime  de  vie 
nuisible  qui  dérange  le  cours  des  humeurs  maternelles,  soit 
enfin  par  des  compressions  mécaniques,  des  chocs  ou  commo- 
tions éprouvés  dans  l’utérus,  ou  des  spasmes  nerveux  qui  l’ir- 
ritent , le  resserrent  et  le  tordent  en  mille  sens  ? 

§.  i.  De  la  nature  de  l’espèce  ; en  quoi  elle  diffère  de  la 
monstruosité  ; des  causes  et  des  variétés.  On  ne  peut  bien  con- 
naître ce  qui  est  monstrueux  si  l’on  ignore  ce  qui  est  naturel 
à l’espèce.  11  faut  donc  définir  celle-ci. 

L 'espèce  est  une  collection  de  créatures  individuelles  dont 
la  forme  identique  se  reproduit  constamment  la  même  par 
génération  ou  reproduction,  si  c’est  un  végétal  ou  un  animal; 
ou  par  cristallisation,  par  une  combinaison  plus  ou  moins  fixe 
et  déterminée,  si  c’est  un  minéral.  Néanmoins,  les  minéraux 
composent  plutôt  des  sortes  que  de  véritables  espèces. 

Chaque  espèce  animale  ou  végétale  offre  donc  un  assem- 
blage coordonné  d’organes  susceptibles  de  vivre,  de  se  perpé- 
tuer d’eux  seuls.  Or,  ces  assemblages  organiques  sont  exposés 
à des  variétés , car  chacun  des  organes  ou  systèmes  composant 
un  individu  possède  une  somme  de  facultés  ou  d’activité  qu’il 
tient  de  la  vitalité  du  tout.  Chacune  de  ces  facultés  partielles 
est  en  relation  avec  les  divers  objets  de  la  nature,  de  manière 
que  certaines  circonstances  sonl  plus  favorables  que  d’autres 
au  développement  de  telle  ou  telle  faculté  : ainsi , lorsqu’une 
ou  plusieurs  de  ces  facultés  se  trouveront  placées  sous  l’empire 
le  plus  convenable  à leur  développement , elles  développeront 
tel  ou  tel  organe  davantage  que  d’autres,  ou  se  modifieront 
pour  se  mettre  en  un  certain  équilibre  avec  les  influences  qui 
les  font  varier.  Par  exemple,  les  vents  froids  sonl  favorables 
a la  production  des  poils,  des  villosités  chez  les  animaux  et 
les  végétaux  : il  s’ensuit  que  ces  espèces  deviendront  plus  ve- 
lues dans  les  climats,  les  saisons  les  plus  exposés  aux  vents 
froids,  comme  sur  les  hautes  montagnes,  et  parmi  les  régions 
du  nord,  que  dans  les  bas - fonds  et  les  pays  chauds,  où 
l’on  observe  tout  le  contraire.  L’abondance  ou  la  disette  des 
nourritures,  les  diverses  impressions  de  la  lumière T des  airs, 
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et  de  plusieurs  autres  causes  moins  connues,  produisent  des 
variations  presque  sans  nombre. 

Ces  variétés,  quelles  qu’elles  puissent  être,  résultent  surtout 
des  influences  des  circonstances  extérieures  sur  le  ; corps  vi- 
vans  ; mais  comme  ces  influences  s’exercent  d’un  sens  en  un 
sens  opposé  par  des  oscillations,  telles  que  la  froidure  et  la 
chaleur,  l’humidité  et  la  sécheresse,  la  pénurie  ou  la  surabon- 
dance d’alimens , la  lumière  ou  les  ténèbres,  la  jeunesse  ou  la 
vieillesse,  elles  forment  des  nuances  infinies  de  variations  chez 
tous  les  êtres.  Ou  ne  trouvera  donc  nulle  part  l’espèce  absolu- 
ment intacte  et  pure;  on  aura  toujours  quelque  petite  variété  • 
quelconque.  Trop  jeune  ou  trop  vieux,  trop  petit  ou  trop 
gros,  trop  sec  ou  trop  humide,  l’individu  ne  représentera 
donc  pas  l’espèce  humaine  dans  toute  la  pureté  du  modèle,  et 
les  corps  vivans  seront  plutôt  des  modifications  d’un  type 
abstrait,  que  ses  représentations  naïves.  Si  tout  est  ainsi  va- 
riété plus  ou  moins  profonde,  où  sera  donc  l’espèce  ? C’est 
dans  les  points  milieux,  dans  les  intermédiaires  des  oscilla- 
tions en  plus  ou  en  moins. 

Et  ces  variations  ne  sont  autre  chose  que  des  temperamens 
particuliers  , ou  des  maladies  constitutionnelles  des  corps  vi- 
vans. Quelques-unes  sont  imprimées  par  la  main  de  l’homme 
dans  les  espèces  d’animaux  et  de  plantes  qu’il  s’est  assujetties. 
C’est  ainsi  que  le  chien,  la  poule  , Je  pigeon  , le  rosier  , le  pom- 
mier, le  pêcher  de  l’homme  sont  déjà  des  monstruosités  par 
rapport  à la  nature. 

Cependant,  au  milieu  de  toutes  ces  modifications  , il  est  une 
forme  primitive  qui  peut  bien  se  prêter  aux  différens  efforts  , 
et  se  laisse,  jusqu’à  un  certain  point,  dévier  et  pétrir , mais 
qui  ne  permet  point  entièrement  de  la  dénaturer,  et  qui  reven- 
dique souvent  ses  droits  méconnus.  Lorsque  les  causes  des  va- 
riations ne  subsistent  plus,  leurs  effets  s’effacent  d’eux-mêmes, 
comme  l’arbrepliéqui  se  redresse  parson  ressortnaturel.  Tantôt 
les  variétés  se  dissipent  promptement,  tantôt  elles  ne  dispa- 
raissent que  par  la  suite  des  générations,  suivant  qu’elles  sont 
plus  ou  moins  profondément  empreintes. 

Ainsi  les  variations  sc  détruisant  d’elles-mêmcs  sont  donc 
contre  nature  ; elles  sont  si  peu  essentielles  aux  individus, 
qu’elles  ne  tiennent  d’ordinaire  qu’à  leur  extérieur.  Les  or- 
ganes internes  sont  en  effet  les  plus  invariables,  parce  qu’ils 
sont  destinés  aux  importantes  fonctions  de  la  vie,  cl  ne  pour- 
raient pas  les  remplir  s’ils  sc  déformaient;  ils  sont  d'ailleurs 
plus  soustraits  aux  influences  et  aux  chocs  extérieurs  que  les 
parties  superficielles  du  corps.  Les  organes  externes  dépendent 
aussi  tellement  des  internes,  que  la  moindre  modification  dans 
ceux-ci  en  entraînerait  un  grand  nombre  d’autres  daus  toute 
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l’économie.  Par  exemple , si  le  cœur , au  lieu  d’avoir  deux 
oreillettes  et  deux  ventricules  comme  chez  les  mammifères  et 
les  oiseaux  , n’en  a qu’une  comme  chez  la  plupart  des  reptiles 
ot  les  poissons , il  en  résulte  un  mode  tout  autre  de  circula- 
tion, de  respiration,  un  moindre  développement  d’activité 
nerveuse,  un  sang  froid,  et  une  foule  d’autres  modifications 
correspondantes.  Ainsi  l’intérieur  est  le  régulateur  des  organes 
de  la  circonférence  chez  les  êtres  animés,  et  les  altérations  mo- 
mentanées que  ceux-ci  peuvent  éprouver  n’intéressent  point  le 
centre  de  la  vie. 

11  y a donc  dans  la  nature  des  formes  propres  d’animaux  et 
de  plantes,  bien  qu’elles  puissent  dévier  en  quelques  circons- 
tances, et  dans  le  long  cours  des  siècles,  ou  par  quclquegrand 
bouleversement  du  globe  comme  on  peut  le  présumer  d’après  les 
ossemens  enfouis  de  tant  d’animaux  extraordinaires,  et  la  plu- 
part inconnus  aujoui  d’hui  , qui  peuplèrent  notre  planète  à des 
époques  perdues  dans  les  abîmes  du  passé. 

Ces  types  essentiels  sont  ceux  des  espèces  nées  par  une  con- 
tinuité de  générations  régulières,  et  non  fortuitement  créées  , 
comme  l’a  supposé  la  démence  des  philosophes  atomisles , 
qui  ne  voulaient  pas  reconnaître  une  intelligence  active  dans 
la  production  des  corps  organisés. 

Si  un  animal  pouvait  avoir  été  produit,  à l’origine  des 
choses,  par  des  matières  agitées  comme  dans  la  putréfaction  , 
qu’aurait  eu  besoin  la  nature  d’organiser  tant  d’appareils  pour 
un  autre  mode  de  formation  et  pour  la  génération?  Pourquoi 
ces  deux  sexes , ce  merveilleux  artifice  de  tant  d’organes  et  de 
vaisseaux  pour  sécréter,  préparer,  verser  des  liqueurs  fécon- 
dantes ? D’où  viendrait  la  nécessité  de  ces  méandres  , de  ces 
labyrinthes  pour  élaborer,  approprier  , perfectionner  ce  liquide 
vivifiant,  l’extraire  du  sang,  l’imprégner  du  fluide  nerveux, 
afin  de  lui  imprimer  le  plus  haut  degré  d’énergie  vitale?  Que 
serventtou  te  cette  pompe  superflue,  tous  ces  organes  consacrés 
à la  reproduction  ? Si  les  monstruosités  sont  dans  l’ordre  natu- 
rel, la  chose  se  fera  bien  plus  simplement  et  plus  brièvement 
avec  un  pende  poussière  délayée  dans  de  l’eau  , d’où  naîtront 
des  myriades  d’animalcules,  ou  avec  des  débris  d’une  charogne , 
d’où  pulluleront  des  légions  d’insectes. 

Quelle  inutilité  à la  nature,  ou,  s’il  est  permis  de  le  dire,  à 
son  sublime  auteur,  d’avoir  cherché  de  si  longs  détours  sans 
nécessité  ? Ou  il  y a des  germes  organisés  primitivement  avec 
sagesse,  et  alors  il  faut  chercher  les  causes  des  monstruosités 
dans  des  influences  extérieures  ; ou  tout  résulte  d’un  mélange 
fortuit  des  semences  ou  des  atomes;  et  alors  les  monstruosités 
devraient  être  les  plus  communes,  et  les  créatures  bien  for- 
mées une  exception  du  hasard. 


I 


. MON  1 3<) 

Car  il  nous  paraît  aussi  impossible  qu’un  ciron  ou  une  puce 
s’organisent  parfaitement  d’eux-mêmes  avec  des  matières  pu- 
trescentes  , que  de  voir  sortir  un  taureau  , un  coursier  bondis- 
sant d’un  grand  tas  de  fumier.  Mettons  suffisamment  de  ma- 
tière en  décomposition,  pourquoi  n’en  naîtrait-il  pas  un  élé- 
phant, un  homme,  plutôt  que  des  mouches?  Celles-ci  ont 
également  des  sexes  comme  nous  pour  se  propager,  et  n’ont 
pas  moins  de  muscles  et  de  nerfs  dans  leur  contexture.  Il  n’est 
pas  croyable  que  le  hasard,  s’il  était  le  père  des  animaux,  ne 
formât  le  plus  souvent  des  ébauches  imparfaites,  même  dans  la 
génération  ordinaire,  ne  créât  des  monstruosités,  des  races 
bizarres  et  extraordinaires  , des  androgynes,  des  hybrides  ; car 
si  la  chaleur  ou  le  soleil  soulève  une  matière  en  pourriture 
dans  un  cadavre , je  ne  vois  nulle  raison  pour  qu’elle  se  com- 
bine plutôt  de  telle  sorte  que  de  telle  autre , et  qu’elle  ne 
construise  pas  une  foule  de  nouvelles  espèces  d’infusoires,  de 
mille  vermisseaux  protéiformes  impossibles  à décrire.  Pour- 
quoi toujours  des  vibrions  , par  exemple,  dans  la  colle  de  fa- 
rine ou  le  vinaigre,  et  non  pas  toute  autre  espèce  imaginable  ? 
Est-il  défendu  à cette  matière  de  se  configurer  plutôt  en  pois- 
sons, en  crustacés  ou  toute  autre  espèce  , puisque  mille  cir- 
constances du  hasard,  en  elle,  sont  si  variables?  Loin  de  là, 
ce  sont  toujours  exactement  les  mêmes  formes,  les  mêmes  es- 
pèces de  vers  intestinaux  ou  d’infusoires  qui  se  propagent  sans 
monstruosités  ; tandis  que  nous  voyons  sur  terre  des  races  se 
mélanger,  comme  le  cheval  et  J’âne,  ou  donner  parfois  nais- 
sance à des  fœtus  irréguliers.  La  putréfaction,  par  le  plus  rare 
privilège,  quoique  soumise,  dit-on,  au  hasard , conserve  au 
contraire  les  formes  d’animalcules  précises,  constantes,  par- 
faites des  cysticerques , des  vorticelles  ou  des  volvox.  Ainsi, 
c’est  la  génération  sexuelle  qui  fournit  des  monstres,  et  c’est 
le  prétendu  hasard  de  la  putréfaction  qui  donne  les  espèces 
les  plus  pures  et  les  plus  permanentes;  c'est  la  déraison  qui 
forme  la  raison , et,  au  contraire,  c’est  la  loi  de  sagesse  qui  se 
détraque. 

Je  ne  sais  si  un  tel  renversement  d’idées  ne  prouve  pas  la 
prodigieuse  erreur  d’admettre  que  les  monstruosités  résultent 
de  1’  ordre  de  la  nature;  mais  les  herbes  les  plus  viles  elles- 
mêmes,  abandonnées  au  milieu  de  la  fange  croupissante  des 
marécages  , gardent  constamment  leurs  formes,  le  nombre  de 
leurs  étamines  et  de  leurs  pétales,  ou  des  graines  de  leurs  cap- 
sules. Pourquoi,  dans  ce  même  limon  impur,  éternel  empire 
du  hasard  et  de  la  destruction  , les  œufs  du  dytisque  , de  l'hy- 
drophile ou  de  mille  autres  insectes  aquatiques  développent- 
ils  invariablement  leurs  espèces  de  larves  avec  le  même 
nombre  de  pieds , d’articulations  et  d’autres  parties  , toujours 
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parfaites  et  d’une  régularité  tellement  rigoureuse,  qu’on  ne  l’a 
jamais  vue  encore  se  démentir  ? Certes,  voilà  une  obstination 
d’ordre  bien  txliaoidiriaire  au  milieu  du  plus  t:lrange  désordre 
qu’on  puisse  imaginer. 

Tous  ces  faits  nous  semblent  établir  que  les  germes  des 
animaux  et  des  végétaux  sont  émanés  purs  et  réguliers  de  la 
main  du  créateur;  enfin,  que  toute  difformité  ou  monstruo- 
sité sonl  subséquentes  et  résultent  de  divers  chocs  ou  dérange- 
mens  , ou  de  l’inégale  nutrition,  etc.  , de  ces  mêmes  germes. 

§.  il.  Es. s ai  sur  les  principales  causes  des  monstres  dans  les 
animaux  et  les  végétaux.  Puisque  l’embryon  d’un  animal  ou 
d’une  plante  ressemble  surtout  à la  mère,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons exposé  à l’article  génération  , il  est  probablement  moulé 
d’après  elle,  pour  ainsi  dire,  à l’exception  des  attributs  ex- 
térieurs qui  tiennent  principalement  à l’influence  du  sperme 
mâle,  comme  on  sait.  Il  est  vraisemblable  que  tous  les  organes 
de  la  femelle  déposent  dans  les  ovaires  un  extrait,  une  essence 
délicate  de  chacune  de  leurs  pailles;  l’os  fournit  les  rudimens 
de  l’os  ; le  muscle  , les  élémens  du  muscle;  la  membrane, 
ceuxdela  membrane,  etc. De  plus  , chacun  des  os  , des  muscles  , 
des  vaisseaux  doit  donner  son  conliugeul  particulier  pour  ior- 
mer  eu  petit  le  meme  organe  que  celui  dont  il  sort.  L’œnt  de 
la  femelle  contient  donc  un  abrégé  , ux^e  miniature  de  toutes 
les  parties  de  son  corps  et  qui  se  disposent  dans  le  même  ordre. 
Comme  ce  travail  n’est  encore  qu’une  ébauche  facile  à modi- 
fier, le  sperme  du  mâle  vient  imprimer  le  sceau  de  la  vie  à 
cette  esquisse  d’organisation  ; s’il  est  d’une  espece  autre  , mats 
voisine  de  la  femelle,  il  opère  surtout  des  changemens  dutis 
Imparties  extérieures  , et  s’il  est  plus  actif  que  la  force  primor- 
diale du  germe,  il  constitue  un  individu  mâle.  On  voit  ainsi 
pourquoi  les  enfans  tiennent,  pour  la  plupart,  de  la  physio- 
nomie de  leurs  parens,  et  surtout  de  leur  tempérament  lorsqu’il 
est  très-prononcé.  C’est  encore  de  celle  manière  que  plusieurs 
maladies  constitutionnelles  deviennent  héréditaires. 

Toutefois,  on  demandera  comment  il  se  fait  que  des  per- 
sonnes estropiées  produisent  cependant  des  individus  bien 
conformés  : c’est  que  la  puissance  vitale  qui  organise  le  fœtus 
ne  prend  pas  seulement  son  modèle  sur  la  mère  et  le  père  , 
mais  ellesuit  le  type  originel  de  l’espèce  que  les  parens  portent 
empreint  dans  eux  mêmes  , puisqu’ils  viennent  originairement 
d’individus  bien  conformés.  Ainsi  le  papillon  qui  a perdu  ses 
enveloppes  de  chenille  ne  laisse  pas  de  produire  des  œufs 
contenant  de  petites cheni  lies  avec  toutes  leurs  tuniques  qu’c!  les 
doivent  dépouiller.  Parmi  les  mammifères,  si  la  déforma, lion 
11’esl  pas  seulement  individuelle  , mais  remonte  à plusieurs 
générations,  elle  peut  se  propager  alors.  C’est  ainsi  que  les 
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chiens  auxquels  on  a coupe  la  queue  pendant  plusieurs  géné- 
rations , engendrent  ensuite  des  chiens  à queue  courte,  comme 
nous  en  avons  vu  de  frequens  exemples.  Mais  la  nature  aspire 
toujours  h reprendre  sa  direction  originaire  ; il  se  trouve 
parmi  les  portées  de  ces  chiens  des  individus  à queue  plus  ou 
moins  longue,  de  sorte  qu’en  abandonnant  les  déformations 
au  cours  ordinaire  de  la  nature  , elles  finissent  par  s’éteindre 
à la  suite  de  plusieurs  générations. 

Nos  chiens,  nos  chats,  nos  lapins,  nos  poules,  nos  pi- 
geons , et  aussi  nos  arbres  fruitiers  , nos  lleuis  doubles  , enfin 
tous  ces  êtres  dont  nous  avons  violé  le  type  originel,  ten- 
dent toujours  h rentrer  daus  leur  forme  primitive,  car  nous 
avons  contrarié  leur  équilibre  organique  primitif.  Nos  plus 
belles  fleurs  ne  sont  que  des  monstruosités,  puisque  leurs  éta- 
mines , s’étant  transformées  en  pétales  par  excès  dénutrition  , 
elles  sont  toutes  stériles.  11  arrive  à ces  végétaux  la  même  chose 
qui  survient  aux  hommes  et  aux  femmes  énormément  gras  , 
ils  deviennent  incapables  d’engendrer  , toute  leur  semence  s’é- 
tant, pour  ainsi  dire,  tournée  en  graisse  : c’est  pour  cela  que 
les  eunuques  sont  fort  gras  et  qu’on  fait  subir  la  castration  à 
tous  les  animaux  qu’on  veut  engraisser.  La  surabondance  de 
nutrition,  qui  produit  parfois  des  individus  à six  doigts  aux 
mains  et  aux  pieds,  peut  se  propager  et  disparaître,  d’après 
les  mêmes  causes  qui  ont  fait  doubler  les  fleurs  avec  d’abon- 
dans  engrais  et  la  taille,  et  qui  se  restituent  à l’état  simple  et 
fertile  dans  une  terre  maigre  et  inculte. 

Les  monstruosités  sont  de  deux  sortes  : il  en  existe  ou  par 
défaut  ou  par  excès  de  parties.  Lorsque  la  matière  alimen  aire 
manque  , ou  que  la  nutrition  de  l’embryon  ne  s’opère  pas  ega- 
lement dans  chacun  des  01  ganes  par  quelque  empêchement  que 
ce  soit , ils  restent  petits  , émaciés  , oblitérés  : c’est  ainsi  qu’on 
voit  des  hommes  avoir,  dès  leur  naissance,  un  bras  ou  une 
jambe  moins  nourris  , moins  grands  et  moins  forts  que  l’autre. 
On  remarque  un  effet  à peu  près  semblable  dans  quelques 
poulets  qu’on  fait  éclore  par  la  chaleur  artificielle  ; car  si  les 
œufs  dans  lesquels  ils  étaient  n’ont  pas  été  partout  égale- 
ment échauffés , les  parties  du  poulet  qui  l’ont  été  le  moins  de- 
meurent imparfaites  et  mal  développées,  tandis  que  les  plus 
échauffées  sont  devenues  fort  grandes  et  ont  attiré  â elles  toute 
la  nourriture  destinée  aux  autres  organes.  Le  même  elfet  se 
remarque  dans  les  végétaux:  ainsi  certains  pétales  ou  certains 
fruits  ont  quelques  parties  plus  développées  que  d’autres. 

Plusieurs  causes  physiques  peuvent  aussi  suspendre  l’évolu- 
tion de  quelques  organes.  Ainsi  la  compression,  l’état  maladif 
d’un  membre,  dans  son  étal  d’embryon  , doivent  en  arrêter  l’ac- 
croissement ; car  les  diverses  parties  d’uu  animal  , d’un  végé- 
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tal  ne  se  forment  pas  dans  l’œuf  ou  la  graine  par  une  superpo- 
sition de  parties,  mais  elles  s’étendent,  elles  grandissent  par 
une  espèce  de  germination.  Par  exemple  , les  bras,  les  jambes 
s’accroissent  sur  le  corps  , comme  des  brandies  plus  ou  moins 
régulières  sortant  dutroncd’un  arbre,  et  ils  poussent  des  doigts, 
des  orteils , comme  celles-ci  se  partagent  en  rameaux.  L’em- 
bryon animal  ressemble  au  bourgeon  ou  à la  semence  d’un 
arbre  ; il  est  attaché  à l’utérus,  chez  les  mammifères,  par  le 
placenta  et  le  cordon  ombilical , comme  un  rejeton  greffé  sur 
un  tronc.  Les  quatre  membres  d’un  quadrupède  sont  autant 
de  rejets  et  se  développent  de  la  même  manière  : aussi  les 
branches  des  végétaux  sont,  des  espèces  de  bras,  le  plus  sou- 
vent irréguliers,  mais  placés  quelquefois  symétriquement 
comme  dans  les  animaux. 

Les  taches  de  naissance  appelées  envies,  parce  qu’on  les  croit 
produites  par  certains  désirs  bizarres  des  femmes  grosses , ne 
sont  autre  chose  que  des  affections  locales  de  la  peau,  des  lé- 
gions qui  n’ont  pas  éprouvé  la  même  impression  vitale  que  le 
reste  du  corps.  On  pourrait  les  comparer  à ces  excroissances, 
ces  rugosités  ou  autres  inégalités  qui  se  forment  sur  l’écorcedes 
arbres.  Il  peut  se  rencontrer  d’ailleurs,  dans  les  eaux  de  l’am- 
niosqui  entourent  le  fœtus  humain,  des  substances  hétérogènes 
qui  s’attachent  àquelques  régions  de  sa  peau  encore  très-molle  , 
s’y  incorporent  et  en  altèrent  le  tissu.  Voilà  ce  qui  produit  les 
taches,  nœvi , car  npus  avons  montré  que  Y imagination  des 
mères  ( Voyez  ce  mot  ) n’a  nulle  influence  sur  une  partie  dé- 
terminée de  l’embryon;  elle  ne  pourrait  agir  que  sur  l’indi- 
vidu entier  , en  troublant  les  humeurs  nourricières  qui  s’y 
portent,  et  en  accélérant  ou  modérant  le  cours  du  sang  dans  la 
matrice.  Comme  il  n’y  a de  communication  directe  entre  l’en- 
fant et  sa  mère  que  par  les  humeurs  , c’est  le  seul  moyen  qu’ils 
puissent  avoir  d’agir  l’un  sur  l’autre. 

D’ailleurs  , chez  les  oiseauxet  les  autres  ovipares , il  n’existe 
nulle  liaison  directe  entre  l’œuf  et  sa  mère  ; cependant  on  ob- 
serve des  petits  tachés,  marqués  diversement,  et  apportant  des 
signes  non  moins  que  les  jeunes  mammifères  portés  dans  le 
sein  maternel;  il  faut  donc  admettre  des  causes  de  ce  fait  autre 
part  que  dans  l’imagination.  De  même  les  panachures  des  tu- 
lipes et  d’autres  fleurs  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  que 
celles  de  l’oignon  qui  en  a fourni  précédemment.  Dira-t-on 
que  l’imagination  des  plantes  concourt  à se  jouer  dans  la  va- 
riété de  ces  fleurs?  On  voit  combien  l’histoire  naturelle  recti- 
fie ces  ei  reurs  qui , régnent  encore  en  médecine,  au  point  que 
les  esprit  s les  plus  philosophiques,  comme  Cabanis,  par  exemple, 
n’en  ont  pas  osé  secouer  le  joug. 

En  effet,  il  est  évident  que  la  médecine  étant  la  connaissance 
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des  déviations  organiques  on  morbifiques  de  l’espèce  humaine 
et  des  autres  animaux  , ou,  si  l’on  veut,  de  quelques  végétaux 
encore,  elle  est  une  branche  de  l’histoire  naturelle  ; c’esL  dans 
la  considération  de  la  nature  des  êtres  organises  qu’elle  doit 
puiser  ses  grands  principes  ; la  physiologie  ne  doit  pas  être 
seulement  celle  de  l’homme  et  des  espèces  qui  lui  ressemblent 
ie  plus,  niais  embrasser  le  vaste  domaine  des  créatures,  parce 
que  plus  on  prendra  de  haut  les  lois  primordiales  de  l’orga- 
nisme, plus  on  en  comprendra  l’étendue,  la  force,  les  principes 
essentiels;  on  ne  s’accrochera  plus  à de  faibles  et  ridicules 
idées  qui  ne  nous  dévoilent  qu’une  partie  de  la  nature  et  de 
ses  vérités. 

Ainsi , chez  les  végétaux  et  les  animaux  on  verra  les  monstres 
par  excès  confusément  formés  par  deux  embryons  , ou  davan- 
tage , qui  se  sont  collés  lorsqu’ils  étaient  encore  dans  un  grand 
état  de  mollesse;  on  trouve  quelquefois  de  même  réunies  , des 
cerises , des  prunes  et  autres  fruits  , parce  que  , naissant  trop 
rapprochés  , ils  se  sont  soudés  ensemble.  On  voit  pareillement 
des  œufs  à deux  jaunes,  et,  lorsqu’ils  sont  couvés  , les  poulets 
qui  en  sortent  sont  doubles  et  monstrueux.  Quelquefois  les 
deux  germes  ou  embryons  se  sont  tellement  soudés  inégale- 
ment qu’un  seul  a pu  se  développer  en  entier,  et  que  l’autre, 
en  avortant , n’a  produit  que  quelques  parties.  C’est  ce  qui  ex- 
plique les  monstruosités  humaines  à trois  bras  , à quatre  pieds. 
Les  individus  qui  naissent  avec  six  doigts  aux  mains  et  aux 
pieds  doivent  cette  difformité  à la  même  surabondance  du 
principe  nutritif,  qui  donne  six  pétales  et  six  ou  douze  éta- 
mines , etc.,  à des  fleurs  nées  sur  la  tige  centrale  de  plusieurs 
plantes  pentandriques  ou  décandriques , puisque  celles-ci  n’ont 
naturellement  que  cinq  ou  dix  parties,  ou  divisions  , comme 
nous  cinq  doigts. 

Certaines  femelles  ont  contracté  une  habitude  de  créer  des 
monstres,  ce  qui  paraît  dépendre  d’une  constitution  mala- 
dive des  organes  reproducteurs.  Telles  sont  surtout  les  espères 
d animaux  vivipares,  les  plus  compliqués  et  les  plus  ^ îr- 
faits.  11  est  naturel  de  croire  que  des  êtres  composés  d’un  très- 
grand  nombre  de  pièces  ou  d’organes  sont  plus  sujets  à se  dé- 
ranger que  les  races  plus  simples  des  ovipares;  car,  h mesure 
qu’une  machine  est  plus  compliquée,  que  la  reproduction  exige 
un  plusgraud  concours  d’appareils, elle  devientaussi  plus  laci  ie 
à détraquer,  C’est  pour  cela  que  la  femme  et  l’homme  qui  sont 
bien  plus  délicatement  organisés  que  les  animaux,  sont  aussi 
exposés  à un  bien  plus  grand  nombre  de  difformités  et  aussi 
de  maladies  , tandis  que  les  espèces  très-simples  ne  sont  presque 
jamais  monstrueuses. 

11  y a même  des  raisons  qui  font  soupçonner  que  les  organes 
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sexuels  des  femelles  peuvent  tomber  dans  un  e'tat  d’aberration 
vitale,  tout  comme  l’estomac  l’est  dans  la  chlorose.  Les  femmes 
hystériques,  les  filles  dont  le  goût  est  dépravé  par  le  pica  , le 
malaria , ou  qui  avalent  des  matières  incapables  de  nourrir, 
comme  du  charbon  , du  plâtre,  etc.  , sont  susceptibles  d’éprou- 
ver des  spasmes  utérins  et  des  irrégularités  de  sensibilité,  de 
contractilité  dans  l’utérus.  Celte  sorte  de  dépravation  peut  in- 
tervertirl’action  de  la  puissance  organisante.  La  matrice  semble 
donc  avoir  son  pica  , son  malaria , qui  retentit  à l’estomac  : 
de  là  ces  envies  absurdes  de  plusieurs  femmes  euceintes,  et  ce 
qui  a donné  naissance  à l’opinion  qu’elles  influaient  sur  le 
fœtus. 

Les  femelles  les  plus  sensibles,  les  plus  délicates  sont  , par 
cette  raison  J les  plus  exposées  à toutes  ces  irrégularités  dans 
les  produits  de  la  génération  , tandis  que  les  personnes  indo- 
lentes ou  robustes  n’y  sont  presque  jamais  sujettes.  Telle  est 
encore  la  raison  pour  laquelle  les  bêtes  produisent  moins  de 
monstruosités  que  l’espèce  humaine , et  les  animaux  sauvages 
moins  que  les  races  domestiques,  et  même  les  végétaux  cham- 
pêtres moins  que  les  arbres  cultivés  Ou  les  herbes  de  nos  jar- 
dins ; c’est  que  nous  détournons  la  puissance  vitale  de  son  but, 
nous  la  forçons  à se  porter  vers  d’autres  organes,  nous  trou- 
blons son  action  formatrice  en  voulant  rapporter  à nous-mêmes 
ce  que  revendique  la  nature.  L’homme  détourné  vers  lui  et  a 
son  profit  les  animaux  , ies  végétaux;  la  femme,  qui  devrait 
s’oublier  pour  le  nouvel  être  qu’elle  réchauffe  dans  ses  entrailles, 
rapporte  trop  souvent  tout  à son  propre  individu  , et  néglige 
celte  longue  espérance  de  postérité  que  lui  confia  la  nature.  En 
reportant  ainsi,  dans  les  autres  organes,  la  vie  qui  s’était  con- 
centrée dans  son  utérus  , il  est  nécessaire  que  le  travail  de  la 
reproduction  en  soit  souvent  interrompu  et  même  interverti. 

§.  ni.  Des  prétendues  ressemblances  des  fœtus  avec  les 
singes , les  chiens  ou  d’autres  animaux.  Dans  les  âges  de  su- 
perstition , et  même  encore  aujourd’hui,  les  personnes  du 
peuple  se  persuadent  que  ces  monstruosités  sont  le  fruit  d’al- 
liances exécrables  et  réprouvées  par  l’instinct  de  tous  les  ani- 
maux. 

Nous  ayons  montré,  à l’article  de  la  génération , que,  lors 
même  que  des  unions  entre  des  espèces  très-éloignées  d’ani- 
maux , seraient  possibles  , malgré  la  diversité  de  structure  des 
organes  d’accouplement  dont  les  disproportions  s’opposent  aux 
approches,  les  fécondations  ne  s’opéreraient  pas  : l’herbivore 
avec  le  carnivore,  ou  une  espèce  qui  ne  porte  que  peu  de  mois 
avec  celle  dont  la  gestation  est  de  neuf  mois  ou  plus  , ne  pour- 
raient jamais  s’accorder.  Il  faut  donc  moins  supposer  de  crimes 
contre  l’ordre  naturel  qu’on  ne  l’a  fait. 
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Cependant  les  dérangemeus  des  organes  produisent  des  dif- 
formités cl  jamais  des  beautés  réelles  , car  la  nature  seule  est 
belle  dans  sa  régularité.  Ces  détériorations  n’arrivent  doneque 
par  quelque  cause  extérieure  qui  contrarie  le  développement 
des  créatures.  Voici  de  quelle  manière  s’opèrent  ces  déforma- 
tions chez  les  mammifères. 

Si  quelque  dômpression , quelque  situation  gênante  dans 
l’utérus  ( ou  ses  trompes  chez  la  chienne  ) empêche  le  sang 
d’une  grosse  artère  la  ci  urale,  par  exemple,  de  se  porter  à plein 
canal  dans  la  cuisse  et  la  jambe  qu’elle  est  destinée  à nourrir  ; 
si  paieillement  les  nerfs  cruraux  sont  serrés  et  gênés  dans  leur 
action,  l’enfant , le  jeune  animal  naîtra  boiteux.  Mais  si  une 
pareille  compression  arrive  h des  ailères  se  rendant  aux  par- 
ties de  la  lace;  si  les  carotides  externes  du  chien  se  trouvent 
oblitérées  par  quelque  circonstance  facile  à assigner,  les  os  de 
la  face  de  cet  animal  ne  s’avanceront  pas  autant  en  museau  , 
faute  de  nourriture  et  de  développement,  tandis  que  les  caro- 
tides internes  , se  rendant  à l’ordinaire  au  cerveau,  nourriront 
celui-ci  et  le  développeront.  Il  en  résultera  que  ce  fœtus  de 
chien  auia  une  petite  face,  et  , relativement,  un  gros  cerveau  : 
cela  lui  donnera  la  plus  grande  ressemblance  de  physionomie 
avec  la  figure  humaine;  et  aussitôt  les  gens  du  commun  et  de 
bonues  femmes  de  se  récrier  que  ce  produit  est  un  résultat 
abominable  de  l’homme  avec  cette  chienne,  un  monstre  à 
étouffer.  Il  y a des  temps  et  des  pays  où  ce  seul  soupçon  suf- 
firait pour  faire  brûler  les  gens  ; mais  nous  montrons  , à l’ar- 
ticle de  la  génération  , qu’en  supposant  meme  le  crime  de  bes  - 
tialité, il  n'en  peutrésulter  aucun  produit,  à cause  de  l’extrême 
différence  des  especes,  du  temps  de  la  gestation  , du  mode  de 
placentation  , des  lois  de  l’accroissement  , etc.  Les  métis  ou 
mulets  11e  sauraient  se  produire  qu’entre  des  espèces  fort  voi- 
sines , et  encore  leur  lignée  reste-t-eLe  stérile.  Voyez  métis  et 
MULET. 

La  même  oblitération  des  parties,  étant  cause  que  d’autres 
se  rapprochent  ou  même  se  confondent,  produit  également 
d’autres  genres  de  monstruosités.  Que  l’os  ethmoïde  et  le  vomer, 
les  cornets  du  nez  , ne  prennent  pas  leur  accroissement  accou- 
tumé par  l’occlusion  des  artères  nourricières  qui  y portent  le 
sang,  les  yeux  viendront  à se  rapprocher  , quelquefois  même 
h se  mêler  tellement,  que  les  deux  cristallins  se  trouveront  réu- 
nis sous  la  même  cornée  : ou  aura  un  monstre  cyclopc.  En 
d’autres  conjonctures  , les  deux  moitiés  de  chaque  mâchoire  , 
11c  se  soudant  pas  bien  , l’on  verra  non-seulement  un  bec  de 
lièvre  , mais  nue  fente  inlermaxillairc , une  sorte  de  bouche 
perpendiculaire. 

Que  les  carotides  internes  et  les  vertébrales  qui  se  rendent 
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au  cerveau,  se  trouvent  comprimées  au  cou,  quelquefois  par 
un  tour  du  cordon  ombilical , l’enfant  n’aura  qu’un  petit  cer- 
veau, mal  développé;  ce  qui  fera  paraître  sa  face  d’autant  plus 
avancée  eu  museau  : alors  on  pourra  dire  que  la  femme  a fait 
un  singe,  comme  la  chienne  avait  fait  un  fœtus  humain.  Ce 
defaut  de  nutrition  du  cerveau  est  la  cause  assez  fréquente  des 
fœtus  acéphales  ou  sans  cervelle  , et  qui  ne  laissent  pas  que  de 
vivre  quelques  heures  hors  du  sein  maternel  : preuve,  pour  le 
dire  en  passant,  que  les  physiologistes  attribuent  souvent  à 
tort  au  cerveau  ou  au  cervelet  les  fonctions  vitales.  11  est  facile 
d’expliquer  ainsi  les  autres  mutilations  des  pieds  ou  des  mains, 
des  parties  sexuelles.  Voyez  hermaphrodite. 

§.  iv.  Pourquoi  les  monstres  déplaisent  et  sont  hideux  ; de 
la  beauté  et  de  ses  causes  ; de  ses  rapports  avec  la  santé  et  la 
bonne  conformation.  Soit  que  l’univers  ait  été  créé  ; soit  que, 
dans  l’origine,  toutes  choses  fussent  dans  la  confusion  du  chaos, 
si  l’Intelligence  Suprême  le  débrouilla  suivant  l’ordre  magni- 
fique qu’on  y admire,  il  faut  regarder  l’harmonie,  les  propor- 
tions et  toute  espèce  de  régularité  et  de  perfection  comme  un 
attribut  et  une  partie  de  la  Divinité.  C’est  l’Amour  , le  fils  de 
fa  beauté,  disaient  les  anciens  poètes  et  philosophes,  qui  tira 
l’univers  de  son  désordre  et  de  sa  confusion.  Aussi  toutes  les 
créatures  sorties  du  sein  de  la  nature  dans  sa  naïveté,  sont  émi- 
nemment belles,  et  dignes  de  notre  admiration.  L’homme  mu- 
til  e ce  noble  coursier  qui , fier  et  libre  , frappaut  du  pied  la 
terre,  s’élançait  en  bondissant  au  travers  de  la  prairie,  l’œil 
ardent,  la  crinière  échevelée.  11  le  déshonore  en  lui  enlevant 
ces  parures  simples  et  naturelles,  pour  y substituer  les  fers,  le 
frein  doré  qui  humilient  l’un  des  plus  généreux  quadrupèdes 
dont  le  Créateur  avait  fait  présent  à la  race  humaine. 

Ainsi,  l’auteur  de  la  nature  est  la  source  de  toute  beauté. 
La  vie  , qui  est  un  mouvement  selon  la  nature,  est  belle  dans 
toute  sa  jeunesse  et  le  feu  de  sa  vigueur,  de  sa  santé;  tandis 
que  les  monstruosités,  les  difformités,  les  vices,  les  plaies,  les 
douleurs  , la  mort,  tout  ce  qui  dégrade  et  les  formes  et  les  fonc- 
tions de  la  vie,  inspirent,  soit  de  l’horreur,  soit  un  secret  dé- 
plaisir, parce  qu’elles  sont  contre  les  lois  de  la  nature. 

Plus  une  créature  est  conforme  à son  type  régulier  de  géné- 
ration et  de  vie,  plus  elle  devient  brillante  d’attraits  et  de  ces 
charmes  vainqueurs  qui  enflamment  l’amour,  chacun  selon  son 
espèce.  La  laideur,  au  contraire,  accompagne  l’impuissance  et 
le  vice  boiteux  ou  contrefait,  lesquels  dérivent  de  l’inégalité, 
du  désordre  ou  défaut  de  concordance  des  organes;  tandis  que 
toute  beauté,  tout  ce  qui  résulte  du  concert  des  proportions, 
de  l’ordre  ou  de  la  parfaite  harmonie  de  l’organisation,  ravit 
d’admiration  et  d’amour.  Tel  est  l’état  des  êtres  que  la  nature 
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prépare  dans  ses  jours  de  joie  et  de  magnificence  pour  l’union 
sexuelle,  pour  l’éternelle  reproduction  des  espèces.  C’est  ainsi 
qu’elle  épanouit  au  printemps  le  sein  des  roses  et  des  plus  ra- 
vissantes fleurs;  qu’elle  couronne  le  papillon  et  le  paon  de 
brillantes  aigrettes,  comme  elle  peignit  la  riche  parure  de  leurs 
ailes , et  étala  tant  de  couleurs  resplendissantes  sous  les  feux  du 
soleil,  au  temps  de  leurs  jouissances  et  de  leurs  amours.  Que  la 
peinture  apprête  l’éclat  de  ses  teintes , que  le  génie  invente  les 
lormes  les  plus  enchanteresses,  encore  sera-t-il  surpassé  par  les 
ornemens  gracieux  et  délicats  de  la  moindre  fleur  des  champs, 
simple  comme  la  nature  dans  sa  naïveté  et  dans  sa  fraî- 
cheur. 

Quelle  est  donc  cette  mystérieuse  source  de  tout  ce  qui  est 
beau,  de  cette  pure  et  sublime  harmonie  des  formes  dans  les 
animaux  et  les  fleurs,  dans  le  plus  chétif  insecte,  qui  ravit  l’ame 
du  philosophe?  Quel  est  le  moule  premier  , l’archétype  origi- 
nel de  ces  étonnans  modèles  prodigues  sur  toute  la  terre  ? Sans 
doute,  il  est  audessus  de  ce  monde  matériel,  derrière  ces  voiles 
et  ces  empreintes  corporelles , uu  type  éternel  d’ordre  inef- 
fable; il  existe  un  principe  constant  d’harmonie,  de  concorde, 
d’unité  souveraine,  règle  essentielle  du  beau;  ce  module  pri- 
mordial est  un  rayon  de  la  Divinité  elle-même  , créatrice  de 
tout  ce  qui  est. 

L’amour  ou  l’harmonie,  principe  de  toute  concorde,  de 
toute  symétrie,  émane  ainsi  de  la  nature  et  de  son  sublime  au- 
teur. De  lui  résultent  par  celte  même  régularité  la  vigueur 
du  corps  et  celle  de  l’aine  ou  la  vertu,  parce  que  de  lui  dé- 
coulent la  vie  et  la  force.  Au  contraire,  la  discorde  ou  la  haine 
est  le  principe  de  la  laideur,  de  la  difformité  ; d’elle  naquirent 
l’impuissance,  la  monstruosité  du  corps,  comme  le  vice,  l’im- 
perfection morale  résultent  de  cette  disgre'gation , parce  que 
d’elle  dérivent  tout  mal,  toute  douleur,  toute  méchanceté. 

D’où  vient  qu’ayant  construit  cette  colonnade  à l’une  des 
ailes  de  votre  édifice,  pourrait-on  demander  à Vitruve,  vous 
en  élevez  autantà  l’autre?  L’architecte  répondra  que  c’est  pour 
la  symétrie.  Pourquoi  cette  symétrie  vous  paraît-elle  néces- 
saire ? Par  la  raison  que  cela  plaît.  Mais  qui  êtes-vons,  dit 
saint  Angustin  , pour  vous  ériger  en  arbitre  de  ce  qui  plaît  ou 
déplaît,  et  d’où  savez-vous  que  la  symétrie  charme?  — J’en 
suis  certain,  parce  que  les  choses  ainsi  disposées  ont  de  la 
grâce,  de  la  décence,  en  un  mot , parce  que  cela  est  beau.  — 
Dites-moi  donc  pourquoi  cela  est-il  beau?  ou  si  ma  question 
vous  embarrasse,  vous  conviendrez  sans  peine  que  la  similitude,  ► 
l’égalité,  la  convenance  des  proportions  et  des  parties  de  votre 
édifice,  réduit  tout  à cette  espèce  d’unité  ou  d’ensemble  qui  sa- 
tisfait l’esprit  et  la  raison. 
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Ce  qui  est  si  e'vident  en  architecture,  ne  le  sera-t-il  pas  bien 
plus  encore  dans  la  conformation  et  la  symétrie  organique  des 
animaux  et  des  végétaux?  Ainsi,  tout  principe  de  concorde 
produit  non-seulement  la  beauté,  mais  une  bonne  conformation 
de  parties  propres  à l’exercice  parlait  cl  régulier  des  fonctions 
vitales.  Il  procure  une  santé,  une  vigueur  compleltes,  et  dans 
les  fonctions  généralives,  l’amour,  la  fécondité.  Tout  élément 
de  discorde,  au  contraire  , devient  la  source  de  l’imperfection, 
de  l’inégalité,  de  la  difformité;  s’il  atteint  les  facultés  vitales, 
il  cause  la  maladie,  la  mort,  ou  cette  disgrégalion  universelle  de 
l’être  organisé  ; s’il  agit  dans  les  fonctions  génitales,  il  amène 
des  dépravations  , des  monstruosités  horribles  , dégoûtantes 
même  pour  lés  animaux,  qui  repoussent,  qui  détruisent  les 
êtres  hideux  et  mal  conformés  de  leur  propre  espèce.  Voyez 
harmonie,  tom.  xx,  pag.  y5,  monstruosités,  nature,  orga- 
nisation , symétrie  , etc.  ( j.  j.  vihey) 
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pentle/ile.  V.  Misceilanea  Acailem.  JYntur.  Curiosor.,  dec.  t , ann.  ni, 
|>.  70.  1G72. 

FRENZEr, , Disscrtalio  de  monstro  hurnano  , venltibus  sine  proporlione,  et 
mut i lis  artubus , in— .4.0-  P'ilembergœ , 1 C-f;. 

kiioa  ( Alplionsus) , De  purin  monslraso  mirandd  imagina Lionis  vi  oborlo. 
V.  Miscell.  Academ.  Nalur.  Curiosor.,  duc.  1,  anu.  ix  et  x,  p.  74. 
1678  ci  167g. 

seligmamv  , Disscrlatio  de  du  [ni  s honunibus,  in  quibus  Jorma  huiuana  et 
brutina  misla J’erlur ; in-j».  Jtoslochii,  1679. 

AMr.AUKRMENnK,  Oralio  de  mirabih  quodam  homunculo , non  ita  pridem 
in  Holtahdiâ  visa  . in-fol.  F.ancofutli  ad  Viadrum,  i683. 

sghauf  (Benjamin) , Monslrum  a constrictione  vesümerltorum  arctiori , ad 
1 ng  rauidaï  [on  eut  celandam.  V.  Miscellan.  Acadern.  N a Lur.  Curiosor. , 
dec.  2,  ann.  n,  p.  254.  1 683 . 

pa del ix i (çht  islianus-Fi  anciscus),  Monstrum  canino-humanum  cum flammd 

Jragore  naium.  V.  Miscell.  Academ.  Nalur.  Curiosor.,  dec.  2, 
aun.  vi,  p.  48.  1687. 

Je  cite  eette  observation,  pour  faire  voir  jusqu’à  quel  degré  peut  aller  la 
crédulité  d’un  docteur.  Les  Mélanges  de  l’ Académie  des  scrutateurs  de 
lu  nature  contiennent  une  multitude  de  semblables  absurdités.  J’en  avertis 
les  jeunes  médecins  littérateurs,  qui  ont  le  goût  de  l’érudition , et  je  les  en- 
gage à soumettre  à un  examen  sévère  les  laits  qu’ils  seraient  tentés  de  puiser 
a cette  source  impure. 

Le  meme  Paulliui,  qui  nous  a donné  la  description  d’un  monstre  canino— 
luimaiii , est  auteur  d’une  pharmacopée  steicoréo-urinaire,  imprimée  en  720 
pages  in  8°.  La  même  abnégation  de  raison  a ptésidé  aux  deux  ouvrages. 

locmner  ; nieliael-viidcricns),  Depuero  caudalo.  V.  M.scellanea  Acade- 
rnue  Naturcc  Cu  riosprtiru  , dec.  2,  ann.  vu  , p.  23o.  1G88. 

k oenig  (Emmanuel),  De  domine  cauuato.  V.  Misceilanea  Acadcmiœ  Na- 
turre  Curiosarum,  dec.  2,  anu.  ix,  p.  223.  1690 

DE  noMDPitntis,  F.pistola  : Abortus  bicorporeus  monocephalus.  lin  nue , 
,69'- 

Valentikj  ( Miclioel-nernbardus),  De  pucro  dupliçi  gaudenle  menlulâ. 
V.  Misceilanea  Academ.  Nalur.  Curiosor.,  dec.  3;  ann.  ni,  p.  1 to. 

1 6g5  et  1G9G. 

presto»  (châties),  An  account  of  a child  born  alive  withoul  a brain  ; 
c esl-à-dire,  Description  d’un  enfant  né  vivant  sans  ceivcau.  V.  Philosophie 
eul  Transactions , p.  437.  Year  1697. 

1 ï son  (Edward),  An  observation  of  an  infant,  where  the  brain  was  de - 
pressed  inlo  the  hollow  of  the  verlebrce  of  the  rieck  ; c’est-à-dire,  Ob- 
servation d’un  enfant  chez  iequel  le  cerveau  était  enfoncé  dans  la  cavité  des 
vertèbres  cervicales  V . Philosopliical  Transactions , p.  533.  J car  1G97. 

Russie  ns  (paulj,  An  analomical  account  of  a child’s  hrad,  boni  without 
a brain;  c’est-à-dire , Description  anatomique  de  la  tête  d’un  enfant  né  sans 
cerveau  V.  Philosopliical  Transactions , p.  1 4 1 - l eur  1G99. 

mery  (jean).  Observation  sur  un  enfant  monstrueux,  qui  ayait  l’épine  du  dos 
contournée  de  telle  sorte,  que  la  face,  la  poitrine  et  le  ventre  étant  vus  par 
devant,  les  parties  extérieures  de  la  génération,  les  genoux  et  les  pieds  se 
trouvaient  placés  au  deirièredu  corps.  V.  Académie  royale  des  sciences  , 
Histoire,  p.  4 2 , année  1700. 

Enfant  venu  à terme,  bien  formé  cl  bien  nourri,  qui  n’avait  que  la  base  du 
crâne,  et  point  de  cerveau  ni  de  cervelet.  V.  Académie  royale  des  sciences, 
Histoire,  p.  2.4,  année  1704. 
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— Observation  sur  un  foetus  mâle  qui  n’avait  ni  cerveau,  ni  moelle  épinière. 
Ibid.,  Histoire , p.  4o  , année  1712. 

— Observation  sur  le  déplacement  général , dans  un  homme,  de  toutes  les  par- 
ties contenues  dans  la  poitrine  et  dans  le  ventre,  tant  des  viscères  que  des 
vaisseaux.  V.  Académie  royale  des  sciences  , t.  11 , Mémoires , p.  44- 

HOTTiNGEii  ( joannos-uenricus) , De  monslro  humano  absque  sexu , pedi- 
bus,  etc.,  in  excrescentiam  caudiformem  desinente.  V.  Misceltanea  Aca- 
démies JYalurœ  Curiosoruni , dec.  3 , ann.  tx  cl  x , p.  4 1 3.  1 70 1 et  1 705. 
reneaume  (Michel-Guillaume),  Observations  sur  deuxenfans  qui  n’ont  qu’un 
crâne  commun;  tonies  les  autres  parties  de  leur  corps  sont  très-distinctes  et 
très-formées.  V.  Académie  royale  des  sciences,  Histoire,  p.  3g,  année 
i7°3. 

bidloo,  Dcscriplio  nions  tri  humanibicipitis.  V.  Acta  erudilorum  Lipsien- 
sium,  p.  39,  ann.  1706. 

düvf.rw l Y (GUichard-joseph),  Observation  sur  une  fille  de  vingt-quatre  jours, 
qui  portait  sur  sa  poitrine  une  autre  fille  plus  petite  , mais  sans  télé.  V.  Aca- 
démie royale  des  sciences  , Histoire,  p.  26,  année  1706. 
falfyn,  Traité  des  monstres.  Appendice  à la  description  anatomique  des  par- 
tiesdo  la  femme;  in-4°-  1708. 

westiioven  (ucrmann-wcrner-EngelbrccbO , Helulæ  septuagenariœ  partus 
nions trosus.  Y.  Epliemer.  Academ.  Nalur.  Curiosor.,  centur.  5 et  6, 

P-  46-  - 

al brecht  (joannes-sebastianus),  De  infante  trunco  sine  artubus.  V.  Acta 
Academiœ  Nalurœ  Curiosoruni , t.  v , p.  g3. 
r aüvel  , Observation  sur  un  foetus  qui  vécut  deux  heures  sans  cervelle  , ni  cer- 
velet, ni  moelle  épinière.  V.  Académie  royale  des  sciences,  Histoire, 
p.  26,  année  1711. 

observation  sur  un  soldat  mort  h l’âge  de  soixante-douze  ans.  Cet  homme 
avait  toutes  les  parties  contenues  dans  la  poitrine  et  le  ventre,  déplacées, 
celles  du  côté  droit  étant  au  gauche , et  celles  du  gauche  au  droit.  V . Aca- 
démie royale  des  sciences,  t.  x;  Mémoires , p.  73i. 
marcot,  Mémoire  sur  un  enfant  monstrueux.  V.  Académie  royale  des 
sciences,  Mémoires , p.  32g,  ann.  1716. 
morin,  Observation  sur  un  foetus  monstrueux,  composé  de  deux  enfans,  dont 
les  deux  parties  supérieures  se  réunissaient  au  nombril  et  ne  formaient  plus 
qu’un  corps.  V.  Académie  royale  des  sciences , Histoire,  p.  25,  année 
1716. 

LITTRE  (Alexis),  Observation  sur  un  fœtus  monstrueux  qni  n’avait  qu’un  oeil. 

V.  Académie  royale  des  sciences , Mémoires , p.  285,  année  1717. 
Geoffroy  ( Etienne-François) , Observation  sur  un  monstre  humain  h deux 
tètes  et  à deux  moitiés  supérieures  du  corps.  Ces  enfans  réunis  ont  vécu  plus 
de  trois  semaines;  tandis  que  l’un  tétait,  l’autre  dormait.  V.  Académie 
royale  des  sciences,  Histoire,  p.  27  , année  1723. 

■wtKSLOW  ( jacqucs-Benigne),  Remarques  sur  les  monstres,  h l’occasion  d’une 
fille  de  douze  ans,  au  corps  de  laquelle  était  attachée  la  moitié  inférieure 
d’un  autre  corps.  V.  Académie  royale  des  sciences , Mémoires  , p.  366, 
année  1 733. 

— Observations  anatomiques  sur  un  enfant  né  sans  tête,  sans  cou,  sans  poi- 
trine, sans  cœur,  sans  poumons,  sans  estomac,  sans  foie,  sans  rate,  sans 
pancréas,  sans  une  partie  des  premiers  intestins.  V.  Académie  royale  des 
sciences,  Histoire,  p.  37,  année  174°. 

Friderici  , Commentatio  nionstrum  humanum  ranssimum,  recens  in  lu- 
cemedilum,  in  tabula  exhibens  ; in-4°.  Lipsiœ,  1737. 

EEMERY  (Louis) , Mémoire  sur  les  monstres  à deux  têtes.  V.  Académie  royale 
des  sciences , p.  3o5,  année  1738. 

MARTiNtus,  Epistola  de  monstri generationej  in-fol.  V snetiis,  1738. 
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iiünAuld  , Sur  les  causes  de  la  structure  singulière  qu’on  rencontre  quelquefois 
dans  différentes  parties  du  corps  lmniain.  V . Académie  royale  des  sciences, 
Mémoires , p.  3y  i , année  1 74°- 

seperville  (Daniel  de),  Sortie  re/lections  an  génération , and  onmonstcrs , 
with  a description  ofsome  parlicular  mous  1er  s;  c’est-à-dire.  Quelques 
réflexions  sur  la  génération  et  sur  les  monstres  , avec  une  description  de  quel- 
ques monstres  particuliers.  V.  Philosophical  Transactions,  p.  294.  J car 
ij4o. 

biorgagni  ( jean-naptiste),  Observations  anatomiques  sur  des  conformations 
singulières.  Y.  Académie  royale  des  sciences,  Histoire,  p.  76,  année 

174t. 

haller  (ilbertus),  Dissertalio.  Duomm  mous trorum  analome , et  de  cou- 
sis monstrarum  ullerior disquisitio ; \n-\° . Goellingœ,  1 7 4 • 

— Programma  suctm  et  IV inslowii  de  monstris  senlentiam  contra  Lemery 
defendens;  in-4°.  Goellingœ,  174s. 

cabon,  Observation  sur  un  enfant  monstrueux,  ayant  deux  têtes  et  cinq  extré- 
mités. V.  Académie  royale  des  sciences,  Histoire,  p.  29,  année  1 745- 
SUE(j.  joseph),  Observation  sur  des  circonstances  très- particulières  observées 
dans  la  dissection  du  cadavre  d’un  enfant  monstrueux  de  six  mois.  V.  Aca- 
démie royale  des  sciences , Histoire,  p.  4 1 , année  1746. 

HUBER,  Programma.  Observaliones  et  cogitata  nonnulla  de  monstris; 
in-4°.  Cassellœ,  1748. 

bianchi  (Giov.-nat.  ),  Storia  del  monslro  di  due  corpi ; cYst-à-dirc,  His- 
toire du  monstre  à deux  corps  ; in-8°.  Turin , 1 750. 
baster  (job),  Descriplio  fœtus  monstrosi  sine  ullo  sexds  signo.  V.  Phi- 
losophical Transactions , p.  479-  Tear  1 7 5o. 
bagaru,  Observation  sur  un  enfant  composite  deux  corps  réunis  en  un  seul. 

V . Académie  royale  des  sciences , Histoire , p.  52,  année  i.^5i. 
eller  (jean-Théodore),  Description  d'un  monstre  cyclope  mis  au  monde  k 
Berlin.  V.  Mémoires  de  l’académie  des  sciences  de  Berlin,  p.  1 1 2,  année 

1754. 

kaa-w  boeruaave  (Abrahamus),  Historia  anatomica  infaulis  monstrosi; 
in-4Q.  Pelropoli,  1754. 

— Historia  altéra  infanlis  monstrosi;  in-4°-  Pelropoli,  1 7 54- 
sigwart  (ceorgius-Fridericus) , Dissertalio.  Tripes  Heilerbacensis  ; in-4°- 

Tubingœ , \j55. 

torkos  ( jnstns-joanncs),  Obserualiones  analomico-medicœ  de  monslro 
bicorporeo  virgineo  , anno  1701,  in  Pannoniâ  in  lucem  edito , atque 
anno  1723,  Posonii,  in  Cœnobio  Monialiurn  Sanctœ  Ursulœ  morte 
Juncto.  V.  Philosophical  Transactions , p.  3ii.  Tear  1757. 
fiweii,  Dissertalio  de  fœtu,  inteslinis  plané  nudis  extra  abdomen propen - 
denlibus , nato ; in~4°.  Argentorali,  1760.  V.  Sandifort , Thés.,  t.  1, 
n.  j3. 

siezerat.  Observation  sur  un  fœtus  monstrueux  qui  n’avait  qu’un  œil  au  mi- 
lieu du  front,  et  dont  tout  le  corps  était  couvert  de  poils.  V.  Académie 
royale  des  sciences,  Histoire,  p.  58,  année  17G1. 
etiRTius,  Dissertalio  de  monslro  humano,  cura  infante  gerncllo  ; in— 4 0 - 
Lugduni  Balavornm,  1762. 

boehmer,  Dissertalio.  Anatome  oui  liumani  foecundati,  scrl  deformis, 
trimes Iri  abortu  elisi;  in-4°.  Halœ,  1763.  V.  Scfdegel.  Sylloge  oper. 
minor. , 1. 1,  n.  22. 

cuciiet  ( salomon),  Observation  sur  un  fœtus  monstrueux  à deux  corps  et  à 
une  seule  tête.  V.  Académie  royale  des  sciences,  Histoire,  p.  72,  année 

1764. 

k Et  n s ose  tt  ( Josephus-Tliaddeus  ),  Programma  quo  anatome  partils  cap  itç 

monslroso  proponilur;  in-4°.  Pragœ,  17GG. 
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— Programma  quo  analomiam  mon&lri  bicorporei  monocephali  deserip- 
Lam propoint  ; in— 4°-  Pragœ,  1767. 

hü«asu  (sauveur),  Recherches  sur  quelques  conformations  monstrueuses  ries 
doigts  dans  l'homme.  V.  Académie  royale  îles  sciences , Histoire,  p.  tjd; 
Mémoires,  p.  1 3 7,  année  1770.  r 

macaulay  (Georges),  Accouru  of  a cfiilil,  whose  abdominal  viscera  were 
cfuejly  fourni  witlun  the  cavity  oj  l/ie  thorax;  c’csl-à-dne,  Description 
d’un  entant  dont  les  viscères  abdominaux  furent  principalement  trouvés  dans 
la  cavité  du  thorax.  V.  Medical  Observations  by  a society  oj physicians 
in  Lonilon , 1. 1,  p.  a5. 

regmault,  Les  monstres  ou  les  écarts  de  la  nature;  in  8°.  Paris,  1775. 

rordenave  (Toussaint),  Desciipliou  d’un  enfant  monstrueux,  né  à terme , 
ayant  deux  visages  sur  une  seule  tète,  et  deux  corps  léunis  supérieurement , 
l'un  bien  et  l’autre  mal  conformé.  V.  Académie  royale  des  sciences,  Mé- 
moires, p.  697,  année  1776. 

faust  ( Bernhawl-chrisioph  ) , Analomische  Beschreibung  s weyer  flJissge- 
burten  ; c’est-à-dii  0 , Description  anatomique  de  deux  monstres,  avec  des 
recherches  sur  la  cause  probable  des  monstres  ; in-8u.  Gotha,  1780. 

s and  1 ko  rt  (F.dnaidus),  De  puero  monsl  oso  : puer  gerfeelus,  ast  infra  ster- 
num, mngis  ad  deJlrum  quant  ail  sinistrnm  lattis  , abdennni  meumbe- 
bant  nates,  Jcnrora crura  ac  ge  es  a! tenus  injantis.  Y.  Nova  Acta 
Academ.  Nulur.  Cnr.osor. , t 1 v , p . 1 5o. 

PROCtiASKA  (ci’oig.  ),  Zergliederung  eincs  mensehUchcn  Cyctopen  ; c’est- 
à-dire,  Dissection  d’un  cyclope  humain.  V . Boehrnische  Gesellsc/iujl  der 
Wissenschuften , p.  a3o  , Jafir  1788. 

zkviani  (ciovanni-cerardo),  Lci/era  snpra  un  mostrn  tinuino  monocejalo , 
bifaccia , semidoppto , etc.;  c’est-à-dire,  Lettre  sur  un  inousUe  humain 
monocéj  haie , à deux  faces , se  mi  double  , vivant  dans  le  district  de  V«  1 une, 
an  mois  rie  juiliet  1 789.  V . Menrnne  ileila  société  ilaliana,  t.  v ü , p.  02  1 . 

r.ONGtovANNt  (zrnov.),  Descrizione  ili  una  monstruosa  bainbina,  nota  riel 
Peronese;  c’est-à-dire,  Description  d’une  (i  1 le-  monstrueuse,  née  dans  Je 
Véronais;  in-80.  Vérone,  1789.  V.  Journal  de  mcilecmc T l.  lxxxvii, 
p.  3if 

essen,  Ont  et  Poster  med  twtv  hufauden  o ch  livre  hiertan;  c’esi-à-dhe , 
Sur  un  enfant  né  avec  deux  tètes  et  deux  coeurs.  V.  àveuska  Petensk. 
Academ.  nya  HandLng.  p.  t52,  année  179t. 

JACotu  , Dissertatio  de  monstris  qnoad  meiliciriam  Joie  lisent;  in-4°- 
Jlalœ , 1791. 

soemmerrmvg  ( samuel-Thnmns ) , Abbildungen  unil  Be.fèkrehbungcn  ei- 
niger  Missgeburlen  ; c’est-à-dire,  Dessins  et  descriptions  de  quelques 
monstres;  38  pages  in-fo!.,  et  12  planches.  Mayence,  179T. 

rang  (jutnis),  De  monsiro  humano,  Hajnice  anno  1767  nnto.  V.  Sociétal, 
medic.  Hafniensis  coliecUinea  , t.  1,  p.  92. 

Ce  monstre  était  semblable  à un  animal  (hrutn  simile };  lotit  son  cnr  ps 
était  couvert  de  poils,  son  sincipdl  formait  an  plan  horizontal  immédiate- 
ment audessus  des  yeux. 

jwetzger  (johannes-Daniel),  Dissertatio  de  monstris;  i n— 4 " - Begioptonlis , 
1793. 

van  r.  AMPEN  (Michael-Johannes) , Puellœ  monslrosœ  delineatin  ; in-q”. 
Lugdltni  Batavorum,  i7q3. 

luge  (,r.  m.  t,.),  Uehcr  die  Ürsachen  der  Degenerntion  organisirter  Iioer- 
per;  c’est  à-dire,  Sur  les  causes  de  la  dégénéralron  des  corps  organises  ; 
in-8u.  Gocttiiigue,  179^. 

Rurton  (johu),  An  account  of  a monstrous  chitd , winch  liai!  no  parts  of 
génération  ; c’est-à-dire,  Description  d’nn  enfant  monstrueux,'  totalement 
privé  des  organes  de  In  génération.  V.  Medical  Esstiys  and  Observations 
by  a society  in  Edinlurgh , t.  v,  P-  1,  p-  -138.  • 


MON  i53 

note  sur  un  enfant  monstrueux  qui  a trois  extrémités  supérieures.  V.  Sociélc 
philomatique , t.  lit,  p 3,  année  v. 

animadvehsiones  de  nwnstris  humanis,  et  iu  specie,  historia  grauiditalis 
quatuor tlccuu  aimorurn.  V.  Acta  Academiœ  meilico-c/ururgicce  /Ain- 
dobonensis-,  t.  i,  p.  196. 

bru  gnose  , Description  d’un  monstre  humain  né  au  Haras,  près  Gavas,  le 
a5  mai  i 798.  V.  Mémoire s de  Turin  , l.  vi , P.  r,  p.  275. 

Ce  monstre  avait  la  tête  cl  le  tronc  semi-doubles,  quatre  bras,  quatre 
jambes,  et  il  était  composé  de  deux  filles  léunies  ensemble,  depuis  la  tête 
jusqu’à  l’ombilic,  leçon,  le  thorax,  et  une  grande  partie  du  bas-ventre  étant 
communs  à toutes  les  deux. 

tha  um,  Dissertalio  de  geuitalium  sexds  sequioris  varietatibus  ; in-/j°- 
Halœ,  1799* 

wonLANNE  et  ciiAR.MEtt , Observation  d’un  foetus  né  avec  deux  têtes.  V.  Re- 
cueil périodique  de  la  société  de  médecine  de  Paris,  t.  xi,  p.  19. 

schweicriiard  (c.  l.  ),  Reschreibung  einer  Missgeburt , mil  etnigen  me— 
dicinischen  Bemerkungen  ueber  ihesen  Gegenstand  ; c’est-à-dire,  Des- 
cription d’un  monstir,  avec  quelques  observations  médicales  sur  cet  objet; 
iii-8J.  Tubinguo,  1801. 

Cet  ouvrage  est  orné  de  planches. 
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( vaidy) 

MONSTRUOSITÉ.  On  donne  ce  nom  à fous  les  vices  de 
conformation , à toutes  les  défectuosités  qui  peuvent  exister 
dans  une  ou  dans  plusieurs  parties  du  corps  de  l’homme  et  des 
animaux,  et  par  suite  on  appelle  monstres  tous  les  individus 
qui  présentent  quelques-unes  de  ces  organisations  vicieuses. 
Nous  devons  convenir  cependant  que,  dans  le  langage  vul- 
gaire, ce  mot  monstruosité  a une  acception  plus  restreinte  ■ 
qu’il  n’exprime  surtout  que  les  vices  de  conformation  qui  sont 
apparens  , extérieurs  , qui  ont  en  eux  quelque  chose  de  bizarre, 
d’extraordinaire,  d’affreux,  qui  fiappent  en  un  mot  à la  pre- 
mière vue.  Mais  pour  le  philosophe  et  Je  médecin  , il  doit  signi- 
fier toute  conformation  différente  de  celle  qui  doit  être,  soit 
qu’elle  soit  externe,  soit  qu’elle  soit  interne;  et  c’est  aussi  dans 
ce  sens  le  plus  étendu  que  nous  allons  en  traiter-. 

Ce  sujet,  sans  doute,  est  des  plus  vastes,  puisque  toutes  les 
espèces  vivantes  sont  susceptibles  d’offrir  des  monstruosités; 
puisque  dans  chacune  il  n’est  aucune  de  leurs  parties  qui  ne 
puisse  être  Je  siège  de  ces  vices  d’organisation  qui  les  consti- 
tuent; puisque  enfin  la  recherche  des  causes  qui  ont  amené  ces 
monstruosités  a donné  lieu  à mille  hypothèses  dont  l’histoire 
de  la  science  réclame  l’exposition.  Mais  nous  nous  efforcerons, 
à l’aide  de  la  méthode,  d’être  le  plus  court  possible,  tout  en 
étant  complet,  et  sous  le  rapport  des  faits,  et  sous  celui  des 
explications  pius  ou  moins  heureuses  qu’on  en  a données. 
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D’abord , nous  ne  parlerons  que  des  monstruosités  de 
l’homme,  parce  que  c’est  surtout  à l'étude  de  cet  être  qu’est 
consacré  l’ouvrage  où  nous  écrivons;  les  monstruosités  des  vé- 
gétaux et  des  animaux  ne  seront  indiquées  par  nous, qu’autant 
qu’elles  fonderont  pour  nous  d’utiles  analogies  , et  qu’elles 
pourront  servir  à éclairer  les  théories  que  nous  donnerons  de 
celles  de  l’espèce  humaine.  Ensuite,  nous  ne  parlerons  que  des 
monstruosités  que  l’homme  apporte  en  naissant,  et  dont  il 
avait  le  germe  dès  sa  naissance;  et  nous  négligerons,  au  con- 
traire, toutes  celles  qui  peuvent  lui  survenir  dans  le  cours  de 
sa  vie  proprement  dite  , ou  extra-utérine.  On  peut  eu  effet 
établir  de  suite  parmi  les  monstruosités  cette  distinction  , que 
les  unes  sont  congéniales,  connées,  c’est-à-dire  apportées  par 
l’homme  à sa  naissance;  tandis  que  les  autres  lui  arrivent  con- 
sécutivement, postérieurement  à cette  époque,  pendant  la  du- 
rée de  son  existence.  Comme  on  assiste  , en  quelque  s,orte , à la 
production  de  ces  dernières,  qu’on  voit  clairement  les  mala- 
dies , soit  externes  et  accidentelles  , soit  organiques  et  internes, 
auxquelles  elles  succèdent,  et  qui  en  sont  les  causes,  on  en  a 
été  généralement  moins  étonné,  et  on  en  a rapporté  l’histoire  à 
celle  des  maladies  dont  elles  dérivent.  Ce  sera  donc  encore 
nous  renfermer  dans  l’acception  la  plus  générale  du  mot  jnons- 
tmosité,  que  de  ne  traiter  ici  que  des  vices  d’organisation  qui 
sont  connés,  natifs,  originels. 

La  matière,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  n’est  encore 
que  trop  vaste.  11  n’est  sorte  de  structure  défectueuse  , plus 
ou  moins  bizarre,  que  ne  puisse  présenter,  et  que  n’ait  réelle- 
ment présentée  l’espèce  humaine;  les  fastes  de  la  médecine  ont 
conservé  les  descriptions  de  mille  espèces  de  monstruosités;  et, 
si  à l’indication  de  chacun  des  vices  de  conformation  qui  se 
sont  présentés  jusqu’à  présent,  on  veut  joindre  la  recherche 
des  causes  qui  ont  amené  ces  vices  de  conformation;  si  l’on 
veut  de  plus  caractériser  l’influence  que  ce  vice  d’organisation 
a sur  le  reste  de  l’économie  du  monstre;  juger,  par  exemple, 
le  degré  de  viabilité  de  celui-ci,  le  mécanisme  particulier  de  sa 
vie,  etc.  : on  est  réellement  effrayé  de  la  lâche  qu’on  a à remplir. 

Toutefois,  il  faut  chercher  à la  faciliter  et  à l’abréger  par 
la  méthode;  et  c’est  pour  cela  que  nous  allons  indiquer  d’abord 
le  plan  de  notre  travail.  Nous  le  diviserons  en  deux  sections: 
l’une, destinée  à faire  connaître  tous  les  genres  de  monstruosités 
qui  se  sont  offertes  j usqu’à  présent;  une  seconde,  où  nous  re- 
chercherons les  causes  de  ces  diverses  monstruosités. Nous  imi- 
tons en  cela  Ilaller,  qui  a de  même  partagé  un  beau  travail 
qu’il  a publié  sur  les  monstres,  en  deux  livres  : l’un,  qu’il  a 
•appelé  historique , et  qui , en  effet,  est  tout  descriptif;  et  l’au- 
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tre,  qu’il  a intitulé  physiologique , où  il  traite  des  causes  des 
diverses  monstruosités. 

section  première.  Description  des  diverses  monstruosités. 
Les  monstruosités  qui  peuvent  exister  dans  le  corps  humain 
sont  si  nombreuses  et  si  diverses,  qu’il  faut  absolument,  poul- 
ies décrire,  les  rapporter  à un  certain  ordre,  et  les  distribuer 
en  diverses  classes.  Or,  les  auteurs  ont  beaucoup  varié  a cet 
egard:  les  uns  ayant  pris  pour  base  de  leur  classification  les 
particularités  des  monstruosités  el les-rnèines  ; les  autres,  au 
contraire  , s’étant  appuyés  sur  les  idées  théoriques  qu’iis  se  sont 
laites  des  causes  des  monstruosités. 

C’est  ainsi,  par  exemple,  que,  d’après  l’examen  des  mons- 
truosités considérées  en  elles-mêmes,  Bonnet,  Blumenbaçh 
ont  fait  quatre  classes  de  monstres;  ceux  par  excès  ou  qui 
présentent  quelques  partes  de  plus;  ceux  par  défaut , qui 
au  contraire  ont  quelques  parties  de  moins;  ceux  où  il  y a 
quelques  chaugemens  dans  la  structure  des  parties;  et  ceux 
enfin  où  il  y a des  anomalies  dans  la  situation  des  parties. 
Tel  est  encore  Bulfon  , qui  en  a fait  trois  classes  , les 
înonsli es  par  excès,  les  monstres  par  défaut,  et  ceux  qui 
offrent  quelques  irrégularités  dans  la  grandeur,  la  situation 
respective  et  la  structure  des  parties.  Tels  sont  encore,  J.-F. 
Meckel , qui  seulement  aux  trois  classes  de  Buffou  veut  qu’on 
en  ajoute  une  quatrième  pour  les  hermaphrodites  ; et  Trevisa- 
nus,  qui  n’admet  que  deux  classes  ; l’une  des  monstres  où  les 
organes  pèchent  par  leur  quantité,  et  l’autre  de  ceux  où  ces  or- 
ganes pèchent  par  leur  qualité. 

D’  autres  au  contraire  ont  subdivisé  les  monstres  en  deux 
classes,  selon  qu’ils  rapportent  les  monstruosités  qu’ils  pré- 
sentent, ouii  des  altéralionsaccideutelles  qu’a  éprouvées  l’être 
depuis  l’instant  de  la  conception , ou  à des  vices  d’organisation 
existans  primitivement  dans  le  germe  dont  l’être  émane.  On 
voit  que  ces  derniers  remontent  jusqu’aux  causes  présumables 
des  monstruosités  , ou  du  moins  jusqu’aux  époques  où  ces  cau- 
ses sont  supposées  avoir  agi;  et  l’on  voit  qu’ils  nous  donnent 
déjà  par  là  une  indication  première  des  deux  systèmes  qui  ont 
partagé  les  médecins  sur  l’origine  des  monstruosités;  les  uns 
admettant  une  conformation  vicieuse  primitive  dans  le  germe 
dont  provient  le  monstre;  les  autres  supposant  au  contraire 
une  altération  consécutive  de  ce  germe  à l’instant  même  de  la 
conception  ou  depuis  cette  époque. 

De  ces  deux  classifications,  la  dernière  serait  sans  doute 
la  plus  philosophique'';  mais  elle  supposerait  résolue  la  ques- 
tion qui  a si  longtemps  divisé  les  médecins.,  et  que  nous  ne 
pouvons  débattre  avec  clarté  qu’après  avoir  fait  la  description 
de  tous  les  genres  de  monstruosités.  Ce  se: a donc  une  des  pre- 
mières que  nous  suivrons , celle  de  Buffou , par  exemple;  quoi- 
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que  arbitraire,  elle  suffit  à l’objet  que  nous  avons  en  vue  , qui 
est  d’avoir  un  cadre  propre  à nous  faire  réunir  tous  les  cas 
possibles  de  monstruosités.  Nous  établissons  donc  trois  classes 
de  monstres,  ceux  par  excès,  ceux  par  défaut,  et  ceux  qui 
nous  offrent  quelques  irrégularités  dans  la  grandeur,  la  situa- 
tion , la  structure  des  parties.  Nous  allons  traiter  successivement 
de  chacune  de  ces  trois  classes  de  monstruosités,  indiquer  à 
chacune  d’elles  un  exemple  des  cas  infiniment  divers  qui  s’y 
rattachent;  et  quand  cela  pourra  être  utile,  nous  recherche- 
rons quelle  influence  chaque  monstruosité  a pu  avoir  sur  le 
reste  de  l’économie  du  monstre.  Cette  dernière  recherche , pour 
le  dire  en  passant , est  une  des  sources  où  peut  puiser  le  phy- 
siologiste pour  apprécier  le  rôle  de  chaque  organe  et  les  con- 
nexions respectives  des  parties  ; les  monstruosités  étant  en  effet 
souvent  des  espèces  de  mutilations  dont  les  résultats  ressortent 
avec  bien  plus  d’évidence,  parce  qu’elles  ont  été  pratiquées 
par  la  nature  même,  que  dans  les  mutilations  que  nous  pou- 
vons par  art  pratiquer  dans  nos  expériences. 

première  classe  de  moiîstruosïtés.  Monstres  dits  par  ex- 
cès. 

On  appelle  aiusi  tous  ceux  qui  offrent  doubles,  meme  tri- 
ples , toutes  les  parties  de  leur  corps,  ou  seulement  quelques- 
unes  de  leurs  parties;  qui  en  un  mot  ont  quelques  organes  de 
plus.  À celte  première  classe  de  monstruosités  se  rapportent  un 
grand  nombre  de  monstres  divers  ; car  depuis  celui  qui  semble 
résulter  de  l’accdïémènt  ou  de  la  fusion  de  deux  ou  plusieurs 
fœtus  réunis  ensemble,  jusqu’à  celui  qui  ri’offrc  de  plus  qu’une 
partie  seulement  et  encore  très-petite,  un  doigt,  par  exemple,  à 
l’une  des  mains  , ou  conçoit  qu’il  peutyavoir  un  grand  nombre 
d’intermédiaires,  et  il  n’en  est  en  effet  aucun  que  la  nature 
n’ait  réalisé.  Nous  allons,  autant  que  possible  , citer  au  moins 
un  exemple  avéré  de  chacun. 

D’abord  nous  subdiviserons  cette  première  classe  de  mons- 
tres en  deux  ordres,  ceux  qui  paraîtront  provenir  de  la  réu- 
nion de  deux  ou  même  trois  individus  ensemble,  et  ceux  dans 
lesquels  on  pourra  douter  que  les  parties  qui  sont  en  plus 
proviennent  d’un  autre  individu  qui  aura  été  réuni  au  pre- 
mier. 

Premier  ordre  de  monstres  par  excès.  Réunion  de  plusieurs 
fœtus.  11  n’est  pas  rare  de  voir  naître  des  enfans  qui  paraissent 
doubles,  et  qui  sont,  évidemment  formés  de  deux  enfans  qui  , 
à une  époque  quelconque  de  leur  vie  intra-utérine , se  sont 
accoilés  , fondus  plus  ou  moins  l’un  dans  l’autre,  de  manière  à 
être  adhérons  et  à ne  plus  former  physiquement  qu’un  même 
être.  Ce  sont  ces  enfans  qui  constituent  Je  premier  ordre  de 
monstres  par  excès  dont  nous  traitons  ici  ; cl  l’on  peut  encore, 
d’après  le  nombre  des  fœtus  qui  se  seront  unis,  d’après  le 
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jnode  selon  lequel  se  sera  faite  leur  union,  et  enfin  le  nombre 
des  parties  que  chacun  des  fœtus  aura  conservées  ou  perdues  , 
établir  entre  ces  monstres  beaucoup  de  différences  : de  chacune 
«Telles  on  peut  faire  un  genre  particulier. 

I.  Ainsi,  d’après  le  nombre  des  fœtus  qui  se  sont  unis,  on 
peut  faire  un  premier  genre  des  monstres  où  il  y a trois  fœtus 
accolés.  C’est  une  question  de  savoir  si  ce  premier  genre  de 
monstruosité  a existé  : on  en  trouve  quelques  observations  dans 
les  auteurs;  mais  Haller,  J. -F.  Mecliel,  ne  les  croient  pas 
dignes  de  foi  , et  nous  partageous  à cet  égard  l’incrédulité 
de  ces  derniers.  Ainsi  Liceti  {De  monstris  trans.  à Blasio, 
p.  206)  parle  d’un  monstre  humain  à deux  pieds,  mais  à sept 
têtes  et  autant  de  bras  ; Bartholin  ( Hist.  rar. , cent,  vi , obs. 
4g,  pag.  278)  fait  mention  d’un  autre  à trois  têtes,  et  qui, 
après  avoir  poussé  des  cris  horribles,  expira;  Borelli  {Hist.  et 
observ. , cent.  11 , obs.  83  ) cite  de  même  l’exemple  d’un  chien  à 
trois  têtes,  véritable  Cerbère;  et  enfin  Bordenave  {Mém.  de 
l’acad.  des  sciences  pourVann.  1776,  p.  210)  annonce  aussi  un 
monstre  humain  provenant  de  Taccolement  de  trois  fœtus  : 
mais  la  description  de  ce  dernier  prouve  elle-même  qu’il  ne 
résulte  que  de  l’union  de  deux  fœtus,  et  les  autres  observations 
ne  paraissent  pas  plus  authentiques.  Quelques  autres  médecins 
assurent  bien  avoir  trouvé  des  monstruosités  de  ce  genre  dans 
des  animaux  qui  sont  naturellement  multipares,  dans  des 
chiens,  par  exemple,  des  souris,  etc.;  mais  quoique  cela 
puisse  paraître  plus  vraisemblable,  cela  n’est  pas  davantage 
avéré,  et  conséquemment  nous  ne  nous  y arrêterons  pas  plus 
longtemps. 

II.  Mais  si  ce  premier  genre  de  monstres  par  excès  est 
douteux , il  n’en  est  pas  de  même  du  second , qui  résulte  de.l’ac- 
colement  de  deux  jumeaux  par  quelques  points  de  la  surface 
de  leur  corps,  et  ayant  chacun,  eu  apparence  du  moins  , toutes 
leurs  parties  distinctes;  savoir  une  tête , deux  bras,  deux  mem- 
bresinférieurs,  etc.  On  enconnaîtun  très-grand  nombre  d’exem- 
pltes.  Un  des  plus  frappans  sans  contredit  est  celui  de  ces  deux 
filles  hongroises  dont  parle  Buffon,  appelées  Hélène  et  Judith, 
et  qui  tenaient  ensemble  par  les  reins.  Files  vécurent  vingt-un 
ans.  Hélène  dans  l’accouchement  parut  la  première;  elle  devint 
grande  et  fort  droite , tandis  que  Judith  fut  plus  petite  et  un 
peu  bossue;  cette  dernière  d’ailleurs  à six  ans  eut  une  hémi- 
plégie dont  elle  ne  guérit  qu’imparfaitement , et  qui  affaiblit 
beaucoup  son  esprit;  Hélène,  au  contraire,  était  belle,  gaie 
et  très-intelligente.  Si  l’on  excepte  la  rougeole  et  la  petite  vé- 
role qu’elles  eurent  en  même  temps  , toutes  leurs  autres  indis- 
positions furent  séparées  : leurs  règles,  par  exemple  ,qui  paru- 
rent presque  en  même  temps,  coulaient  toujours  à des  époques 
différentes;  Judith  d’ailleurs  était  toujours  valétudinaire,  et 
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Hélène  au  contraire  bien  portante.  L’anus  étant  commun,  le 
besoin  de  la  défécation  était  commun  à l’une  et  à l'autre;  mais 
comme  chacune  avait  son  urètre  particulier,  il  n’en  était  pas 
de  même  du  besoin  de  l’excrétion  de  l’urine  ; chacune  l’éprou- 
vait à part,  et  comme  il  fallait  alors  que  l’une  se  prêtât  au  be- 
soin de  l’autre,  c’était  une  source  de  beaucoup  de  disputes 
entre  elles.  Comme  elles  approchaient  de  vingt-deux  ans,  Ju- 
dilh  prit  la  fièvre  et  bientôt  mourut  ; la  pauvre  Hélène  fut  obli- 
gée de  suivre  son  sort  : trois  minutes  avant  la  mort  de  sa  sœur 
elle  tomba  en  agonie  et  mourut  presque  en  même  temps.  En 
les  disséquant,  on  trouva  que  chacune  avait  tous  ses  organes 
distincts  et  séparés,  ce  qui  explique  bien  pourquoi  chacune 
avait  son  moi , sa  vie  distincte.  11  n’y  avait  de  commun  que 
l’anus,  et  encore  chacune  avait  son  intestin  propre,  qui  seu- 
lement aboutissaient  l’un  et  l’autre  à une  même  ouverture  : le 
sacrum  aussi  était  simple,  à partir  de  la  seconde  vertèbre  qui 
forme  cet  os  ; et  enfin  les  artères  aortes  et  les  veines  caves  infé- 
rieures de  l’un  et  l’autre  sujet  se  réunissaient  audessus  du  lieu 
où  de  ces  troncs  se  séparent  les  vaisseaux  iliaques,  de  sorte 
que  l’on  n’aurait  pu  séparer  ces  deux  individus  sans  leur  don- 
ner la  mort. 

Un  fait  presque  semblable  à celui-là  est  celui  dont  il  est 
parlé  dans  le  Journal  de  Verdun,  1709  : il  consiste  aus?i  en 
deux  filles  jumelles  jointes  par  les  reins,  qui  étaient  alors 
âgées  de  sept  ans,  qui  n’avaient  aussi  qu’un  même  anus,  mais 
qui  pouvaient  marcher,  s’embrasser,  et  dont  l’intelligence 
était  telle,  qu’elles  avaient  pu  apprendre  plusieurs  langues. 

Ces  deux  exemples  sont  remarquables , surtout  parce  que, 
dans  chacun  d’eux,  les  deux  individus  vécurent;  mais  il  en  est 
beaucoup  qui  n’en  diffèrent  qu’en  ce  que  le  monstre  u’a  pas 
vécu.  Ainsi  Duverney , Mémoires  de  l’académie  des  sciences, 
année  1720,  pag.  538,  décrit  ,1e  cas  de  deux  enfans  qui  étaient 
joints  l’un  à L’autre  par  la  partie  inférieure  du  ventre,  et  comme 
siège  à siège;  ils  ne  vécurent  que  six  jours  : le  plus  fort  mou- 
rut le  premier,  l’autre  trois  heures  après.  11  n’y  avait  qu’un 
seul  placenta,  qu’un  seul  cordon  ombilical,  elles  deux  enfans 
étaient  renfermés  dans  les  mêmes  enveloppes;  mais  le  placenta 
et  le  cordon  étaient  plus  gros,  et  les  membranes  étaient  plus 
fortes  et  plus  épaisses.  Jusqu’à  l’ombilic,  les  deux  corps  étaient 
bien  distincts;  mais  là  commençait  leur  union.  Il  11’y  avait 
qu’un  ombilic  pour  les  deux,  les  deux  bassins  étaient  ouverts, 
et  s’étaient  articulés  entr’eux  de  manière  à n’en  plus  constituer 
qu’un  seul.  C’était  par  les  pubis  que  s’était  faite  celle  singu- 
lière union.  Le  derrière  paraissait  plus  plat  et  étroit;  on  n’y 
voyait  pas  d’anus.  Au  lieu  où  doit  être  cette  ouverture,  étaient 
les  deux  verges , car  ces  deux  enfans  étaient  des  mâles,  l’une 
d’uaeôlé , l’autre  de  l’autrç ; et  on  voyait  là  un  repli  delà  peau 
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qui  simulait  assez  bien  une  moitié  de  scrotum.  La  dissection 
laite,  Duverney  trouve  que  l’intestin  grêle  de  chaque  fœtus 
aboutit  à un  gros  intestin  qui  est  commun  aux  deux  enfans, 
et  qui  lui-même  aboutit  à une  seule  vessie,  qui  fait  l'office  de 
rectum  : seulement,  cette  vessie,  à laquelle  se  rendaient  aussi 
les  canaux  déférons,  paraissait  être  également  double,  ou  au 
moins  être  le  produit  de  deux  vessies  qui  se  seraient  réunies. 

De  même,  Haller,  dans  son  traité  des  monstres  ( Oper . 
minor , tom.  ni , De  monstris , lib.  histor.,  pag.  38)  décrit  un 
exemple  analogue,  qu’il  a observé  lui-même,  et  qui  est  relatif 
à deux  filles  qui  étaient  accolées  par  le  thorax.  11  n’y  avait 
aussi  qu’un  seul  placenta  : les  deux  têtes,  les  deux  cous  et  les 
deux  bras  sont  bien  distincts  ; mais  les  thorax  sont  ouverts  et 
articulés  entr’eux,  pour  ne  former  qu’un  seul  grand  thorax, 
absolument  comme  il  en  était  du  bassin  dans  le  monstre  décrit 
par  Duverney;  de  sorte  qu’il  y avait  deux  bras  et  deux  ma- 
melles sur  la  face  antérieure  du  tronc  commun,  et  deux  autres 
bras  et  deux  autres  mamelles  sur  la  face  postérieure  de  ce 
même  tronc.  La  dissection  fit  voir  les  faits  suivans  : tout  était 
double  dans  le  système  nerveux,  de  sorte  qu’à  coup  sûr  les 
deux  filles  eussent  eu  chacune  leurs  sensations  et  leurs  vo- 
lontés. Tout  est  double  de  même  dans  les  appareils  urinaires, 
génitaux  et  digestifs;  seulement,  dans  ce  dernier,  il  n’y  avait 
qu'un  seul  foie  et  qu’une  rate  : encore,  comme  ces  organes 
étaient  plus  gros  que  de  coutume,  que  le  foie  avait  un  lobe  de 
plus,  cl  qu’il  y avait  deux  vésicules  biliaires,  on  peut  croire 
que  ce  foie  résultait  de  deux,  qui  avaient  primitivement  existé. 
Le  diaphragme  amsi  était  simple;  mais  comme  il  était  très- 
ample,  et  que  ses  piliers  étaient  au  nombre  de  huit,  on  peut 
penser  qu’il  en  était  de  ce  muscle  comme  il  en  était  du  foie. 
Enfin,  même  duplicité  dans  l'appareil  pulmonaire.  Le  cœur 
seul  était  simple;  situé  au  milieu  du  thorax , et  de  manière  à 
alimenter  les  deux  lœlus,  ce  cœur  même  n’offrait  qu’une  seule 
oreillette,  à laquelle  aboutissaient  les  veines  caves  et  pulmo- 
naires des  deux  fœtus;  il  avait  au  contraire  deux  ventricules, 
un  destiné  à chacun  des  deux  fœtus,  et  donnant  naissance  en 
même  temps  et  à l’artère  aorte  et  à l’artère  pulmonaire.  Tout 
le  reste  du  système  circulatoire  était  double,  et  disposé  selon 
l’ordre  naturel.  Ainsi  la  circulation  du  sang  eût  oie  commune 
à chacun  des  deux  êtres;  et  dès  lors  il  eût  suffi  que  l’un  man- 
geât pour  nourrir  l’autre,  ou  que  l’un  tombât  malade  pour 
que  l’autre  le  fût  aussi.  Haller  termine  en  disant  que  ces  enfans 
étaient  assez  bien  conformés  pour  vivre  après  leur  naissance, 
comme  ils  avaient  vécu  dans  le  sein  de  leur  mère  ; et  il  attribue 
leur  mort  à la  pression  qu’ils  avaient  éprouvée  dans  l'accou- 
chement, qui  avait  clé  très-laborieux.  Mais  il  nous  semble  cc- 
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pendant  que  le  mélange  des  deux  circulations  des  sangs  rouge 
et  noir , par  suite  de  l'aboutissement  des  veines  caves  et  pulmo- 
naires dans  une  même  et  unique  oreillette,  était  à jamais  un 
obstacle  à ce  que  ces  êtres  pussent  vivre  après  l’accouchement. 

Toutefois,  c’est  assez  de  ces  exemples  pour  faire  connaître 
le  deuxième  genre  des  monstres  par  excès  provenant  d’une 
uuion  de  deux  fœtus.  Nous  pourrions  ajouter  la  description 
de  beaucoup  d’autres;  tous  les  journaux  scientifiques,  tous  les  . 
recueils  des  académies  en  sont  pleins.  Haller,  dans  l’ouvrage 
que  nous  avons  cité  de  lui,  en  rapporte  plus  de  trente  exemples, 
qu’il  a recueillis  des  divers  auteurs.  J. -F.  Meckel,  dans  un 
ouvrage  qu’il  a publié  en  i8i5  sur  les  monstres  doubles,  De 
duplidtate  monstrosàcommentarius,  en  rapporte  aussi  (pag.  84) 
deux  exemples  très- détaillés  qui  lui  sont  propres.  Au  tome  iv 
du  Bulletin  de  la  faculté  et  de  la  société  de  médecine  de  Paris, 
pag.  84,  est  une  semblable  observation,  due  à M.  le  docteur 
Bry , et  à l’occasion  de  laquelle  M.  le  professeur  Désormeaux 
a présenté  quelques  préceptes,  sur  la  conduite  qu’a  à tenir  un 
accoucheur,  dans  les  cas  où  la  grosseur  du  double  enfant  rend 
l’accouchement  difficile.  Les  cabinets  de  la  faculté  de  Paris  pos- 
sèdent plusieurs  squelettes  de  ce  genre  de  monstres,  et  il  n’y  a 
pas  longtemps  que  deux  jumeaux  ainsi  accolés  ont  été  observés 
à l’hospice  de  la  Maternité. 

Voici  en  somme  les  traits  les  plus  communs  de  ce  genre  de 
monstruosité.  L’union  des  deux  individus  peut  se  faire  par 
toute  région  quelconque  de  la  surface  du  corps  : par  exemple. 
Munster  a vu  ainsi  deux  petites  filles  de  dix  ans  unies  par  le 
front.  L’une  étant  morte,  on  voulut  par  art  détacher  l’autre; 
mais  celle-ci  mourut  des  suites  de  l’opération.  Daubenton, 
dans  la  Description  du  cabinet  du  B.oi , tom.  ni,  pag.  61 , cite 
un  cas  où  l’union  était  à l’occiput.  Dans  un  autre  cas,  dont  il 
est  fait  mention  dans  l’Histoire  de  l’académie  des  sciences , année 
1703,  l’uniou  existait  au  vertex.  Dans  le  fait  observé  récemment 
à l’hospice  de  la  Maternité,  les  deux  fœtus  étaient  unis  par  les 
deux  rachis.  Enfin,  le  plus  souvent,  l’ accotement  existe  à la 
partie  antérieure  ou  latérale  du  thorax,  ou  au  bassin.  Il  est 
rare  que  cet  accolement  ne  dépende  que  des  parties  extérieures 
et  cutanées  ; le  plus  souvent,  il  y a fusion  dans  quelque  point 
du  squelette , comme  cela  était  au  bassin  dans  le  monstre  décrit 
par  Duverney , et  au  thorax  dans  celui  que  nous  avons  extrait 
de  Haller.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  dans  lesquels 
l’accolemcnt  avait  lieu  au  thorax , le  cœur  a élé'trouvé  simple, 
ou  au  moins  se  rapprochant  plus  ou  moins  de  cet  état  de  sim- 
plicité; et  généralement  on  peut  dire  que  toujours  les  organes 
dont  la  simplicité  contrastait  aveo  la  duplicité  de  tout  le  reste  , 
siégeaient  dans  les  pallies  qui  étaient  le  point  d’adhérence. 
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Ainsi,  bien  évidemment , dans  ce  genre  particulier  de  mons* 
truusite's,  il  y a deux  êtres;  et  l’on  ne  conçoit  pas  comment 
jadis  cela  a pu  être  mis  en  doute,  et  comment  l’on  a pu  de- 
mander, par  exemple,  s’il  fallait  administrer  ici  deux  bap- 
têmes. 

11  était  impossible  que  l’idée  de  séparer  par  art  deux  êtres 
qui  doivent  tant  souffrir  de  leur  union  forcée,  ne  vînt  pas  à la 
pensée  : et  en  effet,  on  a tenté  plusieurs  fois  celte  opération. 
On  a une  observation  d’une  tentative  de  ce  genre,  et  qui  a été 
suivie  de  succès.  Deux  petites  filles  étaient  collées  du  cartilage 
xiphoïde  à l’ombilic;  l’union  avait  un  pouce  d’epaisseur,  six 
ligues  de  largeur,  et  cinq  pouces  de  circonférence;  en  bas  et 
au  milieu  de  l’union,  était  le  cordon  ombilical,  qui  était  com- 
munaux deux  fœtus.  On  sépara  les  vaisseaux  ombilicaux,  pour 
les  lier;  la  ligature  tomba  au  bout  de  neuf  jours;  après  quoi 
on  coupa,  avec  le  bistouri , les  parties  qui  constituaient  le  reste 
de  l’accoleineht;  chacune  des  petites  filles  guérit  bientôt , et 
l’une  et  l’autre  survécurent  ( Ad.  phys.  rnedi.  germ .,  Zwingler, 
dec.  n,  an.  ix,  observ.  1 34 )•  Mais  on  conçoit  qu’une  pareille 
opération  ne  peut  être  praticable  et  heureuse,  qu’aulaut  que 
l’accolement  des  deux  êtres  est  borné  à la  surface  de  la  peau  , 
à l’enveloppe  du  tronc,  en  quelque  sorte.  Si  au  contraire  il  y a 
fusion  dans  quelque  région  importante  du  squelette,  ou  dan* 
quelques  viscères  intérieurs , l’opération  n’est  plus  possible,  et 
ne  ferait  que  causer  la  mort  d’un  des  deux  jumeaux  au  moins  , 
et  souvent  celle  des  deux.  Or,  c’est  ce  qui  est  le  plus  souvent, 
comme  on  l’a  vu  dans  les  divers  exemples  que  nous  avons  cités. 
Et  en  effet,  s’il  n’y  avait  qu’un  simple  accolement  cutané, 
' pourquoi  la  mort  d’un  des  jumeaux  suivrait-elle  si  prompte- 
ment celle  de  l’autre?  Ne  pourrait-on  alors  prévenir  cette  mort, 
en  retranchant , par  une  opération,  le  cadavre  de  l’être  qui  ne 
serait  plus,  comme  on ‘l’avait  tenté  dans  le  cas  des  petites  filles 
de  Munster?  La  nature  ne  pourrait-elle  pas  opérer  elle-même 
ce  retranchement , ainsi  qu’elle  sépare  toute  partie  sphacélée 
quelconque?  Si  tout  cela  n’arrive  pas,  c'est  qu’il  y a quelque 
fusion  dans  les  organes  intérieurs,  fusion  qui  attache  à jamais 
les  deux  êtres  l’un  à l’autre.  Cependant  on  ne  peut  nier  que  la 
séparation  ne  soit  possible  quelquefois.  Dans  l’observation  de 
M.  Bry  insérée  au  Bulletin  de  l’école,  et  rappelée  ci-dessus, 
l’adhérence  n’était  faite  que  par  les  légumens , et  quelques  por- 
tions charnues  des  grands  pectoraux;  cette  adhérence  était  assez 
peu  serre'e  , pour  qu’on  pût  aisément  faire  jouer  par  le  frotte- 
• ment  un  des  enfans  sur  l’autre;  et  M.  Bry  ne  doute  pas  que, 
par  une  opération  très  simple,  on  n’eût  pu  avec  succès  détacher 
ces  deux  enfans  l’un  de  l’autre. 

111,  Nous  ferons  un  troisième  genre  de  monstres  doubles, 
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de  ceux  qui  résulteront  évidemment  aussi  de  l’accolement  de 
deux  jumeaux  , mais  chez  lesquels  la  fusion  ayant  été  en 
quelque  sorte  plus  profonde , il  en  est  résulté  la  disparition 
de  quelques-uns  des  membres.  Ce  n’est  , après  tout,  que  le 
genre  précédent , mais  déjà  un  peu  moins  parfait,  en  ce  qu’il 
y a une  ou  deux  des  extrémités,  soit  supérieures  , soit  infé- 
rieures, qui  manquent;  ce  qui  empêche  que  la  duplicité  ne 
soit  complelte. 

Ainsi , en  1775  , se  voyait  publiquement  à Paris  un  monstre 
formé  de  deux  filles  jointes  ensemble  depuis  le  cou  jusqu’à 
l’ombilic,  et  qui  vécurent  assez  pour  recevoir  l’une  et  l’autre 
le  baptême.  L’union  s’étant  faite  par  le  côté  de  chacun  des 
deux  corps  , il  y avait  eu  fusion  des  deux  bras  de  ce  côté  en 
un  : le  monstre  ne  paraissait  donc  avoir  que  trois  bras  , deux 
bien  conformés  et  placés  en  leur  lieu  naturel  , et  un  troisième 

Îilacé  entre  les  deux  corps  , et  paraissant  leur  appartenir  éga- 
ement.  Ce  troisième  bras  était  évidemment  le  résultat  de  la 
fusion  des  deux  bras  primitifs,  car  il  était  supporté  par  un 
scapulum  double;  le  métacarpe  était  double  aussi,  et  il 
avait  deux  mains  bien  conformées  et  réunies  par  le  pouce  ; 
cependant  il  n’y  avait  qu’un  humérus  au  bras , et  qu’un  radius 
et  un  cubitus  à l’avant-bras.  Le  dessin  colorié  de  ce  monstre 
se  trouve  dans  une  description  que  M.  le  professeur  Moreau 
de  la  Sarthe  a publiée  des  principales  monstruosités  de  l'homme 
et  des  animaux , et  il  est  dù,  ainsi  que  toutes  les  autres  fi- 
gures de  ce  même  ouvrage,  aux  soins  de  notre  habile  peintre 
M.  Régnault. 

Au  contraire  , Gottlieb  Butiner  ( Anat.  Anmerk.  hey  einer 
mit  auswaeris  hangendem  Herzen  geborneli  Misgeburt , Regio- 
mont. , 1752)  a décrit  un  monstre  double  tout  opposé,  c’est-à- 
dire  qui,  avec  quatre  br.as,  n’avait  que  trois  membres  infé- 
rieurs. De  ces  membres  inférieurs  , deux  étaient  à leur  placG 
accoutumée;  le  troisième  semblait  sortir  du  bas  du  dos,  vers 
le  sacrum,  et  se  terminait  par  un  pied  qui  offrait  neuf  ou  dix 
doigts.  Un  fait  semblable  se  lit  dans  Tulpius  ( liv.  m , obs. 
xxxvm);  un  autre  est  dû  à Pichart  (j Zod.  r/ied.  gall. , ann.  1, 
aug.  obs.  ix,pag.  129).  Cette  variété  de  monstruosité  est  plus 
fréquente  que  la  précédente. 

D’autres  fois,  le  monstre  a quatre  bras,  mais  deux  membres 
inférieurs  seulement.  Bartholiu  en  a conservé  un  exemple 
( Hist.  nv  , cent.  11  ) , et  Haller  en  a décrit  un  qu’il  avait  ob- 
servé lui-même  [ De  monstris  lib.  hist. , pag.  92  ). 

Dans  un  autre  cas,  c’est  la  monstruosité  opposée  qui  existe, 
c’est-à-dire  que  le  monstre  présente  quatre  membres  inférieurs 
avec  deux  bras  seulement.  Enfin,  on  a vu  aussi  de  pareils 
monstres  n’avoir  que  deux  bras  avec  trois  jambes  ( Ment.  de 
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l’acad.  de  Paris  , 1 7 4^ , pag.  41  ) » ou  bien  au  contraire  trois 
bras  avec  deux  membres  inférieurs.  Nous  passons  rapidement 
sur  ce  troisième  genre  de  monstruosité,  parce  que,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit,  il  n’e«l  , après  tout,  que  le  genre  précé- 
dent; que  ce  qu’on  a dit  de  celui-ci  peut  s’appliquer  à celui  là  , 
et  qu’il  est  facile  de  concevoir  comment,  lors  de  la  fusion  qui 
s’est  faite  des  deux  germes  des  fœtus  , il  y a eu  destruc- 
tion de  quelques-uns  des  deux  membres,  ou  au  moins  fusion 
de  quelques-uns  de  ces  membres  en  un  , de  manière  que  le 
nombre  total  en  est  diminué. 

IV.  On  a des  exemples  de  monstres  qui , doubles  en  haut, 
dans  la  partie  supérieure  du  corps  , étaient  au  contraire  sim- 
ples en  bas  à partir  du  bassin.  Le  Journal  des  savans,  an. 
i665  , rapporte  qu’il  fut  envoyé  d’Oxfort  en  1664  un  eufant 
qui  avait  deux  têtes  diamétralement  opposées,  quatre  bras 
complets,  un  seul  ventre  et  deux  membres  inférieurs.  Le 
monstre  fut  tellement  considéré  comme  formé  de  deux  indi- 
vidus qu’on  fit  deux  baptêmes,  et  qu’on  nomma  l’une  des  deux 
têtes  Marthe  et  l’autre  Marie:  l’un  des  visages  était  plus  gai 
que  l’autre;  chacune  des  deux  têtes  mangeait  isolément: 
Marthe  , qui  était  moins  vive  , mourut  la  première  au  second 
jour  de  la  naissance  ; Marie , un  quart  d’heure  après.  La  dis- 
section fit  voir  que  les  deux  corps  étaient  bien  distincts  depuis 
le  haut  jusqu’au  colon,  mais  qu’à  partir  du  colon  tout  était 
simple.  Amb.  Paré  cite  deux  exemples  analogues. 

En  1701  , à Beauvais  , une  femme  , appelée  Gérard,  accou- 
che d’un  enfant  qui  est  double  jusqu’au  bas  des  fausses  côtes  , 
mais  qui  est  simple  dans  tout  le  l'este  de  son  corps  : il  a deux 
têtes,  quatre  bras,  deux  thorax;  mais,  vers  la  région  du 
diaphragme,  les  deux  enfans  s’unissent;  il  n’y  a plus  qu’un 
bassin  , deux  cuisses  , etc.  ; seulement,  l’abdomen  , comme  ser- 
vant de  base  aux  deux  poitrines , est  plus  large;  et  tout  à fait  au 
bas  du  tronc,  sont  deux  organes  de  sexe  mâle  : l’un  à sa  place 
ordinaire  ; l’autre,  à l’anus,  qui  en  est  entièrement  recouvert. 
La  dissection  fait  voir  que  tout  est  double  jusqu’à  l’abdomen  : 
là  commence  la  fusiou  des  organes  ; il  n’y  a qu’un  seul  foie, 
mais  plus  grand  de  moitié  ; un  seul  estomac  où  aboutissent 
les  deux  œsophages,  un  seul  intestin,  une  seule  vessie;  mais 
de  celte  vessie  sortent  deux  urètres  qui  vont  se  rendre  chacun 
à chacune  des  deux  verges.  ( Jourii.  des  sav. , 1701 , Hol.  juil. , 

p.  1 12. 

Le  Journal  de  Trévoux  , 1724,  rapporte  l’histoire  de  la  fille 
dite  de  Domremy-la-Pucelle  , qui  est  double  de  même  par  le 
haut  jusqu’à  Pombilic,  et  qui  seulement  offrait",  vers  la 
hanche  gauche  , comme  le  moignon  d’une  troisième  cuisse.  Cet 
exemple  a ceci  de  saillant,  que  l’être  a vécu  ; que  les  deux 
têtes  exprimaient  et  manifestaient  chacune  séparément  leurs 
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sensations  et  leurs  volonle's  ; que  tout  était  séparé  pour  elles 
eu  haut,  et  commun  au  contraire  en  bas;  que, par  exemple, 
les  deux  tètes  percevaient  egalement  les  douleurs  déterminées 
dans  les  parties  inférieures  , mais  que  chacune  avait  la  sensi- 
bilité séparée  pour  les  impressions  appliquées  aux  parties 
supérieures. 

On  assure  de  même  que  vécut  à la  cour  du  roi  d’Ecosse, 
Jacques  iv , un  monstre  semblable  , né  vers  i45o.  Le  roi  Jac- 
ques le  fit  élever,  lui  fit  apprendre  les  langues,  la  musique  : 
l’une  des  têtes  était  intelligente  et  appliquée,  l’autre  non.  Le 
monstre  vécut  vingt-huit  ans.  LTn  des  individus  survécut  à 
l’autre  de  quelques  jours  , et  l’on  remarque  qu’il  se  desséchait 
à mesure  que  le  cadavre  de  l’autre  se  pourrissait. 

Nous  pourrions  accumuler  encore  ici  les  exemples  de  ce 
nouveau  genre  de  monstruosités  : on  en  connaît  un  grand 
nombre.  Les  Mémoires  de  l’académie  des  sciences  en  contien- 
nent plusieurs.  Dans  l’année  174B,  par  exemple,  est  celui  d’un 
enfant  ainsi  double  par  en  haut,  et  dans  lequel  de  chaque 
tete  partait  une  colonne  vertébrale  qui  descendait  parallèle- 
ment à l’autre  jusqu’aux  vertèbres  lombaires;  celle-ci  alors 
ne  faisait  qu’une  pièce  avec  le  sacrum  : les  poumons  étaient 
doubles,  mais  il  n’y  avait  qu’un  seul  cœur,  duquel,  à la 
vérité,  émanaient  des  vaisseaux  qui  étaient  doubles  : le  foie 
ne  faisait  qu’une  seule  masse  ; mais  évidemment  il  y en  avait 
eu  primitivement  deux,  car  il  avait  deux  lobules,  dits  de  Spigel, 
et  deux  vésicules  : l’estomac  était  double,  ainsi  que  l’intestin 
grele  ; mais  chacun  de  ces  deux  petits  intestins  venait 
aboutir  dans  un  seul  gros  intestin  (pag.  60).  Dans  l’année  1 745, 
il  est  parlé  d’un  autre  enfant  tout  à fait  semblable  qui  était 
né  à l’ Hôtel-Dieu  de  Paris. 

Dans  ces  mêmes  Mémoires  de  l’académie  royale  des  sciences , 
pour  l’annc'e  >724  (pag.  63  ) , se  trouve  surtout  la  description 
d un  semblable  monstre  par  Lemery  , et  nous  croyons  utile 
de  la  rappeler  encore,  parce  que  c’est  sur  elle  que  ce  médecin 
a appuyé  sa  théorie  des  causes  accidentelles  qui  doit  nous 
occuper  par  la  suite.  Ici,  l’enfant  n’est  double  que  jusqu’à 
la  troisième  vertèbre  oervicale,  et  il  est  simple  dans  tout  le 
teste  : les  deux  cous  sont  bien  distincts,  et  ont  chacun  leur 
nombre  de  vertèbres  ordinaire  , bien  que  ces  cous  soient  déjà 
recouverts  en  bas  par  une  même  peau.  11  en  est  de  même  de 
toute  l’épine  , au  dos,  aux  lombes,  au  sacrum,  au  coccyx  : 
on  voit  aisément  qu’il  y en  a deux;  seulement  en  haut,  les 
deux  épines  offrent  entre  elles  une  portion  osseuse  comme 
une  troisième  épine,  qui  leur  sert  de  lien,  et  qui  ne  manque 
en  bas  que  lorsque  les  deux  épines  se  touchent  et  se  joignent 
immédiatement.  Les  po.umons  sont  doubles  ; il  y a de  même- 
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deux  œsophages,  deux  estomacs,  deux  intestins  grêles;  mais 
ceux-ci  aboutissent  à un  seul  gros  intestin  qui  dès-lors  est 
commun  aux  deux  êtres  : il  n’y  a aussi  qu’un  foie,  mais  tel- 
lement gros  qu’il  a passé  en  partie  dans  le  thorax  à travers 
un  trou  que  présente,  contre  l’ordre  naturel,  le  diaphragme. 
Les  sexes  sont  aussi  doubles  : une  femelle,  dont  la  vulve  corres- 
pond extérieurement  à la  partie  inférieure  et  antérieure  de  l’anus 
audessous  du  périnée;  et  un  mâle  qui  se  fait  aussi  reconnaître 
audehors  par  l’apparence  djune  petite  verge  dont  le  gland  et 
Couverture  sont  distincts.  Enfin  il  n’y  avait  qu’un  seul  cœur, 
réduit  meme  à une  seule  cavité;  mais  comme  encore  cette 
unique  cavité , d’un  côté,  reçoit  les  veines  caves  et  pulmo- 
naires qui  sont  doubles,  et,  d’autre  part,  donne  origine  aux 
artères  aorte  et  pulmonaire,  qui  sont  aussi  comme  pour  deux 
individus,  Lemery  veut  aussi  prouver  que  ce  cœur  unique  est 
formé  de  deux  qui  existaient  primitivement.  Nous  verrons  ci- 
après  comment',  dans  toute  celte  structure  , Lemery  veut 
trouver  les  traces  des  causes  accidentelles  qui  , selon  lui , out 
produit  celte  monstruosité  aussi  bien  que  toutes  autres. 

Encore  une  fois,  nous  pourrions  réunir  ici  beaucoup  d’au- 
tres exemples  de  ce  genre  de  monstruosité  qui  n’est  pas 
très-rare.  Haller  en  a rassemblé  dans  son  ouvrage  plus  de 
trente  observations.  Les  animaux  eux-mêmes  en  offrent  sou- 
vent d’analogues.  Ainsi  , en  172g,  le  roi  de  France  envoya  à 
Winslow  un  faon  à deux  têtes,  et  cet  anatomiste  en  fit  en- 
suite la  description  pour  l’académie  des  sciences.  Le  cou  et  les 
deux  têtes  avaient  des  dimensions  proportionnées  ; l’une  des 
têtes  c'.ait  posée  sur  le  cou  presque  naturellement , mais 
était  un  peu  inclinée  sur  le  côté  droit;  l’autre  était  unie 
par  sa  partie  occipitale  gauche  avec  la  partie  occipitale 
droite  de  l’autre  tête  : il  y avait  trois  oreilles,  une  de 
chaque  côté  et  une  troisième  dans  le  milieu  qui,  étant  plus 
large,  semblait  être  formée  de  deux.  Chaque  tête  avait  ses 
yeux,  son  nez,  ses  narines  , son  museau  , sa  bouche  , ses  mâ- 
choires , son  palais,  sa  langue;  les  mâchoires  étaient  égale- 
ment mobiles  et  armées  de  dents;  le  reste  11’avait  rien  de  re- 
marquable. On  a trouvé  souvent  la  même  monstruosité  dans 
des  veaux.  Dans  le  cabinet  de  M.  Valmont  de  Bomarre , est 
conservé  le  squelette  d’un  chat,  né  en  1773  , qui  a vécu  quel- 
ques jours  , et  qui  avait  deux  têtes  bien  distinctes  : il  y avait 
deux  trachées-artères  desquelles  sortaient  des  cris  dilférens. 
On  voit  un  dessin  colorié  de  ce  chat  dans  l’ouvrage  de  M.  Mo- 
reau (de  la  Saillie),  que  nous  avons  cité  plus  haut. 

Il  nous  semble,  après  tout  , que  ce  gcnre'de  monstruosité 
est  facilement  conçu  après  qu’on  a constaté  l’existence  des> 
précédons  ; il  n’en  est  en  effet  qu’une  suite.  Nous  allons  mar- 
cher progressivement  des  cas  où  les  jumeaux  accolés  sont 
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neanmoins  l’un  et  l’autre  les  plus  entiers  possible,  jusqu’à 
celui  où  l’un  d’eux  sera  réduit  à la  plus  petite  partie.  11 
y a seulement  ici  celle  particularité  plus  étonnante,  qui  est 
de  voir  un  être  qui  parait  dâvantage  être  unique,  avoir  ce- 
pendant deux  volontés,  deux  moi;  et  encore  le  médecin  se 
l’explique-t-il  aisément , puisqu’il  y a deux  centres  de  per- 
ception , deux  encéphales. 

Ajoutons  encore  que  ces  monstres  doubles  par  le  haut,  et 
simples  par  le  bas,  peuvent  aussi  offrir  quelques  imperfec- 
tions dans  leurs  membres  supérieurs  ; ce  qui  augmente  les  va- 
riétés qu’ils  peuvent  offrir.  Ainsi  dans  l’ouvrage  de  J. -F.  Mec- 
kel , déjà  cité,  est  la  description  d’un  monstre  double  jusqu’au 
thorax,  et  simple  à partir  de  l’abdomen,  mais  qui  , au  lieu 
cl’avoir  quatre  membres  supérieurs,  n’en  a que  trois  , deux  placés 
comme  ils  doivent  l’être,  et  le  troisième  étant  situé  dans  l’in- 
tervalle des  deux  cous.  Ce  troisième  bras  n’est  même  pas  en- 
tier; il  n’est  composé  que  d’un  humérus,  et  il  est  terminé  en 
bas  par  un  tubercule  fort  aigu,  qui  tient  lieu  à lui  seul  de 
l’avant-bras  et  de  la  main.  Meckel  donne  une  description  fort 
détaillée  de  l’anatomie  de  ce  monstre,  et  elle  est  d’autant  plus 
curieuse  à consulter,  qu’elle  est  accompagnée  de  huit  gravures 
d’une  fort  belle  exécution  ( De  duplicitate  monstrosâ  , p.  76). 
De  même,  dans  le  bulletin  de  la  Faculté,  tome  1,  page  201  , 
est  un  rapport  fort  détaillé  , fait  par  MM.  Baudelocque  et  Du- 
puytrcn , sur  un  fœtus  monstrueux  de  ce  genre  , c’est  à-dire, 
qui,  double  par  en  haut  et  simple  en  bas,  offrait  de  même 
entre  ses  deux  têtes  et  entre  deux  bras  convenablement  placés 
un  troisième  bras.  Cependant  celui-ci  était  évidemment  formé 
de  deux  ; deux  scapulums  et  deux  clavicules  en  effet  l’atta- 
chaient au  tronc  : il  n’y  avait  à la  vérité  qu’un  seul  humérus  , 
un  seul  radius,  un  seul  cubitus;  mais  il  y avait  douze  os  du 
carpe  , huit  os  du  métacarpe  , et  huit  doigts , dont  deux  pouces. 
Du  reste,  chacun  des  fœtus  possédait  en  propre  tous  les  or- 
ganes essentiels  à la  vie  , et  iis  n’avaient  en  commun  que  des 
organes  moins  imporlans. 

Un  trait  de  la  structure  de  ces  êtres  qu’il  est  utile  de  noter, 
c’est  que  les  gros  vaisseaux,  d’abord  doubles  et  séparés,  soit 
qu’il  y ait  deux  cœurs,  soit  qu’il  n’y  en  ait  qu’un,  se  confon- 
dent bientôt,  au  lieu  de  la  fusion  des  deux  êtres,  en  un  seul 
tronc,  qui  alors  se  comporte  comme  il  le  fait  d’ordinaire 
dans  un  individu  unique. 

V.  Un  autre  genre  de  monstres  doubles  qu’on  peut  opposer 
à celui-là,  est  celui  où  le  corps,  parfaitement  double  dans  sa 
moitié  inférieure,  est  au  contraire  simple  dans  sa  moitié  supé- 
rieure. Ainsi  qu’il  y avait  des  monstres  à deux  têtes  et  à un 
seul  corps , il  y eu  a à deux  corps  et  à une  seule  tête.  Michel 
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Heyland,  dans  une  dissertation  sur  celle  question,  1 664 » en  a 
décrit  un  de  cette  espèce.  Le  tronc  paraissait  unique,  mais  il 
portait  quatre  membres  supérieurs,  et  quatre  inférieurs  ; d’ail- 
leurs le  squelette  en  offrait  deux  rachis,  deux  sternums,  vingt- 
quatre  côtes  ; et  le  thorax,  quoique  ne  formant  qu’une  cavité, 
contenait  deux  thymus,  deux  organes  pulmonaires,  deux 
cœurs.  Dans  l’abdomen,  le  système  hépatique  était  double 
aussi,  ainsi  que  l’appareil  urinaire  ; seulement  l’un  des  ure- 
tères aboutissait  h une  espèce  de  vessie,  et  l’autre  à une  espèce 
de  cæcum.  En  un  mot,  tout  était  double  dans  le  tronc,  si  l’on 
excepte  le  pancréas,  l’estomac  et  l’intestin,  qui  du  reste  avait 
à peine  la  longueur  du  corps,  et  était  tout  d’une  venue,  sans 
être  partagé  en  gros  et  petit  intestin.  A.u  contraire,  il  n’y  avait 
qu’une  tête.  Cependant  ony  voyait  aussi  quelques  vestiges  de 
sa  duplicité  première;  outre  deux  oreilles  qui  étaient  placées 
à leur  lieu  ordinaire , il  y en  avait  deux  autres  qui  semblaient 
être  sur  la  face  même  ; il  y avait  deux  os  occipitaux,  corres- 
pondant chacun  à chacun  des  deux  rachis  ; il  y avait  de  même 
quatre  pariétaux  , deux  sphénoïdes , mais  tout  le  reste  était 
simple. 

Nous  trouvons  dans  Duvernoi  ( Act.  petropol.,  page  177  ) 
une  observation  presque  semblable,  mais  où  la  division  du 
corps  en  deux  vers  le  bassin  était  bien  plus  marquée,  et  où  il 
restait  encore  plus  de  traces  de  la  duplicité  première  de  la  tête; 
en  effet,  outre  qu’il  y avait  quatre  oreilles  à l’extérieur, il  y avait 
aussi  quatre  temporaux  contenant  chacun  dans  leur  intérieur 
leur  organe  d’ouïe,  et  le  cerveau  était  double  aussi  bien  que 
la  moelle  spinale.  Il  nous  semble  difficile  de  douter  que  ce 
genre  de  monstruosité,  ainsique  les  précédens , ne  se  rattachent 
en  dernière  analyse  à celui  qui  résulte  de  l’accolement  de 
deux  jumeaux,  et  il  nous  paraît  donc  que  tous  ces  monstres 
ne  diffèrent  les  uns  des  autres  que  par  le  degré  dans  lequel  ils 
se  sont  fondus  l’un  dans  l’autre,  et  que  par  le  nombre  de 
leurs  parties,  qui,  par  suite,  se  sont  détruites. 

L’ouvrage  de  J. -F.  Meckel,  déjà  cité,  contient  une  obser- 
vation fort  détaillée  d’un  monstre  humain  de  ce  genre,  ainsi 
que  celles  de  deux  agneaux  , d’un  porc  et  d’un  poulet  qui 
étaient  tous  dans  le  même  cas  {Ouvrage  cité,  page  67).  Le 
monstre  humain  était  une  petite  fille  anencéphale,  double  en 
quelque  sorte  dans  tout  son  entier,  si  l’on  eu  excepte  la  tête, 
puisqu’elle  avait  quatre  bras  et  quatre  membres  inférieurs. 
Haller  rapporte  aussi  plusieurs  exemples  de  ce  genre  de  mons- 
truosité, pris  des  divers  auteurs;  et,  parmi  ces  exemples,  il 
en  est  un  où  l’être  vécut  trente-sept  jours.  Ce  savant  donne 
surtout,  avec  toute  l’exactitude  qui  le  caractérise,  la  descrip- 
tion anatomique  d’un  porc  double  ainsi  dans  sa  moitié  infé- 
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rieure,  simple  dans  la  supérieure,  dont  il  avait  fait  lui-même 
la  dissection.  Le  cordon  ombilical  était  double,  à en  juger  du 
moins  par  le  nombre  des  vaisseaux  qui  le  formaient.  A l’ou- 
verture de  l’abdomen,  cette  cavité  se  montre  simple  audessus 
de  l’ombilic,  mais  évidemment  elle  se  partage  en  deux  audes- 
sous.  Tout  est  double  dans  la  partie  inférieure,  et  ne  mérite 
pas  conséquemment  d’être  noté  ; mais  la  moitié  supérieure  du 
corps  offre  tant  de  restes  de  sa  duplicité  primitive,  qu’il  est 
important  de  les  indiquer.  Ainsi , bien  que  la  cavité  thoracique 
ne  paraisse  d’abord  être  qu’une,  cependant  un  examen  attentif 
fait  bientôt  reconnaître  qu’il  y a deux  thorax,  contenant  cha- 
cun leurs  organes  propres,  thymus,  poumons , cœur.  Le  cou 
peut  facilementse  partager  en  quatre  faisceaux  , deux  pour  cha- 
cune des  deux  colonnes  vertébrales,  et  les  deux  autres  pour 
chacun  des  deux  larynx.  L’œsophage  à la  vérité  est  simple  , 
aiusi  que  la  langue,  et  en  général  toute  la  partie  antérieure  de 
la  tête  , les  os  du  front,  la  partie  antérieure  du  cerveau  , etc.; 
mais  il  y a quatre  pariétaux,  trois  temporaux,  deux  occipitaux, 
un  double  cervelet;  tandis  que  les  six  premières  paires  de 
nerfs  eucéphaliques  sont  simples;  il  y a quatre  nerfs  auditifs  , 
quatre  nerfs  pneumo-gastriques,  etc. 

Ainsi  se  trouve  encore  justifiée  par  la  structure  anatomique 
de  ce  genre  de  mônstres , cette  idée  qu’ils  sont  de  même  que 
les  précédons  le  produit  d’uue  fusion  plus  ou  moins  intime  de 
deux  jumeaux  ; seulement,  tandis  que  dans  les  précédons  c’é- 
taient les  parties  inférieures  qui  s’étaient  détruites  et  les  supé- 
rieures qui  s’étaient  conservées , ici  c’est  tout  le  contraire. 

Nous  croyons  inutile  de  rapporter  ici  un  plus  grand  nombre 
d’exemples  de  ce  genre  de  monstruosités;  il  est  aussi  assez  fré- 
quent, et  on  le  rencontre  assez  souvent  dans  les  animaux,  dans 
des  lapins,  des  agneaux,  des  veaux,  des  lièvres,  des  chats, 
des  chiens  , etc.  ; Haller  a réuni  beaucoup  de  ces  faits.  Dans  la 
collection  de  figures  coloriées  qui  composent  l’ouvrage  dæ 
M.  Moreau  de  la  Sarthe,  que  nous  avons  cité,  on  voit  celle 
d’un  cochon  à deux  corps,  et  qui  est  dit  avoir  vécu;  celle 
d un  chien  à deux  croupes  , et  qui  est  dit  aussi  avoir  vécu  ; 
celles  d’un  veau  à deux  croupes,  et  dont  le  squelette  est  en- 
core aujourd’hui  dans  les  cabinets  du  Jardin  des  Plantes;  et 
plusieurs  autres  semblables.  Cette  collection  de  figures  a ceci 
de  remarquable  , c’est  qu’elles  ont  toutes  été  faites  sur  des 
monstruosités  conservées  dans  les  cabinets  des  établissemens 
publics  ou  de  plusieurs  savans  de  la-capilalc. 

En  somme,  il  nous  semble  que  tous  ces  genres  divers  de 
monstruosités  ne  sont  après  tout  que  le  même  phénomène,  et 
que,  depuis  le  cas  où  raccolcmcnt  laisse  voir  le  plus  com- 
plètement possible  deux  êtres  entiers,  jusqu’à  celui  où  la  plus 
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grande  partie  de  l’un  des  deux  êtres  a disparu,  et  où  consé- 
quemmeut  il  n’y  en  a plus  qu’un  qui  ait  volonté'  et  moi , il  n’y 
a que  des  différences  de  degré;  seulement,  dans  le  dernier 
genre  que  nous  venons  de  décrire,  l’organe  central  des  fonc- 
tions animales  a été,  pour  l’un  des  deux  individus,  entière- 
ment détruit.  On  peut  établir  qu’il  n’y  a plus  réellement  ici 
qu’un  seul  individu,  qui  reste  alors  chargé  des  débris  de  l’au- 
tre, et  qui,  les  ayant  eu  quelque  sorle  entés  sur  lui , leur 
donne  la  nourriture  et  la  vie. 

Nous  sommes  même  bien  loin  encore  d’avoir  épuisé  toutes 
les  variétés  qui  peuvent  s’offrir,  et  qui  même  se  sont  réelle- 
ment offertes.  Qui  ne  conçoit  que,  dans  cette  fusion  plus  ou 
moins  intime  de  deux  fœtus  l’un  dans  l’autre,  il  doit  survenir 
mille  monstruosités  plus  ou  moins  bizarres,  et  qui  seront  fort 
différentes  aux  yeux  du  vulgaire?  Entre  les  cas  où  il  n’y  a 
guère  qu’accolement  superficiel , et  où  les  deux  êtres  sont  éga- 
lement entiers , et  ceux  où  , au  contraire,  la  fusion  est  la  plus 
complette  possible,  il  y a réellement  mille  intermédiaires. 
Comment  espérer  les  faire  connaître  tous  , et  d’ailleurs  quelle 
utilité  peut-il  y avoir  à le  faire?  En  dernière  analyse,  ne 
sont-ce  pas  toujours  des  faits  d’un  même  ordre  ? et  là  certitude 
que  l’on  a sur  la  nature  du  premier  cas,  n’en  appelle-t-elle 
pas  une  semblable  sur  la  nature  des  derniers  ? En  indiquant 
successivement  d’abord  les  monstres  où  les  deux  êtres  sont  en- 
tiers, puis  ceux  qui  le  sont  moins  quelques  membres,  puis 
ceux  qui  ne  sont  doubles  que  par  le  haut  ou  parle  bas,  nous 
avons  même  forcé  le  plus  souvent  la  nature,  dans  la  vue  de 
présenter  plus  clairement  l’analyse  du  phénomène  ; car  il  est 
bien  rare  qu’un  monstre  soit  ainsi  exactement  double  dans  une 
moitié  de  son  corps,  et  simple  dans  l’autre.  Presque  toujours 
dans  la  partie  qui  paraît  double  , il  y a quelques  organes  qui 
sont  simples , et  dans  la  partie  qui  est  simple  $ se  retrouvent 
des  restes  des  deux  parties  qui  la  formaient  primitivement; 
presque  toujours  aussi  , il  reste  quelques  vestiges  des  parties 
qui  ont  été  détruites  , ce  qui  ajoute  encore  à la  bizarrerie  des 
apparences  extérieures.  On  est  vraiment  jeté  ici  dans  des  dif- 
férences sans  fin,  et,  en  quelque  soite,  il  faudrait  décrire 
tous  les  genres  de  monstres  qui  ont  paru,  car  il  n’en  est  aucun 
qui  n’offre  quelque  chose  de  spécial. 

Ainsi , parmi  ces  formes  bizarres,  nous  pouvons  citer  le  fait 
d’un  monstre  double,  dont  M.  Pinson  a le  squelette  dans  son 
cabinet.  11  résulte  de  deux  individus  accolés  par  le  thorax  et 
par  la  tête;  mais  la  jonction  à la  tête  est  telle,  que  ces  deux 
enfans , en  ayant  chacun  un  crâne  distinct  et  séparé,  n’ont 
qu’un  visage;  l’union  à la  tête  est  tellement  établie  sur  la  ligne 
médiane  des  deux  visages,  qu’il  n’y  a réellement  qu’une  seule 
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face,  qui  est  comme  formée  de  la  moitié  gauche  de  la  face 
d’un  des  enfaus , et  de  la  moitié  droite  de  la  face  de  l’autre  en- 
fant ( V oyez  la  figure  dans  l’ouvrage  de  M.  Moreau  de  la 
Sarthe  ). 

De  même,  en  janvier  t 7 ^ 5 , est  née,  en  Espagne,  une  fille 
qui  n’avait  rien  de  double  que  la  tête;  et  encore  les  deux 
têtes  étaient-elles  fondues  de  manière  à ne  laisser  d’autres 
traces  de  leur  séparation  primitive  que  dans  les  faces;  l’enfant 
en  avait  réellement  deux  , placées  l’une  à côté  de  l’autre  ; 
c’était  comme  deux  faces  vues  de  trois  quarts,  qui  auraient 
été  placées  l’une  à côté  de  l’autre  ; il  y avait  deux  bouches  , qui 
tetaient  chacune  séparément,  deux  nez  bien  conformés  ; cha- 
cune des  deux  faces  avait  un  œil  bien  conformé  aussi , et  placé 
audessus  de  chaque  nez;  il  y avait,  déplus,  un  troisième 
œil  situé  sur  la  ligne  médiane,  au  milieu  du  front,  commun 
aux  deux  faces,  et  un  peu  plus  haut  que  les  deux  autres 
yeux  ; ce  troisième  œil , qui  était  placé  entre  deux  paupières , 
audessous  d’un  sourcil,  paraissait  cependant  avoir  étc  formé 
primitivement  de  deux  yeux  , car  il  avait  deux  prunelles.  Cha- 
que face  avait  en  bas  son  menton.  Ce  monstre,  sans  contredit 
des  plus  bizarres,  a vécu,  et  était  promené  de  ville  en  ville, 
pour  être  montré  ( Voyez  encore  le  même  ouvrage  de  M.  Mo- 
reau de  la  Sarthe). 

Dans  un  ouvrage  que  Sœmmerring  a publié  sur  les  monstres, 
en  1791,  et  qui  a pour  titre:  Description  et  figures  de  plu- 
sieurs monstres  trouvés  dans  Je  cabinet  d’anatomie  de  Cassel , 
la  figu  re  cinquième  représente  un  monstre  assez  semblable  à 
celui  que  nous  venons  de  décrire,  et  où  la  distinction  des 
deux  faces,  qui  sont  latéralement  accolées,  est  encore  plus 
complette.  C’est  celle  d’un  fœtus  qui  n’est  double  que  par  la 
tête,  et  les  deux  têtes  sont  unies  latéralement  de  manière  à ce 
que  chacune  a ses  traits  distincts  et  entiers,  son  nez,  sa  bou- 
che, ses  deux  yeux  : ce  monstre  était  en  même  temps  anen- 
céphale. 

Dans  l’Histoire  naturelle  deBuffon,  lom.  vi , pag.  52,  on 
trouve  l’histoire  d’un  monstre  chat,  absolument  analogue, 
c’est  à-dire  où  les  deux  faces  sont  réunies  de  manière  à ce  que 
l’on  voit  cependant  clairement  qu’il  y en  a deux  : chaque 
face,  en  efjet,  a son  museau  distinct;  les  deux  yeux  du  côté 
où  existe  la  jonction  paraissent  aussi  être  placés  sur  la  ligne 
médiane,  et  ils  sont,  quoique  distincts,  renfermés  dans  un 
appareil  palpébral  commun. 

Une  autre  bizarrerie  dans  la  situation  des  deux  têtes,  est 
celle  qu’offrait  un  enfant  du  Bengale,  dont  M.  Louis  Valen- 
tin a communiqué  l’histoire  à la  société  de  médecine  de  Paris, 
et  dont  M.  Home  avait  déjà  consigné  la  description  dans  les 
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Transactions  philosophique  de  la  société  royale  de  Londres,' 
pour  l’année  1791  , pag.  299.  Les  deux  têtes  , en  effet,  étaient 
comme  superposées  l’une  sur  l’autre;  l’enfant,  outre  sa  tête 
ordinaire,  en  avait  une  autre  de  même  volume  et  presque 
aussi  parfaite,  qui  était  fixée  sur  le  sommet  de  la  première, 
mais  renversée  et  fortement  adhérente  à la  tête  inférieure  , de 
manière  que  les  sommets  des  deux  têtes  paraissaient  continus 
et  recouverts  dé  l’enveloppe  commune.  La  face  de  la  tête  su- 
périeure n’était  pas  directement  audessus  de  la  face  de  la  tête 
inférieure,  mais  dans  une  position  oblique,  dont  le  centre  ré- 
pondait immédiatement  audessus  de  l’œil  droit.  Du  reste,  les 
ueux  têtes  avaient  chacune  leurs  organes,  leurs  vaisseaux  sé- 
parés; il  y avait  deux  cerveaux  : elles  avaient  aussi  chacune 
leur  sensibilité  propre  ; du  moins  souvent  dans  le  sommeil  de 
1 une  des  deux  tètes , les  yeux  de  l’autre  étaient  ouverts  : si 
l’on  tirait  les  cheveux  de  la  tête  principale,  l’autre  tête  pleu- 
rait; et  si  l’on  donnait  du  lait  à la  première,  l’autre  souriait, 
et  la  salive  coulait  en  abondance  dans  sa  bouche.  Ce  monstre  a 
vécu  quatre  ans,  et  même  n’est  mort  que  par  suite  d’un  acci- 
dent, de  la  morsure  d’un  animal  venimeux. 

Du  reste,  cette  dernière  monstruosité  appartient  peut-être  à 
celles  du  dernier  genre  de  monstres  doubles  dont  nous  allons 
parler,  et  qui,  consistant  dans  la  pénétration  , l’emboitement 
de  deux  germes,  nous  offrira  des  bizarreries  encore  plus  cu- 
rieuses. 

VI.  LTne  des  fusions  les  plus  singulières  qui  puissent  se  faire 
de  deux  individus  , est  celle  où  l’un  des  êtres  a été  comme 
enfermé  dans  la  substance  de  l’autre,  a par  suite  été  détruit 
dans  une  grande  moitié  de  lui-même,  a même  été  arrêté  dans 
le  développement  de  celle  qu’il  conserve,  et  de  laquelle , enfin, 
résulte  une  monstruosité,  qui  consiste  en  ce  que  d’un  être 
bien  ou  mal  conformé  du  reste,  saille  une  partie  plus  ou  moins 
grande  du  corps  d’un  autre  être.  Par  exemple,  dans  un  mé- 
moire de  Winslow  sur  les  monstres,  et  qui  est  inséré  parmi 
ceux  de  l’académie  royale  des  sciences , pour  les  années  1705  et 
1 7 34  5 üt  l’histoire  d’une  fille  âgée  de  douze  ans , assez  grande 
pour  son  âge,  et  du  flanc  gauche  de  laquelle  pendait  la  moi- 
tié inférieure  du  corps  d’une  autre  fille,  qui  était  plus  petite 
d’un  tiers.  C’était  comme  si  au  creux  de  l’estomac  de  la  grande 
fille,  il  y avait  eu  un  trou  par  lequel  aurait  pénétré  le  corps 
d’un  autre  enfant  qui  s’y  serait  caché  jusqu’au  ventre  ; les 
apparences  étaient  telles,  qu’on  soupçonnait  en  dedans  les 
restes  de  ce  petit  corps.  Le  ventre  du  petit  corps  répondait  à 
celui  de  la  grande  fille  ; le  rachis  du  premier  paraissait  soudé 
avec  la  partie  inférieure  du  sternum  du  second;  on  ne  sentait 
pas , dans  oe  rachis  , de  vertèbres  lombaires . mais  ces  vertèbres 
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étaient  remplacées  par  un  ligament  qui  était  étendu  des  ver- 
tèbres du  dos  aux  os  des  îles;  les  fesses,  les  cuisses  et  les 
jambes  du  petit  corps  étaient  bien  conformées  eu  apparence, 
bien  nourries  ; ces  petits  membres  étaient  fléchis,  immobiles. 

" Ce  petil  corps  était , pour  l'individu  normal , un  poids  incom- 
mode qu’il  était  obligé  de  soutenir,  et  il  fallait  aussi  en  en- 
velopper avec  soin  les  fesses,  pour  recevoir  les  fèces,  qui  par 
intervalles  en  sortaient  : l’excrétion  de  la  défécation  était  en 
effet  distincte  pour  les  deux  individus  : la  sensibilité,  au 
contraire,  était  commune,  car  une  impression  appliquée  au 
petit  corps  était  perçue  par  la  jeune  fille.  A la  mort  de  ce 
monstre  singulier,  Winslow  en  fit  la  dissection.  D’abord , dans 
le  grand  corps,  il  n’y  avait  rien  de  particulier  depuis  le  haut 
jusqu’à  l’estomac  et  le  duodénum  , qui  l’un  et  l’autre  éLaient 
encore  simples  ; mais  vers  le  tiers  de  l’iléon  , l’intestin  devenait 
double,  l’un  pour  la  grande  fille,  et  l’autre  pour  le  petit 
corps.  Dans  celui-ci,  le  colon  allait  à la  vessie,  qui  servait  en 
même  temps  de  rectum  ; il  n’y  avait  pas  d’organes  génitaux  ; 
et  les  deux  petits  membres  inférieurs,  bien  qu’en  apparence 
bien  conformés,  n’avaient  intérieurement  aucun  muscle;  ils 
n’étaient  formés  que  d’os , de  vaisseaux,  cfe  nerfs,  de  graisse  , 
le  tout  recouvert  par  de  la  peau. 

Cesinguliergenredemonstruositéaété  observé  encore  d’autres 
fois.  Déjà  Winslowavait  vuun  jeuneenfantilalien  , âgé  dehuit 
ans  , qui  avait  audessous  du  cartilage  delà  troisièmecôtegauche, 
une  petite  tête  : c’était  comme  si  un  autre  enfant  eût  été  caché 
dans  le  corps  du  premier,  et  eût  seulement  montré  sa  tête  par  cet 
I endroit  : chacune  des  deux  têtes  avait  reçu  le  baptême  séparé, 
sous  les  noms  de  Jacques  et  de  Mathieu.  La  sensibilité  était  com- 
mune aussi,  car  en  pinçant  l’oreille  de  la  potite  tête,  on  faisait 

Il  crier  l’enfant.  C’est,  commeon  voit,  un  cas  à peu  près  analogue  à 
celui  de  cet  enfant  du  Bengale,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  d’après  M.  L.  Valentin  et  d’après  Home. 

En  1 7/p  , du  temps  que  M.  le  marquis  de  l’Hôpital  était  am- 
bassadeur de  Franceà  Naples  , ce  ministre  vit , dans  cette  ville, 
un  homme  déjà  âgé,  bien  conformé  du  reste,  et  de  la  région 
épigastrique  duquel  pendait,  comme  dans  la  petite  fille  de 
I Winslow,  la  croupe  d’un  enfant  mâle,  qui  paraissait  sortir 
du  corps  par  cet  endroit.  La  figure  est  au  nombre  de  celles 
que  renferme  l’ouvrage  de  M.  Moreau  de  la  Sarlhe,  déjà  cité. 

Schenkius,  dans  son  Traité  des  monsties,  rapporte  treize 
exemples  de  ce  cas  remarquable;  et  Haller,  ainsi  que  J. -F. 
Mcckel , en  répètent  les  descriptions  dans  divers  ouvrages  que 
nous  avons  cités  d’eux.  Ainsi,  dans  le  commencement  du  sei- 
zième siècle,  Benivenius  observa  de  même  un  homme  adulte 
qui  avait  ainsi  un  petit  corps  qui  lui  pendait  de  la  région  épi* 
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gastrique  (Bemvenms,  Aid.  rér.  caus. , c.  xi  )'.  Columbus  dé- 
crit de  même  un  enfant  de  six  mois,  et  qui  avait  également  un 
petit  corps  qui  paraissait  sortir  du  sien,  entre  Je  cou  et  l’ab- 
domen; Columbus  en  fit  publiquement  la  dissection  dans  l’am- 
plii théâtre  de  Padoue,  et  la  disposition  des  parties  est  à peu 
près  comme  dans  la  fille  de  Winslow  (Columbus,  Opéra 
anat . , lib.  xv,  pag.  268).  Dans  un  cas  rapporté  par  Langius 
( ep.  ii , n°.  8,  pag.  535),  le  petit  corps  était  déjà  plus  com- 
plet, puisqu’il  y avait  des  commeûcemens  de  mains.  Montano 
( JEs'safs , liv.  ii,  cap.  5)  parle  de  même  d’un  cas  où  le  petit 
corps  exécutait  séparément  de  l’individu  qui  le  portait,  l’ex- 
crétion de  l’urine.  Bartlrolin  ( Hist . lviii,  cent,  x)  donne  l’his- 
toire d’un  individu' appelé  Lazare  ColloVedo,  de  la  poitrine 
duquel  paraissait  sortir  un  autre  corps  presque  entier,  puis- 
qu’il avait  une  cuisse,  des  mains,  et  surtout  une  tête  assez 
grande,  et  couverte  de  cheveux.  Il  est  inutile  de  rapporter  les 
autres  observations,  puisqu’en  dernière  analyse  c’est  toujours 
le  même  phénomène. 

Disons  cependant  que,  dans  l’ouvrage  de  M.  Moreau  delà 
Sarthe,  dont  nous  avons  extrait  une  des  observations  précé- 
dentes , il  est  fait  mention  d’une  semblable  monstruosité  ob- 
servée sur  un  enfant,  à Ondervillers  en  Suisse,  en  1764,  et 
qu’il  y est  dit  qu’un  chirurgien  extirpa  les  parties  surabon- 
dantes par  le  moyen  de  la  ligature. 

Ajoutons  encore  que  des  faits  analogues  ont  été  observés  dans 
les  animaux.  Fabricius  Hildanus  ( Epist .,  ad  C.  Bauhin , 
Oppenh. , 1614,  edit.)  parle  d’un  agneau  qui  en  avait  ainsi  uu 
autre  suspendu  à sa  poitrine.  Dans  les  Transactions  philoso- 
phiques, n°.  4^9?  est  l’histoire  d’une  vache  qui  avait  ainsi  une 
jumelle  attachée  à “la  pai  rie  antérieure  de  son  rachis.  Daus  les 
Mémoires  de  l’académie  des  sciences  de  Paris,  pour  l’année 
1745,  pag-  35,  est  l’observation  d’un  veau  qui  en  avait  égale- 
ment un  autre  attaché  audcssous  des  côtes.  Au  Jardin  des 
plantes  de  Paris,  est  le  squelette  d’un  mouton,  de  la  poitrine 
duquel  sortaient  en  devant  deux  pattes,  qui  , probablement, 
sont  les  seuls  restes  d’un  jumeau  qui  a primitivement  existé. 
Nous  pourrions  accumuler  ici  beaucoup  d’autres  observations 
de  ce  genre. 

Il  est  de  remarque,  selon  Haller  etselon  Meckel,  que  ce  genre 
de  monstruosité  est  plus  fréquent  daus  le  sexe  mâle  que  dans 
le  sexe  femelle.  Tantôt  le  corps  accessoire  n’a.  offert  que  sa 
moitié  inférieure  ; tantôt , au  contraire , il  a consisté  dans  la 
moitié  supérieure,  et,  dans  ce  dernier  cas,  ce  phénomène  a 
paru  pi  us  singulier , parce  que  les  fonctions  élevées  de  l’homme  , 
celles  de  Insensibilité  , de  la  pensée,  ont  pu  être  exercées  sépa- 
rément par  les  deux  êtres.  Pour  ce  qui  est  de  la  structure  in* 
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térieure  , voici  ce  qu’cn  dit  Meckel  : constamment  le  canal  in- 
testinal a existé,  ainsi  que  les  systèmes  généraux  de  l’écono- 
mie, vaisseaux  et  nerfs';  tonjours  l’estomac  est  simple  ainsi  que 
l’intestin  grêle;  mais  celui-ci  se  partage  bientôt  en  un  double  in- 
testin pour  chacun  des  deux  corps  ; tantôt  chaque  être  a son  anus 
particulier,  tautôt  cela  n’est  pas.  lien  est  de  même  de  l’appa- 
reil urinaire.  Quand  la  tête  a existé,  généralement  elle  était 
trop  peu  développée  pour  qu’elle  pût  exécuter  ses  nobles 
fonctions;  et  c’est  là  une  différence  de  ce' genre  de  monstruo- 
sité d’avec  Celui  où  il  y a deux  têtes  parfaites. 

Toutefois,  il  nous  semble  qu’on  peut  encore  rattacher  ce 
genre  de  monstruosité  à la  jonction  de  deux  fœtus  : seulement 
Ja  fusion  s’est  faite  ici  de  manière  que  l’un  des  fœtus  s’est 
comme  enfermé,  comme  emboîté  dans  l’autre,  de  sorte  que 
celui-ci  seul  s’est  développé  en  entier,  tandis  que  l’autre  ne 
s’est  développé  que  dans  une  de  ses  moitiés  , et  encor  e n’a- t-ii 
pris  qu’un  très-faible  développement. 

A ce  genre  de  monstruosité  doit  se  rattacher  le  cas  où  la  pé- 
nétration d’un  germe  dans  un  autre  non-seulement  s’est  faite 
en  partie  comme  dans  tous  les  exemples  que  nous  venons  de 
citer  , mais  encore  s’est  faite  toute  entière,  de  sorte  qu’un  des 
fœtus  s’est  développé  dans  le  corps  de  l’autre  , qui  a paru 
comme  en  faire  la  gestation. 

Ici  se  place  l’histoire  du  fœtus  trouvé  dans  le  corps  d’un 
jeune  garçon  né  à Yerneuil  , département  de  l’Eure,  et  qui  a 
fait  le  sujet  d’un  rapport  très-circonstancié,  dû  à M.  le  profes- 
seur Dupuylren , et  inséré  dans  le  premier  volume  du  Bulletin 
de  la  faculté.  Ce  jeune  garçon  , appelé  Bissieu  , avait  eu  une 
enfance  pénible;  dès  qu’il  avait  pu  balbutier  il  s’était  plaint 
d’une  douleur  au  côté  gauche  , et  ce  côté  , dès  les  premières 
années  de  sa  vie,  s'était  élevé,  et  avait  présenté  une  tumeur 
qui  était  toujours  restée  depuis.  Cependant  Bissieu  n’avait  pas 
laissé  que  de  croître  jusqu’à  treize  ans,  et  de  voir  se  dévelop- 
per selon  l’ordre  naturel  ses  facultés  physiques  et  morales. 
Tout  à coup,  à cet  âge,  la  tumeur  devint  subitement  plus 
grosse  et  très-douloureuse,  la  fièvresaisit  l’enfant  ; après  quel- 
ques jours  , Bissieu  rend  par  les  selles  des  matières  puriformes 
et  putrides;  bientôt  tous  les  symptômes  d’une  phthisie  se  mani- 
festent ; une  fois  le  malade  rend  par  les  selles  un  peloton  de 
poils  , et  enfin  , après  six  semaines  de  maladie  , il  succombe  , 
âgé  de  quatorze  ans  , dans  un  étal  de  consomption  très-avancé. 
Le  cadavre  est  ouvert , et,  dans  un  kyste  contenu  dans  l’épais- 
seur du  mésoColon  transverse,  on  trouve  quelques  pelotons 
de  poils  et  une  masse  organisée,  qui , examinée  avec  soin  , est 
évidemment  un  fœtus  humain.  Le  kyste  d’abord  est  évidem- 
ment situé  dans  l’épaisseur  du  mésocolou  truusYcrse , dans  le 
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voisinage  de  l’intestin  colon  , et  conséquemment  hors  de*  voies 
de  la  digestion  ; il  communiquait  bien  avec  l’intestin  : mais 
cette  communication  était  récente,  accidentelle  en  quelque 
sorte  , et  l’on  voyait  manifestement  les  traces  de  la  cloison  qui 
séparait  primitivement  ces  deux  cavités.  La  masse  organisée 
qui  y est  contenue  est  ensuite  évidemment  un  fœtus,  car  la 
dissection  y fait  voir  la  trace  de  quelques-uns  des  organes  des 
sens,  un  cerveau,  une  moelle  spinale,  des  nerfs  très-vo- 
lumineux , des  muscles  , un  squelette  composé  d’une  colonne 
vertébrale , d’une  tête  , d’un  bassin  , et  de  l’ébauche  de  presque 
tous  les  membres  , etc.  On  ne  peut  donc  l’assimiler  à quelques- 
unes  de  ces  végétations  que  l’on  voit  s’élever  quelquefois  des  di- 
verses parties  des  corps  organisés.  A la  vérité,  on  n’y  a pas 
trouvé  d’organes  de  digestion  , de  respiration  , de  génération 
et  de  sécrétion  urinaire  ; mais  cela  ne  contredit  pas  l’assertion  , 
puisque  l’on  sait  que  ces  fonctions  ne  sont  pas  nécessaires  pour 
la  vie  fœtale  , et  ne  s’exercent  pas  pendant  sa  durée.  On  voyait 
d’ailleurs  par  quel  mécanisme  ce  l’œLus  avait  vécu  jusqu’alors. 
Il  y avait  un  cordon  ombilical  fort  court  , composé  d’une  ar- 
tère et  d’une  veine  , et  qui , d’un  côté  , allait  s’insérer  dans  le 
kyste  qui  faisait  réellement  ici  l’office  d’ulérus,  et  qui,  de 
l’autre,  se  distribuait  au  fœtus.  L’habile  professeur,  du  travail 
duquel  nous  extrayons  ces  détails  , n’hésite  donc  pas  à pronon- 
cer que  c’était  un  véritable  fœtus.  Maintenant  comment  en 
concevoir  la  formation  , ou  en  expliquer  Ja  presence  en  ce  lieu 
insolite?  M.  Dupuytren  rejette  d’abord  toutes  les  suppositions 
absurdes  qui  furent  faites  par  le  vulgaire,  comme  celle  que  le 
jeune  Bissieu  aurait  avalé  avec  ses  alimens  le  germe  de  ce  fœtus 
qui  ensuite  se  serait  développé  dans  son  appareil  digestif, 
commè  celle  encore  que  le  jeune  Bissieu  eût  été  fécondé  par 
quelque  rapprochement  coupable  ; mais  il  établit  que  ce  fœtus 
était  à coup  sûr  dans  l’intérieur  de  Bissieu  depuis  les  premiers 
temps  de  l’existence  de  celui-ci,  et,  en  effet,  les  progrès, 
l’ancienneté,  les  symptômes  de  la  maladie  à laquelle  ce  jeune 
garçon  a succombé  en  font  foi.  D’ailleurs,  plusieurs  parties 
au  fœtus  annonçaient,  par  le  développement  qu’elles  avaient 
acquis  , une  existence  de  plusieurs  années  : par  exemple  , il 
y avait  plusieurs  dents  de  sorties  des  alvéoles  , des  cheveux  en 
assez  grande  abondance  et  assez  longs  ; la  peau  était  épaisse  et 
ridée,  etc.  Yoici  donc  comme  l’habile  maître  d’après  lequel 
nous  parlons , développe  l’étiologie  du  cas  singulier  qui 
nous  occupe.  Par  une  cause  quelconque , le  germe  , l’embryon 
de  Bissieu  fut,  au  moment  de  sa  création  , de  la  conception  , 
pénétré  par  un  autre  germe  -,  ou  peut-être,  lorsque  Bissieu 
était  à une  époque  déjà  un  peu  avancée  de  sa  vie  fœtale  , un 
autre  germe,  amené  par  une  superfétation,  pénétra  dans  sa 
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substance  : ce  Bouveau  germe  fit  alors  développer  accidentel- 
lement autour  de  lui  un  kyste,  avec  lequel  il  contracta  adhé- 
rence , et  qui  lui  tint  lieu  d’utérus,  absolument  comme  cela 
arrive  dans  les  grossesses  extra-utérines.  Ainsi  Bissieu  vint  au 
inonde  avec  ce  germe  dans  son  intérieur.  Celui-ci  crût  à l’aide 
de  la  communication  vasculairequi  existait  entre  lui  et  le  kyste, 
et  tant  que  celui-ci  ne  gêna  pas  trop  par  sa  présence  les  par- 
ties voisines , la  santé  de  Bissieu  ne  lut  pas  altérée  ; mais  , à la 
fin  , le  kyste  s’étant  crevé  , et  les  parties  qu’il  contenait  ayant, 
par  leur  présence  , enflammé  les  parties  voisines , l'intestin 
s’ulcéra,  et  une  phthisie  abdominale  emporta  le  malade.  11 
eût  été  rigoureusement  possible  que  Bissieu  survécût , somme 
«nie  voit  dans  certains  cas  de  grossesse  extra-utérine,  si  les 
débris  du  fœtus  mort  alors  eussent  pu  tous  être  rejetés  par  les 
selles,  comme  il  en  avait  été  de  quelques  cheveux. 

L’exposition  de  ce  fait  des  plus  curieux  , faite  en  1804,  et 
appuyée  de  tous  les  témoignages  qui  commandent  la  confiance  , 
rendit  alors  moins  incrédule  sur  des  faits  analogues  qu’on 
trouve  dans  les  auteurs,  etqûe,  jusque-là  on  avait  été  tenté 
de  révoqueren  doute.  Ainsi,  le  journal  de  Verdun  , ann.  1711, 
parle  d’une  petite  chienne  âgée  de  deux  mois  , qui  accoucha 
d’un  chien  que  , sans  doute  elle  avait  apportée  du  ventre  de  sa 
mère  , puisque , à coup  sûr  , elle  n’avait  été  couverte  par  aucun 
chien  , et  qu’elle  était  d’ailleurs  trop  jeune  pour  que  cela  fût 
possible.  Le  Journal  dessavans,  17841  fait  mention  d’un  œuf 
de  poule  dans  le  milieu  duquel  s’en  trouvait  un  autre  plus 
petit  ; on  voit  même  dans  le  Magasin  de  Hambourg , tome  11 , 
page  649,  que  quelqu’un  ayant  ainsi  reconnu  , au  travers  de 
la  coque  , qu’un  œuf  avait  intérieurement  deux  jaunes , le  fit 
couver,  et  en  obtint  un  monstre  composé  de  deux  poulets  réu- 
nis ensemble.  Ce  même  Journal  des  savans  parle  d’un  fœtus  de 
trois  mois  qui  en  avait  ainsi  un  autre  dans  son  intérieur.  En 
1735,  en  Danemarck  , une  petite  fille  extraite  du  ventre  de 
i sa  mère  se  trouva  aussi  contenir  un  fœtus  dans  son  intérieur. 
On  sait  qu’on  trouve  souvent  de  petites  oranges,  de  petits 
citrons  dans  l’iutérieur  d’autres  oranges,  d’autres  cilrdns , et 
le  lecteur  voit  de  suite  l’analogie  de  ce  fait  avec  le  phéno- 

Imène  qui  nous  occupe.  Enfin,  on  lit  dans  les  Transactions 
médico-chirurgicales  de  Londres,  premier  volume,  180g, 
Vraduct.  de  Deschamps,  un  fait  aussi  précis  et  aussi  détaillé 
eh  que  celui  de  Bissieu. 

11  est  dû  à George  William  Yong,  et  il  est  relatif  à un  en- 
oO  1 fant  de  dix  mois  , garçon  aussi , et  qui  avait  aussi  dans  son 
iD,  |i  intérieur  un  autre  fœtus.  Cet  enfant , appelé  John  Ilare,  lia- 
it# I quil  le  18  mai  1807  : il  parut  d’abord  bien  constitué  et  de 
11#  K bonne  santé  ; mai»  bientôt  il  fut  atteint  de  vomissemens  fré- 
•a  R ' dj.  ia 
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quens , elle  ventre  présenta  une  saillie  à la  partie  supérieure 
et  gauche  du  centre  épigastrique.  Celte  tumeur  ronde  et  lisse 
était  située  à la  partie  antérieure  et  supérieure  de  l'abdomen , 
immédiatement  audessous  de  la  base  de  la  poitrine,  dans  les 
régions  ombilicale  et  épigastrique  ; elle  était  douloureuse  au 
toucher,  un  peu  molle,  et  présentait  une  fluctuation  à sa 

fiarlie  la  plus  proéminente.  La  tumeur  augmentant  graduel- 
ement  de  manière  à acquérir  une  circonférence  de  vingt  six 
pouces,  et  l’enfant  éprouvant  des  souffrances  continuelles, 
celui-ci  , par  degrés  , parvint  à un  état  de  maigreur  extrême  ; 
la  tumeur  laissa  distinguer  en  elle  un  corps  dur  et  mobile,  et 
qu’on  ne  put  chercher  à fixer  sans  faire  souffrir  beaucoup 
l’enfant.  Enfin  la  mort  arriva  le  25  février,  après  dix  mois  de 
vie  ; le  cadavre  est  ouvert  : l’abdomen  offre  une  tumeur  large 
et  presque  spliériquêqui  consiste  en  un  kyste  situé  aussi,  comme 
chez  Bissieu  , dans  l’épaisseur  du  mésocolon  transverse , et  qui 
contient  dans  son  intérieur  un  véritable  fœtus.  Ce  fœtus  était 
enduit  d’une  matière  sébacée  semblable  à celle  qui  couvre  les 
enfans  dans  l’utérus  ; et,  cette  matière  scbace'e  enlevée,  l’en- 
fant parut  aussi  sain  , aussi  vermeil  que  s’il  eût  été  animé  ; ses 
membres  sont  courts  et  vigoureux,  fermes  et  potelés,  et  pla- 
cés comme  ils  doivent  l’être.  11  estinutile  de  rapporter  avec  dé- 
tails l’état  de  ce  fœtus,  dans  lequel  il  n’y  avait  ni  cerveau  ni 
moelle  épinière,  c’est-à-dire,  qui  avait  une  anencéphalie; 
mais  il  était  impossible  de  nier  qu’il  fût  un  véritable  fœtus  , 
puisque  toute  la  moitié  inférieure  était  entière,  qu’il  y avait  j 
des  organes  de  sexe  mâle  , deux  extrémités  supérieures.  La  vie  j 
avait  été  alimentée  aussi  par  deux  vaisseaux  implantés  d’une 
part  dans  le  kyste  qui  tenait  lieu  de  malrice  , et  d’autre  part  | 
■ aaus  l’abdomen  : Yong  dit  que  , de  ces  deux  vaisseaux  , l’un  ! 
portait  le  sang  du  kyste  au  fœtus  faisant  l’office  de  veine  om- 
bilicale, tandis  que  l’autre  rendait  au  kyste  le  sang  dji  fœtus  , I 
faisant  ainsi  le  rôle  des  artères  ombilicales.  Il  n’y  avait  pas  de 
•cœur.  L’étiologie,  selon  Yong,  est  absolument  celle  que  M. 
Dupuytren  avait  établie  de  Bissieu. 

En  résumé  , il  ne  s’agit  encore  ici  que  de  deux  germes  qui  , 
à une  époque  quelconque  et  par  des  causes  diverses  , ont  été 
emboîtés  l’un  dans  l’autre  , et  dont  ensuite  le  développement 
se  sera  fait  d’une  manière  irrégulière.  La  mort  du  sujet  dans 
l’intérieur  duquel  serait  l’autre  germe,  ne  serait  pas  même 
inévitable,  et,  comme  nous  l’avons  déjà  dit , il  pourrait  rendre 
par  les  selles  les  débris  du  fœtus  intérieur,  comme  cela  se  voit 
quelquefois  dans  des  grossesses  extra-utérines.  Toutefois,  on 
conçoit  que,  si  le  phénomène  que  nous  venons  de  détailler, 
se  présentait  dans  une  jeune  fille  de  l’âge  de  Bissieu,  et  qu’on 
examinât  peu  attentivement  le  lieu  où  est  le  fœtus , ainsi  que 
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les  preuves  de  l'ancienneté  de  son  existence  , on  pourrait 
porter  d’injustes  soupçons  sur  la  conduite  anterieure  de  celte 
jeune  fille,  qui  serait  alors  , en  apparence  , mère  sans  avoir 
cependant  cessé  d’être  vierge. 

Ici , nous*  terminons  l’histoire  du  premier  ordre  des  monstres 

Îiar  excès,  c’est-à-dire  , Je  ceux  qui  résultent  évidemment  de 
a réunion  de  plusieurs  fœtus.  Nous  ne  nous  flattons  pas  d’a- 
voir indiqué  toutes  les  variétés  qui  se  sont  présentées  ; mais 
toutes  peuvent  se  rapporter  plus  ou  moins  aux  genres  que  nous 
avons  établis,  genres  qui  , du  reste,  ne  diffèrent  les  uns  des 
autres  que  par  le  degré.  Comme  la  mesure  flans  laquelle  la 
fusion  des  deux  individus  se  fait  est  susceptible  de  mille 
nuances  , on  conçoit  que  les  espèces  de  ce  premier  ordre  de 
monstruosités  sont  réellement  infinies.  Ce  qui  ajoute  meme 
aux  irrégularités  qu’ils  peuvent  présenter  à leur  première  vue, 
c’est  qu’ils  peuvent  en  même  temps  offrir  quelques-unes  des 
monstruosités  des  ordres  suivans.  C’est  ainsi  que , par  exempte , 
deux  ou  trois  monstres  doubles  décrits  et  figurés  parSœmmerring 
dans  l’ouvrage  que  nous  avons  cité  plus  haut  de  cet  anato- 
miste , étaient  en  même  temps  nnencéphalcs.  Du  reste,  ces 
monstres  doubles  sont  plus  particulièrement  du  sexe  féminin  : 
sur  quarante-deux  que  Haller  avait  observés,  il  y avait  trente 
filles,  neuf  garçons,  deux  qui  avaient  les  deux  sexes,  et  un 
qui  n’en  avait  aucun  ; sur  quatre-vingt  qu’a  examinés  Meckel, 
il  y avait  soixante  filles  et  vingt  garçons.  Ils  se  rencontrent 
aussi  plus  fréquemment  dans  les  espèces  d’animaux  multi- 
pares que  dans  les  unipares,  et  on  en  conçoit  la  raison.  Nous 
arrivons  maintenant  aux  autres  monstres  par  excès,  mais  chez 
lesquels  il  est  douteux  que  les  parties  qui  sont  en  plus  pro- 
viennent d’un  autre  individu  qui  aura  primitivement  existé. 

Second  ordre  de  monstres  par  excès , ceux  oit  il  parait  n’y 
avoir  qu’un  fœtus. 

Très-souvent  on  rencontre  quelques  parties  du  corps  en 
nombre  plus  grand  que  celui  qui  leur  est  naturel , et  cela  , sans 
que  rien  d’autre  part  puisse  faire  préjuger  une  fusion  antérieure 
de  deux  fœtus,  et  lorsque  même  cette  fusion,  par  certains 
faits,  est  jugée  impossible  : nous  en  faisons  un  ordre  de 
monstruosités  par  excès  séparé  du  précédent.  Sans  doute  ici  les 
bizarreries  seront  moins  frappantes  ; mais  si  ces  monstruosités 
paraissent  moins  curieuses  au  vulgaire,  elles  ne  sont  pas  moins 
dignes  de  l’étude  du  médecin  qui  trouve  même  dans  elles  une 
des  plus  grandes  difficultés  pour  l’indication  de  la  cause  des 
monstruosités. 

Ce  second  ordre  de  monstruosités  , du  reste  , n’est  pas  moins 
fécond  en  variétés  nombreuses  que  le  précédent.  11  n’est 
presque,  en  effet , aucune  partie  du  corps  qui  ne  se  soit  tour  à 

12. 
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tour  montrée  double  ou  augmentée  en  nombre:  de  sorte  que,' 
pour  énumérer  tous  les  genres  de  cet  ordre  de  monstruosités, 
il  faut  en  quelque  sorte  passer  en  revue  toutes  les  parties  de 
notre  corps. 

1.  Ainsi,  pour  commencer  par  le  système  osseux,  qui  est 
comme  la  charpente  du  corps  , il  n’est  pas  rare  de  trouver  des 
individus  bien  conformés  d’ailleurs  , qui  ont  seulement  quel- 
ques os  plus  nombreux  qu’ils  ne  doivent  l’être,  des  vertèbres, 
des  côtes,  par  exemple  , D’abord  , l’augmentation  possible  des 
vertèbres  est  connue  de  presque  tous  les  anatomistes  ; souvent, 
au  lieu  de  vingt-quatre,  qui  est  le  nombre  ordinaire  de  ces  os, 
il  y en  a vingt-cinq,  et  alors  la  vertèbre  qui  est  en  plus,  est  ou 
une  dorsale,  ce  qui  est  le  plus  fréquent  , ou  une  lombaire,  ce 
qui  l’est  déjà  moins,  ou  enfin  une  cervicale , ce  qui  est  le  plus 
rare.  11  n’est  pas  toujours  facile  de  distinguer  à laquelle  de 
ces  régions  appartient  la  vertèbre  surnuméraire,  si  celle  ci  est 
sur  la  limite  de  deux  régions  ; et  en  général  de  reconnaître  dans 
tout  le  rachis  quelle  est  la  vertèbre  qui  est  en  plus.  Cette  dis- 
tinction est  plus  aisée  , si  la  vertèbre  est  dorsale;  car  il  y a 
généralement  alors  une  treizième  côte  de  plus  de  chaque  côté  : 
c’est  ce  queMorgagni,  Bobiner  , Fabricius , Doeveren  , Meckel, 
disent  également  avoir  vu  ; et  encore  la  treizième  côte  peut 
être  toul-à-fail  en  haut,  et  être  supportée  par  une  vertèbre 
cervicale  surnuméraire.  Le  lecteur  pressent  de  suite  quelles 
règles  doivent  guider  dans  celte  distinction,  et  le  genre  de 
monstruosités  dont  nous  nous  occupons  ici  est  trop  peu  impor- 
tant pour  que  nous  nous  arrêtions  sur  elles. 

Disons  seulement  que  J.  F.  Meckel  considère  certaines  al- 
térations des  vertèbres  Comme  une  première  tendance  de  la  part 
de  ces  os  à se  doubler  , ou  du  moins  comme  un  passage  à une 
augmentation  réelle  dans  le  nombre  deces  os.  Ainsi  Lcvelingius, 
( Obs.  anat.  rar.  , pag.  1 34  ) dii  avoir  vu  de  chaque  côté  de  la 
vertèbre  atlas  se  détacher  deux  longues  apophyses  qui  allaient 
de  la  s’articuler  par  des  facettes  cartilagineuses  avec  les  con- 
dyles  de  l’occipital  de  chaque  côté.  Sandifort  ( Exercit . acad.,v. 
i,  cap.  i,  pag  î o ) ; Meckel , dans  l’ouvrage  que  nous  avons  cité 
de  lui , page  24iet  plusieurs  autres,  citent  des  cas  loutpateils. 

L’augmentation  des  côtes  n’est  pas  aussi  fréquente  que  celle 
des  vertèbres;  mais  cependant  elle  a aussi  été  observée  quel- 
quefois. Dans  certains  cas  aussi , il  n’y  a qu’une  altération  de 
la  côte,  qui  paraît  être  le  premier  effort  de  la  nature  pour 
faire  une  côte  de  plus.  Par  exemple,  on  a vu  des  apophyses  se 
détacher  du  bord  inférieur  d’une  côte,  et  aller  s’implanter 
d’autre  part  à la  côte  inférieure.  Morgagni , Sandifort,  citent 
des  exemples  de  cette  aberration,  où  l’attache  de  l’apophyse  à 
la  côte  inférieure  était  loute  osseuse  et  par  conséquent  immo- 
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bile  : Levclingius,  Rosenmuller  au  contraire  en  citent  d’autres 
où  cette  attache  était  cartilagineuse  et  permettait  quelque  mo- 
bilité. Le  plus  souvent  c’est  à la  partie  postérieure  que  s’ob- 
serve ce  vice  de  conformation,  qui  même  s’étend  souvent  à 
plusieurs  côtes. 

Dans  d’autres  cas  , que  l’on  considère  aussi  comme  des  de- 
grés à la  formation  entière  de  nouvelles  côtes  , la  côte  est  par- 
tagée en  deux  dans  une  moitié  de  sa  longueur,  et  simple  dans 
le  reste.  Ceci  s’observe  plus  souvent  dans  la  moitié  antérieuro 
de  la  côte  , ou  bien  encore  la  côte  seulement  a une  plus  grande- 
largeur  en  cet  endroit;  le  cartilage  sternal  est  lui  meme  fendu 
aussi,  ou  simplement  plus  large,  ou  même  il  est  double  tandis 
que  la  côte  elle-même  est  simple. 

Quand  le  nombre  des  côtes  est  réellement  augmenté,  il  ne 
s’ensuit  pas  toujours  que  celui  des  vertèbres  le  soit.  Bohmer, 
Doeveren,  Bértin,  Hunold,  citent  des  cas  où  le  nombre  des  côtes 
était  augmenté,  et  où  celui  des  vertèbres  était  resté  le  même. 
Du  reste,  le  plus  souvent  il  n’y  a qu’une  seule  côte  de  plus, 
comme  déjà  cela  était  des  vertèbres.  Berlin  , à la  vérité,  dans 
son  Ostéologie,  liv.  m,  parle  d’un  cas  où  il  y avait  quinze 
côtes;  mais  c’est  que  la  côte  surnuméraire  qui  semble  provenir 
de  l’apophyse  transverse  de  la  neuvième  vertèbre  cervicale, 
était  subdivisée  en  trois  branches.  Cette  treizième  côte  surnu- 
méraire, le  plus  souvent  est  à la  partie  inférieure  du  thorax  et 
semble  conséquemment  faire  suite  k la  douzième  côte  nornlale. 
Quelquefois  cependant  elle  est  au  haut  du  thorax,  et  elle  parait 
n’ètre  alors,  comme  l’a  dit  Hunold  , que  l’apophyse  transverse 
de  la  septième  vcrtèbie  cervicale,  qui  a pris  une  longueur 
insolite.  Le  plus  souvent  l’irrégularité  qu’on  observe  d’un  côté 
existe  de  l’autre , et  presque  toujours  enfin  celle  treizième  côte 
surnuméraire  est  plus  petite  que  les  autres  côtes , et  paraît 
n’avoir  qu’un  déveioppement  imparfait. 

Quoique  les  dents  n’appartiennent  en  rien  au  système  os- 
seux, et  que  les  anatomistes  modernes  aient  fort  bien  prouvé 
que  ce  sont  des  organes  du  même  ordre  que  les  poils,  les  on- 
gles , qui  se  développent  dans  le  tissu  de  la  peau,  nous  parle- 
rons ici  des  irrégularités  qu’elles  peuvent  présenter  relative- 
ment k leur  nombre.  Quelquefois  on  voit  les  dents  être  dou- 
bles, soit  qu’cffectivemcnl  elles  le  soient,  soit  que  les  dents 
dites  de  lait  aient  persisté  après  la  sortie  de  celles  qui  ordinai- 
rement leur  succèdent.  Bloch  cite  un  cas  de  cegcnre  où  il  y avait 
deux  rangées  de  dents  k la  mâchoire  supérieure.  Le  plus  ordi- 
nairement les  dents  accessoires  ne  sont  pas  placées  dans  le  rang 
des  autres;  cependant  on  l’a  vu  quelquefois  : ainsi  Sœmmerring 
dit  avoir  vu  une  molaire  de  plus  de  chaque  côté  et  k chaque 
mâchoire  dans  la  tôle  d’un  Ethiopien;  Ploucquct,  Tesmer, 
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disent  avoir  quelquefois  rencontre  cinq  incisives  ; Fauchard 
même  en  a vu  six,  etc.  Quand  ces  dents  surnuméraires  ne  sont 
pas  dans  le  rang  des  aulres,  le  plus  souvent  elles  sont  implan- 
tées dan»  le  palais,  étant  plus  ou  moins  distantes  les  unes  des 
autres.  11  est  de  remarque  que  cette  augmentation  s’observe 

Ïdus  à la  mâchoire  supérieure  qu’à  l’inférieure,  et  plus  dans 
es  deuls  incisives  et  angulaires  on  canines,  que  dans  les  cus- 
pidées.  Enfin  , devons-nous  parler  ici  de  ces  cas  singuliers  où 
les  dents  se  sont  renouvelées  dans  la  vieillesse,  après  être 
tombées  d’elles- mêmes  ou  avoir  éle  arrachées  ? Menlzelius , 
Ephémérides  des  curieux  de  la  nature,  parle  de  deux  exemples 
de  vieillards  dans  lesquels  il  s’est  fait  une  troisième  dentition 
complelte.  On  a d’autres  observations  d’une  ou  plusieurs  dents 
qui,  contre  l’ordre  naturel,  ont  e'té  remplacées  par  d’autres, 
et  cela  même  à des  âges  très-avancés  ; un  des  vieillards  de 
Menlzelius  en  effet  est  dit  avoir  cent-dix  ans  et  avoir  repoussé 
neuf  dents. 

11  nous  semble  que  dans  ces  divers  cas  il  n’est  pas  possible 
d’attribuer  les  parties  qui  se  montrent  en  plus  à l’existence 
antérieure  d'un  autre  fœtus  dont  tout,  le  reste  aurait  été  dis- 
trait. 

II.  Le  système  musculaire  présente  aussi  souvent  quelques- 
uns  des  faisceaux  qui  le  composent  dans  un  état  de  duplicité  : 
non-seulement  un  muscle  peut  être  partagé  en  un  nombre  de 
faisceaux  plus  grand  qu’il  ne  l’est  ordinairement  ; non-seule- 
ment il  peut  résulter  d’un  nombre  de  fibres  musculaires  plus 
considérables,  mais  encore  on  peut  observer  des  muscles  qui, 
dans  l’état  normal,  n’existent  pas.  Ainsi , souvent  on  a vu  le 
muscle  droit  de  l’abdomen,  sterno-pubien,  se  prolonger  en 
haut  jusqu’à  la  troisième  côte.  Tout  récemment  le  frère  de 
J. -F.  Meckel  a rencontré  ce  cas,  qui  avait  même  ceci  de  plus 
particulier,  que  les  petits  muscles  pyramidaux  manquaient 
dans  le  même  sujet,  de  sorte  que  ce  qui  était  en  plus  dans  le 
haut  semblait  une  compensation  à ce  qui  manquait  dans  le 
bas.  11  y a plus,  on  a vu  même  le  muscle  sterno-pubien  aller 
se  continuer  avec  le  sterno-masloïdicn  (Portai).  Dans  tous  ces 
cas , la  portion  insolite  a été  considérée  comme  un  muscle 
nouveau  que  tour  à tour  on  a appelé  muscle  sternal , droit 
sternal  du  thorax , etc.  Cela  a dû  être  surtout  lorsque  cette 
portion  était  séparée  du  sterno-pubien  en  bas,  et  du  sterno- 
masloïdicn  en  haut,  comme  Haller,  Boërhaave,  Brugnon,  Ilo- 
sen  Muller,  Meckel  et  beaucoup  d’autres  l’ont  vu.  Alors  le 
muscle  s’attache  d’une  part  à la  moitié  inférieure  du  sternum, 
et  de  l’autre  à la  moitié  supérieure  de  ce  même  os,  et  souvent 
à un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  côtes;  quelquefois  on  a 
, trouvé  ce  muscle  simple  d’un  côté  cl  double  de  l’autre  (lfoscu 


Muller)  ; une  fois  même  Crouzet  l’a  trouve'  double  de  chaque 
côté  : c’est , de  tous  les  muscles  surnuméraires  , celui  qui  a été 

I rencontré  le  plus  souvent.  Winslow,  Sabatier r ont  de  même 
trouvé  doubles  de  chaque  côté  les  petits  muscles  pyramidaux. 
Souvent  les  extrémités  sternale  et  claviculaire  du  muscle  ster- 
no-cléido-mastoïdien sont  séparées,  et  il  existe  alors  une  troi- 
sième portion  musculaire  qui  établit  l’union  entre  les  deux 
autres  ; d’autres  fois  le  même  muscle  offre  eu  haut  un  faisceau,  in- 
solite qui  va  s’attacher  à l’angle  de  la  mâchoire  inférieure.  Bob- 
iner a vu  deux  muscles  sous-claviers  ou  costo-claviculaires , et 
Rosen  Muller,  Meckei  assurent  le  même  fait.  L’omo,  ou  sca- 
pulo -hyoïdien,  a souvent  présenté  une  double  tête  : l’une , atta- 
chée, comme  de  coutume,  au  scapulum;  et  l’autre,  insolite, 
émanée  de  la  clavicule.  Âlbinus,  Meckei , ont  trouvé  double 
Je  petit  droit  postérieur  de  la  tête,  ou  occipilo-alloïdien  : 
Mayer  en  dit  autant  du  petit  droit  latéral;  souvent  le  faisceau 
antérieur  du  digastrique  ou  masloïdo-génien  s’est  de  même 
trouvé  double.  11  en  est  de  même  de  chacun  des  muscles  com- 
posant le  fameux  bouquet  anatomique  deRiolan;  au  lieu  des 
trois  ordinaires,  qui  sont  les  stylo-hyoïdien,  stylo-glosse  et 
stylo  pharyngien,  on  trouve  souvunt quatre  ou  cinq  faisceaux. 

Albinus  décrit  sous  le  nom  de  muscle  anomal  de  la  face  un 
petit  muscle  qu’on  trouve  quelquefois  à la  face  antérieure  de 
l’os  maxillaire  supérieur  audessous  de  l’élévateur  commun 
de  la  lèvre  supérieure  et  de  l’a  le  du  nez;  Sanlorini  en  parle 
aussi  sous  le  nom  de  rhomboïde  de  la face.  Le  même  Albinus 
a quelquefois  rencontré  double  l’oblique  supérieur  de  l’œil. 

De  semblables  anomalies  s’observent  dans  les  muscles  des 
extrémités.  Habicot,  Morgagni , Rosen  Muller,  disent  avoir 
trouvé  double  un  des  muscles  élévateurs  de  l’épaule,  le  tra- 
pèze ou  l’angulaire.  Souvent  un  muscle  surnuméraire  unit  le 
grand  pectoral  avec  le  grand  dorsal  ; Brugnon , Gautzer , Al- 
binus, Rosen  Muller  disent  également  avoir  observé  plusieurs 
fois  ce  fait.  Sœmmcrring,  Albinus,  ont  quelquefois  rencontré 
le  biceps  brachial  avec  une  troisième  tête.  Au  Journal  général 
de  médecine,  tom.  xxx,  pag?.45,  il  est  dit  qu’on  a trouvé  une 
fois  cinq  têtes  à ce  muscle,  llildebrand  a vu  une  fois  double  le 
rond  pronateur,  et  Brugnon  a fait  la  même  remarque  pour 
le  court  supinateur.  Les  muscles  des  doigts  surtout  ont  olfert 
de  semblables  anomalies,  desquelles  résulte  pour  ces  doigts  la 
faculté  de  se  mouvoir  plus  ou  moins  facilement  les  uns  des  au- 
tres. Au  membre  inferieur,  quel  anatomiste  ne  sait  combien 
est  susccptible-de  varier  le  nombre  des  muscles  appelés  adduc- 
teurs de  la  cuisse?  Winslow  a vu  une  fois  trois  muscles  psoas; 

. Iiuber  deux  muscles  couturiers.  Le  biceps  crural  a souvent 
aussi  offert  trois  têtes.  Gautzer  a trouvé  une  fois  un  mus- 
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cle  de  pins  élans  la  niasse  de  ceux  connus  sous  le  nom  de 
gastrocnémiens.  Enfin  souvent  on  a trouvé  dans  les  orteils 
des  muscles  autres  que  ceux  qui  leur  sont  ordinaires,  et  qui 
semblaient  devoir  faire  jouir  ces  parties  d’une  mobilité  égale  à 
celle  que  possèdent  les  doigts  de  la  main. 

III.  Des  cas  où  l’augmentation  des  parties  a bien  plus  droit 
d’étonner  que  dans  les  cas  précédons  qui,  à la  rigueur,  peu- 
vent encore  se  concevoir  par  une  simple  subdivision  mécani- 
que des  organes  normaux,  sont  ceux  où  il  y a duplicité  dans 
quelques  viscères,  dans  quelques  parties  d’une  organisation 
plus  compliquée  que  ne  le  sont  les  tissus  simples  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Ainsi  , on  ne  cite  aucun  exemple  où  l’appareil  pulmonaire 
ait  été  trouvé  double;  mais  souvent  on  a vu  le  poumon  gauche 
avoir  trois  lobes  ainsi  que  le  droit,  et  M.  Portai  ( Mém . de 
l’acad.  des  sciences , 1770,  pag.  72  ) a trouvé  une  fois  dans  un 
pigeon  la  trachée-artère  double. 

A l’appareil  digestif,  quelquefois  on  a vu  a la  glande  pa- 
rotide un  lobule  accessoire  tout  à fait  semblable  à la  glande 
salivaire  sublinguale.  Dolcus  ( Ephem . des  cur.  de  la  nat. , 
déc.  1,  ann.  g et  10,  obs.  x ) , Dillenius  [lbicl. , cent,  ni, 
obs.  42)  et  d’autres,  ont  vu  quelquefois  deux  langues,  placées 
alors  l’une  audessus  de  l’autre,  séparées  l’une  de  l’autre  dans 
les  trois  quarts  antérieurs  de  leur  étendue  , au  contraire  con- 
fondues à leur  base,  et  toujours  l’une  d’elles  étant  plus  pe- 
tite que  l’autre.  Quelquefois  la  langue  accessoire  est  moins 
mobile  que  la  normale,  et  il  en  résulte  une  lésion  dans  la 
parole  et  la  déglutition;  d’autres  fois  cela  n’est  pas,  et  ces 
fonctions  s’exercent  avec  toute  perfection.  Blasius  (Obs.  uied 
pars  iv  , obs.  7 , pag.  53  ) a vu  deux  fois  l’œsophage  double,  et 
Calderus  ( Med.  Mag. , af  Edimb. , vol.  1 , p.  167  ) a vu  une 
fois  la  duplicité  de  l’intestin  duodénum  : dans  ce  dernier  cas, 
l’un  des  deux  duodénums  était  plus  gros  que  l’autre,  et  recevait 
le  canal  cholédoque.  Ou  parle  aussi  de  doubles  foies,  de  dou- 
bles rates,  de  doubles  estomacs;  mais  ces  faits  ne  sont  pas 
bien  avérés,  et  il  est  très-probable  que  dans  les  cas  qu’on  y 
rapporte,  il  y avait  eu  seulement  persistance  de  la  séparation 
des  parties  qui , dans  les  premiers  temps  du  fœtus , forment  ces 
organes,  et  qui  doivent  se  réunir  et  se  confondre  plus  tard. 

L’appareil  génital  est  l’un  de  ceux  où  l’on  trouve  le  plus  de 
ces  parties  en  plus,  et  l’on  peut  de  suite  y reconnaître  cette  dis- 
tinction, ou  que  l’individu  présente  à la  fois  des  parties  qui  ap- 
partiennent à l’un  et  à l’autre  sexe,  ou  bien  que  cet  individu 
offre  seulement  doubles  les  parties  du  sexe  qui  lui  est  propre. 
Sous  le  premier  point  de  vue,  la  monstruosité  constitue  l’espece 
d’hermaphrodisme  qu’on  appelle  neutre,  parce  qu’elle  résulte 
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delà  réunion  plus  ou  moins  parfaite,  mais  toujours  incom" 
pletle  des  organes  des  deux  sexes.  Cette  monstruosité  même  de- 
vrait être  la  seule  qui  devrait  porter  le  nom  d 'hermaphrodisme, 
s’il  est  vrai  que  ce  nom  rappelle  l’idêe  de  la  présence  des  deux 
sexes  et  de  la  possibilité  des  fonctions  du  sexe  mâle  et  du  sexe 
femelle  dans  un  mèmeindividu  : c’est  en  effet  la  seule  où  cette 
réunion  d'organes  et  de  fonctions  soit  possible  ; mais  jusqu’à 
présent  elle  ne  s’est  pas  encore  trouvée  dans  l’homme  et  les 
animaux  supérieurs.  Toujours,  si  l’un  des  sexes  existe  en  en- 
tier, l’autre  n’existe  qu’en  partie,  et  souvent  même  l’un  et 
l’autre  des  sexes  est  incomplet  et  offre  quelques  parties  de 
moins;  de  sorte  que  l’individu,  non-seulement  ne  peut  jamais 
se  féconder  seul , ce  qui  serait  toujours  impossible,  mais  même 
ne  peut  pas  remplir  tour  à tour  le  rôle  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe  : il  ne  peut  que  remplir  celui  du  mâle  ou  celui  de  la  fe- 
melle, selon  celui  des  deux  sexes  qui  se  trouve  complet;  et 
encore  le  plus  souvent  ne  peut-il  remplir  ni  l’un  ni  l’autre  , les 
organes  des  deux  sexes  étant  également  imparfaits.  L’exem^ 
pie  d’hermaphrodisme  le  plus  complet  que  l’on  ait  vu  jusqu’à 
présent  est  celui  d’un  homme  qui  vivait  en  1807  à Lisbonne, 
et  dont  il  est  parié  dans  le  Bulletin  de  la  faculté,  tom.  iv, 

Î>.  2K5.  Cet  individu  , âgé  de  vingt-huit  ans , avait  d’un  homme 
es  lesticules,un  pénis  érectile  recouvert  au  sommet  d’un  prépuce 
rétractile  et  percé  d’un  canal  jusqu’au  tiers  desa  longueur,  les 
traits  mâles,  le  teint  brun  et  un  peu  de  barbe;  et  d’autre  part 
il  avait  les  organes  du  sexe  féminin  comme  ceux  d’une  femme 
bien  conformée  ; cependant  les  lèvres  de  la  vulve  étaient  très- 
petites  : le  larynx,  la  voix  , les  penchans  étaient  ceux  d’une 
femme  ; la  menstruation  régulière,  la  grossesse  a eu  lieu  deux 
fois,  et  s’est  terminée  prémat  urément  aux  troisième  et  cinquième 
mois.  11  manque  à cette  observation  l’examen  anatomique  des 
testicules  et  de  leurs  conduits  excréteurs.  Nous  11’avons  pas  be- 
soin de  nous  étendre  beaucoup  sur  ce  genre  de  monstruosité  qui 
a toujours  piqué  plus  particulièrement  la  curiosité  des  gens  du 
inonde;  le  lecteur  trouvera  tous  les  détails  nécessaires  au  mot  her- 
maphrodisme de  ce  Dictionaire;  là  sont  rapportées  plusieurs 
observations  : l’une  d’un  cordonnier  né  aux  environs  de  Rouen, 
en  1752,  nommé  Louis  Hainault,  qui  avait  du  côté  droit  les 

farties  sexuelles  de  la  femme,  et  du  côté  gauche  celles  de 
homme;  une  autre,  d’un  nommé  Hubert  (Jean-Pierre),  de 
Bourbonne-les-Bains,  et  dont  Marct  a publié  une  description 
anatomique  détaillée  dans  le  deuxième  volume  des  Mémoires 
de  l’académie  de  Dijon,  etc.  Nous  pouvons  crlcore  en  citer 
quelques-unes,  par  exemple  celle  de  ce  taureau  que  Mascagni 
a disséqué,  et  qui  ayant  d’une  part  tous  les  organes  du  sexe 
mâle,  et  même  assez  bicu  conformés  pour  qu’il  ait  pu  fécouder 
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plusieurs  ge’nisses , avait  de  l’autre  tous  les  organes  du  sexe  fe- 
melle, à l’exception  de  toutes  les  parties  extérieures,  de  celles 
qui  effectuent  la  copulation.  En  1754  mourut  à l’Uôlcl-Dieu 
de  Paris  un  nomme'  Jean  Dupin,  âgé  de  dix-huit  ans,  qui 
avait  une  verge,  un  testicule  et  une  vésicule  séminale  d’une 
part,  et  d’autre  part  une  petite  matrice  ovale,  un  ovaire,  une 
trompe  : la  vésicule  séminale  communiquait  avec  la  matrice. 

Le  mémoire  et  les  dessins  relatifs  à ce  cas  sont  dans  les  cartons 
de  1’  ancienne  académie  de  chirurgie.  Le  muséum  anatomique 
de  la  faculté  de  Paris  nossède  une  pièce  en  cire  faite  par 
M.  Lauinonnier,  chirurgien  de  Rouen , et  qui  représente  une 
monstruosité  de  ce  genre  : l’individu  avait,  d’une  part,  des 
ovaires  , un  utérus , un  vagin , une  vulve  extérieure  et  un  grand 
clitoris  imperforé  et  sans  canal , et  de  l’autre  des  testicules  et 
des  conduits  spermatiques  qui  aboutissaient  à l’utérus.  Nous 
disions  tout  à i’heure  que  jamais  un  hermaphrodite  n'avait  pu 
remplir  tour  à tour  le  rôle  d’homme  et  celui  de  femme,  et  à 
plus  forte  raison  n’avait  pu  se  féconder  seul,  et  en  efiet  on  11’en 
a encore  vu  aucun  exemple.  On  conçoit  cependant  que  , dans 
ce  dernier  cas,  où  il  y avait  communication  entre  la  vésicule 
séminale  et  Pu  térus , l’individu  pourrait  se  féconder  seul.  Qu’on 
suppose  en  effet  un  lève  excitant  pendant  la  nuit  l’orgasme 
vénérien,  et  mettant  en  jeu  le  testicule  d’une  part  et  l’ovaire 
de  l’autre  : le  fluide  spermatique  pourra,  par  l’utérus,  aller 
aviver  le  germe,  et  celui-ci  alors  parcourra  , comme  de  cou- 
tume, dans  l’utérus  , la  série  de  ses  développemens;  mais, 
npus  le  répétons,  ce  n’est  là  qu’une  vue  de  l’esprit,  qui,  à la 
vérité,  se  trouve  réalisée  dans  quelques  animaux.il  est  des 
animaux  complètement  hermaphrodites  qui  se  fécondent  seuls, 
et  qui  ont  cependant  les  deux  sexes  ; rl  faut  bien  alors  que  Je 
fluide  du  sexe  mâle  aille  trouver  le  germe  porté  par  le  sexe  fe- 
melle, afin  de  lui  imprimer  l’élan  de  ses  développemens. 

Si  de  cette  monstruosité  remarquable  constituant  le  véritable 
hermaphrodisme,  nous  arrivons  à celle  où  il  y a seulement 
quelques  parties  de  l’un  ou  l’autre  sexe  qui  sont  doubles,  nous 
aurons  aussi  beaucoup  d’anomalies  à signaler.  Ainsi,  souvent 
il  existe  trois  testicules;  Haller,  dans  sa  grande  Physiologie, 
liv.  xxvit , pag..  4I3>  en  cite  un  grand  nombre  d’exemples; 
Venetle  ( Zod.  med.  gatl. , ami.  n , pag.  38  ) dit  même  en  avoir 
vu  quatre  ; et  Scharlf  ( Eplu  des  cur.  de  la  nat. , dec.  ni , an 
5 et  6,  obs.  89,  pag.  i'jS)  cite  même  un  homme  qui  en  avait 
cinq.  Weber  ( Salz . med.  Zeilung,  181  r,  mai,  pag.  88)  dit 
avoir  vu  la  vésicule  séminale  double.  On  assure  avoir  trouvé 
quelquefois  deux  pénis;  Haller  en  rapporte  un  exemple,  qu’il 
avait  emprunté  dé  l’Anatomie  de  Boccheltani , pag.  128;  Mcc- 
kel  dit  que  plusieurs  observations  en  sont  citées  par  Siuibaldas. 
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[Generantliropia , lib.  n,  cap.  111);  par  Hannæus"'(  Obs. 
unat.  tara,  cent.  iy,hist.  xxu  ),  et  il  rapporte  à ce  genre  l’ob- 
servation due  à Testa  ( De  re  nied.  et  chir.,  epist.  vu,  Fçr- 
rariæ,  1787,  pag.  i36)  d’un  père  et  d’un  lils  qui  avaient  tous 
deux  au  pénis  un  double  milice,  l’un  étant  situé  audessus  de 
l’autre,  et  par  l’un,  desquels  sortait  l’urine,  tandis  que  par 
l’autre  sortait  le  sperme.  11  est  possible,  du  reste,  que  les  au- 
teurs aient  pris  pour  deux  pénis  bien  distincts  et' bien  entiers 
la  séparation  d’un  seul  pénis  en  deux,  autre  monstruosité  que 
nous  indiquerons  en  un  autre  lieu.  Enfin  , Loder  (Gœlting. , 
Anz.  1802,  pag.  488)  a fait  voir  à l’académie  de  Gœtlingue 
le  dessin  d’un  enfant  où  tout  le  sexe  mâle  était  double,  où  il 
y avait  deux  pénis,  deux  scrotums,  quatre  testicules,  etc. 

Une  semblable  duplicité  s’observe  de  même  fréquemment 
dans  les  organes  du  sexe  femelle;  et,  pour  commencer  par  les 
mamelles  , quelquefois  on  trouve  la  mamelle  ayant  plus  d’uu 
mamelon.  Borelli  ( Obs.  rar.,  cent.  1 , lib.  xlix,  pag.  55  ) dit 
avoir  vu  ainsi  une  mamelle  ayant  deux  mamelons;  Prakelius 
( in  Eph.  cur.  nat . , dec..  11  à v,  in  app. , pag.  4°)  c'le  un 
cas  où  il  y en  avait  trois;  et  enfin  George  Hannæus  parle  d’une 
femme  dont  la  mamelle  gauche  était  garnie  de  cinq  mame- 
lons , ayant  chacun  leur  auréole , et  le  lait  jaillissait  de  tous  à 
la  fois  lorsque  l’un  d’eux  était  irrité.  C’est  en  quelque  sorte  le 
premier  degré  vers  l’augmentation  du  nombre  des  mamelles. 
Ce  dernier  phénomène  n’est  pas  rare.  Souvent  on  a vu  trois 
mamelles;  Borelli  , Bartholin  , Blancart  en  citent  des  exem- 
ples : Julia,  mère  d’AlexandreSévère,  fut  surnommée Mcimmea 
à cause  de  ce  vice  d’organisation.  M.  Percy  a vu  une  femme  de 
Trêves  qui  avait  ainsi  trois  mamelles,  deux  bien  conformées 
cl  bien  placées;  et  la  troisième,  plus  petite,  semblable  a celle 
d’un  homme,  située  audessous  et  au  milieu  des  deux  autres. 
D’autres  fois,  la  mamelle  surnuméraire  se  trouve  aussi  sur  le 
côté,  tout  près  de  la  normale.  Dans  d’autres  cas , on  a trouvé 
quatre  mamelles;  Voltaire  en  cite  un  exemple  dans  son  Dic- 
tionaire  philosophique  au  mot  monstre ; John-Faber  Lynceus 
parle  d’une  femme  romaine  qui  avait  également  quatre  ma- 
melles rangées  les  unes  audessous  des  autres,  et  qui  fournis- 
saient également  du  lait.  Enfin  , M.  Percy  a rencontré  une  fois 
sur  une  femme  cinq  mamelles;  on  en  peut  lire  l’observation 
détaillée  à la  page  io3  du  tome  iv  de  notre  Dictionaire.  La 
même  duplicité  s’obseive  quelquefois  dans  d’autres  parties  de 
l’appareil  génital  de  la  femme.  Ainsi,  Haller  ( Opéra  mi/ior. 
de  mornt.,  lib.  hist. , pag.  2q)  décrit  1 histoire  d’une  fille  qui 
. avait  évidemment  deux  utérus  et  deux  vagins;  chaque  utérus 
avait  son  ovaire  correspondant,  sa  trompe;  l’organe  sexuel  , 
eu  un  mol,  était  eu  entier  double,  si  l’on  en  excepte  la  vulve. 
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Borelli  cite  un  cas,  où  meme  il  y avait  double  vulve  ( cent.  nJ 
obs.  84  )i  dans  d’autres  cas,  au  contraire,  Haller  a vu  l’utérus 
être  double,  et  n’aboutir  qu’à  un  vagin  unique  ( Elem . phys. , 
liv.  28,  pag.  5i  ).  Enfin  , de  même  qu’on  a vu  double  pénis, 
on  a vu  aussi  double  clitoris;  Arnaud  cite  un  cas  de  ce  genre 
dans  ses  Mémoires  de  chirurgie,  tom.  1 , sur  les  hcrmaphro- 
dites,  pag. 

L’appareil  de  la  sécrétion  urinaire  nous  offre  aussi  quelques 
monstruosités  de  ce  genre.  Il  est  assez  fréquent , par  exemple  , 
de  trouver  un  troisième  rein,  placé  entre  les  deux  autres,  sur 
la  partie  antérieure  du  rachis.  Souvent  aussi  les  auteurs  assu- 
rent avoir  trouvé  deux  vessies;  mais  il  serait  possible  qu’ici 
il  y ait  eu  moins  réellement  deux  organes,  que  partage  par 
une  bride  du  réservoir  naturel  en  deux  cavités. 

jQans  les  organes  sensoriaux,  souvent  on  a trouvé  une  troi- 
sième oreille.  Dans  l’ouvrage  de  M.  Moreau  de  la  Saillie,  déjà 
cité,  est  la  figure  d’une  vache  qui  fut  tuée  en  1775  dans  une 
boucherie  de  Paris  , et  qui  avait  cinq  yeux,  deux  du  côté  droit, 
et  placés  sur  la  même  ligne,  et  trois  du  côté  gauche. 

Ou  cite  aussi  des  exemples  où  le  cœur  était  double  dans  sa 
totalité,  ou  au  moins  dans  quelques-unes  de  ses  parties;  et 
Mcckcl  considère  ces  cas  comme  ceux  dans  lesquels  les  efforts 
de  la  nature  sont  le  plus  près  possible  de  réussir  à former  deux 
individus.  11  y a ici  encore  un  assez  grand  nombre  de  variétés, 
et  qui  établissent  aussi  comme  une  sorte  de  passage  des  cas  où 
l'augmentation  est  la  plus  légère  possible,  jusqu’à  celui  où 
elle  est  au  contraire  la  plus  grande.  Ainsi,  Hænius  ( Rat. 
m'ed. , part,  ix,  Vienne,  1784»  Pafv  ^9  ) dit  avoir  trouvé  une  i 
fois  comme  une  oreillette  accessoire  annexée  à l’oreillette  gau- 
che ordinaire.  Kerkringius  ( Spic . anat.,  obs.  69,  tab.  ùy.  ) 
parle  d’un  cas  où  le  doublement  serait  déjà  plus  consi- 
dérable , puisque  le  ventricule  droit  y était  partagé  en 
deux  cavités,  de  chacune  desquelles  naissait  une  artère 
pulmonaire.  Winslow,  ensuite,  nous  fournil  l’exemple  bien 
avéré  d’un  cœur  en  entier  double;  chaque  cœur  était  renfermé 
dans  son  péricarde  spécial , de  chaque  cœur  partaient  les  vais- 
seaux accoutumés;  mais  ces  vaisseaux,  qui  alors  étaient  dou- 
bles, se  fondaient  bientôt  ensemble  de  manière  à ne  constituer 
que  les  troncs  nécessaires  à la  vie  d’un  seul  individu  ( Mém. 
de  Paris,  1743,  pag.  482).  Il  faut  cependant  remarquer  que, 
dans  le  cas  observé  par  Winslow  , il  y avait  dans  d’autres  par- 
ties du  corps  fusion  insolite  d’organes  , qui , selon  l’ordre  na- 
turel, doivent  être  séparés,  comme  des  deux  yeux  en  un,  par  l 
exemple.  Dans  les  Ephémér.  des  cur.  de  la  nat. , dec.  1 , ann. 
9,10,  obs.  1 08 , on  trouve  une  autre  observation , où  i I y avait 
même  trois  cœurs.  Ou  a vu  aussi  les  gros  vaisseaux  doubles. 
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Malacarne  ( Osservaz  in  chirurg . , tom.  ir,  Torino,  1784, 
pag.  i iç))  dit  avoir  vu  une  fois  l’aorte  double:  à la  vérité  elle 
1 semblait  unique  encore  à son  origine;  mais  déjà  il  y avait  ves- 
tige de  sa  duplicité,  car  sou  orifice  n’était  pas  circulaire,  mais 
ovale,  et  était  garni  de  cinq  valvules  sigmoïdes  au  lieu  de 
trois:  d’ailleurs  cette  artère,  apres  avoir  fourni  les  coronaires, 
se  partageait  évidemment  eu  deux  troncs,  qui  avaient  dix-huit 
lignes  de  diamètre  chacun,  et  qui,  après  avoir  marché  sépa- 
rément l’espace  de  quatre  pouces,  se  réunissaient  de  nouveau 
en  un  seul  tronc  descendant.  Hommelius  ( Comm.  litt.  tior. , 
ann.  1737,  tab.  11,  1. 1)  a donné  la  description  et  le  dessin  d’un 
cas  presque  semblable.  Enfin,  ou  a vu  souvent  l’artère  pul- 
monaire provenir,  non  du  ventricule  droit , mais  de  l’aorte  ou 
de  quelques-unes  de  scs  divisions.  Hubert  (Acl.  helv tom.  vin, 
pag.  85  ) cite  un  exemple  de  cette  monstruosité,  et  il  en  est 
rapporté  une  autre  dans  le  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie 
de  MM.  Corvisart  et  Boyer,  n°.  x , pluviôse. 

Enfin  , nous  terminerons  celte  longue  énumération  de  toutes 
les  monstruosités  caractérisées  par  l’augmentation  en  nombre 
de  quelques  unes  des  parties  du  corps,  en  parlant  de  celles  où 
il  y a quelques  membres  ou  quelques  parties  des  membres  de 
plus.  Ainsi  Haller,  dans  son  Traité  des  monstres,  rapporte, 
d’après  les  auteurs,  un  assez  grand  nombre  d’observations  ®ù 
il  y avait  un  membre  supérieur  ou  inférieur  de  plus.  Plancus 
( De  monstris , ep.  Venet. , 1749?  pag.  10)  parle  d’un  enfant 
qui  avait  un  troisième  membre  inférieur  complet,  qui  était  at- 
taché au  bassin,  qui  , sans  doute,  était  plus  petit  que  les  deux 
autres,  mais  que  l’on  voyait  croître  de  même  que  les  autres 
parties  de  l’enfant.  M.  Duméril  ( Bullet.  delà  soc.  philom. , 
ni , 3 ) cite  un  cas  analogue,  avec  celle  différence  cependant, 
que  le  membre  surnuméraire  était  attaché  au  milieu  de  la  ré- 
gion des  lombes,  ne  paraissait  avoir  aucun  os  dans  son  inté- 
rieur, et  était  tout  couvert  de  longs  poils.  Wagner  ( Frank, 
samml.  u,  pag.  343  ) fait  mention  d’un  cas  plus  singulier, 
celui  d’une  petite  fille  qui , au  bas  de  la  fesse  droite  , avait  un 
troisième  membre  supérieur.  Ce  bras  crut  pendant  les  dix-huit 
mois  que  vécut  la  petite  fille;  et,  après  la  mort  de  celle-ci , 
ayant  été  disséqué,  on  y trouva  un  humérus,  les  os  de  l’avant- 
bras,  mais  difformes,  de  la  graisse  et  de  la  peau;  il  n’y  avait 
aucun  muscle.  F,  Meckel,  dans  son  Traité  des  monstres  par 
M excès  déjà  cité,  pag.  fi  1 et  suiv.,  décrit  aussi  plusieurs  exern- 
3t  pies  analogues,  mais  pris  surtout  dans  les  animaux;  celui  d’un 
ti  canard,  par  exemple,  qui  avait  à l’un  de  scs  deux  membres 
S"  postérieurs  trois  pieds;  un  autre,  d’un  poulet  qui  avait  un 
< troisième  membre  inférieur  attaché  au  bas  du  dos;  dans  les 
1 deux  cas,  l’examen  du  membre  surnuméraire  fit  yoh'  que  ce 
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membre  avait  été  lui-même  double  dans  l'origine;  car  dans  le 
canard,  par  exemple,  le  membre  qui  portait  les  dois  pieds 
était  composé  de  deux  fémurs , portant  chacun  leur  tibia;  celui 
des  trois  pieds  qui  était  le  surnuméraire,  était  lui-même  com- 
posé de  deux  pieds;  dans  le  poulet,  on  voyait  que  le  membre 
surnuméraire  portait  en  haut,  à son  attache  au  dos,  les  restes 
d’un  bassin. 

Mais  il  serait  possible  que  ces  faits  de  membres  entiers  exis- 
tans  en  plus  dussent  être  rattachés  au  premier  ordre  des  mous-  . 
très  par  excès,  c’est-à-dire  à ceux  qui  proviennent  de  la  réu- 
nion de  deux  fœtus.  Présentons  des  exemples  où  cette  possi- 
bilité ne  pourra  nullement  être  admise  : les  individus  qui  ont 
des  doigts  de  plus  nous  les  fournissent.  11  est  impossible  que 
cette  monstruosité  soit  rapportée  à la  fusion  de  deux  jumeaux,  * 
puisque  nous  citerons  des  cas  où  elle  a été  héréditaire.  Nous 
aurions  bien  pu  parler  des  cas  que  cite  Haller,  d’après  Parc , 
d’iudividus  chez  lesquels  le  coude  supportait  deux  bras , et  où 
le  genou  semblait  se  partager  en  deux  jambes;  mais  ces  faits 
ne  sont  pas  bien  avérés  : au  lieu  que  ceux  où  le  nombre  des 
doigts  est  augmenté  sont  incontestables. 

C’est  ce  qui  constitue  ce  qu’on  appelle  les  sex-digitairês.  Ce 
n’est  pas  que  cette  augmentation  des  doigts  ne  puisse  les  porter 
au-delà  desix:  c’est,  à la  vérité,  l’augmentation  qui  s’observe 
le  plus  souvent;  mais  quelquefois  elle  est  plus  considérable. 
Ainsi  , Rerkringius  ( obs.  22,  Journ.  des  sav.,  1669)  en  a vu 
sept  à une  même  main  et  à un  même  pied  ; Morand  {Recher- 
ches sur  quelques  conformations  monstrueuses  des  doigts, 
Mém.  de  Paris,  1770  ,pag.  1 3H  ) en  a vu  huit;  le  même  Ker- 
kringius  cité  tout  à l’heure  en  a vu  neuf;  enfin  Saviard  ( Obs. 
chir . , pag.  \(tî  ) en  a vu  une  fois  jusqu’à  dix.  Quelquefois  il 
n’y  a de  doigts  surnuméraires  qu’à  un  des  membres.  Plus  sou- 
vent , au  contraire,  on  en  trquve  à plusieurs  membres  à la  fois. 
Tantôt  ce  sont  les  deux  membres  supérieurs  seuls  qui  offrent 
celte  monstruosité,  ou  les  deux  inférieurs;  tantôt,  au  con- 
traire, c’est  un  des  membres  supérieurs  avec  le  membre  infé- 
rieur du  même  côté,  ou  du  côté  opposé;  011  a des  exemples  de 
toutes  ces  anomalies.  Si  on  examine  les  doigts  surnuméraires 
en  eux-mêmes,  on  peut  signaler  en  eux  mille  degrés,  depuis 
celui  où  ils  paraissent  11’être  qu’une  appendice  charnue,  qui 
n’a  d’un  doigt  que  la  forme,  jusqu’à  celui  où  ils  sont  des  doigts 
entièrement  achevés.  Ainsi,  le  degré  le  moins  parfait  est  celui 
où  le  doigt  surnuméraire  ne  sembe  être  qu’une  appendice  cuta- 
née, qui  ne  contient  rien  autre  dans  son  intérieur  que  de  la 
graisse.  De  ce  premier  degré,  vous  passez  à celui  où  celte  ap- 
pendice contient  dans  son  intérieur  un  petit  os,  par  lequel  elle 
est  attachée  aux  autres  doigts.  Dans  le  troisième , le  doigt  est 
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articule  évidemment  avec  un  des  cinq  os  du  métacarpe.  Dans 
le  quatrième,  l’os  du  métacarpe  auquel  s’implante  le  doigt  ac- 
cessoire a déjà  plus  do  largeur,  et  à son  extrémité  articulaire 
semble  se  bifurquer  pour  soutenir  l’un  et  l’autre  doigt.  Bientôt 
l’augmentation  s’étend  aux  os  du  métacarpe,  ou  du  métatarse 
eux-mêmes.  Enfin,  le  doigt  accessoire  a , dans  les  cas  les  plus 
complets,  les  mêmes  muscles  proprcs’qu’ont  les  doigts  oidi- 
naircs.  On  a aussi  des  exemples  de  chacune  de  ces  dispositions. 
Cependant,  il  est  rare  que  ces  doigts  surnuméraires  ne  soient 
pas  toujours  un  peu  imparfaits:  ou  ils  n’ont  pas  le  nombre  de 
phalanges  prescrit , ou  ils  n ont  pas  la  longueur  des  doigts 
ordinaires;  toujours  quelques-uns  paraissent  mutilés:  dans 
l’observation  de  Saviard,  où  chaque' membre  avait  dix  doigts, 
ces  doigts  étaient  comme  brisés.  A juger  d’après  les  observa- 
tions de  Morand,  Winslow,  Meckcl,  c’est,  le  pins  souvent, 
vers  le  petit  doigt  qu’est  placé  ce  doigt  surnuméraire  ; i|  en  est 
assez  séparé,  et  semble  être  le  pouce  d’une  nouvelle  main  qui 
manque.  Cependant , souvent  aussi  c’est  le  pouce  qui  paraît 
double.  Quelquefois,  le  pouce  et  le  petit  doigt  à la  fois  sont 
doubles , c’est-a-dire  que  la  main  offre,  à chacun  de  ses  coLés, 
un  doigt  accessoire.  D’autres  fois  enfin  , ce  doigt  accessoire  est 
au  milieu  ; Platcr  l’a  vu  une  fois  entre  l’index  et  le  médius  ; 
Morand  aussi.  Cette  monstruosité  paraît  être  plus  commune 
aux  mains  qu’aux  pieds.  Enfin  on  l’a  vue  , en  certains  cas,  être 
héréditaire,  par  exemple,  dans  cet  homme  appelé  GratioKal- 
leia,  né  à f île  de  Malte,  dont  M.  Grodehen  de  Riville,  cor- 
respondant de  l’académie  royale  des  sciences,  a transmis  l’his- 
toire à Réaumur,  et  que  celui-ci  ensuite  a publiée  dans  son 
Art  de  faire  éclore  les  poulets,  tôm.  n,  pag.  Cet.  homme 
avait  six  doigts  à chaque  main  et  à chaque  pied  ; le  doigt  ac- 
cessoire de  chaque  main  était  bien  formé;  il  tenait  de  l’index 
et  du  médius,  et  était  mû  avec  la  même  facilite  que  les  autres 
doigts  ; les  doigts  des  pieds,  au  contraire,  élaicnl  difformes,  et 
formaient  une  espèce  de  couronne  qui  donnait  au  pied  une 
figure  désagréable.  Or  , cet  homme  eut  quatre  enfans  : Salva- 
tor,  George,  André  et  Marie.  Salvator  l’aîné  est,  comme  son 
père,  sex-digitaire;  le  doigt  accessoire  des  mains  est  seulement 
am  peu  bien  moins  formé , et  celui  des  pieds,  au  contraire, 
beaucoup  mieux;  en  outre,  de  quatre  enfans  qu’a  eus  Salvator, 
trois  sont  sex-digitaircs  comme  le  père  et  l’aïeul.  George,  Je 
second  fils  de  Gratio,  n’a  , à la  vérité,  que  cinq  doigts  à cha- 
cun de  ses  membres;  mais  aux  mains,  le  pouce  est  bien  plus 
gros  et  plus  long  qu’il  ne  doit  l’être;  quand  on  le  manie,  on 
sent  dans  le  milieu  une  séparation,  comme  s’il  y avait  deux 
doigts  renfermés  sous  une  même  peau;  et  d’ailleurs , de  quatre 
enfans  qu’a  eus  George,  deux  encore  sont  sex-digitaircs,  et  un 
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troisième  l’est  aux  mains  et  à l’un  des  pieds.  André,  le  troi- 
sième fils,  seul  est  exempt  de  la  difformité,  ainsi  que  ses  en- 
fans.  Enfin,  Marie,  quatrième  enfant  de  Gratio,  a,  ainsi  que 
son  frère  George,  les  pouces  de  chaque  main  comme  formés 
de  deux;  et,  de  quatre  cnfans  qu’elle  a,  l’un  présente  aussi  la 
difformité  inhérente  à sa  famille.  On  a plusieurs  exemples 
analogues  dans  l’ancienne  Rome;  plusieurs  familles  étaient 
signalées  par  ce  genre  de  monstruosités.  Maupertuis,  dans  un 
court  écrit  sur  la  génération  des  animaux  , tome  n de  ses  œu- 
vres, lettre  xiv , a rapporté  celui  relatif  au  chirurgien  Jacob 
Rulie  de  Berlin,  et  dans  lequel  la  monstruosité  avait  déjà 
frappé  quatre  générations.  Renov  ( Journ.  dephys. , 1774  7 no- 
vembre)  cite  de  même  des  observations  analogues  relatives  à 
des  familles  vivant  dans  le  Bas-Anjou.  On  verra  que  ce  fait 
des  sex-digitaires  héréditaires  a été  un  des  plus  forts  argumens 
qu’aient  présentés  en  leur  faveur  ceux  qui  veulent  que  les  mons- 
truosités dérivent  quelquefois  de  germes  originairement  mons- 
trueux. 

Toutefois,  nous  terminons  ici  l'historique  de  la  première 
classe  des  monstruosités;  il  sera  facile  de  rattacher  aux  chefs 
divers  que  nous  avons  spécifiés,  les  variétés  qui  pourront  se 
présenter  par  la  suite,  ou  meme  que  nous  avons  omises. 

Seconde  classe  de  monstruosités.  Monstres  dits  par  défaut. 

On  appelle  ainsi  ceux  qui  offrent  de  moins  quelques-unes 
des  parties  de  leur  corps.  Les  monstres  de  cette  seconde  classe 
ne  sont  pas  moins  nombreux  et  divers  que  ceux  de  la  première, 
car  il  n’est,  en  quelque  sorte,  aucune  partie  du  corps  qui  ne 
puisse  tour  à tour  être  trouvée  de  moins.  Nous  allons  indiquer 
successivement  leurs  différentes  espèces,  en  commençant  par 
ceux  qui  sont  les  plus  monstrueux,  et  terminant,  au  contraire  , 
par  ceux  dans  lesquels  l’anomalie  est  la  plus  légère  possible. 

I.  L’espèce  de  monstruosité  par  défaut  la  plus  grande  pos- 
sible, est  celle  où  le  corps  du  fœtus  est  privé  de  la  tête,  et 
même  de  toute  la  moitié  supérieure,  et  est  restreint  conséquem- 
ment à la  partie  inférieuie  du  tronc  et  aux  membres  inférieurs. 
C’est  celle  à laquelle  un  de  nous,  M.  Chaussier,  a proposé  de 
donner  le  nom  d 'acéphales,  sans  tête.  Les  auteurs,  à la  vérité, 
ont  bien  souvent  aussi  compris  sous  ce  nom  la  monstruosité 
qui  consiste  dans  le  défaut  du  crâne  et  du  cerveau;  mais  il 
nous  semble  que  cette  dernière  sorte  de  difformité  serait  mieux 
appelée  anencéphalie , et  qu’il  vaudrait  mieux  réserver  le  nom 
d’accphalie  exclusivement  à la  première.  C’est  ce  qu’a  pensé 
aussi  un  médecin  que  de  vrais  talens  viennent  de  faire  élever 
récemment,  à la  satisfaction  générale,  au  litre  de  professeur, 
Hl.  Bcclard  , et  c’est  sous  ce  titre  d 'acéphale  que , dans  uu  mé- 
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moire  inséré  drus  le  Bulletin  de  la  faculté,  il  a traité  de  ce 
premier  genre  de  monstres  par  défaut. 

Nous  aurions  pu  ne  faire  <|ue  l’indiquer  ici,  en  renvoyant 
pour  les  détails  au  mot  acéphale , où  ils  ont  dû  être  présentés. 
Mais  cet  article  acéphale  ne  nous  paraissant  pas  contenir  toutes 
Jes  notions  nécessaires,  nous  sommes  forcés  d’y  suppléer  ici, 
et  pour  cela  nous  ne  pouvons  rien  faire  de  mieux  que  de  don- 
ner une  courte  analyse  de  l’intéressant  mémoire  que  nous  ve- 
nons de  citer. 

M.  Béclard  d’abord  commence  par  rapporter  un  très-grand 
nombre  d’observations  de  foetus  acéphales,  la  plupart  puisées 
dans  les  auteurs,  surtout  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  sciences,  pour  les  années  1703,  1720,  174°,  174^7  1772; 
quelques  autres,  au  contraire,  recueillies  par  M.  Béclard  lui- 
même,  et  conséquemment  décrites  avec  toute  l’exactitude  qu’on 
peut  attendre  d’un  anatomiste  de  nos  jours.  Nous  ne  transcri- 
rons certainement  pas  ici  toutes  ces  observations,  rien  ne  serait 
plus  inutile;  n’ayant  en  quelque  sorte  besoin  que  de  donner 
un  seul  exemple,  il  nous  suffira  d’en  rapporter  une,  et  nous 
choisirons  de  préférence  une  de  celles  ducs  à M.  Béclard. 
Une  femme  d’Angers  , en  18 1 3 , accouche,  au  sixième  mois  de 
sa  grossesse,  de  deux  jumeaux , dont  l’un  est  acéphale,  c’est- 
à-dire  ne  présente  que  la  moitié  inférieure  du  corps.  Cet  être 
en  effet  est  en  entier  sans  tête  ni  bras;  il  y a seulement  un 
peLit  tubercule  rouge  au  devant  de  la  poitrine,  qui  est  vers  le 
haut,  comme  la  première  partie  de  l’individu.  Les  organes 
sexuels,  qui  sont  mâles,  le  cordon  et  l’ombilic  sont  bien  con- 
formés; les  pieds  sont  contournés  en  dedans,  et  manquent  de 
plusieurs  orteils.  Le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  l’abdomen 
contient  plusieurs  kystes  séreux;  celui  des  membres  est  infiltré, 
compacte  et  sans  graisse.  Le  tronçon  forme  une  seule  cavité 
sans  diaphragme.  Il  y a derrière  le  sternum  un  entrelacement 
de  vaisseaux  dans  une  substance  rougeâtre  assez  dense,  d’où 
partent  des  ramifications  qui  passent  entre  les  côtes  , et  se  dis-, 
tribuent  sur  la  poitrine.  11  n’y  a point  d’autres  viscères  thora- 
ciques. Le  foie,  la  rate,  l’œsophage,  l’estomac  manquent  de 
même.  Les  intestins  commencent  par  une  extrémité  fermée, 
attachée  au  sommet  du  tronc  ; ils  sont  vides,  grêles,  contour- 
nés et  attachés  au  mésentère;  le  rectum  contient  du  mucus. 
Le  pancréas , les  reins,  les  capsules  surrénales,  les  uretères, 
la  vessie  existent.  La  veine  ombilicale  se  rend  dans  la  veine 
cave;  les  artères  ombilicales  partent  des  hypogastriques.  Le 
tubercule  indiqué  tient  à un  petit  os  creux  fixé  dans  le  ster- 
num; il  y a dix  côtes  de  chaque  côté.  Le  rachis  contient  une 
moelle  de  laquelle  parlent  des  nerfs.  Le  pied  gauche  n’a  que 
deux  os  du  métatarse,  et  les  deux  premiers  doigts;  le  pied 
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droit  a le  premier  doigt  bien  conforme' , et  le  second  os  du 
métatarse  bifurqué,  pour  soutenir  deux  orteils  recouverts  par 
la  peau.  Les  restes  des  autres  os  du  métatarse  sont  cachés  sous 
la  peau. 

Celte  observation  d’acépliale,  dont  le  dessin  est  joint  au 
mémoire  dont  nous  extrayons  ces  détails  , et  dont  le  cadavre 
même  est  conservé  dans  les  cabinets  de  la  faculté  , suffit  pour 
faire  concevoir  les  généralités  que  M.  Béclard  a déduites  sur 
ce  premier  genre  de  monstruosités , que  nous  appelons  acé- 
phalie.  i°.  La  première  est  que  l’acéphalie  s’observe  plus  fré- 
quemment chez  les  jumeaux  : la  moitié  des  observations  qu’on 
en  a recueillies  fait  en  effet  mention  de  cette  circonstance  ; la 
plupart  des  observations  qui  n’en  parlent  pas  sont  incom- 
plettes,  et  aucune  ne  fait  mention  de  la  circonstance  opposée. 
a0.  Cette  acéphalie  est  plus  ou  moins  complelte,  selon  le  nom- 
bre des  parties  de  la  moitié  supérieure  du  corps  qui  man- 
quent. Sandifort , à cet  égard,  avait  fait  trois  classes  d’acé- 
phales : une  de  ceux  auxquels  il  ne  manque  que  la  tête;  une 
autre  de  ceux  auxquels , outre  la  tête , il  manque  encore  quel- 
ques autres  parties  ; et  enfin  une  troisième  de  ceux  qui  sont  ré- 
duits à une  masse  irrégulière  et  informe.  Mais  la  première 
classe  n’existe  pas  : il  n’est  aucun  acéphale  à qui  il  11e  manque 
que  la  tête  seulement;  toujours  il  y a quelques  viscères  inté- 
rieurs qui  manquent  aussi;  et,  en  n’ayant  égard  qu’à  l’appa- 
rence extérieure,  on  peut  dire  que  les  acéphales  diffèrent,  en 
ce  qu’ils  sont  privés  de  la  tête  seulement  ; ou  de  la  tête  et  du 
col  ; ou  de  la  tête,  du  col  et  des  bras;  ou  de  la  tête,  du  col , 
des  bras  et  du  thorax  : ce  qui  reste  de  la  moitié  supérieure  du 
corps  étant  de  moins  en  moins  grand.  3°.  Dans  la  plupart  des 
observations  d’acéphales  qu’on  possède  , il  y avait  à la  surface 
du  corps  incomplet  des  vestiges,  des  inégalités  , comme  des 
ruines,  qui  semblaient  indiquer  que  quelque  chose  de  plus 
avait  existé.  11  y avait,  par  exemple,  ou  des  cicatrices,  des 
ouvertures , qu’on  a prises  pour  une  bouche;  des  yeux;  des 
oreilles  ; ou  des  poils  au  voisinage  de  l’extrémité  supérieure 
du  tronçon  ; ou  des  rudimens  des  membres  supérieurs;  ou  des 
os  irréguliers , fixés  dans  les  chairs,  aux  environs  des  inéga- 
lités de  la  peau,  etc.  4°-  Toujours  on  a vu  dans  les  acéphales 
manquer  les  parties  tant  externes  qu’internes  qui  reçoivent 
leurs  nerfs  des  centres  nerveux  qui  siègent  dans  la  partie  du 
corps  qui  manque.  Cette  loi  même  est  si  générale,  qu’elle  se 
retrouve  dans  les  deux  autres  monstruosités  qui  vont  nous  oc- 
cuper ci-après  : l’anencéphalie  , cl  les  cy clopes  ou  monopses  ; 
on  y verra  de  même  l’absence  d’une  partie  externe  ou  interne 
suivre  irrésistiblement  le  manque  du  centre  nerveux  qui  la 
vivifie;  par  exemple,  l’elhmoïde  manquer,  et  par  suite  les 
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deux  yeux  sé  confondre  en  un,  quand  le  nerf  ethmoïdal  ou 
olfactif  11’existe  pas,  ou  sera  accidentellement  détruit;  de 
même  tout  le  crâne  manquer,  quand  le  cerveau  proprement 
dit  manquera  lui-même.  Or,  il  en  est  de  meme  dans  l’acépha- 
lie.  Par  exemple,  la  tête  manque-t-elle  seule  ? comme  alors  il 
n’y  a rien  de  la  masse  encéphalique  que  le  bulbe  supérieur  du 
prolongement  rachidien,  la  moelle  allongée  manquant  aussi 
bien  que  le  cerveau  proprement  dit,  non-seulement  il  n’y  a 
pas  de  crâne  comme  dans  les  anencéphales  , mais  encore  pas 
d’organes  de  sens,  de  larynx , de  pharynx,  de  face  conséquem- 
ment; et  même  il  n’y  a aucuns  des  organes  intérieurs  qui 
reçoivent  leurs  nerfs  de  ce  bulbe  supérieur  du  prolongement 
rachidien  : de  cœur,  de  poumons,  par  exemple.  L’acéphalie 
est-e’ie  plus  considérable  ? y a-t-il,  avec  l’absence  de  la  tête 
celle  du  col,  et  conséquemment  défaut  d’une  portion  de  la 
moelle  cervicale?  Alors  les  bras  et  le  diaphragme  manquent 
aussi,  ou  ne  sont  qu’en  vestige.  L’acéphalie  est  elle  portée  au 
point  que  la  portion  dorsale  de  la  moelle  manque?  Les  parois 
du  thorax  manquent  aussi.  Enfin  n’exisle-t-il  pas  ou  presque 
pas  de  moelle,  et  n’y  a-t  il  que  quelques  ganglions  splan- 
chniques sur  les  côtés  des  vertèbres  restantes?  Les  muscles  ab- 
dominaux et  les  membres  inférieurs  manquent  aussi  complè- 
tement, ainsi  que  les  orteils.  En  un  mot,  l’on  voit  toujours 
l’absence  de  cei  laines  parties  externes  et  internes  coïncider 
avec  la  privation  plus  ou  moins  étendue  des  centres  nerveux, 
à partir  de  l’origine  du  nerf  olfactif  ethmoïdal,  jusqu’à  la 
presque  totalité  de  ces  centres. 

Cette  loi  bien  remarquable  explique  les  différences  qu’on 
remarque  dans  les  observations  des  auteurs,  relativement  à 
l’état  des  viscères  intérieurs;  ceux-ci  auront  été  retrouvés  ou 
auront  manqué,  selon  le  degré  auquel  aura  été  portée  l’acé- 
phalie,  et  l’étendue  de  la  portion  nerveuse  centrale  qui  aura 
été  détruite.  Ainsi  généralement  les  poumons  manquent  tou- 
jours, même  quand  le  thorax  existe.  11  en  est  de  même  du 
cœur;  quelquefois  cependant,  on  croit  en  avoir  trouvé  des  dé- 
bris, de.s  vestiges.  Dans  plusieurs  cas,  on  a trouvé  une  seule 
artère  dans  le  cordon  ombilical,  ou  d’autres  difficultés  capa- 
bles de  gêner  le  retour  du  sang.  Dans  quelques  cas,  les 
vaisseaux  sont  tellement  disposés,  qu’on  11e  sait  lesquels  doi- 
vent pot  ier  ou  rapporter  le  sang.  Les  organes  digestifs  ne  man- 
quent jamais  entièrement;  on  les  trouve  quelquefois  tous, 
excepté  la  bouche  et  le  pharynx;  souvent  cependant  l’estomac 
manque,  ainsi  qu’une  partie  de  l’inlestin  : cela  dépend  de  la 
longueur  de  la  portion  du  corps  qui  reste.  Le  foie,  la  rate 
manquent  aussi  toujours,  ou  presque  toujours;  le  foie,  lors- 
que même  l’acéphalic  est  bornée  à la  tête  et  au  col.  Les  reins 
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existent  plus  Souvent  quand  il  y a une  partie  d’une  certaine 
longueur  de  la  colonne  vertébrale.  Enfin  les  organes  génitaux 
et  la  vessie  ne  manquent  presque  jamais;  ils  forment,  avec  le 
rectum,  les  reins,  ou  un  des  reins,  les  seuls  viscères  des  fœtus 
alhorax,  c’est-à-dire  réduits  à un  tronçon  très-raccourci. 

On  peut  opposer  à cette  loi  bien  importante,  que  quelques 
auteurs  assurent,  dans  des  cas  d’acéphalic,  ou  d’anencéphalie, 
n’avoir  trouve  ni  cerveau,  ni  cervelet,  ni  moelle  épinière  , 
tandis  que  le  tronc  et  les  membres  existaient.  Mais  il  paraît 
que,  dans  ces  circonstances,  ces  auteurs  se  sont  mépris  ou  ont 
exagéré.  Souvent  ils  n’ont  pas  ouvert  le  rachis,  et  n’ont  fait 
qu’y  introduire  le  stylet.  D’autres  fois,  ils  ont  pris  pour  la  pie- 
mère  ce  qui  n’était  que  la  moelle  elle-même  , mais  altérée.  Un 
trop  grand  nombre  de  faits  bien  avérés  appuient  notre  propo- 
sition, pour  qu’elle  soit  ébranlée  par  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  paraissent  la  révoquer. 

Dans  quelques  cas,  le  canal  vertébral  manquait  tout  à fait; 
dans  d’autres,  il  était  bifide  dans  toute  sa  longueur;  dans 
d’autres  , il  n’était  divisé  que  dans  sa  partie  supérieure;  dans 
quelques-uns  enfin  , il  présentait  seulement  quelques  débris  de 
vertèbres  ou  de  côtes  vers  son  extrémité  supérieure.  Ainsi  , 
dans  tous  les  cas,  il  présentait  des  effets  analogues  à ceux  de 
l’hydrorachis  : circonstance  importante  à retenir  pour  l'ins- 
tant où  nous  débattrons  la  cause  présumable  de  ce  genre  de 
monstruosité. 

Les  organes  du  mouvement  présentent  beaucoup  d’altéra- 
tions. Ceux  des  muscles  qui  restent  sont  toujours  ceux  qui  re- 
çoivent leurs  nerfs  de  la  portion  de  moelle  restante  ; tantôt  ils 
n’offrent  rien  de  particulier;  tantôt,  au  contraire,  ils  sont 
, blancs.  Quelquefois,  et  c’est  quand  il  ne  reste  qu’une  très- 
petite  partie  de  moelle,  et  que  même  elle  est  altérée,  ils  sont 
changés  en  un  tissu  lardacé  blanchâtre,  qui  est  comme  du 
tissu  lamineux  infiltré.  Les  os  de  la  partie  supérieure  du  tronc 
présentent  toujours  quelques  rudimens  imparfaits  de  quelques- 
uns  de  ceux  qui  manquent  : ceux  des  membres  inférieurs  exis- 
tent quand  même  il  n’y  a point  de  muscle  dans  cette  partie  du 
corps;  en  général,  les  os  paraissent  moins  dépendans  de  l’élat 
et  de  la  quantité  de  la  moelle  spinale  que  les  muscles.  Ordi- 
nairement, les  pieds  sont  contournés  en  dedans  et  difformes. 
Ordinairement  aussi  il  manque  quelques  orteils  en  totalité 
eu  en  partie. 

Enfin,  dans  la  plupart  des  acéphales,  le  tissu  cellulaire  est 
le  siège  d’une  hydropisie  très-considérable,  ou  le  siège  d’un 
engorgement  plus  ou  moins  compacte.  Les  propriétés  et  la  com- 
position des  tissus  sont  altérées,  au  point  que  quelquefois  la 
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chair  musculaire  n’cxiste  plus,  ou  esl  méconnaissable:  dans 
d’autres  cas,  les  tissus  se  sont  déchirés  avec  facilité. 

Tel  est  le  premier  genre  de  monstres  par  défaut.  Nul  doute 
que  ces  êtres  ne  vivent  jusqu’il  l’instant  delà  naissance,  puisque 
Ja  partie  du  corps  restante  a le  développement  qu’elle  aurait 
dans  l'état  de  bonne  conformation;  mais  leurs  fonctions  se 
bornent  à la  circulation  , l’innervation  , la  nutrition , des  sécré- 
tions et  l’action  musculaire;  et  l’on  ignore  souvent  comment  se 
lont  la  plupart  de  ces  fonctions.  Par  exemple,  l’absence  du 
cœur , celle  des  vaisseaux , ou  leur  disposition  insolite , laissent 
beaucoup  d’obscurités  sur  la  manière  dont  se  fait  la  circulation. 
L’innervation,  nécessaire  à la  nutrition,  indirectement  d’abord 
par  suite  de  son  influence  sur  la  circulation,  et  directement 
ensuite,  comme  le  prouvent  l’atrophie  et  la  destruction  des 
parties  qui  reçoivent  leurs  nerfs  des  centres  nerveux  détruits  , 
est  en  raison  de  la  portion  de  moelle  nerveuse  qui  reste.  La 
nutrition , à coup  sûr,  a lieu  puisque  les  parties  se  développent; 
mais  elle  est  plus  régulière  dans  les  os  et  la  peau  que  dans  les 
muscles.  Il  en  est  de  même  des  sécrétions  muqueuses  du  canal 
intestinal,  puisque  dans  l’observation  de  l’acéphale  de  M.  Bc- 
clard  que  nous  avons  citée,  il  y avait  du  mucus  dans  le  rectum. 
Enfin  qui  empêche  que  les  membres  inférieurs  n’exécutent 
quelques  mouvemens?  quelques  auteurs  disent  qu’il  s’en  est 
exercé  encore  quelques-uns  pendant  quelques  inslans  après  la 
naissance;  mais  à coup  sur  c’est  la  seule  action  qui  puisse  se 
remarquer  chez  ces  êtres,  pour  qui  la  naissance  est  l’occasion 
d'une  mort  certaine  et  presque  subite. 

II.  Un  autre  genre  de  monstruosité  par  défaut,  très-voisin 
du  précédent,  et  qui  semble  en  effet  n’en  être  en  quelque  sorte 
que  le  premier  degré,  est  celui  où  l’être  a de  moins  tout  le  cer- 
veau et  tout  le  crâne.  Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  long- 
temps cette  monstruosité  a été  confondue  avec  la  précédente , 
sous  le  nom  commun  d’acéphales;  mais  il  nous  semble  plus 
rationnel  de  l’en  distinguer , et  de  lui  donner  le  nom  d ' anencé- 
phale , mot  dérivé  du  grec,  qui  signifie  sans  encéphale , ou  pri- 
vation de  l'encéphale. 

Les  exemples  de  ce  second  genre  de  monstruosité  ne  sont, 
pas  rares  non  plus,  el  tous  les  livres  en  sont  pleins.  Nous  som- 
mes vraiment  embarrassés  sur  le  choix  de  ceux  que  nous  devons 
citer.  Ainsi  Brunet  {Progrès  de  la  méà ann.  1698)  rapporte 
le  suivant.  Un  garçon  naît  à terme  et  vivant;  mais  bientôt  il 
meurt,  car  il  est  auencéphalc , c’est-à-dire  qu’il  manque  de 
cerveau.  Le  coronal  paraît  renversé,  et  aplati  sur  le  sphénoïde, 
ce  qui  fait  que  les  yeux  paraissent  audessusde  la  tête.  Les  pa- 
riétaux et  la  partie  squameuse  du  temporal  manquent;  mais 
le  rocher  existe,  et  avec  lui  l’organe  de  l’ouïe. Il  n’y  a aussi.de 
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l’occipital  que  la  partie  inférieure;  et  l’état  poli  de  cet  os  ne 
permet  pas  de  croirç  que  ce  qui  lui  manque  ait  été  rongé  par 
une  cause  mécanique.  La  peau  de  la  tète  est  collée  sur  le  sphé- 
noïde et  Ja  base  de  l’occipital , ce  qui  fait  paraître  le  dehors  de 
la  tête  inégal  et  raboteux.  Intérieurement  il  n’y  a pas  de  cer- 
veau, ni  vestiges  de  cet  organe  : la  méninge  elle  meme  manque; 
les  artères  carotide  et  vertébrale  cependant  traversent  la  base 
du  crâne.  La  moelle  spinale  existe  à partir  de  la  quatrième 
vertèbre  du  cou , et  alors  est  selon  la  conformation  naturelle. 
Les  yeux  sont  entiers  avec  leurs  nerfs.  11  en  est  de  même  de  la 
face,  du  larynx  et  du  reste  du  corps.  Dans  le  journal  d’All., 
déc.  X,  ann.  i , obs.  64,  on  lit  l’histoire  d’une  fille  également 
anencéphale,  qui  ne  mourut  dans  des  convulsïbns  que  vingt- 
quatre  heures  après  sa  naissance.  Le  crâne  manque  également, 
et  en  place  du  cerveau  est  une  masse  charnue,  de  laquelle 
coule  une  sérosité , et  qui  fait  sentir  au  doigt  une  pulsation  : 
ce  n’était  autre  chose  que  le  ceivcau  altéré,  et  dans  lequel  on 
distinguait  même  encore  l’origine  des  nerfs.  En  1690  , Saviard 
accouche,  à l’Hôtel-Dieu,  une  femme,  d’un  enfant  à terme  et 
qui  vécut  trente-six  heures,  quoique  anencéphale.  Le  crâne  man- 
que ; il  n’y  a que  la  base  des  os  frontal , occipital  et  temporaux 
qui  reste;  l’apophyse  exista -galli  saille  de  cinq  lignes;  le 
grand  trou  occipital  est  couvert  d’une  membrane  épaisse  et 
très  forte,  semblable  à la  méninge;  audessous,  commence  la 
moelle  spinale  : le  cerveau  et  le  cervelet  manquent  entière- 
ment(/our/z.  des  sav.  1690,  avril,  pag.  3 1 3 ).  Ce  même  recueil, 
année  1 722,  contient  une  autre  observation  un  peu  plus  dé- 
taillée. La  partie  supérieure  du  frontal,  de  l’occipital,  des 
temporaux , et  tous  les  pariétaux  manquent  ; la  peau  seule  tient 
la  place  du  crâne;  audessous  d’elle,  est  une  poche  formée  par 
la  dure-mère,  renfermant  une  matière  rougeâtre,  spongieuse 
et  fibreuse,  qui  ne  paraît  être  que  la  masse  encéphalique,  puis- 
que tous  les  nerfs  en  partent  ; cette  poche  prend  en  arrière 
jusqu’à  la  troisième  vertèbre  du  dos;  l’occipital  et  le  rachis 
sont  fendus  jusqu’à  la  première  vertèbre  lombaire , et  le  canal 
rachidien  est  ouvert.  Les  yeux  sont  en  haut,  et  à nu;  il  n’y  a 
pas  de  cou;  la  mâchoire  inférieure  semble  être  attachée  au  de- 
vant du  thorax;  il  n’y  a aucun  intervalle  entre  les  oreilles  et 
les  épaules. 

Nous  le  répétons  encore,  nous  pourrions  accumuler  ici 
beaucoup  d’autres  observations  de  foetus  anençéphales  ; il  n’est 
presque  pas  de  praticiens  auxquels  ce  cas  11e  se  soit  présenté. 
Aux  exemples  que  nous  en  avons  rapportés,  nous  pourrions 
en  ajouter  plusieurs  autres  dont  a parlé  Sœmmerring  dans  un 
ouvrage  qu’il  a publié  en  1791  , sous  ce  titre  : Figures  et  des~ 
cn/Jüons  de  quelques  monstres  qui  se  trouvent  au  cabinet  d’ana - 
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tomie  de  Cassel , et  Cfuî  en  contient  les  dessins.  Mais  cela  nous 
est  d’autant  moins  nécessaire  pour  tracer  les  généralités  de  ce 
genre  de  monstruosité',  que  ces  généralités  sont,  en  quelque 
sorte,  fixées  par  la  même  loi  qui  a déterminé  celles  de  l’acé- 
phalie. 

En  effet , soit  qu’une  cause  quelconque  ait  détruit  une  por- 
tion de  la  masse  encéphalique  , ou  bien  soit  que  cette  portion 
nerveuse  11’ait  jamais  existé,  toujours  est-il  que,  par  suite,  on 
voit  manquer  aussi  toutes  les  parties,  tant  externes  qu’internes, 
qui  sont  sous  la  dépendance  de  cette  portion  nerveuse.  C’est 
donc  absolument  comme  dans  l’acéphalie  : seulement,  ici  la 
moelle  allongée  existe  5 conséquemment  existent  aussi,  non- 
seulement  le  cou,  les  viscères  thoraciques  , mais  encore  les  or- 
ganes des  sens,  le  pharynx,  le  larynx,  toute  la  face  : il  ne 
manque  que  la  portion  de  la  masse  encéphalique  dite  cerveau 
et  cervelet , et,  par  suite  , il  ne  manque  que  le  crâne. 

Du  reste,  de  même  que  l’acéphalie  était  plus  ou  moins  com- 
plette , il  en  est  de  même  de  l’anencéphalie  ; la  portion  nerveuse 
proprement  cérébrale  peut  manquer  plus  ou  moins  profondé- 
ment ; la  destruction  peut  s’étendre  jusqu’à  une  portion  de  la 
moelle  allongée,  et,  par  suite,  il  n’y  aura  que  le  crâne  qui 
manquera,  ou,  de  plus,  quelques  organes  des  sens  et  une 
portion  de  la  face.  Ce  n’est  que  notre  science  qui  sépare  l’acé- 
phalie  et  l’anencéphalie;  mais,  pour  la  nature,  ce  sont  des 
phénomènes  d’un  même  ordre , et  seulement  des  degrés  d’une 
même  monstruosité. 

Toutefois,  en  nous  restreignant  à l’anenccphalie,  puisque 
nous  avons  traité  de  l’acéphalie,  on  conçoit  que  les  irrégularités 
seront  bornées  à la  tête  : tout  le  reste  du  corps  sera  selon  les  lois 
naturelles.  Seulement , les  apparences  extérieures  delà  mons- 
truosité seront  encore  assez  diverses,  selon  le  degré  de  destruc- 
tion de  la  partie  nerveuse  cérébrale.  Tantôt  le  crâne  seul  man- 
que , et  encore  plus  ou  moins;  tantôt  la  monstruosité  s’étend 
à la  face  ; et  c’est  alors  qu’on  a trouvé  des  ressemblances  ridi- 
cules avec  des  animaux,  et  que,  sur  ces  ressemblances  , ont  été 
établies  des  croyances  plus  ou  moins  absurdes.  De  là,  par  exem- 
ple, ces  descriptions  d’enfans  qui  avaient  la  face  d’une  gre- 
nouille , d’un  singe  , d’un  chien  ; d’un  autre  dont  la  tête  appro- 
chait de  celle  d’un  bélier,  et  qui  avait  cinq  cornes  au  Iront; 
d’un  autre  qui  ressemblait  à la  peinture  du  diable,  ou  d’un 
mauvais  démon  , cacodœmonis  piclurœ  quant  humaine  figurce 
simili  us , etc.  11  est  réellement  impossible  de  décrire  toutes  les 
variétés  qui  peuvent  se  présenter,  et  qui  se  sont  présentées 
réellement.  Quelquefois  la  peau  est  affaissée  sur  la  base  du 
crâne;  il  ne  paraît  y avoir  aucune  trace  de  la  cavité  crânienne 
ni  du  cerveau.  D’autres  fois,  au  lieu  de  l’encéphale,  se  voit 
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une  masse  fongueuse,  de  couleur  rouge,  d’une  consistance 
mollasse,  qui  s’élève  de  la  base  du  crâne,  est  intimement  adhé- 
rente, dans  tout  son  pourtour,  avec  la  peau  , et  forme,  à la 
partie  postérieure  de  la  tête,  une  tumeur  plus  ou  moins  large 
cl  saillante,  inégale,  bosselée,  souvent  divisée,  à sa  surface, 
eu  deux  lobes,  qui  sont  disposés,  l’un  à droite,  et  l’autre 
h gauebe.  Celle  tumeur  fongueuse,  examinée  avec  soin  , parait 
évidemment  formée  par  une  membrane  molle,  mince,  parse- 
mée de  beaucoup  de  vaisseaux  sanguins,  qui  sont , ainsi  que  le 
démontre  l’injection,  les  uns,  des  ramifications  des  artères 
cérébrales  antérieures  et  postérieures,  les  autres,  des  veines 
qui  se  rendent  aux  sinus  situés  à la  base  du  crâne.  Ce  sont 
donc  les  mêmes  vaisseaux  destines  à l’encéphale;  et,' ce  qui 
achève  de  le  prouver,  c’est  que  lorsque  cette  tumeur,  lors  de 
l’accoucliemeut , s’engage  la  première  , et  se  présente  à l’orifice 
de  l’utérus,  si  on  la  touche,  on  y sent  des  pulsations  semblables 
à celles  du  cordon  ombilical.  Dans  ce  cas,  les  os  du  crâne  ne 
manquent  pas  en  entier,  comme  dans  celui  où  l’encéphale  a 
disparu;  ils  sont  seulement  déformés.  Ceux  de  la  voûte  sont 
toujours  aplatis,  accourcis,  plus  ou  moins  déformés,  et  quel- 
quefois contournés  sur  leur  épaisseur.  Souvent  les  deux  pièces 
de  l’os  frontal  sont  intimement  réunies,  les  cavités  orbitaires 
rétrécies  , ce  qui  rend  les  yeux  proéminens.  Toujours  les  os 
pariétaux  sont  très-petits,  et  plus  ou  moins  dejetés  sur  les 
côtés,  et  forment  ainsi  une  grande  ouverture,  qui  donne  issue 
à la  tumeur  fpngueuse.  Quelquefois  la  partie  supérieure  de  l’os 
occipital  est  divisée  en  deux  parties,  qui  sont  courtes,  apla- 
ties, rejetées  sur  les  côtés.  Les  os  de  la  base  éprouvent  aussi 
une  déformation  plus  ou  moins  remarquable;  les  temporaux 
sont  plus  ou  moins  déjetés  eu  bas  et  en  dehors;  la  fosse  sus- 
sphénoïdale  est  ordinairement  plus  marquée , et  les  trous  de  la 
base  du  crâne  petits  [Voyez  le  Discours  de  M.  le  professeur 
Chaussier,  dans  le  Procès-verbal  de  la  distribution  des  prix 
aux  élèves  sages-femmes  de  la  Maternité,  1812,  page  8fi).  Peut- 
être  dira-t-011  que  notre  description  est  moins  celle  de  l’anen- 
céphalie, que  d’une  lésion  hydrocéphalique  ; mais  souvent 
cette  hydrocéphale  est  la  cause  de  l’anencéphalie,  comme  nous 
le  dirons,  et  ce  ne  sont  encore , en  quelque  sorte,  que  des  de- 
grés d’une  même  maladie.  Souvent  dans  ces  fœtus  aussi  , le 
cou  est  court,  à peine  marqué , surtout  lorsque  l’altération 
se  prolonge  jusqu’au  canal  rachidien,  et,  dans  ces  cas,  les 
points  d’ossification  des  vertèbres  présentent  une  disposition 
particulière.  Ordinairement  aussi  ces  fœtus  ont  la  mâchoire 
inférieure  large,  saillante,  épaisse,  compacte  ; presque  toujours 
les  deux  pièces  qui  la  forment  sont  déjà  réunies  d’une  manière 
intime  ; les  dents  qu’elle  renferme  dans  sou  intérieur  sont  plus 
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développées  qu’à  l’ordinaire;  les  membres  thoraciques  sont 
proportionnellement  plus  longs  que  dans  les  fœtus  bien  con- 
formés , ce  qui  parait  dépendre  de  la  plus  grande  quantité  de 
sang  qui  se  porte  à ces  parties,  à cause  de  la  diminution  du 
diamètre  des  artères  cérébrales.  Enfin  la  cavité  du  tympan  est 
singulièrement  rétrécie  , et  les  osselets  qu’elle  contient,  n’ayant 
pu  acquérir  le  développement  qui  leur  est  propre,  sont  com- 
tés , déprimés,  accourcis  dans  quelques  points  de  leur  étendue. 

Si  la  face  participe  à la  monstruosité,  il  peut  y avoir  perte 
d’un  des  yeux,  ou  des  deux  ; déplacement  de  ces  organes,  al- 
tération du  nez,  etc.  Nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions 
rapporter  toutes  les  variétés  possibles. 

Finissons  l’histoire  de  ce  second  genre  de  monstres  par  dé- 
faut , en  faisant  remarquer  que  de  même  que  dans  l’acéphalie,  il 
y a toujours  quelques  vestiges,  quelques  ruines  qui  annon- 
cent que  quelques  parties  de  plus  ont  primitivement  existé. 
Disons  qu’on  n’a  pas  remarqué  aussi  hien  que  pour  les  acé- 
phales, dans  quelle  proporliou  ces  monstres  sont  des  jumeaux. 
Enfin,  observons  que  ces  monstres  peuvent  bien  plus  que  les 
précédens  prolonger  leur  vie  quelque  temps  après  la  naissance  ; 
on  les  a vus  vivre  pendant  quelques  heures,  quelques  jours 
meme.  Et  en  effet,  ils  ne  manquent  que  de  la  portion  ner- 
veuse céphalique  qui  préside  à l’intelligence,  et  ils  ont  au  con- 
traire le  bulbe  supérieur  du  prolongement  rachidien,  duquel 
émanent  les  nerfs  des  appareils  digestif  et  respiratoire.  Ce- 
pendant, celte  viabilité  de  ces  fœtus  estencoi'e  dépendante  du 
degré  de  la  monstruosité  : car  si  ce  bulbe  supérieur  est  atta- 
qué, ces  êtres  meurent  également  eu  naissant.  En  outre,  elle 
n’est  jamais  que  très-courte  : on  n’a  pas  d’exemple  où  la  vie  se 
soit  prolongée  au-delà  de  deux  jours;  il  paraît  qu’à  mesure  que 
l'on  s’éloigne  de  l’instant  de  la  conception,  les  systèmes  ner- 
veux organiques  sont  de  plus  en  plus  mis  sous  la  subordina- 
tion des  systèmes  nerveux  intellectuels,  c’est-à-dire  du  cer- 
veau proprement  dit  : du  moins  c’est  ce  qui  semble  résulter 
des  diverses  expériences  de  Legallois. 

III.  Un  genre  de  monstruosité  par  défaut,  qui  se  rapproche 
par  sa  nature  des  précédens,  qui  paraît  comme  eux  résr  ter 
de  l’absence  primitive,  ou  plus  probablement  de  la  destruc- 
tion survenue  accidentellement , depuis  la  conception  , d’une 
portion  nerveuse,  est  celui  qui  constitue  ce  qu’ou  a appelé 
les  fœtus  cyclopes  ou  monopses.  On  appelle  ainsi  ceux  qui 
n’ont  qu’un  œil,  ou  qui  du  moins  paraissent  n’en  avoir  qu’un, 
car  le  plus  souvent  les  deux  yeux  sont  réunis  dans  l’œil  uni- 
que qui  apparaît.  Ce  genre  de  monstruosité  est  sans  doute  plus 
rare  que  les  précédens;  cependant  il  les  accompagne  quelque- 
fois, et,  dans  certains  cas,  on  l’a  vu  exister  seul.  Aiusi , parmi 
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les  fœlus  anencéphales  que  décrit  Sœmmcrring  dans  l’ouvrage 
que  nous  avons  cité  de  lui,  il  en  est  un  formé  de  deux  ju- 
meaux , desquels  il  ne  reste  que  les  têtes;  ces  têtes  sont  acco- 
lées l’une  ii  côté  de  l’autre,  de  manière  qu’on  voit  les  trois 
quarts  de  la  face  de  chacune;  et  tandis  que  les  deux  yeux  ex- 
ternes de  chaque  face  sont  bien  distincts  et  isolés;  les  deux 
autres,  du  côté  par  lequel  les  deux  faces  sont  adhérentes,  sont 
réunis  en  un  ( Voyez  la  fig.  3 de  l’ouvrage  cité  ).  Sœmmcrring 
en  donne  la  description  : la  paupière  supérieure  de  ce  troi- 
sième œil  médian  est  plus  grande  et  plus  longue;  l’inférieure 
paraît  évidemment  formée  de  deux  parties  qui  se  correspon- 
dent dans  le  milieu  : la  cornée  paraît  aussi  formée  de  deux 
parties,  qui  ont  chacune  l’étendue  des  deux  tiers  d’une  cornée 
ordinaire.  Les  muscles  moteurs  de  cet  œil  moyen  sont  aussi 
en  plus  grand  nombre  que  de  coutume;  deux  nerfs  optiques 
lui  arrivent  par  derrière  : au  dedans  , il  contient  deux  cristal- 
lins; il  y a aussi  deux  iris,  mais  qui  ne  forment  cependant , à 
eux  deux  , qu’une  pupille  ; il  y a deux  rétines  ; en  un  mot , cet 
œil  paraît  d’autant  plus  évidemment  formé  de  deux,  qu’il  a 
en  même  temps,  dans  tous  les  sens,  de  plus  grandes  dimen- 
sions; l’œil  droit  est  un  peu  plus  gros  que  le  gauche  (ouvr. 
cité,  pag.  12).  Ce  cas  paraît  d’autant  plus  remarquable  à 
Sœmmerring,  qu’il  paraît , dans  son  ouvrage,  comme  le  pas- 
sage à un  monstre  qui  est  représenté  fig.  4,  et  qui  offre  aussi 
deux  têtes  adhérentes  l’une  à côté  de  l’autre,  mais  dans  lequel 
les  deux  têtes  sont  conservées  entières,  et  ont  chacune  leurs 
deux  yeux  bien  distincts  et  séjaarés. 

On  a d’autres  observations  analogues.  Dans  les  Mémoires 
de  l’académie  royale  des  sciences  , pour  l’année  1717  , p.  285  , 
se  trouve  la  suivante  : Un  enfant  naît  mort  au  septième  mois 
de  la  grossesse;  il  n’a  pas  de  nez;  la  face  est  tout  à fait  plate 
au  lieu  où  cette  partie  doit  exister,  et  audessous  de  ce  lieu  on 
ne  peut  pas  même  trouver  les  fosses  nasales.  En  même  temps, 
il  n’y  a qu’un  œil  , situé  au  milieu  du  front.  Cet  œil  n’a  pas 
au  devant  de  lui  son  sourcil , mais  les  sourcils  occupent  sur  les 
côtés  leur  place  ordinaire.  Au  contraire,  il  a ses  paupières, 
représente  un  globe  rond,  et  est  composé  de  la  conjonctive, 
de  la  sclérotique  et  de  la  cornée,  à en  juger  par  les  apparences 
extérieures.  Au  travers  de  la  cornée,  on  voit  deux  petits  corps 
ronds,  l’un  à droite  et  l’autre  à gauche.  Le  globe  de  cet  œil 
unique  étant  ouvert,  on  ne  trouve  pas  intérieurement  de  cho- 
roïde, et  l’on  reconnaît  que  les  deux  petits  corps  sont  les  deux 
yeux  qui  ont  dû  exister  primitivement,  et  qui  sont  alors  ren- 
fermés sous  une  même  enveloppe  ; et  en  effet,  chacun  avait 
son  nerf  optique,  sa  rétine,  ses  ligainens  ciliaires,  son  iris, 
son  corps  vitré , son  cristallin;  l’humeur  aqueuse  seule  était 
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commune  ; toutes  les  parties  e'taient  petites , excepte  les  crys- 
tallins,  qui  avaient  leur  grosseur  odinaire  ; chaque  œil  formait 
un  globe  distinct,  qui  ne  touchait  l’autre  que  par  le  milieu. 
L’individu  était  aussi  anencéphalej  le  cerveau  paraissait  ré- 
duit en  bouillie  ; mais  le  nerf  optique  en  sortait,  et,  bien  qu’il 
passât  par  un  seul  trou,  néanmoins  ce  nerf  était  double.  Dans 
le  Journal  de  médecine,  1686,  juin  et  juillet , art.  vin,  p.  47» 
il  est  parlé  d’un  enfant  qui , de  même,  n’avait  pas  de  nez  , et 
qui  avait  au  milieu  de  la  lèvre  supérieure  un  seul  œil;  mal- 
heureusement la  dissection  n’en  fut  pas  faite.  L’accoucheur 
Leduc,  en  iGgfi,  reçut  également  un  enfant  qui  de  même 
n’avait  qu’un  œil  au  milieu  de  la  face,  au  devant  de  la  mâ- 
choire supérieure;  on  lui  voyait  de  même  deux  cryslallins  , 
deux  prunelles.  Enfin,  Littré  fit  voir  à l’académie  des  sciences, 
en  1703,  un  petit  chien  à la  face  duquel  011  ne  distinguait  ni 
nez,  ni  gueule,  ni  aucune  autre  ouverture,  et  dans  laquelle 
on  ne  voyait  rien  autre  qu’un  gros  œil  situé  à la  partie  infé- 
rieure. 

Ce  genre  de  monstruosité  n’est  donc  pas  non  plus  très-rare. 
Son  étiologie  rentre  dans  celle  des  monstruosités  précédentes: 
que  le  nerf  olfactif  ou  ethmoïdal,  le  processus  maxillaire  dans 
les  animaux  , manque,  soit  parce  que,  primitivement,  il  n’aura 
jamais  existé,  soit  plutôt  parce  qu’une  cause  accidentelle 
l’aura  détruit;  on  voit  manquer  coïncidemmcnt  l’os  ethmoïdal, 
tout  Je  nez  proprement  dit,  et,  par  suite,  se  fait  la  coalition 
plus  ou  moins  intime  des  deux  yeux.  Le  mal  n’est  donc  pas 
dans  le  système  nerveux  de  la  vue,  comme  on  aurait  pu  le 
croire,  mais  dans  celui  de  l’odorat.  Selon  que  la  destruction 
du  système  nerveux  olfactif  est  plus  ou  moins  entière,  le  nez 
manque  plus  ou  moins  complètement  ; souvent  il  y en  a des 
rudimens,  comme  des  espèces  d’appendices  charnues,  qu’on  a 
ridiculement  comparées  à des  pénis.  Sœmmerring,  dans  son 
ouvrage,  rapporte  l 'histoire  d’un  monstre  qui  offre , en  quel- 
que sorte,  le  premier  degré  de  la  monstruosité  qui  nous  oc- 
cupe : h la  face,  il  n’y  avait  pas  de  nez  , mais  en  place  un  trou 
qui  paraissait  une  seule  narine,  et  où  l’on  reconnaissait  des 
rudimens  des  os  qui  forment  les  fosses  nasales;  c’était  aussi 
un  produit  du  manque  du  système  nerveux  olfactif.  Les  yeux 
n’étaient  pas  réunis  ensemble,  mais  étaient  déjà  très-rappro- 
chés  ( V oyez  fig.  9,  pag.  26).  La  tête  de  ce  monstre  est  con- 
servée à l’académie  militaire  de  Joséphine,  à Vienne. 

C’est  donc,  comme  on  voit,  la  même  loi  que  pour  l’acé- 
phalie  et  l’anencéphalie.  Seulement  on  conçoit  que  ce  n’est 
que  rarement  que  cette  monstruosité  peut  se  montrer  seule;  il 
est  difficile,  en  effet,,  qu’une  maladie  détruise  dans  la  masse 
encéphalique  le  système  nerveux  olfactif  seul  ; Je  plus  souvent 
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il  doit  y avoir  en  même  temps  anencéphalie  au  moins  , et  alors-, 
dans  les  grandes  irrégularités  que  présente  la  lace,  on  est 
moins  choqué  de  celle  qui  tient  à la  coalition  des  deux  yeux 
en  un,  et  h la  situation  de  cet  œil  en  apparence  unique  au 
milieu  du  fiont.  On  conçoit  encore  qu’une  pareille  mons- 
truosité, si  elle  pouvait  coïncider  avec  l’intégrité  de  toutes 
les  autres  parties  nerveuses,  n’empêcherait  pas  que  l’être  qui 
en  serait  atteint  ne  vécût;  et  nul  doute  que  parmi  les  obser- 
vations qu’on  en  a recueillies,  quelques-uns  en  effet  n’aient 
vécu. 

Jusqu’à  présent  on  n’a  signalé  que  ces  trois  espèces  de 
monstruosités,  acéphalie,  anencéphalie  et  cyclopes,  dont  la 
cause  tienne  à un  défaut,  soit  originel,  soit  survenu  acciden- 
tellement, des  centres  nerveux.  Mais  on  conçoit  que  le  défaut 
de  toute  autre  partie  nerveuse  centrale  peut  entraîner  de  même 
le  manque  de  toute  autre  partie  du  corps.  Ainsi,  supposez 
que  la  partie  inférieure  de  la  moelle  spinale  manque,  on  verra 
manquer  de  même  les  parties  inférieures  du  corps,  et  ce  corps 
paraît  n’être  formé  que  de  la  moitié  supérieure,  par  opposi- 
tion à ce  qu’il  était  dans  l’accphalie.  On  n’a  pas,  à la  vérité  , 
d’observations  analogues;  c’est  qu’il  paraît  que  la  portion  in- 
férieure de  la  moelle  spinale  est  moins  sujette  à devenir  ma- 
lade, et  par  suite  à se  détruire,  que  la  supérieure,  ou,  du 
moins,  qu’elle  ne  le  devient  jamais  avant  que,  sous  son  in- 
fluence, n’aient  commencé  à se  former  les  parties  inférieures 
du  corps.  Ce  que  nous  disons  d’une  moitié  du  corps  en  masse, 
nous  pouvons  le  dire  d’un  organe  seul  en  particulier;  et,  par 
exemple,  peut-être  que  dans  la  fille  portugaise  que  Jussieu 
fil  voir  à l’académie  des  sciences,  en  1718,  et  qui  manquait 
de  langue,  et  qui  assurait  n’en  avoir  jamais  eu,  il  n’y  avait 
pas  de  système  nerveux  lingual.  On  pourrait  croire  qu’il  eQ 
est  de  même  du  système  nerveux  acoustique  dans  les  souids- 
muets  ; maiscommc  chez  ces  individus , l’oreille  existe , à coup 
sur  le  nerf  acoustique  a existé  aussi,  au  moins  lors  de  la  for- 
mation de  l’organe  de  l’ouïe. 

IV.  Dans  tous  les  cas  précédons , 011  a pu  rapporter  au  dé- 
faut des  organes  nerveux  centraux  , le  manque  des  parties  qui 
étaient  en  moins  dans  le  corps,  et.  nous  aurions  pu  présenter 
ces  monstruosités  comme  des  défauts  des  parties  nerveuses. 
Mais  on  voit  aussi  manquer  d’autres  parties  du  corps,  sans 
qu’on  puisse  en  accuser  le  défaut  des  parties  nerveuses  qui  les 
régissent,  soit  parce  que  les  organes  11’auront  aussi  jamais 
existé  primitivement,  soit  parce  qu’une  maladie  accidentelle 
et  qui  leur  aura  été  propre  les  aura  détruits  ; et  cela  doit  cons- 
tituer une  autre  espèce  de  monstruosité  par  défaut  , distincte 
de  la  précédente,  et  qui  peut  frapper  toute  partie  quelconque 
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du  corps.  En  effet , il  n’est  presque  pas  d’organes,  qui , d’après 
les  observations  des  auteurs,  n’aient  manqué  quelquefois.  ïl 
est  vrai  que  ces  auteurs,  dans  leurs  observations,  n’ont  pas 
toujours  spécifie  quel  était  l’état  général  du  fœtus  qui  était 
porteur  de  la  monstruosité,  et  qu’à  coup  sûr  il  s’est  trouvé  de 
ces  fœtus,  qui  étaient  en  même  temps  acéphales,  et  qui , par 
conséquent,  devaient  manquer  d’un  très-giand  nombre  d’or- 
ganes. Toutefois,  comme  il  n’y  a pas  de  raison  pour  que  tout 
organe  quelconque  ne  manque  originellement,  si  l’on  admet 
pour  cause  des  monstruosités  une  défectuosité  primitive  des 
germes;  et  comme  aussi  tout  organe  peut  devenir  malade  ac- 
cidentellement, être  arrêté  dans  son  développement , se  dé- 
truire consécutivement,  si  l’on  reconnaît  au  contrai. e ces  cir- 
constances comme  productrices  des  monstruosités,  on  conçoit 
qu’il  n’y  a presque  aucune  partie  du  corps  qui  ne  puisse  quel- 
quefois être  trouvée  en  moins,  et,  par  son  défaut,  constituer 
une  monstruosité. 

Ainsi , pour  achever  ce  qui  est  de  la  tête  , dout  nous  avons 
assez  parlé  à l’occasion  des  acéphales  et  des  anencépbales  , 
on  a vu  quelquefois  manquer  toute  l’oreille  externe;  de  même 
la  bouche  a paru  ne  pas  exister  : non-seulement  son  ouverture 
externe  n’existait  pas , mais  encore  sa  cavité  intérieure,  non 
plus  que  les  os  susmaxillaires  et  palatins  qui  concourent  si 
prochainement  à la  former.  Haller  en  rapporte  des  exemples 
d’après  des  auteurs.  II  serait  possible  , à la  vérité  , qu’il  s’agit 
encore  ici  d’acéphales,  ce  qui  alors  serait  applicable  d’après 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  ; mais  Haller  se  taît  sur  cette 
circonstance.  C’est  sans  doute  aussi , dans  des  cas  d’acéphalie  , 
que  le  cou  aparu  ne  pas  exister,  et  que  la  tête  aété  dite  placée 
immédiatement  sur  les  épaules.  Les  auteurs  ont  alors  été  telle- 
ment séduits  par  les  apparences  extérieures  qu’offrait  le  mons- 
tre , qu’ils  ont  dit  que  les  organes  des  sens  étaient  placés  sur  le 
thorax,  le  devant  de  la  poitrine  ; mais  ce  n’était  à coup  sûr 
qu’une  fausse  apparence  produite  par  le  tassement  de  la  tête 
sur  le  thorax,  à cause  d’une  torsion  ou  d’une  destruction  même 
d’une  portion  de  la  région  cervicale  du  rachis. 

L’appareil  digestif  est  assez  susceptible  de  présenter  aussi 
quelques-unes  de  ses  parties  de  moins  , surtout  dans  scs  ré- 
gions supérieure  et  inférieure.  Jussieu,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  dit , a présenté  à l’académie  des  sciences , en  1718,  un» 
jeune  fille  portugaise,  âgée  de  dix-neuf  ans,  qui  n’avait  pas  de 
langue,  et  qui  assurait  n’en  avoir  jamais  eu.  Morgagni  fait 
mention  d’un  homme  qui  n’avait  pas  d’épiglotte.  Tout  à 
l’heure  nous  parlions  du  défaut  de  la  bouche.  On  a cité  aussi 
de3  ob-.erval.ions  où  manquaient  le  pharynx,  l’œsophage, 

1 estomac,  lé  foie,  la  rate  ; nuis  bien  que  les  auteurs  qui  rap- 
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portent  ces  observations  , Haller,  par  exemple,  ne  s’expli- 
quent pas  , il  est  probable  que  les  fœtus  qui  ont  présenté  ces 
monstruosités,  étaient  en  même  temps  acéphales.  Cependant 
on  conçoit  que  ces  .parties,  arrêtées  tout  à coup  dans  leur 
premier  développement,  peuvent  disparaître,  et  le  fœtus 
continuer  de  croître  dans  le  reste  de  son  organisation,  puisque 
les  fonctions  de  ces  parties  ne  lui  sont  pas  utiles  pendant  sa 
vie  intra-utérine.  Néanmoins  on  peut  encore  faire  exception 
pour  le  foie  : il  est  difficile  de  croire  à son  absence  hors  les 
cas  d’acéphalie.  Que  penser  dès-lors  de  ce  fait  de  Lieutaud  , 
qui , ouvrant  le  cadavre  d’un  hydropique  , assure  n’y  avoir 
trouvé  ni  foie,  ni  rate , et  avoir  vu  que  la  veine  porte  se 
rendait  immédiatement  dans  la  veine  cave?  Quant  à la  partie 
inférieure  de  l’intestin  , on  l’a  vue  manquer  souvent.  Littré  a 
consigné  dans  les  Mémoires  de  l’académie,  1709,  l’observation 
d’un  fœtus  où  le  gros  intestin  manquait  tout  à fait  ; l’iléon 
se  terminait  par  un  cul-de-sac  charnu  , duquel  émanait  un 
petit  conduit  long  de  trois  lignes,  qui  allait  s’ouvrir  par  un 
trou  petit  et  rond  audessus  de  la  symphyse  du  pubis  ; le  mé- 
conium sortait  par  ce  trou;  souvent  il  n’y  a pas  d’anus  à 
l’extérieur , et  souvent  alors  l’intestin  rectum  manque  lui- 
même.  Ces  cas  sont  trop  fréquens  pour  que  nous  en  rappor- 
tions des  exemples.  Ou  en  lit  un  assez  remarquable  dans  le 
lom.  vm  de  l’ancien  Journal  de  médecine  : c’est  celui  d’une 
fille  qui  n’avait  ni  parties  sexuelles  , ni  anus,  et  qui  n’en  pré- 
sentait au  moins  aucun  vestige  à l’extérieur.  Les  lieux  où 
ces  parties  auraient  dû  se  montrer  étaient  exactement  recou- 
verts par  la  peau  : tous  les  jours  , la  jeune  fille,  qui  était  du 
reste  bien  portante  et  âgée  de  quatorze  ans,  ressentait  à l’om- 
bilic une  douleur  profonde,  une  irritation  gravative , à la 
suite  de  laquelle  survenait  un  vomissement  par  lequel  elle  se 
débarrassait  des  matières  fécales.  Dans  ces  cas  de  défaut  de  la 
portion  dernière  de  l’intestin  , il  arrive  , ou  que  les  matières 
sont  vomies  et  rejetées  par  la  bouche  , comme  dans  la  petite 
fille  dont  nous  venons  de  parler,  ou  que  l’intestin  va  s’ouvrir 
par  un  petit  orifice  à l’aine  ou  à quelque  autre  lieu  de  la  paroi 
abdominale  ; ce  qui  fait  un  anus  artificiel  congénial  , ou  bien 
même  que  cet,  intestin  va  aboutir  au  pénis  chez  l’homme,  et 
au  vagin  chez  la  femme,,  de  sorte  que  c’est  par  ces  voies  et 
avec  l’urine  que  les  matières  fécales  sont  évacuées. 

L’appareil  urinaire  offre  souvent,  des  irrégularités  analo- 
gues, D’abord  il  n’est  presque  pas  d’anatomiste  qui  ne  sache  que 
quelquefois  on  ne  trouve  qu’un  seul  rein.  Haller  en  cite  un 
exemple  qu’il  a observe  lui-même  sur  une  jeune  fille,  qui 
avait  au  contraire  double  utérus  et  double  vagin  ; le  rein 
unique  était  placé  à droite  ( Op,  unie,  de  monst.  , pag.  54  )• 
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Souvent  aussi  on  a vu  manquer  la  vessie;  et  alors  les  ure- 
tères vont,  ou  s’ouvrir  dans  le  rectum  , ou  aboutir  au  vagin, 
se  terminer  par  un  orifice  étroit  audcssous  du  pubis,  à une 
partie  quelconque  de  la  région  hypogastrique.  Lieutâud  cite 
un  cas  où  les  deux  uretères  aboutissaient  à l’urètre  lui-même; 
ils  étaient  fort  dilatés,  et  l’individu  n’en  éprouvait  d’autre 
incommodité  que  d’être  obligé  d’uriner  souvent. 

Les  organes  génitaux  sont  surtout  susceptibles  d’offrir  des 
anomalies,  des  monstruosités  de  tout  genre.  De  même  qu’il  y 
avait  eu  des  hermaphrodites  en  apparence  , de  même  on  a vu 
des  fœtus  qui  n’offraient  aucun  organe  génital  de  quelque 
sexe  que  ce  soit.  Souvent  aussi  on  a trouvé  des  appareils  in- 
complets dans  les  mâles  et  dans  les  femelles  : ainsi,  che2  le 
mâle,  on  a vu  manquer  quelquefois  un  des  testicules;  ou  a 
vu  manquer  le  pénis , le  scrotum  , les  vésicules  séminales  : il 
en  est  de  même  de  la  femme.  Lieulaud  a consigné  le  fait  im- 
portant d’une  femme  qui  manquait  tout  à fait  d’utérus  et  des 
organes  annexes , c’est-à-dire  des  ovaires  et  des  trompes;  le 
vagin  sc  terminait  supérieurement  en  cul-de-sac.  M.  Richerand 
a rencontré,  de  nos  jours,  un  cas  à peu  près  semblable. 
D’autres  fois,  c’est  le  vagin  qui  a été  trouvé  de  moins,  et  alors 
ou  l’utérus  restait  tout  à fait  sans  communication  avec  le 
dehors,  ou  il  s’ouvrait  dans  le  rectum.  On  a quelques  exem- 
ples de  femmes  qui  avaient  cette  monstruosité  , et  qui  sont 
devenues  mères  étant  accouchées  heureusement  par  l’anus. 
Louis  en  rapporte  une  observation  détaillée  dans  une  thèse 
qui  a été  publiée  en  1754,  et  qui  lit  grand  bruit  dans  son 
temps.  Parmi  les  monstruosités  par  défaut  que  peut  présenter 
l’appareil  génital,  nous  ne  devons  pas  oublier  celle  observée 
par  Marandel,  d’une  seule  mamelle. 

On  n’a  pas  d’exemples  authentiques  que  le  cœur  ait  man- 
qué , si  ce  n’est  dans  des  acéphales  où  nous  avons  dit  qu’il  man- 
quait le  plus  souvent.  Telasius  certifie  bien  avoir  trouvé  une 
lois  le  corps  d’un  soldat  romain  sans  aucun  vestige  de  cœur. 
Pline  ( Hist . nat. , lib.  11,  cap.  xxxvn)  dit  bien  aussi  que,  le 
jour  que  le  dictateur  César  revêtit  la  pourpre,  les  prêtres 
trouvèrent  absolument  toutes  les  victimes  sans  cœur.  Mais 
devons-nous  ajouter  foi  à de  tels  témoignages?  On  lit  aussi 
dans  le  Journ.  d’A.11. , dec.  11,  ann.  f\ , obs.  25,  qu’un  coq  a 
été  trouvé  aussi  sans  cœur,  Mais  cela  n’est  pas  davantage 
avéré.  11  en  est  de  même  du  poumon.  Mais  si  jamais  ces 
viscères  importans  n’ont  manqué  en  entier , souvent  on  a 
trouvé  de  moins  quelques-unes  de  leurs  parties , ou  une 
oreillette,  un  ventricule  au  cœur,  ou  un  lobe  au  poumon  ; sou- 
vent aussi  on  a trouvé  des  anomalies  dans  les  gros  vaisseaux  : 
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l’artère  pulmonaire , par  exemple,  naissant  de  l’aorte,  les 
veines  pulmonaires  réunies  aux  veines  caves,  elc. 

11  n’est  pas  rare  de  ne  trouver  que  onze  vertèbres  dorsales, 
et  , par  suite,  onze  côtes  de  chaque  côté.  Diemcrbrocck  assuré 
avoir  disséqué  un  individu  où  le  diaphragme  et  le  médiastin 
manquaient  , et  où  les  poumons  ne  formaient  qu’un  lobe.  On 
a vu  quelquefois  toute  la  paroi  abdominale  ctie  de  moins,  et 
être  comme  remplacée  par  le  placenta  qui  était  ainsi  placé 
tout  près. et  en  face  même  du  cordon  ombilical.  Un  cas  de  ce 
genre  est  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  faculté  (Lom.n,  p.  10-2). 

Enfin,  de  toutes  les  parties  du  corps,  celles  qui  sont  les  plus 
exposées  à manquer,  ce  sont  les  membres,  et  il  n’y  a pas  de 
bornes,  en  quelque  sorte,  aux  variétés  qui  s’observent  à cet 
égard  : tantôt  c’est  un  ou  deux  membres  en  entier  qui  sont 
de  moins  j tantôt  ce  ne  sont  que  quelques  parties  des  mem- 
bres, la  main,  des  doigts,  des  orteils,  etc.  Ces  observations  se 
font  trop  fréquemment  pour  que  nous  ayons  besoin  d’en  rap- 
porter ici.  Une  des  variétés  les  plus  fréquentes  est,  sans  con- 
tredit, celle  où  la  main  et  Je  piedexistans  presque  parfaits,  il 
n’y  a de  moins  que  le  bras  et  l’avant-bras,  la  cuisse  et  la  jambe: 
de  sorte  que  le  corps  semble  réduit  au  tronc  , et  que  la  main 
et  le  pied  sont  comme  attachés  à l’épaule  et  à la  hanche.  En 
1 737  et  17ÔB,  on  voyait  publiquement  à Paris  un  homme 
qui  offrait  ce  genre  de  monstruosité,  et  qui  était  appelé  le 
petit  Pépin;  sa  figure  est  au  nombre  de  celles  que  renferme 
l’ouvrage  de  M.  Moreau  (de  la  Sarthe).  Au  tom.  iv  de  ce 
Dictionaire  , pag.  168,  on  peut  lire  l’histoire  très-détaillée 
d’un  homme  organisé  d’une  manière  semblable,  et  qui  s’ap- 
pelait Marc  Catozze , ou  vulgairement  le  petit  J\ain.  La  fa- 
culté de  médecine  de  Paris  a fait  l’examen  de  son  corps,  et  en 
a fait  la  description  dans  un  procès-verbal  particulier.  Le 
squelette  en  est  conservé  dans  son  muséum  anatomique. 
Enfin  , M.  Breschet  a inséré  dans  le  tome  iv  du  Bulletin  de  la 
faculté,  pag.  326  et  suivantes,  la  description  d’un  homme 
nommé  Louis  J 'ilbercey,  chez  lequel  les  membres  abdominaux 
manquent  à peu  près , et  sont  remplacés  par  deux  moignons. 
Des  deux  membres  thoraciques,  le  droit  est  bien  conformé  ; 
le  gauche  n’a  que  trois  doigts  à la  main  qui  le  termine.  Des 
deux  moignons  qui  tiennent  lieu  des  membres  abdominaux, 
le  droit,  plus  petit  et  plus  pointu  que  le  gauche,  présente 
une  appendice  allongée  et  un  peu  tordue,  en  forme  de  doigt, 
surmontée  d’un  ongle:  on  peut,  à la  rigueur,  la  prendre 
pour  des  vestiges  d’un  pied.  On  lui  reconnaît  des  articulations 
mobiles  qui  lui  permettent  d’exécuter  sous  l’influence  de  la 
volonté  des  mouvements  en  tous  sens.  Le  moignon  gauche  est 
plus  arrondi  et  plus  gros.  On  remarque  de  même  à sa  partie 
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moyenne  une  éminence  charnue,  susceptible  de  se  mouvoir 
par  la  volonté,  mais  sans  pièces  osseuses  dans  son  intérieur. 
Cet  homme  pouvait  marcher  à l’aide  de  ces  deux  moignons , 
mais  le  plus  souvent  cependant  il  se  servait  de  ses  mains  pour 
l’accomplissement  de  celte  fonction. 

Nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  c'uurnérer  toutes  les 
variétés  qui  peuvent  se  présenter  ici,  et  détailler  chacune 
d’elles  et  sous  le  rapport  de  la  disposition  des  os  , et  sous  celui 
de  la  disposition  des  membres.  Mais  ce  serait  allonger  infini- 
ment cet  article  déjà  trop  étendu  • hâtons-nous  d’arriver  à la 
troisième  classe  des  monstruosités. 

troisième  classe  de  monstruosités.  Nous  y réunissons  toutes 
les  anomalies  originelles  que  les  diverses  parties  du  corps 
peuvent  présenter  sous  le  triple  rapport  de  leurs  dimensions, 
de  leur  situation  et  de  leur  conformation  particulière.- 

Ordre  premier.  Monstruosités  relatives  à la  dimension,  à Ici 
proportion  des  parties. 

Le  corps  humain  peut,  sous  ce  rapport,  présenter  deux 
sortes  de  difformités:  ou  bien  il  peut,  considéré  dans  sa  tota- 
lité , s’éloigner  de  sa  stature,  de  ses  dimensions  ordinaires; 
ou  bien  quelques-unes  seulement  des  parties  qui  le  compo- 
sent peuvent  offrir , dans  leur  proportion  avec  les  autres  par- 
ties, des  différences  d’avec  ce  qui  est  dans  l’état  ordinaire  et 
normal.  Commençons  à parler  des  premières. 

I.  On  sait  que  la  stature  ordinaire  du  corps  de  l’homme  est 
de  cinq  à six  pieds  au  plus.  Mais,  sans  parler  des  différences 
que  présentent  presque  tous  les  hommes  entre  eux  sous  ce 
rapport  , il  en  est  que  l’on  voit  atteindre  à une  plus  grande  _ 
hauteur,  et  d’autres  que  l’on  voit  au  contraire  rester  beaucoup 
audessous  de  celle  taille , et  ceux-là  peuvent  être  considérés 
comme  des  espèces  de  monstres,  dont  les  uns  sont  appelés 
géans , et  les  autres  nains.  Nous  n’entendons  pas  parler  ici  des 
vaiiétés  que  l’espèce  humaine  peut  présenter  dans  sa  stature, 
selon  le  climat  qu’elle  habite,  ou  selon  la  race  de  laquelle 
elle  provient  : ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’agiter  la  question  de 
savoir  s’il  y a des  nations  de  géans , et  des  peuples  de  pygmées  : 
c’est  aux  mots  homme,  race  humaine , géant , nain,  qu’on 
peut  chercher  tous  les  details  relatifs  à cet  objet;  et  d’ailleurs, 
à supposer  que  cela  fût,  de  pareils  êtres  ne  seraient  pas  des 
monstres,  et  conséquemment  ne  devraient  pas  nous  occuper. 
Nous  ne  voulons  parler  ici  que  des  individus  nés  parmi  nous, 
et  d hommes  d’une  stature  ordinaire,  et  qui  cependant  offrent 
une  monstruosité  dans  leur  stature,  soit  que  cette  stature  soit 
gigantesque,  soit  qu’elle  constitue  un  nain. 

On  ne  peut  douter  qu’il  ri’y  ait  de  pareils  hommes  : les  re- 
cueils des  diverses  académies,  les  journaux  de  sciences  cran- 
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tiennent  mille  observations  de  ce  genre,  et,  dans  notre  capi- 
tale, il  n’est  pas  de  mois  où  l’on  n’en  offre  quelques-uns  à la 
curiosité  publique. 

Aiusi,  pour  commencer  par  ce  qui  est  des  géans;  en  1735, 
on  voyait  à Paris  un  Finlandais,  ne  près  de  Tornéo  , qui  avait 
six  pieds  huit  pouces  trois  lignes.  Ou  cite  un  garde  du  duc  de 
Brunswick-Hanovre , qui  avait  sept  pieds  et  quelques  pouces; 
et  un  autre  garde  du  roi  de  Prusse,  qui  avait  huit  pieds  six 
pouces  huit  lignes.  Le  géant  Gilly,  de  Trente  dans  le  Tyrol , 
avait  huit  pieds  deux  pouces  huit  lignes.  Le  jeune  Margrath  , 
orphelin,  que  le  célèbre  Berkeley , évêque  de  Cloyue,  réussit 
à faire  géant  par  l’espèce  de  nourriture  qu’il  lui  donna,  avait 
déjà  à seize  ans  sept  pieds  anglais  de  haut.  La  Bible  donne  à 
Goliath  six  coudées  et  une  palme  de  hauteur,  et,  en  suppo- 
sant la  coudée  de  dix-huit  pouces , cela  fait  pour  cet  homme  une 
taille  de  neuf  pieds  quatre  pouces.  Haller,  dans  sa  grande 
Physiologie,  cite  plusieurs  cas  de  géans  ; et , il  y a une  dou- 
zaine d’années  que  vivait  et  demeurait  à Paris  un  individu 
nommé  Frion,  que  sa  haute  taille  , qui  était  de  six  pieds  dix 
pouces  , avait  partout  fait  surnommer  le  géant. 

Ce  genre  de  monstruosité  ne  peut  donc  être  mis  en  doute; 
il  faut  seulement  ne  pas  le  croire  porté  à un  point  aussi  ex- 
trême que  l’ont  dit  quelquefois  les  auteurs.  Souvent,  en  effet, 
on  a admis  l’existence  de  géans  sur  la  seule  inspection  d’os 
isolés,  qu’on  avait  trouvés  dans  le  sein  de  la  terre,  et  ensuite 
ces  os  se  sont  trouvés  provenir  de  quelques  animaux  ; ou  bien, 
s’ils  appartenaient  à l’homme,  c’étaient  des  os  qui  avaient  pris 
un  développement  insolite  que  n’avait  pas  partagé  le  reste  du 
corps.  Tels  furent, par  exemple,  ces  os  trouvés  au  château  de 
Langres  en  Dauphiné,  en  i6i3,et  que  le  chirurgien  Habicot 
voulut  rapporter  au  roi  Teuto-Bochus  , géant  de  vingt-cinq 
pieds  et  demi  de  haut,  ayant  dix  pieds  de  large  à la  région 
des  épaules,  et  cinq  d’épaisseur,  dont  la  tête  enfin  avait  cinq 
pieds  de  longueur  et  dix  de  circonférence.  Riolan  d’abord,  en-  ' 
suite  "Vicq-d’Azyr , et  beaucoup  d’autres  anatomistes,  ont  bien 
prouvé  qu’il  était  impossible  que  ces  os  fussent  d’un  homme. 
De  même,  un  os  peut  prendre  à lui  seul  un  grand  développe- 
ment sans  que  le  reste  du  corps  y participe  : nous  en  citerons 
plus  bas  des  exemples;  et  l’on  conçoit  dès-lors  que  l’on  serait 
trompé  si  l’on  j ugeait  d’après  cet  os  seulement  de  la  stature  gé- 
nérale du  corps. 

On  a également  des  exemples  multipliés  de  nains.  Les  Ro- 
mains en  faisaient  un  objet  de  luxe  et  d’ostentation;  celui 
d’Auguste,  dont,  on  a conservé  la  statue,  n’avait  que  deux 
pieds  de  haut;  Domitien  en  rassembla  un  assez  grand  nombre 
pour  en  faire  une  troupe  de  gladiateurs.  Lu  i6d6,  on  présenta, 
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à Fontainebleau,  à Louis  xiv,  dans  un  plat  d’argent  et  couvert 
d’une  serviette , un  nain  de  seize  pouces  de  liaul,  bien  con- 
forme, âge  de  trente-six  ans,  et  qui,  dit-on,  se  dégagea  de  la, 
serviette  qui  le  couvrait». pour  saluer  et  complimenter  le  mo- 
narque. En  1771,  mourut  un  nain  appelé  Lierre  Dontlow, 
fils  d’un  cosaque,  dont  les  autres  cnf’ans  étaient  de  taille  or- 
dinaire, et  qui  n’avait  que  vingt-neuf  pouces  trois  quarts  de 
haut;  cependant,  comme  on  dit  que  cet  individu  en  même 
temps  n’avait  pas  de  bras  , que  la  jointure  du  genou  manquait 
à son  membre  inférieur  ; qu’on  accuse  d’autre  part  une  grande 
déformation  dans  tout  le  système  osseux  de  cet  être,  peut- 
être  était-ce  moins  un  nain  véritable  qu’un  homme  dont  la 
stature  aurait  dû  primitivement  être  ordinaire,  mais  qui  au- 
rait été  maltraité  par  le  rachitisme  avant  ou  après  sa  nais- 
sance. On  n’a  pas  les  mêmes  doutes  à l’égard  des  deux  autres 
nains  qu’on  faisait  voir  à Londres  en  1 7 5o , et  dont  il  est  parlé 
dans  les  Transactions  philosophiques  : l’un,  âgé  de  vingt-deux 
ans,  d’une  hauteur  de  trente-deux  pouces , et  dont  la  taille 
était  bien  prise,  pesant  trente-six  livres;  un  autre,  âgé  de 
quinze  aus  , qui  n’avait  que  vingt-neuf  pouces  de  haut,  et  qui 
ne  pesait  que  douze  livres.  Dans  le  Bulletin  de  la  faculté,  on 
lit,  page  1 , tome  1,  et  page  35o,  tome  11,  que  M.  le  pro- 
fesseur Dupuytren  a présenté  à l’Ecole  de  médecine  de  Paris 
deux  nains  , un, âgé  de  vingt-six  mois,  et  l’autre  clc  vingt-deux 
ans.  Le  premier  n’avait  guère  à sa  naissance  que  les  propor- 
tions d’un  fœtu3  de  cinq  mois  , quoique  lâ  grossesse  ait  eu  la 
durée  ordinaire  ; son  accroissement  dans  la  première  année 
fut  à peine  de  quelques  pouces;  observé  à l’âge  de  dix-huit 
mois  par  M.  Dupuytren  , il  avait  les  fontanelles  exactement 
fermées,  le  crâne  très-petit,'  les  cheveux  fort  longs,  la  face 
proportionnellement  très-déveîoppée , le  col  assez  grêle,  la 
poitrine  et  le  ventre  moyennement  développés , les  membres 
inférieurs  plus  longs  qu’ils  n’ont  coutume  de  l’être  à cet  âge; 
sa  gaîté  et  sa  motilité  annonçaient  qu’il  jouissait  d’ailleurs 
d’une  très-bonne  santé.  Examiné  de  nouveau  à vingt  six  mois  , 
il  avait  à peine  la  stature  d’un  enfant  nouveau-né,  car  son 
poids  n’était  que  de  six  livres  deux  onces  , et  sa  taille  d’un 
pied  cinq  pouces.  Du  reste,  sa  figure  était  animée  et  dans  un 
mouvement  continuel;  ses  yeux  étaient  très-petits;  sa  bouche 
contenait  dix  dents  dont  le  développement  avait  eu  lieu  sans 
accident  ; les  sens  étaient  bien  développés  , l’odorat  était  celui 
qui  paraissait  l’être  Je  moins.  Cet  individu  n’articulait  aucun 
mot  distinctement,  et  ne  marchait  pas  encore;  les  autres 
fonctions  s’exécutaient  assez  régulièrement;  son  pouls  battait 
cent  trente  fois  par  minute;  les  facultés  intellectuelles  étaient 
assez  bien  développées;  on  reconnaissait  des  signes  d’attention  , 
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de  raisonnement.  Le  second  nain  observe'  par  M.  Dupuytren 
était  âgé  de  vingt-deux  ans,  d’une  taille  de  deux  pieds  dix 
pouces  dix  ligues,  bien  développé  d’ailleurs,  mais  chauve  sur 
Je  front  cl  le  sommet  de  la  tète,  et  aussi  peu  avancé  sous  le 
rapport  de  la  dentition  et  des  organes  de  la  génération  , que 
pourrait  l’èlre  un  enfant  de  dix  ans. 

Deux  autres  nains  dont  on  a beaucoup  parlé,  sont  : l’un  le 
fameux  Nicolas  Ferry  , dit  Bébé,  nain  du  roi  de  Pologne  Sta- 
nislas ; et  l’autre,  appelé  Borwilaski,  gentilhomme  polonais, 
appartenait  à la  comtesse  Hunicska.  Bébé  était  fils  d’uu  paysan 
et  d’une  paysanne  des  Vosges  rpii  étaient  l’un  et  l’autre  sains 
et  bien  faits  ; il  avait  neuf  pouces  de  long  lorsqu’il  naquit , et 
pesait  quinze  onces  ; un  sabot  rembourré  lui  servit  de  berceau  ; 
il  fut  allaité  par  une  chèvre,  et  encore  avec  peine,  sa  bouche 
e'tant  trop  petite,  et  ne  pouvant  s’appliquer  qu’en  partie  au 
mamelon  Son  accroissement  fut  proportionné  à sa  peti- 
tesse première  j il  ne  marcha  qu’à  deux  ans,  et  ses  pre- 
miers souliers  n’eurent  pas  dix-huit  lignes  de  long.  Ayant  eu 
la  petite  vérole  à trois  mois,  et  dans  la  suite  plusieurs  autres 
maladies  graves,  à cinq  ans,  il  n’avait  que  vingt- deux  pouces 
de  haut,  et  paraissait  entièrement  formé.  A douze  ans,  la  na- 
ture parut  faire  un  effort  ; mais  cet  effort  ne  se  soutint  pas  , et 
il  n’en  résulta  qu’un  accroissement  inégal  dans  quelques  par- 
ties. A dix-sept  ans,  les  signes  de  la  puberté  se  prononcèrent, 
et  même  avec  une  assez  grande  énergie  relativement  à la  pe- 
tite structure  de  cet  individu  ; on  dit  même  que  Bébé  abusa  , et 
c’est  à cela  qu’on  attribue  la  caducité  précoce  dans  laquelle  il 
tomba,  et  qui  était  entière  à l’àge  de  vingt- trois  ans,  auquel  il 
mourut.  Son  intelligence  d’ailleurs  fut  toujours  iucompletle; 
et  son  historien,  le  comte  de  Tressan  , la  compare  a celle  d’uu 
chien  passablement  dressé;  il  aimait  la  musique,  était  sus- 
ceptible de  colère,  de  jalousie,  etc.  Sou  squelette  est  dans  les 
cabinets  de  l’école  de  médecine  de  Paris.  Borwilaski  n’avait 
que  vingt-huit  pouces  de  haut  ; il  était  bien  pris  dans  sa  taille,  ’ 
et  jouissait  d’une  sauté  parfaite;  son  intelligence  surtout  était 
bien  supérieure  à celle  de  Bébé  ; il  savait  lire,  écrire,  parlait 
plusieurs  langues , faisait  des  calculs;  il  avait  des  réparties 
spirituelles,  la  mémoire  bonne,  un  cœur  sensible,  etc.  Ce  qui 
mérite  d’être  encore  remarqué  dans  l’histoire  de  Borwilaski , 
c’est  que  deux  de  ses  frères  étaient  nains  comme  lui,  et  que, 
s’étant  marié  à vingt-deux  ans,  il  eut  des  enfans  de  stature  or- . 
dinaire. 

Enfin  tout  Paris  est  allé  , ces  années  dernières , voir  au  cirque 
de  MM.  Franconi  la  fameuse  Babet  Schreier , dite  la  Lillipu- 
tienne, dont  M.  le  docteur  Dornier  a publié  la  description.  Ses 
parens  qui  sont  de  stature  ordinaire,  eurent  d’abord  un  premier 
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enfant  qui  était  assez  petit,  et  qui  ne  vécut  que  cinq  mois.  Ils  en 
eurent  ensuite  trois  autres  qui  ne  différèrent  en  rien  des  autres 
hommes.  Après , vint  la  petite  Bubet , qui  n’avait  à sa  naissance 
que  six  pouces  de  long  , et  ne  pesait  qu’une  livre  et  demie.  Elle 
téta  trois  ans  , se  sevra  d’elle-même , et  annonça  de  suite  avoir  un 
grand  fonds  de  vitalité.  Vers  deux  ans  , son  accroissement,  d’a- 
bord aussi  régulier  que  rapide,  cessa  sensiblement  sans  que  sa 
santé  en  fût  altérée.  Depuis  ses  forces  se  sont  accrues,  et  ses  formes 
se  sont  arrondies.  La  vaccine  a eu  son  résultat  ordinaire.  Elle  a 
aujourd’hui  sept  ans  , et  dix-huit  pouces  de  hauteur;  elle  pèse 
près  de  neuf  livres  ; sa  figure  est  agréable  ; tout  son  corps  est 
Sien  proportionné;  seulement  ses  traits  sont  extrêmement  mo- 
biles, ce  qui  lui  donne  un  air  grimacier;  sa  démarche  est  va- 
cillante comme  celle  d’un  funambule  privé  de  son  balancier. 
Elle  annonce  assez  d’intelligence;  elle  assiste,  par  exemple, 
aux  leçons  diverses  des  enfans  de  MM.  F-ranconi  et  en  pro- 
fite ; elle  parle  l’allemand  , qui  est  la  langue  de  son  pays  , et 
apprend  le  français;  elle  aime  la  parure,  les  caresses,  est  tou- 
jours gaie,  et  surtout  montre  un  assez  grand  talent  d’imi- 
tation. 

Telles  sont  les  deux  monstruosités  que  nous  pouvons  spé- 
cifier relativement  à la  stature  générale  du  corps.  Maintenant 
quels  effets  résultent  de  l’une  et  de  l’autre  sur  l’économie  gé- 
nérale de  l’être  ? Pour  ce  qui  est  des  géans  d’abord  , il  semble , 
à juger  d’après  ceux  qu’on  a suivis  avec  un  scrupuleux  exa- 
men, qu’il  existe  un  affaiblissement  marqué  dans  toutes  les 
fonctions  , et  surtout  dans  la  fonction  intellectuelle  et  morale. 
Ces  géans  , en  effet , supportaient  moins  Jes  fatigues  physiques 
que  les  autres  hommes  ; une  maladie  les  abattait  plus  prompte- 
ment; cette  maladie  était  plus  fréquemment  morLelle;  les 
fonctions  naturelles  décelaient  une  moindre  énergie  ; l’appé- 
tit était  moins  impérieux,  l’estomac  moins  robuste;  les  forces 
musculaires  elles-mêmes  n’étaient  pas  en  proportion  de  ce  que 
semblait  annoncer  la  stature  ; l’esprit  surtout  était  peu  vif, 
peu  étendu,  les  passions  peu  ardentes;  la  fonction  génitale 
s’exerçait  mollement,  et.  souvent  sans  aucun  fruit;  enfin  la 
vieillesse  était  plus  précoce  , et  rarement,  en  effet , on  voyait 
ces  hommes  parvenir  à une  grande  longévité.  Il  semble  donc 
que  les  forces  intrinsèques  do  la  vie  aient  été  épuisées  par  l’ex- 
trême développement  qui  s’est  fait  , et  que  , par  suite  , il  en 
soit  restémoins  pour  subvenir  à la  dépense  qui  s’en  fait  jour- 
nellement dans  l’exercice  de  chaque  fonction  , et  pour  servir  à 
un  entretien  un  peu  prolongé  de  l’existence. 

Une  même  observation  s’applique  aux  nains.  D’abord,  une 
grande  partie  des  individus  qu’on  a présentés  comme  tels  , n’é- 
taient que  des  rachitiques  dont  la  stature  avait  été  grandement 
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diminuée  par  suite  de  la  mutilation  des  extrémités  inférieures, 
et  ceux-là  déjà  peuvent  être  retranchés  de  nos  considérations. 
Quant  aux  nains  proprement  dits  , il  paraît  que  la  force  radi- 
cale de  la  vie,  ayant  manqué  des  l’origine,  et  n’ayant  pu 
suffire  à leurs  premiers  dévcloppemens  , celte  même  faiblesse 
se  fait  sentir  pendant  toute  la  durée  de  leur  vie.  Il  se  joint 
meme  alors  une  cause  de  plus  à leur  faiblesse  ; savoir,  l’im- 
perfection des  organes  dont  le  service  est  nécessaire  à l’entre- 
tien de  l’existence.  En  effet , tous  les  nains  dont  on  a fait  l’his- 
toire trahissent  cette  faiblesse  radicale  que  nous  accusons  : leur 
enfance  sc  prolonge;  l’allaitement  chez  eux  a plus  de  durée  ; 
les  dents  ne  se  montrent  pas  aussitôt;  la  période  de  la  puberté 
n’arrive  guère  qu’à  dix-sept  ans,  et  comme  si  le  développe- 
ment qui  sc  fait  à cette  époque  , avait  en  quelque  sorte  achevé 
d’épuiser  tout  ce  qu’il  y a de  force  , de  vie  radicale  , presque 
aussitôt  après  le  dépérissement  senile  commence,  et  la  vie 
se  termine  vers  vingt-cinq  à trente  ans  avec  tous  les  signes 
d’une  caducité  complette.  Pendant  le  cours  de  celte  existence 
abrégée  de  plus  de  moitié  , les  fonctions  ne  s’exerçent  qu’avec 
faiblesse  , l’appétit  n’est  pas  très-vif  , et  l’estomac  ne  peut  sup- 
porter que  peu  d’alimens  ; la  station  n’est  possible  qu’assez 
tard,  et  est  généralement  toujours  un  peu  vacillante;  les 
fonctions  de  l’esprit  sont  presque  toujours  affaiblies  ; on  cite 
bien  quelques  nains  inlelligens  , comme  l’était  Borwilaski, 
par  exemple;  mais  lé  plus  grand  nombre  est  idiot  : tel  était 
Bébé,  telle  est  encore  la  fameuse  Babet  dont  l'intelligence  est 
bien  faible  encore  , si  ou  la  compare  à celle  qu’aurait  un  en- 
fant de  son  âge.  Ce  qui  a pu  apporter  ici  quelques  doutes  , 
c’est  qu’on  semble  oublier  qu’il  y a mille  degrés  d’idiotisme, 
et  que  , dans  l’apprccialion  de  cas  pareils  , on  est  toujours 
plus  frappé  de  l’existence  des  facultés  qui  sc  montrent  que  de 
la  non  existence  de  celles  qui  manquent. 

Ainsi  un  affaiblissement  général  de  toute  l’économie  est  ce 
qu’on  observe  dans  les  géans  comme  dans  les  nains  , avec  celle 
différence  cependant,  que  dans  les  géans  cet  affaiblissement  est 
l’effet  de  la  monstruosité  , tandis  que  dans  les  nains  il  en  est  la 
cause.  Voyez  du  reste,  pour  plus  de  détails,  les  mots  géans  et 

NAINS. 

II.  Non-seulement  le  corps  entier  peut  dans  sa  stature  géné- 
rale s’éloigner  de  ses  dimensions  ordinaires  , mais  encore  il  peut 
exister  des  proportions  insolites  dans  quelques  parties  isolées 
ducorps.  Quelques  parties  du  corps  peuvent  prendre  seules  un 
développement  inaccoutumé,  ou,  au  contraire,  rester  à un 
état  de  petitesse  qui  contraste  avec  le  reste.  On  sait  que  les 
proportions  respectives  des  organes  s’éloignent  souvent  de  ce 
que  la  nature  a voulu  primitivement  qu’elles  fussent,  et  même 
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que  c’est  sur  les  différences  que  ces  proportions  présentent , 
que  repose  la  différence  des  ternpéramens  ; mais  nous  ne  devons 
appeler  moustruosilcs  que  celles  qui  constituent  une  anomalie 
extérieure  frappante.  Or,  les  faits  de  ce  genre  s’observent  en- 
core assez  souvent.  Ainsi , certains  enfans  naissent  avec  des 
tètes  si  grosses  qu’on  pourrait  les  croire  hydrocéphales  , et  ce- 
pendant, lorsqu’on  les  examine,  on  reconnaît  que  ce  grand 
volume  de  la  tête  ne  tient  qu’à  un  développement  considérable 
du  cerveau  , qui , par  une  circonstance  quelconque  , a été  plus 
prompt  qu’à  l’ordinaire.  Les  anciens  avaient  reconnu  ce  genre 
de  monstruosité,  qui  dispose  les  enfans  qui  le  présentent  au 
rachitis  , aux  convulsions  ; ils  appelaient  ces  enfans  mcicrocé- 
plutles  ou  capitones.  Au  contraire,  dans  la  plupart  des  idiots, 
la  tête  est  remarquable  par  son  extrême  petitesse  comparati- 
vement aux  autres  parties  du  corps.  Non-seulement  la  tête  , 
ou  mieux  l’encéphale,  peut  présenter  dans  son  entier  ces  di- 
verses anomalies  ,mais  encoie  on  peut  les  observer  dans  cha- 
cune des  diverses  parties  de  cet  encéphale  : ainsi , l’un  de  nous, 
M.  Chaussier,  a vu  une  fois  le  côté  droit  de  la  tête  être  de 
beaucoup  plus  gros  que  le  gauche;  une  autre  fo:s,  c’était  le 
vertex  qui  l’emportait  de  beaucoup  sur  le  front  qui  était  très- 
ctroit  : dans  un  autre  cas  enfin,  ces  deux  lobes  ou  hémisphères, 
du  cerveau  étaient  intimement  réunis  et  confondus  5 leur 
partie  frontale  , et  la  tête  paraissait  entièrement  ronde  ( Voyez 
le  dise,  ci-dessus  cité  , page  q5  ).  Haller  cite  des  observations 
de  ce  genre  encore  plus  singulières;  il  parle,  par  exemple, 
d’un  homme  de  quarante-cinq  ans,  qui  , avec  la  taille  d’un 
enfant  de  sept  ans  , avait  la  tête  d’un  géant  ; d’un  enfant  dont 
la  tête  avait  un  pied  de  hauteur,  et  deux  du  front  à l’occiput; 
d’un  autre  dont  la  circonférence  de  la  tête  surpassait  la  lon- 
gueur de  tout  le  squelette,  etc.;  mais  il  est  probable  qu’il 
s’agissait  ici  d’hydrocéphales. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  tête  peut  se  dire  de  toute 
autre  partie  quelconque  du  corps.  Ce  même  Haller  parle  d’un 
homme  qui  avait  les  bras  longs  comme  les  cuisses;  et  les  mains 
trois  fois  plus  longues  qu’elles  ne  doivent  être.  Chacun  a pu 
observer  que  les  hommes  diffèrent  beaucoup  entre  eux  relati- 
vement aux  proportions  respectives  de  leur  tronc  et  de  leurs 
membres  inférieurs,  et  que  chez  quelques-uns  ces  proportions 
s’éloignent  assez  des  rapports  ordinaires  pour- qu’elles  consti- 
tuent des  monstruosités.  Un  membre  aussi  peut  être  plus  long 
ou  plus  court  qu’un  autre:  on  a vu  , par  exemple,  la  cuisse  et 
la  jambe,  le  bras  et  l’avanl-bras  ne  pas  prendre  leur  déve- 
loppement ordinaire,  tandis  que  le  pied  et  la  main  avaient 
leur  accroissement  accoutumé,  et  par  suite  les  membres  avoir 
une  longueur  bien  moindre,  cl  n’offrir  de  bien  conformé  que 


ai6  MON 

la  pallie  par  laquelle  ils  se  terminent.  Ce  genre  se  rapproché 
de  celui  où  les  membres  ne  paraissent  consister  qu’en  des  moi- 
gnons. Enfin,  ce  que  nous  disons  d’un  membre  entier , on  peu* 
le  dire  d’un  trait  du  visage  isole',  de  la  plus  petite  partie  du 
corps.  Ainsi,  les  mâchoires  inférieure  et  supérieure  présentent 
quelquefois  sous  ce  rapport  des  modifications  qui  altèrent  le 
type  delà  physionomie  , et  qui  donnent  à cette  physionomie 
des  apparences  qu’on  a,  par  exagération  , comparées  à des 
faces  d’animaux  , à des  becs  de  perroquet,  par  exemple.  De 
même,  on  a vu  des  doigts  avoir  une  longueur  démesurée. 
Bartholin  parle  d’hommes  chez  lesquels  le  coccyx  , au  lieu 
d’être  coutbé  en  dedans,  l’était  en  dehors  , et  avait  une  lon- 
gueur inaccoutumée  , d’où  l’on  avait  donné  à ces  individus  le 
nom  d’hommes  à queue  : l’un  de  nous , M.  Chaussier  , a vu 
plusieurs  fois  ce  cas  sur  des  enfans  à l’hôpital  delà  Maternité. 
Enfin,  ce  genre  de  monstruosité  peut  résider  en  des  viscères  ; 
ou  lit  daus  le  journal  de  Corvisart  , Leroux  et  Boyer  une  ob- 
servation due  à M.  Moreau  (de  la  Sarthe) , d’un  jeune  homme 
chez  lequel  le  testicule  avait  eu  un  développement  insolite  : 
cet  organe  , dès  l’âge  de  six  ans,  avait  pris  la  croissance  qu’il 
n’acquiert  qu’à  la  puberté  ; le  corps  de  l’enfant  était  en  même 
temps  tout  couvert  de  poils  , la  voix  était  grave  ; l’enfant  était 
obligé  de  faire  sa  barbe,  et  avait  une  force  physique  extraor- 
dinaire; à douze  ans,  le  testicule  était  devenu  tellement  gros, 
qu’il  avait  besoin  d’être  soutenu  par  une  ceinturey  et  cepen- 
dant la  santé  était  parfaite  en  tout  le  reste.  Dans  le  premier 
volume  du  Bulletin  de  la  faculté,  page  r/j8  , est  une  autre  ob- 
servation fournie  par  M.  Dupuylren  , d’uu  enfant  qui , jusqu’à 
deux  mois  de  sa- vie  , n’offrit  rien  de  particulier,  mais  chez 
lequel , à cette  époque  , la  verge  prit  tout  à coup  un  accroisse- 
ment rapide,  et  devint  sujette  à de  fortes  érections  ; en  même 
temps  le  pubis  se  couvrit  de  poils,  la  voix  devint  grave,  la 
physionomie  prit  un  caractère  de  maturité,  l’enfant  prit  en 
hauteur,  et  surtout  en  épaisseur,  des  dimensions  extraordi- 
naires : cependant  les  testicules  restèrent  petits.  A trois  ans  et 
trois  mois  , cet  individu  avait  trente-neuf  pouces  de  haut,  pe- 
sait cinquante  livres  ; il  avait  en  épaisseur  l’air  d’un  jeune 
homme  de  quinze  ou  seize  ans  ; l’intellect  n’était  pas  en  pro- 
portion du  physique. 

Ordre  second . Monstruosités  relatives  à la  situation  des 

les  diverses  monstruosités  que  nous  avons  passées  en 
revue  jusqu’à  présent,  on  en  a remarqué  sans  doute  plusieurs 
où  les  parties  p’ occupaient  pas  leur  situation  accoutumée, 
Dans  les  monstres  doubles , par  exemple  , et  qui  proviennent 
sgns  aucun  doute  dç  la  fusion  dç  deux  germes  ou  de  deu* 


parties. 

Dans 
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fœtus,  souvent  on  a vu  quelques  parties  de  l’un  ou  l’autre  fœ- 
tus être  placées  à des  lieux  inaccoutumés;  les  organes  sexuels, 
par  exemple  , à l’anus,  l’oreille  externe  au  vcrlex , etc.;  de 
même,  dans  les  monstres  en  moins,  on  a vu  cei laines  par- 
ties être  déplacées  par  suite  du  manque  de  quelques  autres  , 
par  exemple , les  deux  yeux  être  réunis  au  milieu  du  front 
dans  les  cyclopes  , l’intestin  aboutir  à un  lieu  inaccoutumé 
consécutivement  au  défaut  d’anus , etc.  Or,  indépendamment 
de  ces  altérations  dans  la  situation  des  parties,  et  qui  sont 
consécutives  d’autres  monstruosités  , il  est  d’autres  vices  de  si- 
tuation qui  constituent  par  eux  seuls  une  monstruosité  , et  ce 
sont  ceux-là  seuls  dont  nous  voulons  parler  ici. 

I.  On  a , par  exemple , des  observations  d’individus  dans 
lesquels,  par  une  transposition  singulière,  toutes  les  parties 
du  corps  qui  sont  d’ordinaire  à droite  sont  situées  à gauche  , 
tandis  que  toutes  celles  du  côté  gauche  sont  placées  à droite. 
Le  même  rapport  du  reste  existe  entre  tous  les  organes , et  ce 
vice  n’entrave  eu  rien  l’accomplissement  du  mécanisme 
vital. 

Mery,  par  exemple,  rencontra  ce  fait  sur  un  soldat  inva- 
lide mort  à l’âge  de  soixante-douze  ans,  et  il  en  a donné  la 
description  dans  les  Mémoires  de  l’académie  des  sciences  , an- 
née i658.  Le  cœur  est  situé  transversalement  dans  la  poitrine, 
sa  base  tournée  à gauche  et  £a  pointe  à droite;  de  ses  deux 
ventricules,  le  droit  ou  pulmonaire  est  à la  gauche  de  l’or- 
gane, cl  le  gauche  ou  aortique  en  fait  la  moitié  droite.  La 
veine  cave  inférieure  remonte  dans  l’abdomen  à gauche,  perce 
le  diaphragme  de  ce  côté,  pour  aller  se  rendre  à l’oreillette 
droite,  qui  fait  partie  du  côté  gauche  du  cœur;  l’artère  aorte, 
au  contraire,  part  du  ventricule  gauche,  qui  fait  ici  le  côté 
droit  de  l’organe;  sa  courbure  regarde  à droite  et  elle  descend 
tout  le  long  du  côté  droit  du  thorax  et  de  l’abdomen.  L’artère 
pulmonaire  est  au  contraire  à gauche  et  est  obligée  de  faire  un 
détour  oblique  pour  regagner  la  droite;  la  veine  azygos  occupe 
aussi  le  côté  droit  du  rachis.  Le  poumon  est  aussi  transposé, 
car  à droite  on  ne  trouve  que  deux  lobes,  tandis  qu’il  y en  a 
trois  à gauche.  L’œsophage,  dans  le  lutut  du  thorax,  se  porte 
de  la  gauche  à la  droite  audcvanl  de  l’aorte , perce  alors  le  dia- 
phragme à droite  pour  arriver  à l’estomac;  celui-ci  a son  fond 
à droite  et  le  pylore  à gauche;  de  ce  même  côté  est  le  duodé- 
num, qui  au  contraire  se  termine  à droite  dans  le  jéjunum. 
La  fin  de  l’iléon,  le  cæcum  et  le  commencement  du  colon 
sont  dans  la  région  iliaque  gauche:  de  là  le  colon  monte  le 
long  du  flanc  gauche,  traverse  de  gauche  à droite  l’épigaslre 
et  redescend  le  long  du  flanc  droit  pour  aller  se  réunir  au  rec* 
ttim.  Le  foie  est  placé  à gauche , son  grand  lobe  occupe  l’hy-> 
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pocondre gauche  ; sa  scissure  est  vis-à-vis  le  cartilage  xyphoïde 
et  son  petit  lobe  dans  l’hypocondre  droit;  les  vaisseaux  cho- 
lédoques et  la  veine  porte  sont  dirige's  de  gauche  à droite;  la 
rate  est  au  contraire  daus  l’hypocondre  droit;  le  pancréas  est 
situé  transversalement  au  duodénum  de  droite  à gauche;  le 
rein  droit  est  plus  bas  que  le  gauche;  la  veine  spermatique 
droite  se  rend  à l’émulgente  droite,  et  la  gauche  à la  veine 
cave;  la  veine  de  la  capsule  atrabilaire  gauche  se  rend  à la 
veine  cave  , et  celle  delà  capsule  atrabilaire  droite  à la  veine 
émulgente.  En  un  mot,  la  transposition  existe  aussi  bien  dans 
les  artères  et  les  veines  que  dans  les  viscères 

Celte  observation  curieuse  n’cst  pas  la  seule  qu’on  possède, 
une  autre  est  rapportée  par  Blegny  ( Zod.  gai .,  juin,  ann.  2 , 
obs.  ix,  pag.  12g)  : c’est  celle  d’un  jeune  homme  mort  à dix- 
liuit  ans  , et  chez  lequel  on  trouva  Je  foie  à gauche,  la  rate  à 
droite,  la  veine  cave  et  l’artère  aorte  également  transposées, 
ainsi  que  les  ventricules  du  cœur,  l’estomac  ayant  son  tond  à 
droite  et  le  pylore  à gauche,  et  enfin  tout  l’intestin  disposé  de 
même  dans  une  situation  inverse  de  celle  qui  lui  est  naturelle. 
Riolan  en  a décrit  une  toute  semblable  qu’il  a observée  dans 
un  meurtrier  appelé  F rancœur , qui  fut  roué  à Paris  en  i65o  ; 
il  fit  même  à son  occasion  une  dissertation  ex  professe > intitu- 
lée : Disquisitio  de  Iranspositione  partium  naturalium  et  vila- 
lium  in  corpore  humano , et  insérée  dans  ses  Opuscula  cinato ~ 
mica  varia  et  nova,  in-12,  i652.  Enfin,  de  nos  jours,  une 
disposition  toute  pareille  a été  observée  une  fois  parBichat  et 
une  autre  fois  par  M.  Dupuytren. 

Nous  verrons  que  cette  monstruosité,  qui  en  mérite  à peine 
le  nom , puisque  les  organes  ont  toujours  entre  eux  les  rapports 
voulus,  et  que  le  mécanisme  de  la  vie  s’accomplit  comme  à 
l’ordinaire,  est  un  des  plus  forts  argumens  que  puissent  faire 
valoir  ceux  qui  admettent  que  les  monstruosités  supposent 
quelquefois  une  défectuosité  primitive  dans  les  germes,  et  au 
contraire  une  des  plus  grandes  difficultés  pour  les  sectateurs 
exclusifs  des  causes  accidentelles. 

Le  Bulletin  de  la  faculté,  tom.  m,  page  4^7  , contient  un 
fait  de  monstruosité  qui  a quelques  rapports  avec  cette  inver- 
sion des  parties  de  droite  à gauche,  et  vice  versa,  dont  nous 
parlons  ici  : il  ne  s’en  distingue  en  effet , qu’en  ce  que  le  cœur 
seul  est  déplacé  et  est  situé  à droite  dans  le  thorax  : c’est  celui 
d’un  homme  chez  lequel  les  côtes  supérieures  du  çôté  gauche 
sont  incomplettes , ne  sont  pas  prolongées  jusqu’au  sternum, 
de  sorte  que  le  thorax,  en  cet  endroit,  présente  un  vide  assez 
considérable,  que  le  poumon  remplit  lors  des  fortes  inspira- 
tions. En  même  temps,  le  thorax  à droite  offre  une  saillie  con- 
sidérable, une  sorte  de  gibbosité  couvrant  une  capacité  fort 
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grande  dans  laquelle  le  cœur  est  placé,  ainsi  qu’il  est  facile  de 
s’en  assurer  en  plaçant  la  main  dans  cet  endroit. 

II.  A cet  ordre  de  monstruosités  relatives  à une  situation  in- 
solite des  parties,  devons-nous  rapporter  toutes  celles  qui  ont 
une  cause  mécanique  en  quelque  sorte  , c’est-à-dire  où  les  par- 
ties sont  déplacées  par  suite  d’une  lésion  physique  existante 
dans  les  parties  voisines?  Telles  sont,  par  exemple,  les  her- 
nies : ainsi , lorsqu’à  sept  mois  de  la  grossesse  le  testicule  des- 
cend de  l’abdomen  dans  le  scrotum  , il  rend  béante  l’ouverture 
par  laquelle  il  sort  de  l’abdomen,  l’anneau  inguinal  ou  sus- 
pubien,  et  si  la  tunique  vaginale  qui  l’enveloppe  ne  se  clôt 
pas  supérieurement,  selon  les  lois  naturelles  du  développe- 
pement , cl  qu’en  même  temps  l’anneau  reste  élargi , quelques 
viscères  de  l’abdomen  , intestin , épiploon  , pourront  sortir  par- 
celle voie  et  se  placer  par  une  irrégularité  dans  le  scrotum  : 
cela  constitue  une  hernie  inguinale  congéniale.  Ce  cas  est  trop 
fréquent  et  il  est  traité  avec  trop  de  détails  au  mot  hernie  pour 
que  nous  ayons  besoin  de  nous  y arrêter  ici;  mais  on  a trouvé 
de  semblables  hernies  en  d’autres  parties. 

Ainsi , souvent  on  a vu  de  semblables  hernies  par  l’ombilic  ; 
on  en  trouve  de  nombreux  exemples  daus  les  auteurs  ; Méry  , 
par  exemple , en  1716  , en  présenta  une  à l’académie  des  scien- 
ces; l’enfant  vécut  seize  heures  après  sa  naissance.  Le  cordon 
ombilical  aboutissait  à un  sac  membraneux  de  neuf  à dix  pou- 
ces de  diamètre,  blanc  et  opaque;  et  dans  l’intérieur  duquel 
étaient  tous  les  viscères  abdominaux,  le  foie,  la  rate,  l’esto- 
mac , tout  l’intestin  , etc.  Winslow  , qui  rapporte  ce  cas  d’après 
Méry,  pour  en  faire  un  argument  en  faveur  du  système  des 
germes  primitivement  monstrueux  , fait  remarquer  que  l’orifice 
du  sac  11’avait  que  sept  lignes  de  diamètre,  tandis  que  le 
foie  seul  avait  dix-sept  pouces  de  longueur  , d’où  il  semblerait 
que  celui  ci  n’aurait  pas  dû  occuper  primitivement  un  autre 
lieu;  mais  tout  dépend  de  l’époque  à laquelle  s’est  fait  le  dé- 
placement. Haller,  qui  a observé  de  semblables  cas , et  qui  en 
rapporte  plusieurs  dans  son  ouvrage,  dit  que  tantôt  l’issue  des 
parties  ne  s’est  faite  que  par  l’anneau  ombilical,  que  tantôt 
au  contraire  il  y a eu  rupture  de  quelques-unes  des  enve- 
loppes de  l’abdomen,  du  péritoine,  par  exemple,  et  des  mus- 
cles , de  sorte  que  le  sac  de  l’exomphale  est  formé  exclusive- 
ment par  la  peau.  Un  de  nous,  M.  Chaussicr,  a rencontré 
plusieurs  fois  celle  monstruosité  , et  en  a cité  un  exemple  dans 
son  discours  sur  les  monstruosités  à l’hospice  de  la  Maternité. 
1812. 

Ile  môme,  on  a vu  les  viscères  abdominaux  faire  hernie  dans 
le  thorax.  Dans  les  Mémoires  de  l’académie  des  sciences,  on 
fit  que  Lillrc,  disséquant  un  chien,  trouva  l’estomac  de  ccl 
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animal  dans  le  thorax  : une  fente  à bords  cicatrises  remplacé 
le  trou  œsophagien  du  diaphragme,  et  est  remplie  par  l’intestia 
duodénum;  en  agrandissant  la  fente,  on  permit  à l’estomac  de 
reprendre  sa  place  dans  l’abdomen  : l’œsophage  était  assez  long 
pour  ne  pas  s’y  opposer.  Il  y a plusieurs  raisons  pour  penser 
que  cette  disposition  ici  était  accidentelle  ; mais  on  l’a  souvent 
rencontrée  congéniale.  Dans  le  Bulletin  de  la  faculté,  tom.  n, 
page  1 3 1 , on  lit  l’observation  d’un  enfant  présenté  à la  faculté 
par  M.  Chaussier,  qui  avait  une  grande  et  large  ouverture 
ovale  à la  partie  aponévrotique  du  diaphragme,  par  laquelle 
l’estomac  et  presque  tous  les  intestins  étaient  passés  dans  le 
thorax  : les  poumons  en  étaient  tellement  comprimés  , que 
l’enfant  était  mort  en  naissant , ne  pouvant  respirer.  Un  cas 
semblable  se  trouve  dans  le  premier  volume  des  observations 
des  médecins  de  Londres,  et  il  est  accompagné  d’une  figure 
assez  exacte  de  cette  disposition  contre  nature. 

Les  viscères  thoraciques  sont  également  sujets  à constituer 
par  leur  déplacement  hors  du  thorax*des  hernies.  Un  de  nous, 
M.  Chaussier,  a publié  à cet  égard  un  petit  Mémoire  dans  le 
tome  quatre  du  Bulletin  de  la  faculté,  page  g3.  On  apporta 
à l’hospice  de  la  Maternité , dont  il  est  le  médecin  en  chef,  un 
enfant  nouvellement  né,  qui  avait  à la  partie  supérieure  et 
antérieure  de  l’abdomen  une  tumeur  molle , hémisphérique , 
élevée  d’un  pouce , large  de  deux , et  dans  laquelle  on  distin- 
guait, à la  simple  impression , d’une  manière  très -évidente, 
la  forme  et  les  mouvemens  alternatifs  d’élévation  et  d’abais- 
ment  du  cœur,  de  dilatation  et  de  contraction  de  ses  ventri- 
cules ; cet  enfant , en  un  mot  avait  une  hernie  congéniale  du 
cœur.  Quand  l’inspiration  se  faisait,  le  cœur  se  relevait,  re- 
montait et  paraissait  rentrer  en  partie  dans  le  thorax;  il  se  re- 
portait au  contraire  en  avant  et  en  bas  lors  de  l’expiration.  On 
peut,  par  la  pression,  faire  rentrer  la  tumeur  et  le  cœur  daus 
le  thorax;  mais  la  respiration  de  l’enfant  devient  alors  moins 
facile,  et  dès  que  l’on  cesse  la  pression,  la  tumeur  reprend  sa 
forme,  et  le  cœur  s’échappe  avec  une  sorte  de  bruissement. 
L’ouverture  par  laquelle  le  cœur  sort  du  thorax  est  située  à la 
partie  antérieure  et  latérale  gauche  de  cette  cavité;  elle  est 
prise  en  dedans  sur  une  partie  du  sternum,  et  en  dehors  sur 
une  partie  des  côtes  qui  ont  été  détruites  , ou  n’ont  pas  pris 
leur  accroissement  accoutumé.  11  paraît  aussi  que  l’extrémité 
supérieure  des  slerno-pubiens  a été  également  détruite,  ou  du 
moins  que  ces  muscles- là  sont  écartés  l’un  de  l’autre;  car  la 
tumeur  ne  paraît  être  enveloppée  que  par  la  peau.  Le  volume 
de  la  tumeur  fait  aussi  présumer  qu’elle  contient  une  partie  du 
foie  : l’enfant  du  reste  était  bien  conformé,  tétait  bien  et  pa- 
ressait devoir  vivre.  Des  cas  à peu  près  semblables  sont  rap- 
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portes  dans  les  auteurs.  Regis  ( Journ . des  sav. , 1 68 1 ) dit  qu’il 
a disséqué  deux  petits  chiens  qui  avaient  en  naissant  ce  vice 
de  conformation.  Yanbonasi  ( Acad,  des  sc.,  1712)  donne  la 
description  d’un  foetus  humain  né  au  huitième  mois  de  gros- 
sesse, dont  le  cœur  sorti  du  thorax  par  une  ouverture  située  à 
la  partie  supérieure  de  cette  cavité,  était  à nu  et  pendu  au  cou 
comme  une  médaille.  Martin  Martinez , dans  une  dissertation 
imprimée  à Madrid  eu  1723,  et  que  Haller  a insérée  dans  le 
tome  xx,  Disp,  anat.,  rapporte  un  cas  analogue  qu’il  a ob- 
servé à Madrid.  Tourtelle  [Journ.  de  me'd . , t.  lxiî)  a vu  un 
enfant  qui  avait  à la  partie  inférieure  du  thorax  une  ouverture 
par  laquelle  le  cœur  sortait  et  se  portait  jusqu’à  un  pouce  au- 
dessus  de  l’ombilic.  Dans  tous  ces  cas  les  individus  moururent 
bientôt  ; mais  M.  Chaussier  a vu  un  individu  âgé  de  vingt-sept 
ans,  et  qui  avait  une  santé  robuste,  quoique  ayant  ainsi  le 
cœur  à nu  et  seulement  recouvert  par  la  peau  : c’était  un  sol- 
dat auquel  la  moitié  inférieure  du  sternum  et  la  partie  cartila- 
gineuse des  deux,  trois,  quatre,  cinq  et  sixième  côtes  man- 
quaient : il  en  résultait  à la  partie  antérieure  du  thorax  un 
grand  espace  oblong  qui  n’était  formé  que  par  la  peau,  et 
dans  lequel  on  voyait  de  la  manière  la  plus  frappante  tous  les 
mouvemens  du  cœur.  L’individu  était  militaire  et  supportait 
sans  accident  toutes  les  fatigues  de  son  état. 

Des  cas  bien  plus  extraordinaires  encore  sont  les  suivans  : 
M.  Beclard  ( Bullet . delafac . , tom.  xn  , pag.  2g3  ) y décrit 
un  fœtus  qui  avait  une  exomphale  dans  laquelle  se  trouvaient 
à la  fois  des  organes  abdominaux , des  organes  thoraciques  et 
une  partie  du  front  et  de  la  face  de  l’enfant;  au  centre  du 
diaphragme,  était  une  ouverture  par  laquelle  le  cœur  sortait 
du  thorax;  ce  cœur  ensuite  sortait  par  l’ouverture  de  l’abdo- 
men , et  il  était  contenu  en  entier  dans  la  gaine  du  cordon  , où 
il  était  situé,  de  manière  que  sa  pointe  tournée  en  haut  adhé- 
rait au  palais,  et  que  la  base,  en  bas,  ne  tenait  que  par  les 
vaisseaux  qui  en  partent.  M.  Ramcl  [Journ.  de  me'd. , t.  xlix  ) 
parle  d’une  jeune  fille  âgée  de  dix  ans,  qui,  depuis  sa  nais- 
sance, avait  des  batlemens  continuels  très-apparens  à la  région 
épigastrique,  et  qui  éprouvait  de  grandes  incommodités  parla 
plus  légère  pression  sur  cette  partie.  M.  Ramel  reconnut  à tra- 
vers l’épaisseur  des  te'gumens,  que  le  cœur  était  situé  dans  l’é- 
pigastre , audessous  du  diaphragme;  et  en  faisant  cesser  la 
compression  des  corsets  sur  celle  partie,  la  jeune  fille  a joui 
d’une  bonne  santé,  et  n’a  plus  éprouvé  d’incommodités.  Enfin 
M.  Baudelocque.  a trouvé  une  fois  deux  cœurs  distincts,  l’un 
situé  dans  le  thorax,  l’autre  dans  l’abdomen,  et  qui  étaient 
réunis  et  communiquaient  ensemble  par  diverses  ramifications 
vasculaires. 


222  MON 

Enfin  , on  a vu  le  cerveau  faire  aussi  hernie  à travers  les  ou- 
vertures naturelles  du  crâne.  Comme  alors  il  y a presque  tou- 
jours une  maladie  concomitante,  l’hydrocéphale,  dont  nous 
devons  parler  ci-après,  nous  ne  nous  en  occuperons  pas  ici 

Parmi  les  vices  de  situation  , nous  pourrions  bien  citer  en- 
core les  lieux  insolites  où  l’on  voit  quelquefois  aboutir  les  or- 
ganes qui  doivent  avoir  une  communication  au  dehors  par  des 
ouvertures  naturelles  j mais  nous  en  parlerons  à l’article  des 
imperforations  de  ces  ouvertures.  Nous  terminerons  donc  ce 
second  ordre  de  monstruosités,  en  disant  qu’on  a vu  quelque- 
fois le  canal  cholédoque  s’ouvrir  dans  l’estomac  lui-même,  au 
lieu  d’aboutir  dans  le  duodénum;  il  y en  a une  observation 
faite  par  Yesale  sur  un  forçat  qui  était  remarquable  par  son 
extrême  voracité.  M.  Laënnec  en  a consigné  une  autre  dans  le 
Bulletin  de  la  faculté , torn.  i , pag.  55.  Ajoutons  que  quelque- 
fois le  testicule  ne  descend  pas  dans  le  scrotum,  et  reste  toute 
la  vie  caché  dans  l'abdomen. 

Ordre  troisième.  Monstruosités  relatives  à la  conformation 
-particulière  des  organes. 

Nous  rangeons  enfin  dans  ce  dernier  ordre  de  monstruosités 
tou  tes  celles  qui  consistent  dans  une  altération  quelconque  d’un 
des  organes  du  corps,  quelle  que  soit  la  cause  présumable  qui 
ait  produit  cette  altération.  Elles  sont  en  quelque  sorte  aussi 
nombreuses  et  aussi  diverses  que  le  sont  les  parties  qui  com- 
posent le  corps;  car  il  n’est  aucune  de  ces  parties  qui  ne  puisse 
présenter  à la  naissance  une  manière  d’être  autre  que  celle  qui 
lui  est  naturelle  et  propre,  et  qui  ne  puisse  paraître  ainsi  le 
siège  d’une  monstruosité.  Pour  énumérer  toutes  ces  monstruo- 
sités , il  faudrait  passer  en  revue  toutes  les  parties  du  corps  les 
unes  après  les  autres,  et  signaler  les  diverses  altérations  que 
chacune  a offertes.  Mais  auparavant,  nous  allons  parler  de  quel- 
ques altérations  qui  peuvent  affecter  tour  à tour  plusieurs 
parties  , et  qui , par  conséquent,  peuvent  constituer  des  espèces 
de  monstruosités  plus  générales.  Nous  voulons  parler  de  celles 
qui  consistent  en  des  divisions  insolites  de  parties  qui  ne  doi- 
vent présenter  aucune  solulion  de  continuité  , et  de  celles  qui 
résultent  au  contraire,  d'une  réunion  insolite  de  parties  qui 
doivent  être  primitivement  séparées. 

1.  On  observe  quelquefois  des  divisions,  des  sections  dans 
des  parties  qui,  selon  l’état  normal,  doivent  être  réunies;  et  à 
ce  genre  d’altérations  se  rapportent  spécialement  deux  espèces 
de  monstruosités  assez  communes , ce  qu’on  appelle  le  bec- 
de-lièvre  et  V extropliie  ou  extro-version  de  la  vessie. 

On  appelle  bec-de-lièvre  une  division  perpendiculaire  de 
la  lèvre  supérieure,  semblablement  à celle  qu’on  observe  na- 
turellement dans  le  lièvre  et  quelques  autres  animaux.  La  res- 
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semblance  cependant  n’est  pas  entière;  car  dans  le  lièvre,  la 
division  est  exactement  sur  la  ligne  médiane,  dans  le  milieu 
même  de  la  lèvre;  tandis  que  dans  la  monstruosité  dont  il  s’a- 
git ici , la  division  n’est  jamais  dans  le  milieu  tout  à fait,  mais 
toujours  sur  la  petite  ligne  saillante,  qui  borne  de  chaque  côté 
la  petite  fossette  oblongue  qui  existe  sur  la  ligne  médiane  de  la 
lèvre.  Nous  pouvons  nous  dispenser  de  nous  étendre  longue- 
ment sur  cette  espèce  de  monstruosité;  un  article  spécial  et 
étendu  lui  a été  consacré  au  tome  ni  de  notre  Dictionaire  , 
pag.  55;  nous  rappellerons  seulement  qu’il  est  simple  ou 
double ; simple,  quand  la  division  n’existe  qu’à  un  des  côtés 
de  la  lèvre;  double,  au  contraire,  quand  il  y a une  division  à 
chacune  de  ces  lignes  saillantes  qui  bordent  la  fossette  mé- 
diane de  la  lèvre.  Dans  ce  dernier  cas,  il  y a sur  la  ligne  mé- 
diane, et  entre  les  deux  divisions  une  portion  moyenne  sous 
forme  de  tubercule  plus  ou  moins  régulier,  et  qui  quelquefois 
soutient  les  plus  médianes  des  dents.  La  division  est  plus  ou 
moins  perpendiculaire  ou  oblique;  son  bord  interne  n’est  pas 
recouvert  par  un  tissu  cutané  aussi  ferme  que  celui  qui  revêt 
partout  ailleurs  le  corps,  mais  il  présente  une  pellicule  rou- 
geâtre et  comparable  à celle  du  bord  libre  et  naturel  des  lèvres. 
Souvent  la  division  ne  se  borne  pas  à la  lèvre , mais  elle  s’étend 
quelquefois  à toute  la  longueur  de  la  voûte  palatine , et  même 
alors  au  voile  du  palais;  il  semble  que  la  suture  maxillo-pa- 
latine  ne  se  soit  pas  formée,  et  que  les  os  qui,  dans  l’état  na- 
turel, doivent  être  articulés,  soient  restés  à une  certaine  dis- 
tance. L’intervalle  est  plus  ou  moins  considérable,  et  quelque- 
fois suffisant  pour  permettre  de  distinguer  le  bord  inférieur  de 
la  cloison  du  nez.  Dans  ce  dernier  cas,  le  nez  est  large,  épaté; 
les  ailes  semblent  avoir  partagé  le  mouvement  latéral  de  cha- 
cun des  os  maxillaires.  Communément  alors  la  partie  moyenne 
de  l’arcade  dentaire  présente  quelques  difformités,  au  moins 
dans  les  dents  qu’elle  supporte;  souvent  ces  dents  sont,  dès  la 
naissance,  sorties  de  leurs  alvéoles;  souvent  elles  sont  sail- 
lantes, ce  qui  fait  une  difficulté  pour  l’opération  par  laquelle 
on  remédie  à la  monstruosité.  On  dirait,  en  un  mot,  que  les 
os  intermaxillaires  qui  sont  étrangers  à notre  espèce,  ont  existé 
isolément,  et  ont  formé  une  interposition  qui  s’est  opposée 
au  rapprochement  mutuel  des  autres  pièces  osseuses.  Ce  vice 
altère  la  régularité  des  traits  de  la  physionomie,  gêne  l’arti- 
culation des  sons,  donne  au  son  de  la  voix  un  timbre  désa- 
gréable, et  quelquefois  même,  lorsqu’il  est  étendu  à la  voûte 
palatine,  nuit  à la  déglutition  des  alimens.  L’art  est  parvenu 
à le  corriger  par  une  opération  spéciale,  dont  les  détails 
sont  consignés  à l’article  bec-de-lievre , auquel  nous  avons 
renvoyé. 
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Un  travail  assez  étendu  sur  üextro-vei'sion  de  la  vessie  par 
M.  le  docteur  Breschet,et  inséré  à ce  mot  au  tome  xiv  du 
Dictionaire  , pag.  345  et  suiv. , ne  nous  laisse  aussi  qu’a  faire 
une  indication  de  celte  seconde  espèce  de  monstruosité.  Elle 
consiste  dans  le  renversement  de  la  vessie  qui  est  tel  , que  la 
surface  interne  est  devenue  externe,  fait  tumeur  au  dehors , et 
laisse  suinter  sans  cesse  l’urine  par  les  orifices  des  deux  ure- 
tères qui  aboutissent  conséquemment  à la  périphérie  de  cette 
tumeur.  Si , par  une  cause  quelconque  , les  deux  pubis  restent 
écartes,  comme  cela  était  des  deux  os  sus-maxillaires  dans  le 
bec-de-lièvre  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  la  vessie  qui 
cesse  d’être  soutenue  est  poussée  en  avant,  et  fait  comme  hernie 
dans  l’intervalle  des  deux  pubis;  elle  sépare  les  deux  muscles 
droits  ou  sterno-pubiens  l’un  de  l’autre;  et  si  alors  la  paroi 
antérieure  de  ce  réservoir  est,  par  une  cause  quelconque,  dé- 
chirée , détruite,  la  paroi  postérieure  alors  est  à nu;  le  poids 
des  viscères  abdominaux  la  fait  saillir  au  dehors,  et  lui  fait 
faire  à la  région  du  pubis  une  petite  tumeur  rougeâtre,  à la  sur- 
face de  laquelle  aboutissent  les  deux  uretères  , et  de  laquelle 
conséquemment  suinte  sans  cesse  l’urine.  On  a de  nombreuses 
observations  de  cette  espèce  de  monstruosité  qui  n’est  pas  né- 
cessairement mortel  le , mais  qui  soumet  l’individu  qui  la'porte 
à de  grandes  incommodités,  et  entre  autres  à l’incontinence 
d’urine.  C’est  Tenon  qui , le  premier,  en  1761  , en  a bien  fait 
connaître  la  nature  dans  les  Mémoires  de  l’académie  des 
sciences.  Depuis,  l’un  de  nous,  M.  Chaussier , a concouru  à 
répandre  de  nouvelles  lumières  sur  l’origine  et  le  mode-de  for- 
mation de  cette  monstruosité,  par  suite  des  nombreux  exemples 
qu’il  en  a recueillis  à 1 hospice  de  la  Maternité.  Dans  un  des 
cas,  par  exemple,  il  n’y  avait  encore  que  disjonction  des  pu- 
bis, pénétration  de  la  vessie  dans  l’intervalle  que  laissaient 
entre  eux  les  deux  os,  séparation  des  muscles  sterno-pubiens; 
et  ce  fait  semblait  en  quelque  sorte  tracer  les  progrès  succes- 
sifs par  lesquels  l’altération  arrive  au  haut  degré  sous,  lequel 
elle  se  montre  le  plus  souvent.  Mais  encore  une  fois,  le  travail 
de  M.  Breschet,  qui  est  puisé  en  grande  partie  dans  celui  de 
M.  Chaussier,  ainsique  cet  estimable  collègue  le  dit  lui-même, 
et  qui  contient  d’ailleurs  un  précis  de  tous  les  autres  travaux 
relatifs  à ce  sujet,  nous  dispense  de  donner  ici  de  plus  grands 
détails. 

Ces  deux  parties  du  corps  ne  sont  pas  les  seules  qui  puissent 
présenter  des  divisions  , tandis  que  l’état  normal  veut  qu’elles 
soient  réunies.  Peut-être  peut-on  dire  que  de  semblables  divi- 
sions peuvent  exister  dans  toutes  les  autres  parties  du  corps  qui 
sont  situées  sur  la  ligne  médiane,  et  qui , dans  les  premiers 
temps  de  la  vie  du  fœtus,  ont  été  évidemment  écartées  l’une  de 
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î'antrc.  Ainsi , qui  ne  conçoit  qu’on  pourrait  observor  de  sem- 
blables séparations  sur  la  ligne  médiane  entre  les  deux  moitiés 
de  l’os  frontal,  entre  les  deux  pariétaux,  les  deux  moitiés  de 
l'os  occipital  ? M.  Béclard  nous  a dit  même  s’être  assuré  que  , 
lorsqu’il  y a hernie  céphalique,  ou  destruction  de  l'encéphale* 
c’est  toujours  par  l’écartement  que  laissent  entre  eux  en  ar- 
rière les  deux  moitiés  de  l’occipital  dans  les  premiers  temps  de 
la  vie,  que  s’échappe  de  la  cavité  du  crâne  l’encéphale.  11  en 
est  peut-être  de  même  de  l’écartement  qu’offre  le  rachis  en  ar- 
rière, dans  une  portion  plus  ou  moins  grande  de  son  étendue  , 
et  constituant  ce  qu’on  appelle  le  spina  bijîda  dont  nous  de- 
vons parler  ci-après.  On  a vu  de  même  la  langue  fendue  en 
deux,  le  pénis  et  le  scrotum  aussi  ; et  nous  dirons  plus  bas  que 
cette  disposition  vicieuse  est  une  de  celles  qui  en  ont  le  plus 
imposé  sur  un  prétendu  hermaphrodisme,  et  qui  a amené  le 
plus  d’erreurs  dans  la  spécification  du  sexe  de  quelques  indi- 
vidus. 

II.  D’autres  fois,  au  contraire,  on  voit  réunies  des  parties 
qui,  dans  l’état  normal,  sont  séparées  les  unes  des  autres:  on 
trouve,  par  exemple,  fermées  les  diverses  ouvertures  natu- 
relles du  corps,  celles  des  yeux,  des  oreilles,  de  la  bouche,  de 
l’urètre,  du  vagin,  de  l’anus,  etc. 

Ce  vice  est  ce  qu’on  appelle  généralement  une  imperfora- 
tion. Les  détails  donnés  à ce  mot,  au  tom.  xxiv  de  notre  Dic- 
tionaire,  pag.  1 1 g , nous  permettent  ainsi  de  n’en  faire  ici 
qu’une  simple  indication.  De  ces  imperforations,  celle  qui  se 
rencontre  le  plus  souvent,  sans  contredit,  est  celle  de  l’anus; 
et  elle  est  elle-même  susceptible  de  plusieurs  variétés.  Déjà 
nous  avons  dit  que  le  rectum  pouvait  manquer,  et  nous  avons 
vu  qu’alors  le  gros  intestin  , ou  allait  s’ouvrir  à quelque  point 
de  la  périphérie  de  l’abdomen,  ou  aboutissait  dans  l’urètre, 
ou  le  vagin,  ou  qu’enfin  il  se  terminait  par  un  cul-de-sac 
tout  à fait  aveugle , cas  qui  était  absolument  mortel  , si  l’on  ne 
pratiquait  pas  promptement  un  anus  artificiel.  Toutes  ces 
monstruosités  nous  ont  occupés  à la  classe  des  monstres  par 
défaut,  clne  constituent  pas  celle  qu’on  appelle  imperfora- 
tion de  l’anus.  Dans  celle-ci,  Je  rectum  existe,  et  l’ouverture 
anus  seule  manque.  Il  y a encore  ici  beaucoup  de  variétés. 
Tantôt  l’anus  existe  à l’extérieur,  mais  est  bouché  par  une 
membrane  qui  est  tout  à fait  externe,  et  qui  est  tendue  par  le 
méconium;  c’est  Je  cas  le  plus  simple;  on  fait  une  incision  cru- 
ciale à celle  membrane;  on  en  enlève  les  lambeaux,  si  cela  est 
nécessaire,  et  la  difformité  est  guérie.  Tantôt  cette  membrane, 
qui  bouche  l’anus,  est  située  plus  profondément  dans  l’intes- 
tin; rien  à l’extérieur  n’annonce  sa  présence,  qui , conséquem- 
ment, est  plus  difficile  à reconnaître;  mais,  celle  existence  une 
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fois  connue,  le  procédé  curatif  est  le  même.  Une  fois,  M.  le 
professeur  Dupuytren  a reconnu  ainsi , à une  certaine  profon- 
deur dans  le  rectum , une  cloison  membraneuse,  mais  cpii, 
étant  percée  d’un  trou  dans  son  centre,  avait  laissé  passer  en 
partie  les  fèces  ; l’individu  était  parvenu  à la  trente-troisième 
année  de  sa  vie  sans  avoir  connaissance  du  vice  d’organisa- 
tion qu’il  avait;  il  en  souffrait  cependant  : la  défécation  se 
faisait  avec  douleur  ; les  efforts  qu’elle  avait  exigés  avaient  en- 
traîné la  formation  d’une  fistule  stercorale;  et  c’est  en  exami- 
nant celte  dernière  maladie,  que  M.  Dupuytren  reconnut  la 
première,  et  qu'il  guérit  ensuite  l’une  et  l’autre.  Quelquefois 
enfin  , et  c’est  le  cas  le  plus  difficile  de  tous,  il  n’y  a absolu- 
ment aucune  apparence  extérieure  d’anus;  une  peau  ferme  et 
dure  en  lient  la  place  ; et  rien  n’indique  le  lieu  où  est  situé 
le  rectum,  et  ne  garantit  même  si  cet  intestin  existe. 

Après  l’imperforation  de  l’anus,  la  plus  fréquente  est  celle 
du  vagin;  nous  ne  voulons  pas  parler  ici  des  cas  où  ce  vagin 
n’existe  pas,  non  plus  que  de  ceux  où  le  canal  existant  va 
aboutir  au  rectum;  nous  avons  cité  ces  faits  plus  haut,  et  ce 
ne  sont  pas  là , à proprement  parler,  des  imperforations  ; 
mais  c’en  est  au  contraire  une  véritable,  lorsque  la  membrane 
hymen,  qui  d’ordinaire  a la  forme  d’un  croissant,  ou  qui  a 
un  trou  dans  son  centre,  forme  une  cloison  complette  qui  irn- 
perfore  le  vagin.  On  a souvent  rencontré  ce  cas,  qui  souvent 
n’est  reconnu  qu’à  l’époque  de  la  puberté,  lorsque  l’écoule- 
ment menstruel  réclame  une  issue,  qui , eu  ce  cas,  est  fermée. 
Une  opération  fort  simple  y porte  remède.  D’autres  fois,  au 
lieu  de  l’hymen,  c’est  une  membrane  qui  n’existe  pas  d’ordi- 
naire, qui  produit  celte  impcrioralion  : on  en  trouve  une  ob- 
servation dans  le  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie,  de  Cor- 
visart , Leroux  et  Boyer,  tom.  xvm,  pag.  iBg.  Tantôt  cette 
imperforation  est  complette,  et  la  rétention  des  règles  la  fait 
alors  aussitôt  reconnaître;  tantôt,  au  contraire,  elle  est  incotn- 
plette,  et  alors  elle  présente  souvent  un  obstacle  à l’exercice 
de  la  génération  : on  a vu  quelquefois  cette  disposition  donner 
lieu  à des  scènes  scandaleuses  entre  des  époux  ; et  l’on  cite  des 
•femmes  qui  étaient  devenues  enceintes  malgré  celte  imperfo- 
ration iucompletle,  et  chez  lesquelles  il  fallut  cependant, 
lois  de  l’accoucliement,  inciser  la  membrane  qui  en  était  la 
cause,  parce  qu’elle  était  assez  solide  pour  présenter  un  obs- 
tacle à la  sortie  du  fœtus. 

Il  ne  faut  pas  conlondre  l’imperforation  du  vagin  avec  celle 
de  l’utérus  , et  celle  de  la  vulve.  Celle  de  l’utérus  , tantôt  ré- 
sulte de  l’agglutination  des  deux  lèvres  de  l’orifice  utérin , 
tantôt  a pour  cause  une  membrane  insolite  qui  ferme  cet  ori- 
fice : ses  effets  sont  d’empêcher  l’issue  du  sang  des  règles , et 
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la  conception.  L’imperforation  de  la  vulve  offre  un  danger  de 
plus,  et  qui  est  bien  plus  prochain,  l’empêchement  de  1 excré- 
tion de  l’urine;  elle  résulté  de  l’union  insolite  des  grandes  ou 
des  petites  lèvres,  et  peut  d’ailleurs  être  complette  ou  iucom- 
pletle. 

11  peut  en  être  de  même  de  l’urètre,  et  cela  dans  l’un  et 
l’autre  sexe  : tantôt  une  membrane  seulement  en  ferme  l’ori- 
fice; tantôt  ce  canal  est  iinperforé,  et  cela  dans  une  portion 
plus  ou  moins  grande  de  son  étendue.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
confondre  cette  imperforation  de  l’urètre  avec  celle  du  prépuce 
chez  l’homme;  celle-ci  fait  une  monstruosité  à part.  Une  dif- 
formité qui  semble  voisine  de  celle-ci,  est  ce  qu’on  appelle  le 
phimosis,  c’est-à-dire  une  étroitesse  de  l’ouverture  du  pré- 
puce, telle  que  ce  prépuce  ne  laisse  jamais  le  gland  se  décou- 
vrir, ni  l’urine  et  le  sperme  sortir  librement. 

Dans  l’ imperforation  du  conduit  auditif  externe  , tantôt  il 
y a une  membrane  qui  bouche  ce  conduit  ; tantôt  une  subs  • 
tance  charnue  qui  remplit  son  intérieur;  quelquefois,  enfin, 
il  y a rapprochement  des  parois  cartilagineuses  et  osseuses  du 
canal  : ia  surdité  en  est  l’effet.  11  en  est  de  même  dans  l’im- 
perforation  de  l’ouverture  du  nez;  ou  une  membrane  clôt  cette 
ouverture;  ou  les  ailes  du  nez  sont  agglutinées  au  cartilage  de 
la  cloison.  Ici,  il  y a non-seulement  perle  de  l’odorat,  mais 
encore  grande  gêne  pour  la  respiration,  puisque,  dans  la  plu- 
part des  cas,  c’est  par  les  voies  nasales  que  l’air  passe  pour 
arriver  au  poumon. 

L’imperforation  de  la  bouche  résulte,  ou  de  l’agglutination 
des  deux  lèvres , ou  de  l’existence  d’une  membrane  qui  en 
ferme  l’ouverture.  La  clôture  est  totale  ou  partielle,  simple 
ou  compliquée  d’adhérences  avec  les  gencives. 

Enfin,  dans  les  yeux,  on  peut  observer  l’imper  foration  des 
paupières,  et  celle  de  ia  pupille.  La  première  porte  le  nom 
d ' ankyloblepharon  (V  oyez  ce  mot,  loin,  xt,  pag.  16-  );  ou  les 
paupières  n’adhèrent  que  par  leurs  bords  libres;  ou  elles  ad- 
hèrent en  même  temps  au  globe  de  l’œil.  Dans  ce  dernier  cas, 
la  cécité  est  inévitable,  si  la  cornée  est  le  siège  d’adhérences  , 
car  lorsque  même  on  peut  détruire  celle-ci,  ses  débris  amè- 
nent l’opacité  de  cette  membrane.  L’imperforation  de  l’iris 
tient , ou  à ce  que  la  pupille  y manque  tout  à fait , ou  à ce  que 
la  membrane  pupillaire,  qui  exisle  dans  ia  pupille  jusqu’au 
septième  mois  de  la  grossesse,  y a persisté.Dansles  deux  cas,  ily  a 
cécité , mais  qu’on  parvient  à,guéri  r par  d’ingénieuses  opérations. 

Parmi  ces  monstruosités  qui  frappent  les  ouvertures  natu- 
relles du  corps,  il  faut  distinguer  celles  où  il  y a coalition 
insolite  des  parties  qui  forment  le  contour  de  ces  ouvertures  , 
comme  des  lèvres  de  la  bouche  ou  de  la  vulve,  des  paupières, 
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de  celles  où  une  membrane  remplit  le  vide  de  ces  ouvertures. 
Dans  ce  dernier  cas  , souvent  la  membrane  existait  dans  les 
premiers  temps  de  la  vie  du  fœtus , et  la  monstruosité  ne  con- 
siste que  dans  la  persistance  de  cette  membrane  au-delà  du 
temps  où  elle  doit  disparaître. 

A ces  coalitions  insolites  doivent  être  raportc'es  encore  d’au- 
tres monstruosités,  mais  qui  ne  sont  pas  du  même  genre  que 
les  imperforations  qui  viennent  de  nous  occuper  ; par  exemple, 
la  réunion  des  deux  yeux  en  un,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  à l’article  des  cyclopes  ou  monopses,  et  dont  plusieurs 
observations  sont  consignées  dans  le  Traité  des  monstres,  de 
Haller,  si  souvent  cité  ( Lib . hist. , pag.  3q)  ; de  même,  celle 
des  deux  lobes  ou  hémisphères  du  cerveau  qu’a  observée 
M.  Chaussierl;  la  coalition  de  deux  ou  plusieurs  doigts;  la 
coalition  des  deux  reins , qu’a  observée  et  décrite  Haller  dans 
ce  même  ouvrage,  pag.  l\i , etc. 

III.  Arrivons  enfin  aux  altérations  que  peut  présenter  à 
la  naissance  chacune  des  parties  du  corps,  et  qui  constituent 
des  monstruosités.  Le  nombre  en  paraît  d’abord  infini;  mais 
comme  la  plupart  sont  des  maladies  bien  connues,  et  qui  por- 
tent leurs  uoms  particuliers,  clics  ont  été  ou  seront  traitées  à 
chacun  de  ces  noms,  et  nous  n’aurons  encore  ici  qu’à  les  in- 
diquer. 

Ainsi,  pour  commencer  par  la  partie  supérieure  du  corps  , 
la  tête , il  n’est  pas  rare  de  voir  des  enfans  naître  avec  une  tête 
très-volumineuse , consécutivement  à l’existence  d’une  bydro- 
pisie  dans  les  ventricules  du  cerveau,  à ce  cpi’on  appelle  une 
hydrocéphale.  Les  observations  en  sont  trop  communes,  pour 
que  nous  ayons  besoin  d’en  rapporter  ici.  Ordinairement  la 
maladie  a son  siège  dans  les  ventricules  du  cerveau;  c’est  là 
que  la  sérosité  est  accumulée  ; les  parois  des  ventricules  sont 
alors  distendues;  leur  tissu,  leurs  contours  sont  altérés;  elles 
sont  réduites  quelquefois  à un  état  de  ténuité  si  grand,  qu’elles 
n’ont  plus  que  l’apparence  d’une  membrane  lisse  et  diaphane  , 
ou  d’un  kyste  membraneux  parsemé  de  vaisseaux  et  rempli  de 
sérosité.  Ën  même  temps  , le  volume  de  la  tête  est  augmenté  ; 
mais  sa  forme  est  conservée,  parce  que  le  développement  s’est 
fait  simultanément  et  également  dans  toute  l’étendue  du  cer- 
veau : les  circonvolutions  du  cerveau  sont  alors  effacées;  son 
tissu  comprimé,  affaissé,  est  réduit  à une  couche  membrani- 
forme  plus  ou  moins  épaisse,  et  il  ne  reste  plus  de  toute  sa 
masse  que  ses  pédoncules,  les  couches  des  nerfs  oculaires  et  la 
tige  sus-sphénoïdale  que  l’on  trouve  sur  la  base  du  crâne,  et 
qui,  souvent  encore,  sont  plus  ou  moins  altérées  dans  leur 
forme  et  leur  consistance.  Le  crâne  est  modifié  aussi  consécu- 
tivement à une  semblable  altération  du  cerveau  ; les  commis- 
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sures  membraneuses,  ainsi  que  les  fontanelles,  sont  plus  ou 
moins  écartées  et  distendues;  le  crâne,  en  général,  offre  une 
capacité  correspondante  au  grand  volume  de  l’organe  qui  y 
est  contenu;  cependant,  les  os  qui  le  composent  sont  plus 
minces,  pellucides,  et  surtout  présentent  plusieurs  points  où 
l’ossification  ne  s’est  pas  faite,  et  qui  sont  seulement  mem- 
braneux. Ces  points  correspondent  aux  aréoles  que  laissent 
entre  elles  les  ramifications,  les  anastomoses  des  veines  di- 
ploïques  : par  exemple,  le  bord  inférieur  du  temporal,  des 
pariétaux  , est  épais,  solide,  tandis  que  le  supérieur  est  trans- 
parent, mince,  flexible,  parsemé  d’aréoles  membraneuses; 
on  reconnaît  aisément  que  l’ossification  est  plus  avancée  là  où 
sont  ces  troncs,  ces  branches  principales  des  vaisseaux  diploï- 
ques,  et  que  celte  ossification  suit  en  quelque  sorte  le  mode 
de  distribution  des  vaisseaux.  Du  reste  , pour  plus  de  détails  , 
voyez  au  tom.  xxii  de  notre  Diclionaire , l’article  hydrocé- 
phale , de  notre  habile  collaborateur  M.  ltard  : un  paragraphe 
y est  consacré  à l’hydrocéphale  du  fœtus  et  du  nouveau-né. 

Quelquefois  le  ventricule  du  cerveau , distendu  par  un  amas 
de  sérosité,  ne  reste  pas  renfermé  dans  la  cavité  du  crâne; 
mais  souvent  la  méninge,  constituant  une  enveloppe  assez 
solide  pour  coutenir  la  sérosité  intérieure,  sort  par  un  point 
quelconque  de  la  surface  du  crâne,  ordinairement  par  un 
écartement  des  deux  moitiés  de  l’occipital,  et  il  existe  alors 
une  tumeur  plus  ou  moins  grande,  qui  pend  en  dehors  de  la 
tête  sur  le  cou  et  le  dos  de  l’enfant.  Les  cas  de  ce  genre  ne  sont 
pas  rares  non  plus,  et  constituent  ce  qu’on  appelle  une  hernie 
hydrocéphalique.  Dans  le  discours,  déjà  cité,  prononcé  par 
l’un  de  nous,  M.  Ghaussier,  à l’hospice  de  la  Maternité,  un 
exemple  en  est  rapporté  : la  tumeur  pendait  comme  une  besace, 
depuis  l’occiput  jusqu’aux  lombes;  une  ouverture  s’y  était 
faite  dans  le  travail  de  l’accouchement,  et  une  grande  abon- 
dance de  sérosité  s’en  était  écoulée;  l’enveloppe  de  la  tumeur 
était  formée  de  la  peau  et  d’un  prolongement  de  la  méninge  , 
qui  avait  passé  par  une  large  ouverture  obronde  , située  immé- 
diatement audessusdu  trou  occipital.  Les  ventricules  latéraux 
du  cerveau  étaient  élargis , distendus,  contenaient  encore  un 
peu  de  sérosité,  et  communiquaient  avec  la  cavité  de  la  tu- 
meur extérieure. 

Mille  et  mille  degrés  peuvent  être  observés  dans  celle  hydro- 
céphalie et  cette  hernie  hydrocéphalique,  et,  par  suite,  la  mons- 
truosité semble  plus  ou  tnoins.considérable  ; mais  au  fond  la 
maladie  est  la  meme  : il  est  possible  que  l’hydrocéphalie 
n’altère  pas  la  forme  de  tout  l’organe,  que  la  sérosité  ne 
s’accumule  qu’a  la  partie  inférieure  des  ventricules,  que  dès- 
lors  le  cerveau  ne  soit  altéré  que  dans  sa  base  et  sur  scs  côtés, 
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mais  qu’il  conserve  sa  forme  à sa  partie  supérieure.  M.  Chaus- 
sier  a rencontré  plusieuis  fois  ce  cas;  une  autre  fois  aussi  il  a 
vu  une  hernie  hydroo  phalique , dans  laquelle  la  tumeur 
n’étant  pas  plus  grosse  qu’une  figue  , on  en  tenta  l’extirpa- 
tion : l’enfant  mourut  au  bout  de  dix  jours,  et  il  ne  fut  pas 
possible  de  reconnaître  si  l’opération  lui  aurait  été  utile. 

Le  prolongement  rachidien  est,  aussi  bien  que  la  masse 
encéphalique,  susceptible  d’  tre  le  siège  d’une  semblable  hy- 
dropisie,  et  cela  constitue  la  maladie  appelée  hydrorachitis 
ou  spina  bifida.  Les  freLus  qui  sont  atteints  de  cette  mons- 
truosité portent  ordinairement  à la  face  spinale  du  rachis  une 
tumeur  oblongue,  lisse,  fluctuante,  remplie  d’une  sérosité 
tantôi  diaphane  et  incolore-,  tantôt  blanchâtre  et  puriforme  , 
et  qui  saille  à travers  un  écartement  plus  ou  moins  considérable 
que  présente  en  cet  endroit  le  rachis  : de  cet  écartement  même, 
vient  le  nom  de  spina  bijîda  qui  a été  donné  à la  maladie. 
Tantôt  la  maladie  occupe  toute  la  longueur  du  rachis  ; tantôt 
elle  n’existe  qu’à  un  des  points  de  ce  rachis  , ou  au  cou  , ou 
aux  lombes  ; ce  qui  est  plus  fréquent.  Quelquefois  la  tumeur 
s’est  ouverte  pendant  la  grossesse  , la  sérosité  s’est  écoulée,  et 
il  ne  reste  alors  au  dehors  que  les  débris  de  la  tumeur,  qu’une 
sorte  d’enveloppe  flasque,  pendante,  ou  même  une  simple 
ouverture  fistuleuse.  Comme  les  vertèbres  se  forment  par 
trois  points  d’ossification  , un  antérieur  pour  le  corps  , et  l’au- 
tre postérieur  pour  chacune  des  deux  moitiés  de  ce  qu’on  ap- 
pelle la  portion  annulaire,  on  conçoit  comme  l’écartement  de 
la  face  postérieure  du  rachis  peut  se  faire  : il  dépend  de  ce 
que  l’hydropisie  a empêché  les  deux  points  d’ossification  pos- 
térieurs de  se  réunir,  ou  même  de  ce  qu’elle  les  a désunis 
lorsque  leur  réunion  n’était  encore  que  peu  consolidée. 

Après  les  parties  nerveuses  centrales,  un  des  appareils  qui 
présentent  le  plus  fréquemment  des  altérations  conge'niales,  des 
monstruosités,  est  l’appareil  génital.  Nous  avons  déjà  parlé  des 
cas  où  il  y avait,  soit  réunion  plus  ou  moins  complctte  des 
organes  de  l’un  et  l’autre  sexe,  ce  qu’on  a appelé  improprement 
hermaphrodisme , soit  duplicité  de  quelques-uns  des  organes 
du  sexe  mâle  ou  du  sexe  femelle.  Indépendamment  de  ces 
vices,  cet  appareil  est  susceptible  d’en  présenter  d’autres , 
auxquels  on  a donné  quelquefois  des  noms  particuliers.  Ainsi, 
on  appelle  hypospadias  uu  vice  de  conformation  des  parties 
génitales  du  sexe  mâle  , consistant  en  ce  que  l’urètre  ne  se 
prolonge  pas  dans  l’épaisseur  du  gland  pour  se  terminer  à 
son  extrémité,  mais  aboutit  audessous  à une  distance  plus  ou 
moins  éloignée  de  ce  gland.  Si  alors  lescrotumse  trouve  divisé 
sur  la  ligne  médiane , et  forme  un  enfoncement  plus  ou  moins 
profond,  bordé  sur  les  côtés  par  deux  longs  et  larges  replis  eu- 
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tancs  , et  qui  simule  une  vulve , on  peut  être  induit  en  erreur 
sur  le  véritable  sexe  de  l’individu.  Nous  pourrions  en  rap- 
porter ici  plusieurs  exemples;  mais  le  lecteur  peut  les  voir 
au  mol  hypospadias , où  ils  sont  détaillés,  et  surtout  à celui 
hermaphrodite , où  il  lira  celui  d’un  individu  qui,  réputé  du 
sexe  féminin  pendant  vingt-deux  ans  , fut,  après  ce  long  in- 
tervalle, reconnu  du  sexe  masculin.  Ce  serait  mériter  un  re- 
proche que  de  les  répéter  ici.  Cet  hypospadias  constitue  le  genre 
d’hermaphrodisme  qui  résulte  d’un  vice  dans  l’organe  sexuel 
mâle  , genre  de  monstruosité  qui  doit , encore  moins  que  tout 
autre,  être  nommé  hermaphrodisme,  puisqu’il  n’existe  qu’un 
sexe  , le  sexe  masculin  , et  même  que  ce  sexe  est  le  plus  sou- 
vent imparfait.  Cet  hypospadias  , en  effet,  s’oppose  souvent  à 
ce  que  la  génération  soit  féconde  ; cependant  on  a quelques 
exemples  où  ce  vice  n’a  pas  ce  fâcheux  résultat  : cela  dépend 
du  degré  auquel  il  est  porté  ( Voyez  hypospadias,  au  t.  xxtu 
de  ce  Dictionaire ).  Quelquefois  l’urètre,  au  lieu  d’aboutir 
audessous  du  gland  et  même  au  périnée,  se  termine  audessus 
du  pénis  sous  l’arcade  du  pubis.  Ce  vice  de  conformation , 
qui  est  plus  rare  que  le  précédent,  mais  du  même  genre,  doit 
en  être  distingué  sous  le  nom  d ' épispadias. 

Le  sexe  femelle  est  aussi  susceptible  de  présenter  des  alté- 
rations qui  peuvent  induire  en  erreur  sur  sa  véritable  nature, 
et  le  faire  prendre  pour  le  sexe  mâle.  Le  clitoris  , par  exemple, 
peut  avoir  un  volume  qui  le  fera  prendre  pour  un  pénis;  et 
c’est  presque  toujours  rette  difformité  qui , jointe  à quelques 
autres,  constitue  le  genre  d’hermaphrodisme  résu  liant  d’une 
altération  du  sexe  féminin.  Nous  renverrons  encore  ici , poul- 
ies détails,  à ce  même  article  hermaphrodisme  : on  y verra 
surtout  une  observation  très-détail  lee  deiVL  le  docteur  Béclard, 
insérée  d’autre  part  dans  le  Bulletin  de  la  faculté,  et  qui  est 
relative  à une  femme  appelée  Marie-Madeleine  Lefort , qu’un 
développement  insolite  du  clitoris  et  une  imperforation  de  la 
vulve  avaient  fait  passer,  sinon  pour  un  homme  tout  à fait, 
au  moins  pour  un  hermaphrodite. 

Une  monstruosité  assez  fréquente,  et  sur  la  cause  de  laquelle 
5’ est  exercé  surtout  l’imagination  des  gens  du  monde,  est  celle 
qui  consiste  dans  des  taches  de  couleurs  diverses,  de  configu- 
ration différente  qu’on  observe  quelquefois  sur  la  peau,  et  aux- 
quelles on  a donné  le  nom  vulgaire  d'envies.  Ces  taches  sont, 
comme  on  le  sait,  généralement  attrihuéesou  à une  impression 
physique  qu’aura  éprouvée  la  mère  pendant  sa  grossesse,  ou 
à un  vil  désir  qui  l’aura  sollicitée  et  qu’elle  n’aura  pas  satis- 
fait, d’où  vient  le  nom  d'envies  qu’on  leur  a donné.  Mais,  sans 
récuser  toute  influence  des  impressions  inoiales  de  la  meresur 
l’état  physique  de  l’enfant,  il  nous  sera  aisé  de  prouver  dans. 
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la  seconde  moitié  de  cet  article , lorsque  nous  chercherons  à 
remonter  aux  causes  des  monstruosités,  que  l’imagination  de 
la  mère  n’a  pas  de  part  à la  formation  de  ces  taches  , et  qu’elles 
sont  toujours  le  résultat  d’une  maladie  de  la  peau  qui  en  a 
plus  ou  moins  altéré  le  tissu.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  taches 
sont  très- variables , ou  rouges,  ou  brunes,  ou  jaunâtres,  bleuâ- 
tres, ou  mélangées  de  diverses  couleurs:  on  n’en  voit  jamais 
de  vertes  ; souvent  elles  sont  circulaires  , obrondes  , quelque- 
fois irrégulières  et  diffuses.  C’est  dans  ce  dernier  cas  que  des 
yeux  prévenus  leur  ont  trouvé  des  ressemblances  avec  mille 
objets  divers,  et  nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  rap- 
porter ici  tous  les  contes  merveilleux  qui  ont  été  faits  par  les 
commères  des  deux  sexes , comme  l’a  dit  ailleurs  maligne- 
ment l’un  de  nous. 

Ces  taches  ne  sont  pas  même  les  seules  maladies  que  puisse 
présenter  la  peau.  Haller  parle,  non  d’après  lui, à la  vérité, 
mais  d’après  les  auteurs  , d’hommes  qui  avaient  la  peau  toute 
couverte  de  poils,  et  qui,  sous  ce  rapport,  ressemblaient  à 
des  animaux,  il  fait  mention  de  même  d’individus  au  front 
desquels  il  s’était  développé  des  cornes.  Souvent  celle  mem- 
brane offre  çà  et  là  des  tumeurs  verruqueuses  qui  ont 
donné  lieu  aussi  à de  ridicules  comparaisons.  Les  auteurs, 
par  exemple  , parlent  souvent  de  foclus  chez  lesquels  le  pénis 
était  attaché  au  front  : à coup  sûr  l’appendice  qu’ils  ont  pris 
pour  le  pénis  n’en  était  pas  un  ; c’était,  ou  une  tumeur  verru- 
queuse  oblongue,  ou  mieux  le  nez  lui-même,  mais  difforme  , 
et  comme  disposé  en  trompe.  De  même,  sur  cent  trente-huit 
monstruosités  que  l’un  de  nous,  M.  Chaussier,  a observées  sur- 
plus de  vingt-trois  mille  enfans  qui  , pendant  cinq  ans,  ont 
été  apportés  ou  faits  à l’hospice  de  la  Maternité  de  Paris,  il 
en  a vu  deux  qui  avaient  aux  membres  inférieurs  la  maladie 
connue  sous  le  nom  d ’e'le'phanliasis  des  Arabes.  C’était  une 
tuméfaction  compacte,  rcui tente,  indolente,  qui  occupait 
les  pieds , les  jambes  el  une  partie  des  cuisses  : il  n’y  avait  ni 
chai  eur,  ni  rougeur,  ni  altération  sensible  à la*  peau  ; la 
pression  n’occasionait  ni  douleur  ni  excavation , comme  dans 
l’œdème;  enfin,  cette  tuméfaction  était,  à chaque  jambe, 
entrecoupée  par  deux  sillons  circulaires,  étroits  et  profonds, 
comme  si  là  partie  eût  élé  fortement  serrée  par  une  ficelle. 
A la  dissection,  la  peau  u’offrit  aucune  altération  dans  son 
épaisseur  et  à sa  face  externe  : mais  les  vésicules  des  tissus 
adipeux  sous-cutunes  étaient  remplies  d’une  glaisse  blanche, 
compacte,  et  leurs  aréoles  infiltrées  d’un  fluide  séro-gélali- 
neux  que  l’on  pouvait  facilement  exprimer  par  la  pression. 

Le  rachitisme,  qui  est,  après  la  naissance,  une  cause  si 
fréquente  de  difformités,  peut  de  même  frapper  le  fœtus  peiv- 
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dant  sa  vie  intra-utérine  , et  le  faire  naître  alors  avec  des  defor- 
mations qui  paraîtront  de  considérables  monstruosités. Parmi  les 
cent  trente-huit  cas  de  monstruosités  qu’a  recueillis  M.  Chaus  • 
sicr  sur  le  mouvement  de  son  hôpital  pendant  cinq  ans,  il  y 
en  avait  un  où  la  gibbosité  , la  distorsion  du  dos  , la  mollesse, 
la  flexibilité  des  os , la  déformation  du  thorax,  prouvaient 
évidemment  l'existence  du  rachitis.  Parmi  les  ligures  des 
monstres  que  contient  l’ouvrage  de  Sœminerring,  ci-dessus  cité, 
il  en  est  aussi  qui,  selon  cet  auteur,  se  rapportent  à un  rachitis 
congénial. 

Nous  rapprochons  du  rachitis  congénial  les  cas  où  les  en- 
fans  en  naissant  ont  offert  des  fractures  ou  des  luxations  que 
l’un  de  nous,  M.  Chaussier,  dans  un  mémoire  inséré  dans  le 
Bulletin  de  la  faculté  , tom.  m,p.  3o2  , a appelées  spontanées , 
pour  faire  entendre  qu’elles • n’étaient  nullement  le  produit 
d’une  violence,  d’une  cause  extérieure.  Ces  cas  ont  encore 
été  de  ceux  qu’ont  invoqués  les  auteurs  pour  prouver  la  part 
que,  selon  eux  , l’imagination  de  la  mère  a à la  production 
des  monstruosités.  Ainsi,  Mallebranche , par  exemple  ( Æe- 
clierehes  de  la  vérité , liv . n,  chap.vn  ),  parle  d’un  jeune 
homme  qui  était  né  avec  des  fractures  aux  bras  et  aux  jambes, 
aux  lieux  mêmes  où  on  rompt  les  criminels  , qui  a vécu  plus 
de  vingL  ans  dans  cet  état , et  qui  le  devait  à la  vive  impres- 
pression  qu’avait  éprouvée  sa  mère  en  assistant  à une  exécu- 
tion. Hartzoecker  [Suite  des  conjectures  phys. , Amsterdam, 
1708)  cite  un  fait  tout  à fait  analogue.  Muys  , dans  la  pré- 
face de  son  traité  [ De  musculoruni  artificiosd fabrid , 1760), 
en  raconte  un  tout  semblable  , qu’il  tenait  de  Bidloo.  Des  laits 
récens,  observés  de  nos  jours,  et  dont  plusieurs  ont  été  pré- 
sentés h la  faculté  de  médecine  par  M.  Chaussier,  ne  permet- 
tent pas  de  douter  de  la  réalité  des  précédens;  mais  c’est  leur 
cause  prétendue  qu’il  faut  récuser.  En  effet,  dans  aucun  des 
cas  observés  pat  M.  Chaussier,  la  mère  n’avait  éprouvé  d’im- 
pressions qui  eussent  des  rapports  avec  les  fractures  que  pré- 
sentaient les  fœtus.  Dans  un  de  ces  fœtus,  ces  fractures  étaient 
au  nombre  de  cent  treize  : l’enfant  pesait  un  peu  plus  de  cinq 
livres  deux  onces  , ce  qui  est  le  poids  de  plusieurs  enfans  à 
terme;  mais  sa  longueur  n’était  que  de  onze  pouces  cinq  lignes , 
ce  qui  est  beaucoup  audessous  de  la  mesure  ordinaire  des  en- 
fans  à terme  : la  tête  était  longue , grosse,  et  faisait  au  moins 
le  tiers  de  la  longueur  totale  du  corps  ; les  quatre  membres 
gros, courts  , comme  bosselés,  étaient  flexibles  dans  leur  milieu, 
et  on  distinguait  lit  une  crépitation  sensible.  L’enlant  étant 
mort  après  vingt-quatre  heures,  on  en  fit  la  dissection  : sous 
la  peau  , il  y avait  une  assez  grande  quantité  de  graisse  , plus 
grande  que  celle  qui  existe  d’ordinaire  ; les  05  longs  des 
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membres  étaient  plus  courts , mais  plus  gros  et  plus  e'pais  ; 
ils  étaient  tous  plus  ou  moins  courbes  sur  leur  longueur  , et 
présentaient  des  fractures  ou  divisions  transversales  , quelques* 
unes  déjà  réunies  , d’autres  plus  récentes  , avec  flexibilité  , et 
un  bruit  sensible  de  crépitation;  en  détachant  le  périoste  de 
dessus  les  os  vers  les  lieux  fracturés,  on  vit  que  les  surfaces 
de  chaque  fragment  étaient  rouges,  inégales , raboteuses , for- 
méesde  petits  grains  parsemés  de  petits  filameus  lamineux,  qui 
d’une  surface  s’étendaient  à l’autre  : lorsqu’il  y avait  cal  , 
on  voyait  au  lieu  de  ce  cal  une  petite  saillie  blanchâtre  et 
cellulaire  : les  côtes  seules  avaient  soixante-onze  fractures, 
dont  plusieurs  étaient  déjà  réunies  par  un  cal  volumineux, 
taudis  que  les  autres  étaient  crépitantes.  En  somme  , le  nombre 
des  fractures  s’élevait  à cent  treize.  La  mère  était  une  femme 
de  trente-trois  ans,  bien  portante,  qui  était  déjà  mère  de 
quatre  enfans  , et  qui , dans  la  grossesse  de  ce  dernier,  n’avait 
rien  éprouvé  de  particulier.  Il  n’est  aucun  lecteur  qui 
ne  pressente  de  suite  qu’un  pareil  phénomène  est  étranger 
à l’imagination  de  la  mère,  et  dérive  au  contraire  d’une 
maladie  que  le  fœtus  a éprouvée  dans  l’utérus. 

Il  en  est  de  môme  des  luxations  qu’on  observe  quelquefois 
dans  les  fœtus.  Parmi  les  cent  trente-huit  cas  de  monstruosités 
observés  par  M.  Chaussier  à l’hospice  de  la  Maternité,  il  yen 
avait  un  où  il  y avait  à la  fois  luxation  des  deux  cuisses,  des 
deux  genoux,  des  deux  pieds  et  de  trois  doigts  de  la  main 
gauche.  Ces  luxations  sont , de  même  que  les  fractures,  sponta- 
nées, c’est-à-dire,  qu’elles  ne  sont  pas  le  produit  d’une  Vio- 
lence extérieure  : ce  qui  le  prouve  , c’est  que  le  plus  souvent 
elles  sont  multiples  , c’est-à-dire  , qu’elles  existent  en  plusieurs 
articulations  à la  fois,  et  que  les  déplacemens  qui  les  consti- 
tuent sont  dans  des  directions  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  les 
pressions  qu’a  pu  éprouver  l’enfant  pendant  l’accouchement. 
On  ne  voit  d’ailleurs  ni  gonflement , ni  ecchymoses  aux  par- 
ties alfectées.  Quelle  est  la  cause  de  ces  luxations  ? Nul  doute 
encore  que  ce  ne  soit  une  maladie  du  fœtus.  Dans  un  cas  de  ce 
genre  observé  par  M.  Chaussier,  la  mère  de  l’enfant,  dans  le 
neuvième  mois  de  sa  grossesse,  sentit  son  enfant  exécuter  tout 
à coup  des  mouvemens  très-mu ltipliés  et  comme  convulsifs, 
qui  se  prolongèrent  pendant  dix  minutes  , et  il  est  assez  natu- 
rel de  penser  que  ces  mouvemens  furent  la  cause  de  la  luxa- 
tion que  l’enfant  présenta  à sa  naissance. 

Une  des  difformités  les  plus  fréquentes,  puisqu’elle  s’est 
présentée  trente-sept  fois  sur  les  cent  trente-huit  cas  de  mons- 
truosités qu’a  recueillis  M.  Chaussier,  est  celle  que  ce  profes- 
seur appel  le  hyllose,  ou  renversement  de  l’un  ou  des  deux  pieds, 
soit  eu  dedans  , soit  en  dehors.  Les  individus  qui  la  présentent 
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sont  appelés  vulgairement  bancroches , pieds-bols  ou  tortus. 
11  y a encore  ici  beaucoup  de  variétés  : tantôt  la  déviation  du 
pied  est  en  dedans,  c’est  le  côté  externe  de  cette  partie  qui 
repose  sur  le  sol  ; tantôt  c’est  le  contraire;  et  les  anciens  ap- 
pelaient vari  ceux  qui  offraient  la  première  disposition,  et 
valgi  ceux  qui  avaient  la  seconde.  D’autres  fois,  le  pied  est 
dévie  en  arrière,  de  sorte  que  c’est  par  le  dos  de  cette  partie 
et  la  face  antérieure  de  la  jambe  qu’on  reposerait  sur  le  sol  ; 
dans  d’autres  cas,  au  contraire , il  est  contourné,  comme  roulé 
en  dessus.  11  n’y  a pas  de  terme,  en  quelque  sorte,  aux  modifi- 
cations qui  peuvent  exister  ici.  Tout  dépend  de  la  disposition 
des  surfaces  articulaires  qui  ont  d’autres  inclinaisons.  Souvent 
alors  les  orteils  offrent  aussi  des  monstruosités,  et  le  système 
musculaire  participe  des  difformités  du  système  osseux.  Il  est 
digne  d’ètre  remarqué  que  celle  kyllose  complique  souvent , 
ou  mieux  se  rencontre  souvent  avec  l’acéphalie. 

Les  auteurs  citent  des  distorsions  du  même  genre  et  encore 
plus  considérables  : Bartholin,  par  exemple,  dit  avoir  vu  une 
monstruosité  analogue  aux  membres  supérieurs  , à la  main. 
Lankircli  ( Hist . monst.  ) parle  d’un  individu  où  tout  le  corps 
est  retourné  en  arrière  comme  dans  un  danseur  de  corde,  ad 
funambuli  modum.  Enfin  , dans  l’Histoire  de  l’académie  , pour 
l’année  1700  , il  est  question  d’un  individu  dont  le  corps  était 
tellement  contourné  qu’une  partie  de  ce  qui  est  ordinairement 
a la  face  postérieure  faisait  la  face  antérieure. 

Enfin,  nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  seulement 
énumérer  toutes  les  altérations  que  le  fœtus  peut  apporter  en 
naissant;  il  faudrait  en  quelque  sorte  passer  ei»  revue  chacune 
des  parties,  car  il  n’en  est  aucune  qui  ne  puisse  être  siège  de 
monstruosité.  Ainsi,  le  cœur  a été  trouvé  quelquefois  avec 
une  dilatation  anévrysmatique,  ou  avec  la  conservation  du  trou 
dit  de  Botal  qui  , dans  les  premiers  temps  de  la  grossesse  , fait 
communiquer  ses  deux  oreillettes.  Souvent  les  gros  vaisseaux 
ont  offert  des  modifications  dans  leur  sortie  de  ce  viscère  : 
l’artère  pulmouaire  , par  exemple,  quelquefois  a été  trouvée 
appartenir  à l’artère  aorte.  Le  foie,  dans  certains  cas,  a été 
trouvé  très-gros,  et  composé  de  plus  de  lobes  qu’il  n’en  offre 
ordinairement.  11  en  a été  de  même  de  la  rate  qu’on  a trouvée 
aussi  muitilobée.  Souvent  on  a vu  à l’intestin  iléon  plusieurs 
appendices  digitiformes  qui  contenaient  du  méconium.  Quel- 
quefois aussi  cet  intestin  a été  trouvé  coupé  : conséquemment 
la  continuité  ducaual  intestinal  était  interrompue.  Souventdes 
anomalies  ont  été  trouvées  aussi  dans  les  vaisseaux  ombilicaux. 
En  un  mot , il  n’est  aucune  partie  du  corps  sur  laquelle  on  ne 
puisse  retrouver  l’empreinte  d une  monstruosité  quelconque. 

Telles  sont  donc  les  diverses  et  nombreuses  monstruosités 
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qui  ont  été  observées  jusqu’à  présent  dans  l’espèce  humaine.  ' 
Nous  ne  nous  dissimulons  pas  combien  est  arbitraire  et  insuf- 
fisant l’ordre  dans  lequel  nous  les  avons  décrites.  Nous  recon- 
naissons que  cette  division  de  toutes  les  monstruosités  en  trois 
classes,  les  monstres  par  excès  , ceux  par  défaut,  et  ceux  par 
une  anomalie  quelconque  dans  la  dimension  , la  situation  et  la 
structure  des  parties  , est  peu  philosophique  , parce  qu’elle 
n’est  nullement  fondée  sur  la  cause  des  monstruosités  : consi- 
dérée comme  méthode  descriptive,  elle  a même  cet  inconvé- 
nient d’exposer  à des  répétitions  ; dans  les  monstres  par  défaut, 
en  ellet , que  de  parties  qui  manquent , et  qui  ne  sont  en  moins 
que  consécutivement  à un  défaut  de  développement  ou  à une 
maladie  qui  les  a détruites!  Plusieurs  de  ces  monstruosités 
peuvent  d’ailleurs  se  montrer  réunies  dans  un  même  individu; 
de  sorte  que  cela  augmente  h l’infini  le  nombre  des  cas  de  mons- 
truosités qui  peuvent  se  présenter  : sur  un  fœtus  double  , pat- 
exemple,  eu  même  temps  que  quelques  parties  sont  en  plus,  ( 
d’autres  sont  en  moins,  et  quelques  autres  encore  peuvent  of- 
frir des  modifications  dans  leur  forme  et  leur  structure.  Si  nous  • 
avions  voulu  encore  une  fois  rapporter  un  exemple  de  tous  les 
cas  qui  se  sont  offerts,  nous  aurions  plus  que  doublé  cet  article 
déjà  trop  long  ; mais  il  nous  semble  que  les  divers  chefs  que  i 
nous  avons  posés  , permettront  qu’on  rapporte  à eux  tous  les  I 
cas  que  nous  avons  omis  , et  qui  pourront  se  présenter  par  la 
suite. 

Nous  n’avons  nullement  parlé  des  monstres  supposés  pro- 
venir du  rapprochement  de  l’espèce  humaine  avec  une  autre  I 
espèce  animale,  parce  que  la  crédulité  seule  a admis  leur 
existence,  et  qu’au  contraire  les  faits  Ja  réprouvent.  Quel- 
ques auteurs  , Jiarlholin  , Scbenckius  , etc. , parlent  bien  d’a- 
nimaux particuliers  qui  seraient  nés  de  la  femme;  et  vice 
versa,  d’hommes  qui  seraient  nés  de  femelles  d’animaux.  Le 
vulgaire  a surtout  attaché  du  prix  à ces  récits,  mais  tous  sont 
apocryphes.  Si  la  nature  a permis  qu’un  rapprochement  entre  : 
certaines  especes  d’animaux  voisines  l’une  de  l’autre  fût  sui-  : 
vie  de  fécondité  , et  qu’il  eu  résulte  alors  ce  qu’on  appelle  un 
métis , un  mulet ; il  ne  paraît  pas  que  cela  soit  possible  à l’es- 
pèce humaine  : tout  ce  qu’on  a dit  de  la  fécondation  deS 
chèvres  par  les  bergers  de  Sicile  , ou  des  dévotes  de  l’Egypte 
par  le  bouc  du  temple  de  Memphis  , doit  être  relégué  parmi 
les  fables. 

i Section  deuxième.  Causes  des  monstruosités . 

L’élude  des  diverses  monstruosités  de  l’espèce  humaine  ne 
serait  qu’un  vain  objet  de  curiosité  , si  elle  était  séparée  de 
toute  considération  physiologique  relative  à leur  cause  t-t  » 
à leurs  influences  respectives.  Aussi  la  recherche  de  ccs  objets  i 
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a-t  elle  de  tout  temps  excite'  l’attention  et  les  travaux  des  mé- 
decins et  des  philosophes.  Le  vulgaire  peut,  h l’occasion  des 
monstruosité  , se  contenter  de  dire  que  ce  sont  clés  jeux , clés 
écarts  de  la  nature  ; mais  le  naturaliste  ne  peut  ainsi  se  payer 
de  mots  : il  sait  trop  bien  que  la  nature  ne  joue  point , n’a  pas 
de  caprices,  qu’elle  est  partout  également  ordonnée;  que  si 
quelquefois  elle  semble  se  permettre  des  écarts , ces  écarts  ne 
sont  tels  que  pour  notre  faible  intelligence  qui  ne  connaît  pas 
alors  par  quelles  lois  elle  a agi  ; que  si  , par  exemple  , dans  les 
monstruosités  , elle  a paru  s écarter  de  ses  lois  accoutumées  , 
c’est  que  d’autres  lois  lui  ont  commandé  une  autre  direction  : 
de  sorte  que  la  régularité  , l’ordre  existent  là  même  où  l’on 
croyait  11e  voir  qu’irrégularité  et  désordre. 

D’ailleurs  , cette  recherche  de  l’inlluence  respective  des  di- 
verses monstruosités  et  de  leur  cause,  est  du  plus  vif  intérêt. 
Par  la  première  , nous  sommes  conduits  à spécifier  le  rôle  de 
chacune  des  nombreuses  parties  qui  composent  le  corps  hu- 
main, à signaler  dans  quel  degré  de  subordination  réciproque 
sont  les  unes  des  autres  ces  diverses  parties  ; nous  éclairons  la 
mécanique  de  l’homme  avec  plus  de  sûreté  que  nous  ne  le 
faisons  dans  nos  expériences,  parce  que  les  résultats  des  muti- 
lations qui  existent  naturellement  dans  les  monstruosités  res- 
sortent avec  biyn  plus  d’évidence  que  dansjcs  mutilations  ar- 
tificielles que  nous  pouvons  produire  dans  des  vivi- sections. 
Par  la  seconde,  nous  pouvons  répandre  quelque  jour  sur  les 
questions  les  plus  hautes  de  la  physiologie,  par  exemple, 
éclaircir  le  mécanisme  de  la  génération  , puisque  les  monstruo- 
sités tiennent  à quelques  lésions  dans  l’exercice  de  cette  fonc- 
tion; éclairer  sur  la  série  des  développemens  qu’éprouvent 
l’embryon  et  le  fœtus  pendant  la  vie  intra  utérine,  puisque 
c’est  cet  embryon,  ce  fœtus,  qui  en  sont  le  sujet;  faire  con- 
naître enfin  quelles  maladies  peuvent  atteindre  cet  embryon  , 
ce  fœtus,  et  quelles  causes  morbifiques,  soit  externes,  soit  or- 
ganiques et  internes,  peuvent  altérer  ses  organes  et  scs  fonc- 
tions. 

Mais  cette  recherche,  surtout  celle  qui  est  relative  h l’oii- 
gine  des  monstruosités  , il  faut  l’avouer  , est  hérissée  des  plus 
grandes  difficultés.  On  est,  à l’égard  d’elle  , placé  en  quelque 
sorte  dans  un  cercle  vicieux  ; car  elle  exigerait  préalablement 
la  notion  de  tous  ces  mêmes  objets  sur  lesquels  nous  venons  de 
dire  qu’elle  répandait  des  lumières;  c’est-à  dire,  la  connais- 
sance du  mécanisme  de  la  génération,  celle  de  la  série  des 
développemens  par  lesquels  passe  le  nouvel  être  , la  notion  de 
la  vio  propre  de  ce  nouvel  individu  dans  chacune  de  scs  di- 
verses phases  , enfin  celle  des  rapports  réels  qu’a  cet  être  avec 
la  temme  qui  le  porte  dans  sou  sein.  Or , mille  obscurités 
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existent  encore  pour  nous  sur  chacun  de  ces  objets.  Le  méca- 
nisme de  la  conception  est  encore  ignoré,  les  physiologistes 
sont  à son  égard  partagés  en  deux  sectes  , savoir  : les  partisans 
de  Vepigénèse  , c’est-à-dire,  ceux  qui  croient  que  , dans  la  gé- 
nération, l’individu  nouveau  est  formé  de  toutes  pièces  par 
des  parties  que  lui  fournissent  à la  fois  le  père  et  la  mère  ; et 
les  partisans  de  l’évolution  , c’est-à-dire  , ceux  qui  croient , au 
contraire,  qu’il  préexiste  chez  la  femelle  un  germe  auquel  le 
mâle  ne  fait  ensuite  qu’imprimer  , lors  de  l’acte  de  la  géné- 
ration , le  mouvement  de  vie  et  de  développement.  De  même, 
quelque  nombreux  que  soient  les  travaux  faits  jusqu’à  pré- 
sent sur  le  fœtus,  on  ne  connaît  pas  bien  la  série  des  étals  par 
lesquels  il  passe  pour  parvenir  à l’epoque  de  la  naissance  : nul 
doute  que,  dans  ce  court  intervalle,  il  ne  subisse  plus  de  chan- 
gemens  qu’il  n’en  éprouvera  dans  tout  le  reste  de  sa  vie  ,•  nul 
doute  qu’il  ne  passe  par  des  états  où  le  mécanisme  de  sa  nutri- 
tion est  tout  différent  : ce  mécanisme  , par  exemple,  pourrait-il 
être  le  même  , lorsque  le  nouvel  être  n étant  encore  qu’erabryon 
et  sans  adhérence  aucune  à l’utérus,  ne  vit  que  par  l’inter- 
mède de  la  vésicule  ombilicale  , et  lorsque  , devenu  fœtus  , le 
placenta  est  développé  et  devient  l'organe  qui  puise  dans  le 
sein  de  la  mère  et  qui  élabore  le  sang  qui  est  nécessaire  à son 
entretien  et  à son  accroissement?  H y a plus:  non-seulement 
on  ignore  ces  grandes  mutations  qu’éprouve  le  fœtus  dans  tout 
son  être,  mais  encore  on  ignore  aussi  la  succession  des  déve- 
loppemens  qu’éprouvent  chaque  tissu  , chaque  organe  , chaque 
appareil  , et  cependant  on  verra  que  beaucoup  de  monstruo- 
sités tiennent  à l’ordre  particulier  de  ces  développemcns.  Enfin, 
cette  ignorance  où  nous  sommes  de  la  série  des  accroissemens 
du  fœtus  en  entraîne  nécessairement  une  aussi  profonde  sur- 
toute  la  physiologie  de  cet  être  ; nous  connaissons  peu 
le  mécanisme  de  son  état  de  santé  , et  par  suite  nous  devons 
ignorer  le  nombre  et  l’étiologie  des  maladies  qui  peuvent 
l’atteindre. 

Toutefois,  nous  allons  faire  connaître  l’état  actuel  de  la 
science  sur  celte  question  de  l’origine  des  monstruosités , quel- 
que difficile  qu’elle  puisse  être  : nous  allons  d’abord  indiquer 
d’une  manière  générale  quels  principaux  systèmes  on  a ima- 
ginés à son  égard  ; et  ensuite  nous  ferons  des  applications  de 
ces  systèmes  à chacun  des  genres  de  monstruosités  que  nous 
avons  décrits  , afin  d’en  apprécier  la  fausseté  ou  la  justesse. 

Avons-nous  besoin  de  rappeler,  que  dans  les  temps  anciens, 
les  monstruosités  furent  altubuées  à des  causes  surnaturelles, 
à la  colère  des  dieux,  à l’influence  maligne  des  démons?  L’his- 
toire nous  apprend  que,  d’après  cette  croyance,  on  faisait  des 
prières  publiques  à Athènes  et  à Rome  lorsqu’il  naissait  quel- 
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ques  cnfans  difformes;  et  le  bon  Pare  nous  dit  encore  que  , de 
son  temps,  la  naissance  d’un  monstre  était  considérée  comme 
un  fâcheux  présage,  comme  l’annonce  d’une  guerre  ou  d’une 
famine,  etc.  Aujourd’hui,  de  telles  opinions  n’ont  pas  be- 
soin d’être  réfutées.  Parmi  les  nombreuses  hypothèses  qu’on  a 
conçues  sur  l’origine  des  monstruosités  , nous  nous  arrêterons  h 
trois  principales  : celle  qui  les  attribue  à l’imagination  de  la 
mère;  celle  qui  les  rapporte  h une  altération  qu’a  éprouvée, 
par  des  causes  accidentelles,  le  nouvel  individu  depuis  la  con- 
ception jusqu’à  la  naissance,  ou  théorie  des  causes  acciden- 
telles ; et  enfin  celle  qui  admet  une  défectuosité  primitive  dans 
les  germes  , ou  système  des  germes  originairement  monstrueuse. 

Aucune  opinion  11’est  plus  généralement  répandue,  nous  ne 
disons  pas  seulement  parmi  les  gens  du  monde,  mais  encore 
parmi  des  médecins  et  des  hommes  d’ailleurs  éclairés , que  celle 
qui  attribue  les  monstruosités  que  peuvent  présenter  des  fœtus 
à l'influence  qu'a  exercée  sur  ces  fœtus  l’imaginatio-n  de  la  mère 
qui  les  portait  dans  sou  sein.  Ainsi,  presque  loujouis,  on  a cru 
trouver  dans  les  taches  cutanées  , connues  sous  le  nom  vul- 
gaire d’envies,  des  ressemblances  avec  des  objets  que  la  mère 
prétendait  avoir  désirés  vivement  pendant  sa  grossesse,  ou  qui 
au  moins  avaient  profondément  frappé  son  imagination.  De 
meme,  on  a cru  trouver  souvent  dans  les  débris  d’une  anencé- 
phalie ou  les  apparences  d’une  exomphalc,  une  ressemblance 
avec  quel  que  objet  extérieur  qui  avait  été  pour  la  mère , pendant 
sa  grossesse,  un  grand  su  jet  d’elfroi.  Nons  avons  rapporté,  d’a- 
près Malebranche  , l’histoire  de  cet  enfant  né  avec  des  fractures 
aux  bras , aux  jambes , et  qui  devait,  dit- on , cette  monstruosité  à 
la  profonde  impression  qu’avait  éprouvée  sa  mère  en  voyant 
rompre  un  criminel.  Tous  les  livres  sont  pleins  d’histoires 
semblables,  et  souvent  appuyées  des  témoignages  les  plus  im- 
posans.  Ainsi,  une  princesse  est  accusée  d’adultère  pour  avoir 
mis  au  monde  un  enfant  noir,  et  Hippocrate  la  fait  absoudre, 
sfnis  le  prétexte  qu’au  pied  du  lit  de  la  princesse  était  le  por- 
trait d’un  nègre,  qui  a pu  frapper  son  imagination.  Au  con- 
traire, au  rapport  d’Héliodore,  l’épouse  d’un  roi  d’Ethiopie 
engendre  une  fille  blanche,  parce  qu’au  moment  de  la  concep- 
tion , elle  avait  les  yeux  fixés  sur  Je  portrait  de  la  belle  An- 
dromède. On  lit  dans  la  Genèse  que  Jacob,  étant  convenu  avec 
sou  beau-père  La  ban  de  prendre  dans  le  partage  de  leurs  trou- 

Ïieaux  toutes  les  brebis  qui  ‘seraient  tachetées  de  diverses  cou* 
eurs,  réussit  à rendre  sa  paît  plus  considérable,  en  présentant 
aux  brebis,  dans  les  étables,  les  patinages,  les  abreuvoirs,  des 
objets  de  diverses  couleurs,  des  branches  d’arbres  écorcées, 
par  exemple.  Damascène  assure  avoirvu  une  fille  velue  comme 
lia  ours,  parce  que  sa  mère  l’avait  engendrée  lorsqu’elle  avait 
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sous  les  yeux  la  figure  d’un  saint  Jean  vêtu  d’une  peau  avec 
sou  poil.  Nous  pourrions  allonger  de  beaucoup  cet  article,  si 
nous  voulions  rapporter  ici  toutes  les  histoires  de  ce  geme 
qu’ont  recueillies  les  auteurs,  et  l’on  peut  dire  même  qu’il 
n’est  presque  pas  d’année  où  l’on  n’en  entende  citer  de  nou- 
velles. 

Cependant  aucune  opinion  ne  supporte  moins  l’examen  sé- 
vère de  la  raison.  D’abord  le  fait  de  la  ressemblance  de  la 
monstruosité  avec  l’objet  qui  a occupé  l'imagination  de  la 
mère,  ou  qui  a été  le  sujet  de  l’impression,  est  faux  en  lui- 
même.  Toutes  les  fois  en  effet  qu’on  examine  avec  soin  , on 
voit  toujours  que  cette  ressemblance  n’existe  que  pour  des 
yeux  prévenus,  et  qu’elle  serait  méconnue  par  toute  personne 
qui  ne  serait  pas  instruite  de  l’objet  qui  était  dans  l’imagina- 
tion. Les  taches  cutanées , par  exemple  , ne  sont  jamais,  comme 
on  l’a  dit,  des  empreintes  exactes  de  fruits  ou  d’animaux, 
mais  des  taches  toujours  plus  ou  moins  irrégulièrement  figu- 
rées, et  qui  consistent  seulement  dans  une  altération  particu- 
lière du  tissu  de  la  peau.  Ce  n’est  jamais  qu’après  l’événement 
que  les  femmes  accusent  un  rapport  de  ressemblance  entre  la 
monstruosité  que  présente  leur  enfant,  et  l’objet  qui  a occupé 
leur  imagination;  et,  dans  les  nombreux  exemples  qu’on  a re- 
cueillis jusqu’à  présent  , il  n’en  est  aucun  où  la  monstruosité 
ait  été  prédite , d’après  la  connaissance  qu’on  pouvait  avoir 
de  l’objet  qui  avait  ébranlé  l’imagination  de  la  mère. 

Ensuite,  si  quelques  faits  ont  pu  paraître  justifier  cette  idée 
d’une  influence  exercée  par  l’imagination,  un  bien  plus  grand 
nombre  leur  sont  contraires.  Les  animaux,  par  exemple,  sont 
comme  l’homme,  susceptibles  de  présenter  des  monstruosités: 
peut-on  admettre  chez  eux  l’influence  de  l’imagination  ? jouis- 
sent-ils de  cette  faculté  si  active,  qui  a sur  le  moral  une  réac- 
tion si  puissante,  et  à laquelle  est  due  en  grande  partie  la 
spontanéité  de  nos  actes  intellectuels  ? On  répondra  peut-être 
que  ces  animaux  peuvent  tout  aussi  bien  que  l’homme  rece- 
voir une  impression  morale  forte,  et  par  là  on  réfutera  l’ob- 
jection que  ces  animaux  nous  fournissent  ; mais  au  moins  l’ob- 
jection reste  toute  entière  pour  les  végétaux  : ces  végétaux 
sont  aussi  suscepliblcs  de  nous  offrir  des  monstruosités,  et 
certes,  l’on  ne  peut  plus  accuser  pour  eux  J’influence  d’une 
imagination  modifiant  l’être. par  suite  des  ébranlemens  qu’elle 
a reçus,  D’ailleurs,  si  par  hasard  la  mère  d’un  enfant  qui  naît 
avec  une  monstruosité  a éprouvé  dans  le  cours  de  sa  grossesse 
quelque  forte  impression , combien  de  fois  le  contraire  n’ar- 
rive-t-il  pas  ? Que  de  femmes  qui  ont  engendré  des  enfans  dif- 
formes, et  dont,  l’imagination  n’avait  reçu  pendant  la  grossesse 
aucun  ébranlement  ? Et  vice  versd}  combien  de  femmes  qui, 
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au  contraire,  ont  éprouve  pendant  leur  grossesse  quelque  im- 
pression, dont  l’imagination  a été  en  proie  h une  idée  fixe,  et 
qui  ont  accouché  cependant  d’enfans  bien  conformés?  Si  l’ima- 
gination avait  la  funeste  influence  qu’on  lui  suppose,  les  mons- 
truosités devraient  être  bien  plus  fréquentes  qu’elles  ne  le  sont. 
Il  est  rare  en  effet  que  pendant  la  grossesse,  état  qui  augmente 
chez  les  femmes  la  sensibilité  déjà  prédominante  dans  ce  sexe, 
l’imagination  des  femmes  ne  soit  frappée  et  remplie  par  une 
impression  quelconque.  Si  l’imagination  avait  le  pouvoir  qu’on 
lui  attribue,  ses  effets  ne  devraient  pas  être  toujours  des  mal- 
heurs ; souvent  aussi  les  mères  devraient  voir  s’accomplir  les 
vœux  qu’elles  forment  relativement  au  sexe  et  aux  qualités  de 
l’enfant  qu’elles  attendent;  la  femme  qui  désire  un  garçon  , 
par  cela  seul  devrait  l’avoir  souvent  ; toutes  les  filles  devraient 
naître  belles  : car  on  ne  voit  pas  pourquoi  l’imagination  qui 
serait  capable  de  modifier  le  fœtus  d’après  une  impression  fâ- 
cheuse , n’aurait  pas  une  égale  aptitude  à le  faire  d’après  une 
impression  agréable.  Le  système  que  nous  combattons  suppose 
encore  que  l’imagination  reste , pendant  tout  le  cours  de  la  gros- 
sesse , tendue  sur  un  même  objet  ; car , si  une  forte  impression 
succède  k une  autre , elle  modifiera  le  fœtus  aussi  bien  que  l’a 
fait  la  première;  et  il  faut  concevoir  alors  cet  être  comme 
n’ayant  rien  de  fixe,  et  passant  par  une  succession  d’états 
anomaux  : certes  , il  est  inutile  de  s’arrêter  à réfuter  une  sem- 
blable assertion. 

Enfin  , ce  qui  achève  de  détruire  cette  théorie  qui  place  l’o- 
rigine des  monstruosités  dans  l’imagination  de  la  mère , c’est 
qu’on  ne  peut  concevoir,  d’après  les  rapports  organiques  que 
le  fœtus  a avec  sa  mère,  comment  agirait  l’imagination  de  la 
première  pouf  la  production  des  monstruosités.  Le  fœtus  et 
la  mère  ne  forment  pas  en  effet  un  seul  individu , mais  en 
constituent  réellement  deux,  qui  ont  chacun  leur  moi,  leur 
nutrition  k part,  et  dont  l’un  seulement  est  enté  sur  l’autre,  et 
puise  dans  celui-ci  la  matière  avec  laquelle  il  fait  le  sang  qui 
le  nourrit.  Considérons-nous  en  effet  le  fœtus  dans  les  temps 
les  plus  rapprochés  de  la  conception?  il  n’a  pas  encore  con- 
tracté adhérence  avec  l’utérus,  il  est  nourri  par  le  seul  secours 
de  la  matière  nutritive  qu’il  a en  lui-même;  sans  communica- 
tion avec  sa  mère,  il  ne  peut  recevoir  d’atteintes  des  secousses 
que  peut  éprouver  l’imagination  de  celle-ci.  Considérons-nous 
ce  fœtus  en  des  temps  plus  avancés  de  la  grossesse  , lorsqu’il 
est  adhérent  k l’utérus,  et  que  le  placenta  est  développé? 
alors,  sans  doute  , la  mère  lui  fournit  la  matière  avec  laquelle 
il  se  nourrit;  mais  il  n’en  a pas  moins  pour  cela  sa  vie  propre 
et  distincte.  Le  sang  de  la  mère  en  effet  ne  va  pas  se  distribuer 
dans  le  corps  du  fœtus,  comme  il  se  distribue  dans  un  des 
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membres  de  cette  mère,  par  exemple.  Ce  n’est  pas  non  plus 
le  sang  de  la  mère  qui  nourrit  directement  le  fœtus  ; le  sang 
de  la  mère  ne  fait  que  constituer  la  matière  avec  laquelle  sera 
fait  le  sang  qui  nourrit  le  fœtus,  et  c’est  ce  fœtus  qui , par  une 
action  spéciale  et  indépendante  de  sa  mère,  absorbe  le  sang  de 
celle-ci , et  avec  ce  sang  fait  le  sien  propre , et  enfin  le  distribue 
à ses  organes  par  un  mouvement  circulatoire  qui  n’a  rien 
d’harmonique  avec  la  circulation  de  la  mère.  En  un  mot,  les 
vaisseaux  de  l’utérus  déposent  dans  le  placenta  une  portion  du 
sang  de  la  mère;  des  vaisseaux  du  fœtus  viennent  puiser  ce  sang 
dans  le  placenta;  mais  il  y a une  interruption  entre  ces  deux 
ordres  de  vaisseaux,  et  c’est  par  une  action  spéciale  au  fœtus 
que  ce  sang  de  la  mère  est  puisé  dans  le  placenta,  élaboré 
pour  être  approprié  aux  besoins  du  fœtus,  et  enfin  distribué 
dans  le  corps  de  ce  fœtys.  Aiusi  donc  le  fœtus  ne  peut  pas 
vivre  sans  sa  mère,  puisqu'il  en  reçoit  les  matériaux  de  sa 
nutrition;  et  cependant  il  a sa  vie  isolée  : il  est  comme  le  guy 
qui , enté  sur  le  chêne,  et  vivant  à ses  dépens,  a cependant 
sa  vie  propre.  On  conçoit  dès-lors  que , la  mère  et  l’enfant 
■n’ayant  pas  d’autres  rapports  que  ceux-là,  il  n’y  a chez  eux 
aucune  corrélation  dans  les  fonctions  nerveuses;  et  par  consé- 
quent il  n’est  plus  possible  de  concevoir  comment  l’imagina- 
tion de  la  première  pourrait  modifier  à tel  point  le  second. 
Haller  observe  que,  pour  que  le  système  que  nous  combattons 
fût  vrai , il  faudrait  qu’il  y eut  entre  la  mère  et  l’enfant  des 
communications  nerveuses,  comme  il  en  existe  de  vasculaires. 
Mais,  à supposer  que  quelque  jour  on  découvrît  des  nerfs  ac- 
colés aux  vaisseaux  omphalo-mésentcriques , ces  nerfs  à coup 
sur  seraient  des  dépendances  du  trisplanclmique , du  système 
des  ganglions,  et  n’exerceraient  d’influence  que  sur  les  opéra- 
rations  profondes  de  la  nutrition  et  de  l’accroissement.  Celte 
première  théorie  de  l’influence  qu’a  l’imagination  de  la  mère 
sur  la  production  des  monstruosités,  ne  peut  donc  plus  être 
soutenue.  Cependant  en  la  combattaut,  nous  sommes  loin  de 
nier  toute  influence  de  la  part  de  l’état  moral  de  la  femme  sur 
l’état  de  son  enfant  : mais  voici  à quoi  se  réduit  celte  influence. 
D’abord,  il  est  possible  qu’au  moment  de  la  fécondation  l’état 
moral  de  la  femme  exerce  une  influence  sur  le  germe,  et  soit 
cause  alors  de  quelques-unes  des  modifications  que  pourra 
présenter  par  la  suite  le  fœtus.  Le  germe  en  effet  fait  alors 
partie  de  la  femme;  la  fécondation  qui  s’accomplit  alors  est 
aussi  une  fonction  de  cet  être*  et  l’on  ne  voit  pas  dès-lors 
pourquoi  le  moral,  qui  a le  pouvoir  de  modifier  l’action  de 
tous  les  organes  , l’exercice  de  toutes  les  fonctions,  n’aurait 
pas  ici  la  même  puissance.  Si  une  impression  morale  modifie 
la  digestion,  une  sécrétion,  toute  fonction  quelconque,  si  elle 
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vient  h en  croiser  le  travail  ; pourquoi  n’en  pourrait-il  pas  être 
de  même  de  la  fécondation  ? Cette  fécondation,  pour  être  jus- 
qu’à présent  ignorée  dans  son  mécanisme,  n’en  est-elle  pas 
moins  une  fonction  physique?  Une  femme  est  surprise  par  un 
indiscret  dans  le  moment  du  coït;  elle  en  éprouve  une  vive 
commotion,  et  par  suite  la  fécondation  est  troublée  au  point 
qu’il  en  résulte  une  grossesse  extra-utérine  : n’est-ce  pas  là  un 
exemple  de  perturbation  dans  la  fonction  de  la  fécondation 
consécutivement  à l’iufluence  de  l’imagination?  Mille  autres 
perturbations  peuvent  de  même  être  produites.  Il  y a long- 
temps (pi  on  a cru  remarquer  que  les  nouveaux  individus  pro- 
duits étaient  d’autant  plus  vigoureux  et  intelligens  que  l’aban- 
don des  deux  époux  était  plus  complet;  et  l’axiôme  d’Horace, 
âge  quocl  agis,  demande  aussi  à être  appliqué  à la  fonction 
dont  il  s’agit  ici.  Ainsi,  au  moment  même  de  la  conception, 
le  moral  de  la  femme  peut  influer  d’une  manière  soudaine  sur 
l’état  de  son  enfant.  Ce  moral  le  peut  encore  dans  le  cours  de 
la  grossesse,  soit  en  perturbant  les  fonctions  de  l’utérus,  et 
faisant  courir  le  risque  de  rompre  l’adhérence  du  placenta  à 
cet  organe  , soit  en  troublant  toute  l’économie  de  la  mère,  par 
conséquent  l’état  de  son  sang,  et  lui  faisant  fournir  à son  en- 
fant un  sang  altéré,  et  avec  lequel  cet  enfant  ne  pourra  1 ui — 
même  faire  qu’un  mauvais  sang.  C’est  ainsi  qu’on  voit  souvent 
une  imprcssionmoralo  amener  la  fausse  couche,  l’avortement; 
que  l’on  voit  le  chagrin,  en  affaiblissant  les  femmes,  leur 
faire  donner  le  jour  à des  enfans  également  affaiblis.  La  gros-i 
sessc  éiant,  aussi  bien  que  la  conception,  une  fonction  de  la. 
femme,  on  conçoit  que  l’imagination  peut  étendre  son  in- 
fluence sur  ses  phénomènes,  aussi  bien  que  sur  toute  autre 
action  de  l’écrnomie.  Nous  sommes  donc  bien  loin  de  rejeter 
toute  influence  du  moral  de  la  femme  sur  le  physique  de  l’en- 
fant;  mais  voilà  les  deux  points  auxquels  nous  restreignons 
cette  influence,  et  surtout  nous  nions  qu’elle  puisse  jamais 
produire  des  monstruosités  qui  auraient  une  ressemblance 
avec  un  objet  déterminé  quelconque. 

Lnc  théorie  beaucoup  plus  judicieuse,  et  qui  aussi  est  pro- 
fessée par  un  bien  plus  grand  nombre  de  sectateurs,  est  celle 
qui  attribue  les  monstruosités  à des  altérations  accidentelles 
qu'aura  éprouvées  l’embryon  ou.  le  fœtus  à une  époque  quel- 
conque de  la  vie  intra-utérine,  à partir  de  l’iustant  même  de 
la  conception  jusqu’à  celui  de  la  naissance.  Beaucoup  décon- 
sidérations viennent,  en  effet,  militer  de  suite  en  faveur  de 
cette  théorie,  qui  aussi  est  la  plus  ancienne  de  toutes,  D’abord, 
on  ne  peut  douter  que  les  monstruosités  qui  surviennent  après 
la  naissance,  et  du  développement  desquelles  on  est  en  quel- 
que sorte  témoin,  ne  reconnaissent  pour  cause  dos  altérations 

1(3. 


244  M0N 

accidentelles-,  et  quelle  présomption  n’est-cc  pas  déjà  pour 
que  les  monstruosités  originaires  relatives  aient  la  même  ori- 
gine ? En  second  lieu,  nul  doute  que  le  germe,  une  fois  qu’il 
a reçu  l’élan  de  la  vie  et  du  développement,  ne  soit  un  être 
vivant;  et  par  cela  seul  il  est  passible  des  maladies,  et  consé- 
quemment des  difformités  qui  sont  la  suite  de  ces  maladies.  En 
troisième  lieu  , non-seulement  le  raisonnement  indique  que  le 
germe  , l’embryon,  le  fœtus,  par  cela  seul  qu’il  vit,  peut  être 
malade  ; mais  encore  il  montre  qu’en  aucun  temps  de  la  vie 
l’être  vivant  n’est  exposé  à plus  de  causes  de  maladies.  En  ef- 
fet, ces  causes  sont,  ou  physiques,  ou  organiques,  et  lui  vien- 
nent , ou  de  sa  mère,  ou  de  lui.  Ainsi  d’abord,  quelques  pré- 
cautions qui  semblent  avoir  été  prises  par  la  nature  pour  le 
mettre  bien  à l’abri,  dans  le  réservoir  qui  le  contient,  de  toutes 
percussions  extérieures,  de  toutes  pressions,  combien  l’état  de 
fluidité  dans  lequel  est  d’abord  le  fœtus , celui  de  mollesse 
dans  lequel  il  reste  encore  longtemps  , ne  rendent  pas  vraisem- 
blable la  possibilité  que  cet  être  soit  altéré  par  une  cause  ex- 
terne, et  conséquemment  modifié  dans  la  structure,  la  forme, 
la  situation  de  ses  parties  ? Passible  de  toutes  les  percussions 
que  peut  recevoir  la  femme  de  la  part  des  corps  extérieurs, 
exposé  de  plus  à celles  que  la  femme  peut  lui  imprimer  dans 
ses  mouvemens  propres,  il  est  réellement  soumis  a l’action  de 
beaucoup  de  causes  physiques  d’altérations  ; il  peut  même  en 
trouver  dans  la  pression  que  peuvent  exercer  les  unes  sur  les 
autres  les  parties  de  son  propre  corps  par  suite  de  l’attitude 
qu’il  a prise  dans  le  réservoir  étroit  qui  le  recèle,  et  dans  les 
frottemens  auxquels  il  est  exposé  lors  des  mouveuiens  de  ses 

Sropres  parties  les  unes  sur  les  autres.  Les  causes  organiques 
'altérations  sont  encore  plus  nombreuses  ; et  d’abord  , du  côté 
de  sa  mère,  nous  avons  déjà  parlé  de  la  double  influence 
qu’elle  peut  exercer  sur  lui,  soit  à l’instant  même  de  la  con- 
ception , soit  dans  tout  le  cours  de  la  grossesse.  On  a vu,  d’une 
part,  que  l’état  du  moral  pouvait  influer  sur  le  degré  de  per- 
fection avec  rlequel  s’accomplissait  l’action  inconnue  de  la  fé- 
condation, et,  par  suite,  influer  aussi  sur  les  chances  d’un  dé- 
veloppement régulier  ou  d’un  développement  irrégulier.  On  a 
vu  de  même  que,  par  suite  de  la  nécessité  où  est  le  fœtus  de 
puiser  dans  le  sang  de  sa  mère  la  substance  avec  laquelle  il  fait 
le  sien  propre,  il  est  un  peu  dépendant  de  son  état.  Ici , il  ne 
s’agit  plus  seulement  des  altérations  aineuées  daus  le  saug  de 
la  mère  par  un  état  moral , mais  de  toutes  altérations  quelcon- 
ques , et  par  quelque  cause  que  ce  soit;  il  suffira  que  la 
mère  ne  fournisse  pas  à l’enfant  un  sang  convenable,  pour  que 
l’enfant  devienne  malade,  semblablement  à ce  qui  arrive  à un 
adulte  auquel  on  fournit  de  mauvais  alimcns.  C’est  pour  cela 
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qu’un  enfant  est  si  souvent,  pour  sa  force  ou  sa  faiblesse,  en 
rapport  avec  l’e'tat  de  sa  mère;  que  souvent  il  partage  les  ma- 
ladies qui  l’ont  atteinte  ; que  par  exemple,  comme  elle  , il  est 
affecté  du  vice  syphilitique,  etc.  Ici  se  rangent  encore  toutes 
lès  maladies  dont  les  enfans  héritent  de  leurs  parens;  soit  que 
cette  transmission  héréditaire,  remontant  plus  haut,  doive  être 
rattachée  à la  formation  primitive  du  germe,  et  à l’instant 
même  de  la  fécondation  ; soit  qu’elle  ne  se  forme  que  pendant 
la  grossesse , par  suite  de  la  communication  du  sang  de  la  mère 
à l’enfant.  Toutefois,  voilà  du  côté  de  la  mère  de  nombreuses 
causes  de  maladies.  Celles  que  le  foetus  a en  lui-même  ne  le 
sont  pas  moins  ; il  est  à l’époque  de  sa  vie  où  son  accroissement 
est  le  plus  actif,  et  l’on  sait  que  les  chances  à des  maladies 
dans  une  fonction  sont  toujours  en  raison  du  degre  d’activité 
de  cette  fonction.  Non-seulement  cet  âge  est  celui  où  l’accrois- 
sement est  le  plus  considérable,  mais  encore  c’est  celui  où  les 
parties  sont  les  plus  délicates,  et  conséquemment  les  plus  ex- 
posées à être  modifiées  par  les  moindres  causes  d’altération. 
Soit  qu’on  admette  le  système  de  l’évolution  dans  son  sens  le 
plus  étendu, c’est-à-dire,  qu’on  suppose  que  toute  partie  existe 
primitivement  et  en  miniature  dans  le  germe,  et  que  cette 
partie  ne  fasse  que  se  développer;  soit  qu’on  admette  une  for- 
mation, une  création  réelle  des  organes;  toujours  il  est  facile 
de  concevoir,  daus  l’un  et  l’autre  cas  , combien,  dans  ces  pre- 
miers temps,  il  est  facile  à la  moindre  cause  d’altérer  l’ordre 
de  développement  des  parties.  Enfin,  après  la  naissance,  dans 
les  mutations  qu’éprouve  le  corps  humain  postérieurement  à 
cette  époque,  nous  voyons  souvent  quels  efforts  il  faut  à la 
nature  pour  qu’elle  passe  d’une  forme  à une  autre,  d’un  état  it 
un  autre;  et  c«mbien  il  arrive  fréquemment  que  la  série  des 
dévcloppemens  est  retardée  ou  accélérée,  ou  suspendue,  et  par 
suite  donne  lieu  à des  monstruosités.  Or,  à plus  forte  raison  , 
doit-il  en  être  de  même  pendant  la  vie  intra-utérine,  à cette 
époque  pendant  le  cours  de  laquelle  l’être  éprouve  plus  de 
changcmens  qu’il  n’en  subira  dans  tout  le  reste  de  sa  vie;  dans 
ces  temps  où  les  diverses  parties  se  forment  peut-être  de  toutes 
pièces;  où  l’intervalle  d’un  jour  à un  autre  marque  le  passage 
à des  phases  qui  sont  aussi  diverses  entre  elles  que  Je  sont 
celles  de  l’enfance  et  de  la  puberté,  par  exemple  ? Si  après  la 
naissance,  on  voit  souvent  des  monstruosités  survenir  à cause 
d’orages  dans  la  succession  des  développemens  du  corps,  par 
exemp  e , lors  de  la  première  ou  de  la  seconde  dentition,  à 
l’époque  de  la  puberté  ; si  nous  sommes  témoins  alors  des  per- 
versions qui  surviennent  dans  la  série  de  ces  développemens, 
combien  ne  devons-nous  pas  croire  ces  perversions  plus  fré- 
quentes et  plus  faciles  à survenir  dans  les  premiers  temps  de  la 
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vie  du  fosj.ua,  où  les  mutations  sont  bien  plus  grandes,  et  ce- 
pendant les  parties  plus  délicates  ? L’ignorance  où  nous  som- 
mes sur  la  succession  des  formes  par  lesquelles  passe  le  fœtus  , 
ne  nous  permet  pas  de  préciser  davantage  celle  considération  j 
mais  à coup  sûr,  ce  que  nous  venons  d’en  dire  suffit  pour  fon- 
der pour  le  fœtus  une  des  sources  les  plus  fécondes  de  maladies, 
et  par  conséquent  de  monstruosités. 

Enfin,  ce  qui  achève  de  rendre  très-probable  le  système  des 
causes  accidentelles,  c’est  qu’indépendammcnl  de  ces  considé- 
rations rationnelles  qui  le  justifient , il  est  celui  qui  s'applique 
au  plus  grand  nombre  des  monstruosités  connues.  Presque 
toutes  les  monstruosités,  en  effet,  se  laissent  rapporter  ainsi  à 
une  maladie  quelconque  qui  les  a produites  ; presque  toutes 
conservent  des  traces  de  l’affection  dont  elles  sont  la  suite: 
c’est  ce  que  nous  montrerons  lorsque  nous  ferous  l’application 
des  divers  systèmes  dont  nous  offrons  maintenant  une  idée  gé- 
nérale à chacun  des  genres  de  monstruosité  que  nous  avons  dé- 
crits. Aussi  ce  système  des  causes  accidentelles  esl-il  celui  qui  a 
été  professé  le  premier , et  celui  qui  compte  encore  eu  sa  faveur 
les  plus  imposantes  autorités.  Seulement,  l’application  donnée 
a dû,  nécessairement,  varier  selon  l’idée  qu’on  s’était  faite  du 
mécanisme  de  la  conception;  les  sectateurs  de  l’épigénèse  ont 
accusé  un  excès  ou  un  défaut  de  sperme,  ou  une  altération 
quelconque  dans  ce  sperme;  ceux  de  l’évolution  ont  suppose 
une  modification  du  germe,  de  l’œuf;  et  enfin  les  partisans  des 
animalcules,  une  altération  de  ces  animalcules. 

Enfin,  la  troisième  théorie  qui  a éte^ faite  à l’occasion  de  la 
cause  productrice  des  monstruosités,  a été  celle  qui  a admis 
une  défectuosité  primitive  dans  les  germes.  Les  sectateurs  de 
cette  théqric  ne  prétendent  pas,  comme  ceux  de  la  précédente, 
qu’elle  soit  applicable  à tous  les  cas  : ils  reconnaissent  bien 
que  beaucoup  de  monstruosités  surviennent  par  des  causes  ac- 
cidentelles; mais  tandis  que  les  partisans  du  système  précédent 
établissent  que  toute  monstruosité  quelle  qu’elle  soit , ne  dérive 
jamais  que  d’une  altération  survenue  accidentellement  dans  le 
germe  ou  le  fœtus  , les  partisans  du  dernier  système  que  nous 
avons  à examiner  pensent  qu’il  en  est  quelques-unes  dont  on 
ne  peut  concevoir  la  formation  par  des  causes  accidentelles,  et 
pour  lesquelles  il  faut  conséquemment  admettre  une  défectuo- 
sité primitive  dans  le  germe. 

On  est  forcé  d’avouer  que  ce  système  n’est , en  quelque  sorte, 
admis  que  d’une  manière  négative;  qu’on  n’esL  conduit  à ad- 
mettre des  germes  primitivement  monstrueux,  que  lorsqu’on 
ne  peut  rapporter  la  monstruosité  à aucune  cause  d’altération 
connue,  que  lorsqu’on  ne  peut  aucunement  eu  concevoir  au- 
trement la  formation.  C’est  sans  fiouic  là  une  explication  uès.*- 
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commode,  et  qui , d’un  seul  coup  , tranche  toutes  les  difficul- 
tés; mais  la  raison  n’éprouve-t-élle  aucune  répugnance  à l'ad- 
mettre? Le  système  des  causes  accidentelles  s’applique  au  plus 
grand  nombre  de  cas;  il  repose  sur  des  preuves  directes;  la 
nature , généralement , ne  fait  jamais  d’exceptions  ; ce  qui  nous 
parait  tel  n’est  une  exception  que  pour  nous,  parce  que  nous 
ne  saisissons  pas  la  manière  dont  elle  a agi.  Combien  n’est-il 
pas  probable  que  lorsque  meme  nous  ne  pouvons  rapporter  la 
monstruosité  à une  cause  accidentelle,  elle  a cependant  cctt.e 
origine  ? Notre  faible  intelligence  peut-elle  saisir  tous  les  phé- 
nomènes qui  se  produisent  dans  l’univers  ? Voit  on  toujours 
tout  dans  la  mécanique  animale?  Et  même,  lorsque  ce  phéno- 
mène est  apparent , conçoit-on  toujours  comment  il  a été  pro- 
duit, comment  sa  cause  a agi  ? Par  exemple , dans  les  individus 
métis  qui  proviennent  d’accouplemens  entre  des  espèces  diffé- 
rentes, la  cause  de  l’altération  que  présente  l’indivu  nouveau 
est  évidente;  et  conçoit-on  mieux  , pour  cela,  comment  cetle 
cause  a agi?  11  est  certain  que,  le  plus  souvent,  on  ne  recon- 
naît pas  dans  un  effet  de  quelle  manière  a agi  la  cause  dont  il 
dépend.  En  somme , la  question  qui  nous  occupe  se  réduit 
à ceci  : la  plupart  des  monstruosités  s’expliquent  aisément 
par  le  système  des  accidens  ; quelques-unes  seules  ne  peuvent 
pas,  dans  l’état  actuel  des  connaissances,  être  expliquées  par 
ce  système  : or,  quel  parti  prendre  à l’égard  de  celles-ci  ? 
Les  uns  aiment  mieux  accuser  la  faiblesse  de  leur  intelligence, 
et  admettre  là,  comme  dans  les  autres  monstruosités,  l’in- 
fluence d’une  cause  accidentelle,  bien  qu’ils  ne  la  connaissent 
pas;  les  autres,  au  contraire,  paraissant  ne  pas  douter  de  leur 
sagacité,  pensent  que  par  cela  seul  qu’ils  n’entrevoient  aucune 
cause  accidentelle,  c’est  qu’il  n’y  en  a réellement  eu  aucune  , 
et  conséquemment  ils  concluent  à une  défectuosité  primitive 
du  germe.  On  leur  oppose  que  c’est  insulter  à la  puissance  et 
à l’intelligence  du  Créateur,  que  d’admettre  la  formation  pri- 
mitive de  germes  qui  ne  seraient  aptes,  ni  à vivre,  ni  à déve- 
lopper les  facultés  qui  sont  les  attributs  de  l’espèce  à laquelle 
ils  appartiennent:  ils  répondent  que  , vouloir  que  le  Créateur 
n’agisse  jamais  que  d’après  un  même  plan,  c’est  également  vou- 
loir injurieusement  limiter  sa  puissance. 

Nous  avouons  que,  dans  la  nécessité  où  nous  sommes  d’ad- 
tnellre  par  des  raisonnernens  seuls , et  sans  s’appuyer  sur  au- 
cun fait,  ou  l’influence  des  causes  accidentelles  que  nous  ne 
pouvons  ni  voir  ni  expliquer,  ou  l’existence  de  germes  pri- 
mitivement monstrueux  , nous  sommes  plutôt  disposés  à nous 
ranger  du  premier  parti.  Cependant  il  est  peut-être  un  point 
de  vue  sous  lequel  on  peut  croire  à une  altération  primitive  du 
germe.  En  effet,  par  cette  défectuosité  primitive  du  germe, 
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veut-ou  faire  entendre  que  cette  défectuosité  a été  faite  telle 
dès  les  premiers  temps  de  l’origine  du  monde , et  à la  première 
création  en  quelque  sorte,  et  qu’elle  s’est  ensuite  transmise  de 
ge'uération  en  génération  ? Nous  ne  pouvons  y croire;  il  fau- 
drait alors  qu’un  monstre  conçût  constamment  des  monstres 
pareils  à lui  ; on  ne  concevrait  pas  comment  un  monstre  pour- 
rait naître  d’un  individu  bien  conformé,  et  à la  première  fé- 
condation de  ces  œufs  originairement  monstrueux  , un  monstre 
aurait  dû  être  produit.  Mais,  par  celte  défectuosité  primitive 
du  germe,  entend-on  au  contraire  que  le  germe  est  déjà  altéré 
avant  qu’il  ne  soit  soumis  à l’action  de  la  fécondation?  Alors 
cette  défectuosité  peut  être  conçue  En  effet  , ce  germe  d’un 
côté,  a été  fait  lui-même  ; et  on  peut  concevoir  une  modifica- 
tion dans  faction  qui  l’a  fait  comme  dans  une  sécrétion  quel- 
conque ; d’autre  part , pendant  tout  le  temps  qu’il  reste  attaché 
à l’ovaire,  et  comme  en  réserve,  avant  que  la  fécondation  ne 
l’ahime,  il  vit,  et  par  conséquent  il  peut  être  malade.  Il  est 
donc  possible  que  le  germe  ait  une  défectuosité  avant  que  la 
fécondation  ne  l’appelle  à l’existence.  Mais  ce  n’est  pas  là 
approuver  l’idée  des  germes  originairement  monstrueux  ; ce 
n’est  que  donner  plus  d’extensien  à celle  des  causes  acciden- 
telles, en  reportant  aussi  haut  que  possible  l’instant  où  la  na- 
ture peut  être  troublée  dans  ses  opérations.  Si,  en  effet,  l’in- 
dividu nouveau  parcourant  la  succession  de  ses  développemens, 
peut  être  perturbé  par  mille  causes  dans  la  suite  de  ses  opéra- 
tions, depuis  le  moment  de  la  conception  jusqu’à  celui  de  la 
naissance,  par  cela  seul  qu’il  vit  et  est  organisé:  pourquoi 
n’en  serait  il  pas  de  même  du  germe  avant  la  conception,  à 
partir  de  l’instant  où  l’ovaire  le  fait,  jusqu’à  celui  où  la  fécon- 
dation l’anime?  N’est-il  pas,  dans  cet  intervalle,  dans  les 
mêmes  conditions  de  vie  et  d’organisation  ? 

Toutefois,  telles  sont  les  trois  principales  théories  qu’on  a 
faites,  relativement  aux  causes  des  monstruosités.  La  première 
est  et  doit  être  tout-à-fait  abandonnée.  Un  grand  nombre  de 
médecins  croient,  au  contraire,  que  les  deux  autres  sont  égale- 
ment vraies  et  doivent  être  conservées.  Pour  achever  le  débat 
de  cette  grande  question , sur  laquelle  nous  venons  de  dire 
notre  opinion  particulière,  nous  allons  revenir  sur  chacun  des 
principaux  genres  de  monstruosités  que  nous  avous  décrits,  et 
voir  quelle  est  celle  des  deux  théories  qui  leur  est  applicable. 

D’abord,  dans  toute  la  première  moitié  des  monstres  par 
excès,  c’est-à-dire,  de  ceux  que  nous  avons  dit  résulter  évi- 
demment de  la  jonction , de  la  fusion  plus  ou  moins  complelle 
de  deux  individus,  il  nous  semble  que  le  système  des  causes 
accidentelles  triomphe.  U y a bientôt  un  siècle  que  celte  ques- 
tion fut,  à l’académie  des  sciences,  le  sujet  de  grands  débats  : 
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de  1733  a 1743  , Duverney  et  Winslow  d’un  côte,  et  Lémery 
de  l’autre  , soutinrent  ; les  premiers,  que  les  monstres  doubles 
provenaient  de  germes  primitivement  défectueux  ; et  le  dernier, 
qu’ils  résultaient  de  deux  fœtus  qui  avaient  etc  accidentelle- 
ment accoles  et  fondus  l’un  dans  l’autre.  O11  peut  lire  à cet 
égard  les  mémoires  très-intéressans  qui  furent  publiés  de  part 
et  d’autre.  Aujourd’hui , nous  croyons  , dans  la  dispute,  devoir 
nous  ranger  du  côté  de  Lémery.  Il  nous  semble  que,'  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas  , il  y a les  preuves  anatomiques  les 
plus  invincibles  de  l’accolement  et  de  la  fusion  des  deux  fœtus , 
et  que  cela  doit  faire  admettre  la  même  origine  dans  les  cas 
où  ces  preuves  anatomiques  n’existent  pas.  Ne  sait-on  pas  en 
effet  que  souvent,  lors  de  la  conception,  deux  germes  sont 
fécondés  , et  que  deux  œufs  sont  alors  en  même  temps  conduits 
dans  l’utérus  ? C’est  ce  qui  fait  ce  qu’on  appelle  les  jumeaux. 
Or,  qu’y  a-t-il  de  difficile  à concevoir  que  les  deux  œufs,  ou 
restent  attachés  dès  l’instant  même  où  ils  se  séparent  de  l’o- 
vaire, ou  s’agglutinent  ensemble  plus  tard,  en  traversant  les 
voies  étroites  des  trompes?  Alors  la  fusion  se  fait  plus  ou 
moins  complètement  : ou  les  deux  individus  ne  sont  guère 
unis  que  par  la  peau  , et  pourraient  être  séparés  par  une  légère 
opération,  comme  cela  était  dans  un  cas  que  nous  avons  rap- 
porté plus  haut  : ou  bien,  au  contraire , la  fusion  est  plus  pro- 
fonde ; il  y a quelques  parties  du  squelette  et  même  des  vis- 
cères intérieurs  qui  y participent:  ce  dernier  cas  est  le  plus 
fréquent;  tout  dépend  du  degré  dans  lequel  était  la  pression 
qui  probablement  a amené  la  fusion,  et  de  l’époque  à laquelle 
cette  cause  accidentelle  a agi.  Il  est  probable  que  c’est  à une 
époque  très-rapprochée  de  la  conception,  peut-être  même  au 
moment  même  où  les  deux  œufs  ont  traversé  la  trompe , ou  ont 
été  fécondés  : car  plus  tard  on  ne  pourrait  aussi  facilement  con- 
cevoir la  fusion  des  parties  , et  les  unions  insolites  ainsi  que  les 
destructions  qui  résultent  de  celte  fusion  ; et  d’ailleurs  il  serait 
arrivé  rarement  que  des  jumeaux  pussent  arriver  sans  être 
1 collés.  A cette  époque,  l’œuf,  en  quelque  sorte,  est  tout  li- 
: quide,  ne  paraît  être  qu’une  viscosité  glaireuse,  dont  les  par- 
ties intérieures  doivent  avoir  la  plus  grande  délicatesse  et  la 
plus  grande  flexibilité.  Lémery,  en  outre,  appuyait  tous  ces 
1 raisonnemens  de  faits  anatomiques,  pris  dans  la  dissection  de 
I ces  monstres  doubles.  Ainsi,  dans  l’enfant  h deux  têtes  dont 
; nous  avons  rapporté  l’observation  d’après  lui,  il  y avait  évi- 
: demment  deux  rachis,  quoiqu’à  l’extérieur  ce  tronc  parût 
: unique;  il  y avait  entre  ces  deux  rachis  comme  une  troisième 
épine,  qui,  examinée  avec  soin,  se  trouva  être  formée  des  dé- 
bris des  côtes,  qui,  par  suite  de  la  pression  qu’avaient  éprouvée 
l’uu  contre  l’autre  les  deux  fœtus,  s’étaient  détruites  en  partie. 
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Bans  un  autre  monstre  analogue,  observe' à Lyon,  en  170 î, 
par  Gœffron , l’écartement  des  deux  rachis  étant  bien  plus 
considérable,  de  vingt-une  lignes  au  lieu  de  huit,  on  put  voit 
plus  évidemment  entre  les  deux  rachis  les  débris  des  côtes; 
et,  tandis  que  dans  le  monstre  de  Lémery  le  cœur  était  unique, 
mais  disposé  de  manière  à ce  qu’on  y retrouvât  facilement  les 
élémens  de  deux  cœurs  qui  se  seraient  fondus  l’un  dans  l’autre; 
dans  celui  de  Gœffron,  les  deux  cœurs  étaient  encore  séparés: 
de  sorte  que,  par  l’examen  comparatif  de  ces  ceux  monstres, 
on  suivait,  en  quelque  sorte,  les  degrés  de  la  pression  et  de 
la  fusion  qui  en  avait  dû  être  la  suite.  Le  cœur  n’était  pas  le  seul 
organe  où  se  reconnaissait  l’existence  primitive  de  deux  or- 
ganes ; celte  duplicité  éclatait  aussi  souvent  pour  le  toie,  le 
diaphragme,  la  vessie,  etc.  Ou  bieu  les  organes  analogues  des 
deux  lœtus  s’étaient  fondus  de  manière  à n’en  constituer  qu’un  ; 
ou  bien  ceux  de  l’un  des  fœtus,  s’étaient  détruits , tandis  qu’il 
n’était  resté  que  ceux  de  l’autre.  On  sent  qu’il  n’y  a,  en  quel- 
que sorte,  aucune  borne  aux  faits  anatomiques  qu’on  peut 
invoquer  : car  on  peut  examiner  chaque  partie  du  corps  l’une 
après  l’autre,  pour  rappeler  ce  qui  eu  elle  peut  justifier  ou 
contredire  cette  idée  d’une  fusion  plus  ou  moins  çomplelte  de 
deux  fœtus  en  un.  C’est  aussi  là-dessus  qu’appuyèrent  spécia- 
lement les  anatomistes  de  l’académie,  dans  la  dispute  qu’ils 
avaient  engagée.  D’un  côté,  Lémery  rapportait , avec  détail, 
toutes  les  particularités  de  structure  qui  militaient  en  faveur 
de  son  idée  de  fusion  ; et  au  contraire,  Winslow  relevait  toutes 
celles  qui  lui  étaient  contraires  , et  qui , ayant  en  même  temps 
été  telles,  qu’elles  avaient  permis  le  développement  et  la  vie 
de  l’être,  pouvaient  justifier  l’idée  d’une  organisation  faite 
dans  un  but  détermine,  et  d’après  une  vue  intelligente.  Saus 
doute  , de  part  et  d’autre  , se  trouvaient  des  faits  très-spécieux, 
comme  de  grandes  difficultés  : par  exemple  , Winslow  deman- 
dait comment , dans  un  monstre  double  jusqu’au  thorax,  et 
Simple  par  en  bas,  011  pouvait  expliquer  l’unité  du  canal  in- 
testinal. Mais,  en  somme,  i!  nous  semble  que  l’avantage  doit 
être  donné  à Lémery  : il  faisait  remarquer  que  cette  idée  de  la 
Jtusion  de  deux  germes  était  des  plus  naturelles;  que  cette  fusion 
se  voyait  journellement  dans  les  végétaux;  qu’on  opérait  en 
quelque  sorte,  un  accolement  de  ce  genre,  à volonté,  dans 
l’opération  de  la  greffe;  que,  dans  les  parties  du  corps  qui 
étaient  complètement  doubles  , il  n’y  avait  pas  moyeu  de  dou- 
ter de  l’existence  primitive  de  deux  individus  ; que  le  reste  _çlu 
corps  justifiait,  en  quelque  sorte,  la  même  idée,  puisqu’il  u y 
avait  rien  de  monstrueux  que  dans  les  lieux  où  existait  la  !u- 
sion , la  j onction  , et  que  tout  le  reste  , an  contraire , était  dans 
l’état  naturel;  qu’a  l’endroit  où  était  la  lusion  des  deux  iudi- 
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vidus,  il  y avait  meme  souvent  des  particularités  qui  démeu- 
iaiem  l’idée  d’un  germe  primitivement  monstrueux,  comme, 
par  exemple,  des  espèces  de  coulures  -,  que  d’ailleurs  il  était 
impossible  de  considérer  coinnu:  un  bel  arrangement , ce  qui 
n’était  évidemment  qu’un  désordre,  puisque  la  plupart  du 
temps  les  organes  ne  pouvaient  pas  exercer  leurs  {‘onctions, 
iu  l’être  dans  sa  totalité  développer  ses  facultés  ; et  qu’eniiu 
ou  ne  pouvait  pas  même  arguer  des  faits  anatomiques  qui  ne 
semblaient  pas  se  plier  à l’idée  de  la  fusion,  parce  qu’ils  n’é- 
taient pas  davantage  expliqués  dans  l’idce  du  germe  originai- 
rement monstrueux  ; que  d’ailleurs  on  ne  doit  pas  nier  tout  ce 
qu’on  ne  conquit  pas  : et  qu’il  est  téméraire  de  borner  les  res- 
sources que  peut  développer  la  nature,  pour  la  conservation 
de  ses  œuvres. 

Nous  pensons  donc,  avec  Lémery , que  le  premier  ordre  des 
monstres  par  excès  provient  de  l'accotement  et  de  la  fusion  de 
deux  germes , qui , par  causes  accidentelles,  ont  été  presses 
l’un  contre  l’autre  $ et  nous  ajoutons  que  probablement  la 
causé  acc nielle  a agi  ici  à une  époque  très- rapprochée  de 
1 instant  de  la  conception  , peut-être  même  à l’instant  même  du 
détachement  des  œufs.  Cette  même  explication  s’applique  à 
toutes  les  variétés  de  ce  premier  ordre  dé  monstruosités , de- 
puis colle  où  les  deux  individus  sont  les  plus  complets  pos- 
sible, comme  cela  était  pour  Hélène  et  Judith , jusqu’il  celle 
où  il  ne  reste,  au  contraire,  de  moi  qu’à  uu  seul  individu  , et 
où  cet  individu  porte,  seulement  enté  sur  lui,  une  petite  par- 
tie de  l’autre  jumeau.  11  esl  aùe  de  concevoir  quelle  doit  être 
en  ces  cas  l'économie  du  monstre , et , par  conséquent,  quelle 
influence  a la  monstruosité.  Si  les  deux  individus  ne  tiennent 
«pie  par  la  périphérie  du  corps,  et  ont  chacun  leurs  organes 
séparés  de  nutrition  et  de  sensibilité,  ils  sont  seulement  comme 
deux  individus  qui  seraient  attachés,  et  ne  pourraient  se  mou- 
voir l’un  sans  l’autre.  Si  , au  contraire,  les  organes  centraux 
de  la  vie  sont  communs,  bien  que  ceux  des  fonctions  sens.oriales 
soient  distincts  , alors  la  vio  et  la  santé  de  l’un  dépendent  lout- 
à-fail  do  celles  de  l’autre,  quoique  les  volontés  et  les  senti  meux 
soient  séparés.  Enfin,  ne  reste-t-il  qu’une  partie  seulement  de 
l’un  des  individus,  qui  est  comme  surajoutée  à l’autre,  cette 
partie  est  nourrie  par  les  vaisseaux  qui  y ai  rivent  de  l’indi- 
vidu principal;  elle  est  comme  une  dépendance  de  son  corps* 
et  par  conséquent  en  partage  l’étal  .-  seulement,  dans  cérium» 
cas,  selon  la  mesure  dans  laquelle  elle  se  sera  développée, 
elle  pourra’ exercer  sa  fonction  : si  c’est  un  organe  de  la  tête, 
par  exemple,  il  pourra  exécuter  son  action  de  sensation  ; ainsi 
l’on  a vu  des  têtes  sentir,  bien  qu’étant  seules  et  comme  enfon- 
cées dans  le  corps  d’iur  autre  individu.  Que  le  monstre  sud  le 
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plus  double  possible,  c’est-à-dire,  qu’il  ait  deux  tètes,  deux 
troncs,  quatre  membres  supe'rieurs,  et  quatre  inférieurs;  qu’il 
ne  soit,  au  contraire,  double  que  par  le  haut  ou  par  le  bas, 
et  simple  p^r  l’autre  côté;  qu’un  petit  corps  paraisse  comme 
enfoncé  dans  le  grand  ; qu’un  germe  enfin  soit  comme  emboîté 
dans  un  autre  : dans  tous  ces  cas  de  monstruosité  que  nous 
avons  décrits,  il  est  facile  de  s’expliquer  pourquoi  le  monstre 
a continue  de  vivre  et  de  croître  dans  l’utérus  , et  dans  quelles 
conditions  il  pourra  ou  ne  pourra  pas  prolonger  son  existence 
après  la  naissance.  Entrer  ici  dans  tous  ces  détails  , ce  serait 
répéter  ce  que  tout  lecteur  un  peu  versé  en  physiologie  sent  de 
suite,  et  allonger  à l’infini  un  arlicle.que  nous  avons  hâte  de 
finir. 

Si  le  système  des  causes  accidentelles  avait  été  très-appli- 
cable au  piemier  ordre  des  monstres  par  excès,  il  faut  avouer 
qu’il  l’est  moins  au  second  ordre  de  ces  monstres,  c’est-à-dire, 
de  ceux  dans  lesquels  il  y a quelques  parties  de  plus,  sans- 
qu’on  puisse  admettre  l’existence  primitive  de  deux  fœtus. 
Nous  avons  dit  que  quelquefois  on  observait  unAverlèbre , 
quelques  côtes,  quelques  muscles  de  plus  , même  certains  vis- 
cères : Winslow,  par  exemple,  a trouvé  une  fois  deux  cœurs  ; 
on  a trouvé  deux  matrices , deux  vessies,  etc.  Enfin  la  plus  re- 
marquable des  monstruosités  de  ce  genre  est  l’hermaphrodisme, 
résultant  d’une  union  plus  ou  moins  entière  des  organes  de 
l’un  et  l’autre  sexe.  Comment  concevoir  de  pareils  faits  dans 
le  système  des  causes  accidentelles?  11  faut  nécessairement  ad- 
mettre une  altération  survenue  à l’époque  même  de  la  forma- 
tion de  ces  parties,  ou  dans  l’ordre  de  succession  des  de'velop- 
pemens  par  lesquels  elles  passent  pour  arriver  à l’c'tat  parfait. 
Ainsi  qui  empêche  de  croire  qu’à  l’instant  où  des  points  d’os- 
sification se  sont  développés  dans  la  trame  toute  muqueuse  et 
presque  liquide  qui  formait  primitivement  le  rachis,  ou  au 
moins  en  tenait  la  place;  qui  empêche  de  croire,  disons-nous, 
qu’il  ne  s’en  soit  formé  un  de  plus,  et  de  manière  à constituer 
par  la  suite  une  vertèbre  de  plus  ? 11  en  est  de  même  des  côtes. 
Sa  côte  surnuméraire  peut  en  outre  provenir  de  ce  qu’une  apo- 
physe transverse  d’une  vertèbre  a pris  une  longueur  plus 
grande  que  d’ordinaire  ; ou  de  ce  qu’une  côte,  à l’une  de  ses 
extrémités,  s’est  bifurquée  : du  moins  nous  avons  dit  que 
l une  et  l’autre  de  ces  deux  dispositions  avaient  été  observées, 
et  que  les  auteurs  les  avaient  regardées  comme  le  premier  de- 
gré de  l’action  par  laquelle  la  nature  augmente  le  nombre  des 
côtes.  On  peut  concevoir  les  muscles  surnuméraires,  par  le 
partage  de  la  masse  musculaire  primitive  en  un  plus  grand 
nombre  de  faisceaux;  et  en  effet  ne  voit-on  pas  ceux-ci  se  di- 
viser autant  que  l’exigent  les  divers  mouvemens  qui  doivent 
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être  effectues?  Une  duplicité  dans  la  raie,  dans  le  foie,  peut  à 
la  rigueur  s’expliquer  encore  ; si  quelquefois  dans  les  animaux 
ces  organes  existent  sous  forme  de  lobes  multiples,  épars  et 
non  fondus  en  une  seule  et  même  masse,  pourquoi  pourrait-il 
n’en  être  pas  de  même  quelquefois  dans  l’homme?  La  dupli- 
cité du  cœur  est  un  phe'nomène  plus  inexplicable  ; mais  a-t-il 
réellement  été  observé?  Quand  on  a cru  voir  deux  cœurs, 
n’était- ce  pas  simplement  une  non  réunion  des  deux  moitiés 
qui  le  forment,  et  qui  méritent  bien  d’être  considérées  chacune 
comme  un  cœur  séparé  ? Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de> 
faire  remarquer  que  beaucoup  de  monstruosités  sont  trop  su- 
perficiellement décrites  par  les  auteurs,  pour  qu’on  puisse  y 
ajouter  une  foi  entière;  et  il  est  sûr  d’autre  part,  que  depuis 
qu’on  porte  l’exactitude  anatomique  dans  toutes  les  ouvertures 
de  cadavres,  et  les  descriptions  qu’on  en  fait , on  trouve  beau- 
coup moins  de  ces  faits  extraordinaires  qui  sont  rebelles  à 
toutes  les  théories.  La  duplicité  de  l’utérus  est  un  phénomène 
plus  avéré;  mais  souvent  encore  on  a pris  pour  elle,  ou  bien 
le  partage  de  l’utérus  en  deux  par  une  cloison  médiane,  ou 
bien  la  non  réunion  des  deux  moitiés  qui  le  forment.  Dans 
tous  ces  cas  toujours,  il  faut  admettre  que  quelques  altérations 
sont  survenues,  soit  à l’instant  même  où  ces  parties  se  sont 
faites,  soit  dans  la  série  des  développemens  divers  par  les- 
quels elles  passent  : et  par  conséquent  r pour  donner  rigoureu- 
sement l’étiologie  de  ces  monstruosités,  il  faudrait  connaître 
et  comment  se  forment  primitivement  nos  parties,  et  par  quelle 
«uccession  d’accroissemcns  elles  passent,  double  objet  sur  le- 
quel nous  sommes  dans  une  égale  ignorance.  11  en  est  de  même 
«lu  cas  singulier  de  ‘'hermaphrodisme  ; il  faut  bien  supposer 
qu’à  l’époque  où  se  font  les  organes  du  sexe,  quelle  que  soit 
cette  époque,  il  y a eu  des  efforts  pour  produire  tout  à la  fois 
et  les  organes  du  sexe  mâle,  et  ceux  du  sexe  femelle;  mais  que 
ces  efforts  n’auront  pas  été  capables  de  produire  seulement  l’un 
des  sexes  complet.  Pour  analyser  le  phénomène  avec  toute 
précision,  il  faudrait  encore  connaître  et  quand  se  forment  les 
organes  génitaux,  et  par  quel  mécanisme  ils  se  forment,  et 
quelle  est  la  série  des  developpemens  qu’ils  éprouvent.  C’esE 
bien  ici  le  cas  de  dire  que  I on  voit  les  phénomènes  sans  pou- 
voir les  expliquer  ; mais  toujours  il  nous  semble  qu’on  ne  peut, 
raisonnablement  appuyer  sur  eux  le  système  des  germes  ori- 
ginairement monstrueux  ; car  alors  il  faudrait  ou  que  ces  mons- 
truosités se  transmissent  constamment  el  suris  interruption 
dans  la  série  des  générations,  ce  qui  n’est  pas;  ou  que  parmi 
les  germes  que  contient  un  ovaire,  quelques-uns  seulement 
hissent  monstrueux,  tandis  que  les  autres  ne  le  seraient  pas  : 
f»r,  encore  une  fois,  il  n’y  a jamais  d'effet  sans  cause;  si  quoi 
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qncs  germes  sont  hors  les  conditions  naturelles  et  voulues,  ce 
ne  peut  être  par  un  hasard  , un  caprice;  il  n’y  a pas  de  hasard 
ni  de  caprice  dans  les  phénomènes  naturels  ; il  faut  bien  qu’une 
cause  quelconque,  par  conséquent  un  accident  ait  altéré  les 
germes  : seulement  cette  cause  aura  agi  ou  avant  la  conception, 
on  au  moment  même  de  cette  merveilleuse  action  , ou  posté- 
rieurement à clic. 

Une  monstruosité  de  ce  genre , dont  il  est  également  difficile 
d’expliquer  la  production,  est  celle  des  sexdigitaires.  Sans 
douté  aussi  la  division  d’un  doigt  peut  donner  l’apparence  d’un 
sixième  doigt;  mais  dans  quelques  cas  ce  sixième  doigt  existe 
bien  réellement  : non-seulement  il  est  complet  en  lui-même, 
mais  encore  il  a un  système  particulier  de  vaisseaux  pour  le 
nourrir,  de  nerls  cl  de  musclés  pour  Je  mouvoir;  or,  comment 
concevoir  encore  ce  fait  ? Pour  le  pouvoir,  il  faudrait  connaî- 
tre aussi  par  quels  procédés  se  forment  primitivement  les 
doigts,  afin  d'en  déduire  le  mécanisme  par  lequel  la  nature 
augmente  quelquefois  le  nombre  de  ces  organes,  et  nous  avouons 
encore  en  tout  ceci  not’re  ignorance:  seulement  nous  observons 
qu’il  n’y  a encore  ici  aucun  motif  pour  admettre  une  défec- 
tuosité primitive  du  germe.  En  effet,  celte  difformité  tour  à 
tour  s’est  montrée  ou  non  héréditaire,  comme  on  l’a  vu  par 
l’histoire  de  Kalléia,  que  nous  avons  rapportée.  Dira-t-on  alors 
qu'un  germe  monstrueux  et  ayant  précisément  ce  mode  dé- 
terminé de  monstruosité,  s’est  rencontré  justement  dans  les 
cas  où  la  difformité  a été  héréditaire,  et  ne  s’est  pas  trouvée 
dans  le  cas  oppose?  Combien  n’est-il  pas  plus  probable  que  la 
même  cause  accidentelle  que  nous  avouons  ne  pas  connaître 
en  elle-même  ni  dans  son  mécanisme,  qui  avait  agi  dans  les 
pnrens,  a agi  de  même  dans  les  enfans  ? A la  vérité,  nous  avouons 
qu’il  faut  admettre  dans  cette  supposition  que  les  aptitudes 
aux  monstruosités  se  transmettent  héréditairement  par  les  gé- 
nérations comme  d’autres  particularités  physiques  plus  pronon- 
cées ; mais  combien  de  nuances  aussi  délicates  sont  également 
héréditaires  ! les  traits  de  Ja  figure,  les  qualités  de  l’esprit  et 
du  cœur,  des  dispositions  maladives  qui  souvent  ne  se  déve- 
loppent qu’ii  une  époque  avancée  de  Ja  vie,  des  phihisics  , par 
exemple,  des  affections  calculeuscs,  arthritiques,  etc.  ? Quel 
que  soit  le  mécanisme  de  la  fécondation , et  quelque  rapide 
que  soit  celte  operation  vraiment  incompréhensible,  il  est  sûr 
([lie  le  germe  qui,  par  son  évolution,  doit  former  le  nouveau 
fœtus,  reçoit  comme  une  empreinte  de  beaucoup  des  qualités 
de  son  père  et  de  sa  mère  ; et  Je  fait  de  Kalléia  semble  autori- 
ser à admettre  que,  parmi  ces  qualités  transmises  héréditaire- 
ment, est  l’aptitude  il  être  sexdigitairc  et  aie  devenir. 

Peut-être  encore  celte  augmentation  de  parties  dans  une 
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région  quelconque  du  corps  peut-elle  provenir  d’une  inégale 
distribution  dans  les  efforts  de  la  nature  pour  le  développe- 
ment de  l’être,  quelques  parties  n’c'tant  ainsi  doublées  que 
parce  que  d’autres  sont  détruites  ou  ne  se  développent  pas? 
Du  moins  certains  phénomènes  dans  les  végétaux  et  dans  les 
animaux  mêmes  semblent  dépendre  de  cette  cause.  On  sait  que 
dans  les  (leurs  doubles  la  corolle  n’a  doublé  ou  triplé  ses  pé- 
tales qu’aux  dépens  des  organes  essentiels  du  sexe,  les  étami- 
nes et  les  pistils.  On  sait  que  l’amputation  d’un  membre  dans 
un  animal  et  dans  l’homme  même  entraîne  une  nutrition  plus 
active  et  plus  complette  dans  tout  le  reste  du  corps  : or  pour- 
quoi n’en  serait-il  pas  de  même  dans  le  fœtus?  Cela  est  rendu 
d’autant  plus  probable,  qu’a  lors  la  nutrition  est  plus  active  qu’en 
aucun  autre  temps  de  la  vie,  et  que  les  organes  étant  alors  des 
plus  délicats,  mille  causes  peuvent  y produire  l’inégale  répar- 
tition des  efforts  nutritifs. 

Toutefois,  ce  sont  surtout  les  monstruosités  de  cet  ordre 
qui  ont  été  présentées  à l’appui  du  système  des  germes  origi- 
nairement monstrueux,  et  nous  venons  de  faire  voir  que  tout 
eu  ignorant  quelle  cause  accidentelle  a pu  les  produire,  l’ad- 
mission de  cette  cause  est  encore  plus  vraisemblable  que  le 
système  opposé.  Les  deux  autres  classes  de  monstruosités  of- 
frent bien  moins  de  difficultés. 

D’abord,  pour  les  monstres  par  défaut,  il  est  aisé  de  conce- 
voir que  les  parties  qui  sont  de  moins  ont  été  par  une  cause 
.quelconque arrêtées  dans  leur  formation , dans  leur  développe- 
ment, ou  même  ont  été  détruites  par  quelque  accident.  Ainsi, 
l’acéphalic , par  exemple,  provient  d’une  destruction  des  por- 
tions nerveuses  centrales,  destruction  qui  ; par  suite , a empê- 
ché toutes  les  parties  subordonnées  h ces  centres  nerveux  de  se 
développer.  Nous  savons  bien  que  beaucoup  d’auteurs,  fort  es- 
timables d’ailleurs , Sœmmerring,  par  exemple,  Prochaska , ont 
prétendu  que  les  parties  qui  manquent  n’avaient  jamais  existé 
et  manquaient  par  suite  d’une  organisation  primitive  vicieuse 
dans  le  germe  lui-même;  mais  nous  croyons  bien  plus  vraie 
la  théorie  qu’a  donnée,  sur  la  production  de  cette  monstruo- 
sité, M.  Béclard,  dans  le  Mémoire  que  nous  avons  cité  de  lui. 
Ce  professeur  établit  que  l’acéphalie  dépend  d’une  hydropisie 
dans  la  moelle  épinière,  hydropisie  qui , ayant  éclaté  de  très- 
bonne  heure,  a détruit  cet  organe,  et  par  suite  a prévenu  le 
développement  des  parties  qui  en  reçoivent  leurs  nerfs,  ou  en 
a amené  l’atrophie,  la  destruction,  si  leur  développement 
était  déjà  commencé  : il  se  fonde  sur  ce  que,  dans  les  acépha- 
les, il  existe  toujours  des  ruines,  des  vestiges  des  parties  qui 
ont.  été  détruites  et  se  sont  atrophiées;  il  s’appuie  surtout  suc 
l’ordre  dans  lequel  se  développe  naturellement  la  moelle  épi- 
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nièrc  : elle  est  avec  le  cœur  la  première  partie  qui  se  laisse  voir 
dans  l’embryon.  A un  mois  de  vie  elle  est  distincte  dans  toute 
toute  sa  longueur,  même  dans  sa  partie  supérieure,  ce  qu’on 
appelle  le  bulbe  supérieur  du  prolongement  rachidien  ; le  cer- 
veau et  le  cervelet,  au  contraire,  ne  sa  développent  que  beau- 
coup plus  tard  : or,  si,  dans  ce  jeune  âge,  cette  moelle  épi- 
nière devient  le  siège  d’une  hydropisie , avant  que  le  canal 
du  rachis  qui  le  contient  soit  ossifié,  elle  se  détruira,  et  par 
suite  cesseront  de  se  développer  et  s’atrophieront  tous  les  or- 
ganes qui  en  reçoivent  des  nerfs;  alors  il  manquera  une  portion 
plus  ou  moins  étendue  de  la  moitié  supérieure  du  corps,  selon 
la  hauteur  à laquelle  se  sera  portée  la  destruction  de  la 
moelle.  N’y  a-t-il  que  sa  partie  la  plus  supérieure?  Le  cer- 
velet, le  cerveau  et  tous  les  nerfs  des  sens  n’auront  pas  été  for- 
més, et  par  suite  ne  se  seront  développés  ni  le  crâne  ni  la  face. 
La  destruction  de  la  moelle  a-t-elle  gagné  jusqu’à  la  région 
du  cou  ? Le  centre  nerveux  d’où  partent  les  nerfs  des  organes 
de  la  partie  supérieure  de  l’appareil  digestif,  ceux  du  larynx,  du 
poumon  , du  cœur  n’existeront  pas  : il  en  est  de  même  de  tous 
ces  organes  qui  manquent.  La  moelle  étant  détruite  plus  profon- 
dément encore,  jusqu’au  dos,  il  n’y  a plus  de  cou,  de  membres 
supérieurs  , et  l’être  est  réduit  à la  moitié  inférieure  du  corps  : 
de  sorte  que  c’est  la  destruction  des  centres  nerveux  qui  a en- 
traîné l’atrophie  et  la  destruction  consécutive  des  parties  qui 
sont  subordonnées  à ces  centres.  11  paraît  en  effet  que  c’est  là 
la  cause  du  manque  des  parties  : car  on  a vu  le  cœur,  par 
exemple,  manquer,  bien  que  le  thorax  existe  , et  par  cela  seul 
que  manquait  le  centre  nerveux  d’où  émane  le  nerf  de  la  hui- 
tième paire.  Celte  étiologie  de  l’acéphalie  donnée  par  M.  Bé- 
clard,  rend  donc  raison  de  tous  les  degrés  de  cette  monstruo- 
sité, et  rentre,  comme  on.  voit,  toute  entière  dans  le  système 
des  causes  accidentelles.  D’ailleurs,  s’il  est  vrai , comme  on  en 
fait  la  remarque,  que  cette  acéphalie  se  rencontre  plus  parti- 
culièrement chez  les  jumeaux,  il  n’est  guère  possible  alors  de 
la  faire  dériver  d’un  germe  primitivement  monstrueux;  car  ce 
serait  une  singulière  rencontre  que  cette  fécondation  simulta- 
née de  deux  germes,  l’un  bien  et  l’autre  mal  conformés. 

Les  mêmes  idées  s’appliquent  à l’anencéphalie,  les  monopses. 
Dans  le  premier  cas,  il  n’y  a eu  destruction  que  de  la  masse 
encéphalique,  et  encore  de  ce  qui  y constitue  le  cerveau,  et 
par  suite  il  y a défaut  de  crâne  ; de  même  du  reste  qu’il  y avait  ’ 
plusieurs  degrés  d’acéplialie , il  y a aussi  plusieurs  degrés  d’a- 
nencéphalic,  et  selon  que  la  destruction  de  la  partie  nerveuse 
a été  plus  ou  moins  coinplettc,  il  ne  reste  rien  ou  seulement 
quelques  parties  de  la  tête.  La  cause  de  cette  destruction  est 
aussi  le  plus  souvent  une  hydropisie,  comme  l’a  dit  Morgagni  - ‘ 
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maladie  qui  attaque  si  fréquemment  dans  les  premiers  temps 
de  la  vie  la  moelle  spinale  et  l’encéphale.  Celle  hydropisié, 
si  elle  éclate  de  bonne  heure,  et  avant  que  les  os  du  crâne 
soient  ossifiés,  arrête  tout  à coup  leur  développement  et  lait 
détruire  ce  qui  eu  a déjà  été  luit;  si  elle  vient  plus  lard,  elle 
amène  la  distension,  l'écartement  de  ces  os  et  la  maladie  con- 
nue sous  le  nom  d’hydrocéphale.  11  est  possible  aussi  que, 
dans  les  premiers  temps  de  la  vie,  loisque  tout  l’embryon 
n’est  encore  qu’un  mucus,  une  gélatine  presque  entièrement 
fluide,  l’encéphale  fasse  une  sorte  de  hernie  à travers  les  parois 
encore  molles  du  crâne,  cl  que  la  capsule  membraneuse  s’é- 
tant rompue,  la  matière  encéphalique  encore  lluxible  s’écoule 
et  se  mêle  aux  eaux  de  l’amnios.  Dans  l’un  et  l’autre  cas, 
c’est  une  cause  accidentelle  qui  produit  la  monstruosité. 

Dans  le  second  cas,  c’est-à-dire  celui  des  cyclopos,  une 
cause  accidentelle  quelconque  ayant  détruit  le  nerf  elhmo'idal 
ou  olfactif,  le  nez  et  toutes  les  parties  extérieures  qui  eu  dé- 
pendent ne  se  sont  pas  développés,  et  dès-lors  les  yeux  ne 
trouvant  pas  entre  eux  les  parties  qui  doivent  les  séparer,  ont 
été  appliqués  l’un  contre  l’autre  , et  souvent  se  sont  rassemblés 
sous  le  même  appareil  palpébral. 

Tous  ces  divers  cas  , ainsi  que  ceux  de  la  hernie  céphalique  , 
de  l’hydrocéphale,  du  spina-veulosa  ou  hydrorachis  recon- 
naissent absolument  la  même  origine,  et  servent  d’appui  mu- 
tuel à l’ctiologie  que  nous  en  indiquons.  Tout  dépend  de  l’é^ 
poque  à laquelle  éclate  la  fatale  bydropisie , du  point  de  la 
moelle  auquel  elle  étend  sa  destruction,  du  degré  auquel  sont 
déjà  ossifiées  les  parois  du  crâne  et  du  rachis.  Si  la  maladie 
éclate  de  très-bonne  heure , les  parties  externes  ou  internes  qui 
reçoivent  leurs  nerfs  du  centre  nei  veux  détruit , non-seulement 
interrompent  leur  développement , mais  encore  s'atrophient  et 
sc  détruisent;  et  comme  elles  étaient  alors  à peine  ébauchées, 
il  n’en  reste  aucun  vestige.  A celte  époque  aussi,  rien  n’é- 
tant encore  ossifié  dans  le  crâne  ou  le  rachis,  l’hydropisie  en- 
traîne bien  plus  aisément  la  déchirure  et  la  destruction  de  la 
partie  nerveuse.  La  maladie  au  contraire  arrive-t-elle  plus 
tard?  déjà  la  partie  nerveuse  a plus  de  consistance,  et  résiste 
davantage  à la  distension  qu’exerce  sur  elle  le  liquide  de  l’hy- 
dropisie;  la  méninge  peut  déjà  avoir  assez  de  consistance  pour 
la  soutenir;  les  parties  externes  et  internes  subordonnées  sont 
déjà  assez  développées  pour  que  l’atrophie  qui  les  frappe  alors 
ne  les  fasse  pas  disparaître  tout  à fait  : c’est  alors  que  se  forment 
ordinairement  les  hernies  céphaliques.  Comme  l’ossification 
du  crâne  et  du  rachis  ne  se  fait  pas  partout  également  vite, 
qu'il  y a quelques  points  qui  sont  encore  membraneux,  c’est 
par  là  que  l’ organe  sort  et  fait  hernie.  Comme  on  voit.,  toutes 
34.  17 
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ces  monstruosités  ne  sont  que  les  effets  d’une  même  maladie, 
et  les  variétés  tiennent  au  degré  de  cette  maladie  et  à l’époque 
à laquelle  elle  a éclaté.  On  a maintenant  recueilli  assez  d’ob- 
servations pour  suivre  eu  quelque  sorte  les  progrès  successifs 
de  l’altération , et  paraître  ainsi  y assister. 

La  loi  capitale  de  ce  genre  de  monstruosités,  c’est  que  tou- 
jours la  destruction  d’une  portion  nerveuse  centrale  entraîne 
la  cessation  du  développement  des  diverses  parties  externes 
et  internes  qui  en  reçoivent  leurs  nerfs,  puis  leur  atrophie,  et 
conséquemment  leur  destruction  totale,  si  la  maladie  a com- 
mencé de  bonne  heure.  Il  suffit  donc  de  savoir  jusqu’à  quel 
point  la  destruction  de  la  moelle  a été  portée,  soit  eu  haut, 
soit  en  bas,  pour  en  déduire  quelles  parties  doivent  manquer. 

Mais  l’influence  nerveuse,  quelle  que  soit  son  essence,  n’est 
pas  la  seule  condition  indispensable  pour  que  nos  organes  vi- 
vent, se  nourrissent  et  croissent  ; il  faut  encore  que  ces  organes 
reçoivent  le  fluide  sanguin  qui  est  ajouté  à leur  substance.  Or, 
si  des  causes  accidentelles  ont  pu  partiellement  détruire  la 
première  condition  , et  par  suite  amener  le  manque  de  certaines 
parties;  des  causes  accidentelles  peuvent  de  même  annihiler 
îa  seconde,  et  conséquemment  entraîner  le  même  vice  d’orga- 
nisation. Des  pressions , par,  exemple  , peuvent  affaisser  l’artère 
qui  va  à un  organe  , à un  membre  , et  par  là  priver  ce  membre 
du  sang  qui  lui  est  utile,  et  par  suite  en  amener  l’atrophie, 
la  destruction.  C’est  encore  là  une  source  des  monstruosités  par 
défaut  à ajouter  à la  précédente,  et  consistant  aussi  dans  une 
influence  accidentelle. 

Rien  n’empêche  encore  de  croire  que  lors  de  la  formation 
première  des  partes,  cette  action  formatrice,  quelle  quelle 
soit,  ne  soit  modifiée,  altérée  par  une  cause  quelconque,  de 
manière  à oublier,  manquer  une  partie,  qui  dés-lors  se  trou- 
vera de  moins  dans  l’économie.  Sans  doute  alors  il  ne  restera 
aucuns  vestiges  de  celte  partie  qui  est  en  moins , et  par  suite  le 
système  des  causes  accidentelles  paraîtra  moins  applicable. 
Mais,  dans  ce  cas  même,  il  n’y  a pas  plus  de  raison  puur 
dire  que  le  germe  était  originairement  monstrueux,  eu  ce  qu’il 
manquait  primitivement  de  la  partie  qui  est  en  moins,  que 
pour  penser  qu’une  cause  accidentelle  a,  au  moment  de  la 
formation  première  des  parties,  modifié  cette  action  forma- 
trice de  manière  à ce  qu’une  des  parties  n’ait  pas  été  faite. 

Ainsi,  cause  accidentelle  agissant  au  moment  même  de  la 
formation  des  parties,  et  prévenant  la  production  de  quelques- 
unes;  ou  cause  accidentelle  agissant  après  la  formation  des 
parties , mais  en  arrêtant  le  développement  et  même  en  ame- 
nant la  destruction  : telle  est  la  double  origine  des  monstruo- 
sités par  défaut.  Ce  dernier  cas  est  le  plus  fréquent , et  nous 
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avons  vu  qu’il  consistait,  tantôt  dans  une  destruction  de  l’in- 
fluence nerveuse,  tantôt  dans  une  interception  de  la  circula- 
tion. Enfin,  il  est  possible  qu’une  maladie  analogue  à celles 
qu’on  observe  après  la  naissance,  frappe  une  partie,  la  splia- 
cèle , et  qu’ ensuite  celle-ci,  détachée  par  le  travail  inflamma- 
toire, paraisse  manquer.  L’un  de  nous,  M.  Chaussier,  a trouvé 
plusieurs  fois  des  fœtus  qui  étaient  privés  d’un  bras,  qui  avait 
été  iphacélé  et  séparé  ainsi  ; une  fois  même,  le  débris  du  bras 
gangrène'  et  séparé  fut  trouvé  dans  l’utérus,  attaché  à la  face 
fœtale  du  placenta;  ce  qui  ôte  toute  espèce  de  doute.  M.  Bé- 
clard  , dans  son  Mémoire,  cite  un  fait  où  le  travail  de  la  sé- 
paration spontanée  n’était  pas  encore  achevé,  de  sorte  que 
ce  fait  est  comme  le  premier  degré  des  altérations  précé- 
dentes. 

Ainsi,  dans  tous  les  monstres  par  défaut,  le  système  des 
causes  accidentelles  triomphe.  Maintenant,  il  esL  facile  de 
juger  l’influence  respective  de  chacune  de  ces  espèces  de  mons- 
truosité par  defaut.  Tantôt  la  vie  pourra  se  continuer  après  la 
naissance;  tantôt  elle  ne  le  pourra  pas,  selon  l’importance 
de  la  paitie  qui  sera  de  moins.  Déjà,  si  la  vie  se  continuait 
dans  l’utérus,  c’est  que  les  organes  qui  font  et  conduisent  le 
sang,  et  ceux  d’où  émane  l’influence  nerveuse,  étaient  in- 
tacts. Après  la  naissance,  la  vie  ne  sera  possible  que  si  ces  deux 
conditions  peuvent  être  remplies;  seulement  l’être  aura  de 
moins  les  facultés  qui  sont  exécutées  par  les  parties  qui  man- 
quent. Ainsi,  les  acéphales  ne  vivent  pas,  et  meurent  en  nais- 
sant : car  le  mode  de  la  nutrition,  après  la  naissance,  exige 
un  poumon  pour  faire  le  sang,  un  cœur  pour  le  distribuer;  et 
les  organes  manquent , ou  au  moins  l’appareil  nerveux  qui 
anime  l’appareil  musculaire  qui  fait  jouer  le  poumon,  manque. 
Les  anencéphales , au  contraire , peuvent  vivre  encore  quelques 
jours , et  on  en  a en  effet  des  exemples  : si  la  partie  nerveuse 
d’où  émane  le  nerf  de  la  huitième  paire  , le  nerf  vivificateur 
des  organes  circulatoires,  respiratoires  et  digestifs,  n’est  pas 
détruite,  l’enfant  seulement  sera  idiot,  privé  des  sens  et  de 
toutes  facultés  intellectuelles.  Si  la  vie  ne  se  prolonge  pas  da- 
vantage, c’est  que  jamais  un  aussi  grand  désordre  n’a  été 
produit , sans  que  les  autres  parties  nerveuses  qui  restent  ne 
soient  elles-mêmes  très-affaiblies , et  par  conséquent  le  mou- 
vement vital  y est  bien  aisément  épuisé  et  arrêté.  D’ailleurs, 
bien  que  chaque  partie  nerveuse  ait  sa  fonction  p.opre,  les 
unes  et  les  autres  s’influencent  réciproquement,  et  l’intégrité 
de  l’une  est  souvent  nécessaire  aux  autres.  Cela  est  surtout 
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vrai  du  cerveau,  et  d’autant  plus  que  la  vie  est  plus  a 
De  même,  il  n’y  a pas  de  raison  pour  que  des  cycl 
vivent  pas;  on  eu  a vu  souvent  survivre  quelques  jours 
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ne  prolongent  guère  plus  loin  leur  existence,  c’est  qu’il  est 
rare  aussi  que  la  maladie  qui  a détruit  le  nerf  olfactif  n’ait 
porté  que  sur  celle  partie  nerveuse,  parce  que  toujours  d’au- 
tres ont  été  en  même  temps  endommagées,  et  sont  au  moins 
trop  affaiblies  pour  courir  une  carrière  un  peu  longue.  Quant 
aux  autres  parties  qui  manquent,  l’ellct  est  en  raison  de  leur 
importance  dans  l’économie;  si  c’est  la  langue,  comme  dans  la 
fille  portugaise  observée  par  Jussieu,  il  y aura  impossibi- 
lité de  l’articulation  des  sons;  si  ce  sont  les  organes  génitaux, 
l’individu  ne  pourra  se  reproduire,  etc.  Les  notions  les  plus 
simples  de  la  physiologie  peuvent  ici  faire  juger  quelle  in- 
fluence aura  la  monstruosité. 

Enfin,  la  troisième  classe  de  monstres  est  de  toutes  celle 
qui  se  prête  le  plus  à l’application  du  système  des  causes  acci- 
dentelles, si  ce  n’est  un  seul  cas,  celui  de  la  transposition  des 
parties  de  droite  à gauche. 

D’abord,  il  est  facile  de  concevoir  les  cas  de  géans  et  de 
nains.  Chez  les  premiers,  une  cause  quelconque  a forcé  la 
mesure  du  développement,  quelles  que  soient  cette  cause  et 
l’époque  à laquelle  elle  a agi.  Le  plus  souvent , celle  cause 
est  postérieure  à la  naissance,  sinon  l’accouchement  de  l’êlre 
n’aurait  pu  se  faire.  11  y a ici  une  influence  du  régime  auquel 
on  soumet  l’enfant,  et  la  preuve  en  est,  c’est  que  Bereley  a 
fait  géant,  à volonté,  un  jeune  orphelin  qu’il  avait  ramassé 
dans  les  rues  de  Londres.  Une  preuve  encore  qu’il  n’y  a rien 
ici  qui  tienne  intrinsèquement  au  germe,  et  qu’on  puisse  dès- 
lors  considérer  comme  une  défectuosité  primitive,  c’est  que 
ce  développement  gigantesque  ne  se  fait  jamais  qu’aux  dé- 
pens de  la  durée  de  la  vie,  et  de  sa  plénitude  pendant  son 
cours.  D un  côté,  il  est  rare  que  les  géans  parviennent  h une 
vieillesse  avancée  ; ils  sont  plus  promptement  caducs.  D’au- 
tre part,  ils  sont  assez  faibles  , assez  valétudinaires;  leurs  fonc- 
tions n’ont  pas  le  degré  d’activité  des  autres  hommes;  le 
moindre  accident  les  abat  : d’où  il  résulte  que  l’excès  du  dé- 
veloppement ne  s’est  fait  qu’aux  dépens  de  l’activité  des  or- 
ganes, et  de  la  durée  générale  de  la  vie.  Youlùt-on  même  ad- 
mettre une  condition  inhérente  au  germe,  cette  condition  ne 

Jiourrait-elle  pas  lui  avoir  été  imprimée  au  moment  même  de 
a conception  ? Au  moins,  il  est  difficile  de  la  concevoir  pri- 
mitive au  germe,  sinon  un  géant  devrait  donner  sans  inter- 
ruption naissance  à d’autres  géans;  ce  qui  n’est  pas. 

11  en  est  de  même  des  nains.  D’abord , une  grande  partie  ne 
sont  tels  que  par  l’effet  du  racliitis.  Quant  aux  autres,  la  pe- 
titesse de  leur  stature  générale  et  des  proportions  de  toutes  leurs 
paities  lient  à une  faiblesse  radicale  de  leur  constitution.  Quelle 
que  soit  lu  cause  de  cette  faiblesse  radicale,,  et  à quelque 
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époque  qu’ait  agi  cette  cause,  il  est  sûr  que  c’est  elle  qui  em- 
pêche les  parties  de  se  développer  dans  le  degré  convenable. 
Peut-être  cette  cause  remonte-t-elle  jusqu’à  l’instant  où  l’ovaire 
fabrique  le  germe?  peut-être  aussi  agit  elle  au  moment  de  la 
conception?  Toutefois,  cette  fai  blesse  radicale  paraît  n’êlrc 
plus  réparable;  elle  se  fait  reconnaître  à chacune  des  phases 
de  la  vie;  et  non-seulement  celte  faiblesse  renferme  les  organes 
dans  une  mesure  de  développement  très-bornée,  mais  encore 
elle  porte  sur  la  durée  totale  de  la  vie.  Rarement  les  nains 
poussent-ils  une  longue  carrière;  si  dans  leur  jeune  âge,  quel- 
ques-uns décèlent  une  assez  grande  activité,  bientôt  elle  est 
épuisée,  et  la  vieillesse  est  pour  eux  précoce,  et  suit  souvent 
de  près  la  puberté  : Bébé  en  est  un  exemple. 

Quant  aux  disproportions  dans  le  développement  respectif 
des  parties,  disproportions  dans  lesquelles  on  voit  une  partie 
contraster  par  son  grand  développement  avec  la  petitesse  d’une 
autre,  il  est  facile  de  les  expliquer.  D’abord,  il  est  d’observa- 
tion que  les  parties  supérieures  du  corps  prédominent  d’au- 
tant plus  par  leurs  dimensions  sur  les  inférieures  que  l’on  est 
plus  près  de  l’instant  de  la  conception  : or  , que  le  développe- 
ment général  soit  retardé;  à l’instant  de  la  naissance,  la  moi- 
tié supérieure  du  corps  sera  avec  l’inférieure  dans  une  dispro- 
portion inaccoutumée.  Ensuite,  que  par  une  cause  quelconque 
Je  développement  se  suspende  ou  s'affaiblisse  dans  une  partie  , 
tandis  qu’il  se  continue  ou  même  s’exalte  dans  une  autre, 
alors  la  proportion  sera  encore  rompue  : on  conçoit  que  cela 
doit  souvent  arriver  : après  la  naissance,  ne  voyons-nous  pas 
ce  fait  survenir  par  le  seul  effet  de  l’exercice? 

Un  cas  de  monstruosité  dont  l’étiologie  est  bien  obscure  , 
est  celui  où  il  y a transposition  des  viscères,  c’est-à-dire  où 
les  parties  , qui  d’ordinaire  sont  à droite,  sont  situées  à gau- 
che ; tandis  que  les  parties , qui  d’ordinaire  sont  à gauche, 
sont  au  contraire  à droite.  Lémery  , pour  échapper  à la  diffi- 
culté, prétendait  que  cette  disposition  , parce  qu’elle  ne  change 
rien  au  mécanisme  de  la  vie,  n’était  pas  une  monstruosité  : 
mais  c’était  là  se  sauver  par  un  mot.  Croit-on  que  toutes  les 
parties  du  corps  existent  primitivement  et  en  miniature  dans 
Je  germe,  et  que  leur  développement  consiste  dans  une  simple 
évolution?  Alors  il  faut  bien  admettre  une  disposition  primi- 
tivement insolite  dans  le  germe , et  voilà  un  fait  pour  le  sys- 
tème des  germes  originairement  monstrueux.  Les  parties,  au 
contraire,  se  forment -elles  de  toutes  pièces?  Rien  ne  s’oppose 
à ce  qu’on  admette  qu’au  moment  de  leur  formation  une  cause 
quelconque  accidentelle  a fait  passer  à droite  ce  qui  ordinai- 
rement est  à gauche,  et  vice  versd  : les  parties  alors  sont  si 
fluxibles!  Comme  cette  monstruosité  n’est  que  rarement  cou- 
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nue  pendant  la  vie,  et  qu’elle  permet  que  celui-ci  suive  son 
cours  accoutumé,  on  11’a  pas  remarqué  si  elle  se  transmettait 
sans  interruption  par  les  générations  , et  si  tous  les  enfans  d’un 
même  père  ou  d’une  même  mère  la  présentaient  également.  Si 
cela  était,  ce  serait  un  fait  en  faveur  du  système  des  germes 
originairement  monstrueux  ; mais,  dans  le  cas  contraire , on 
pourrait  encore  invoquer  l’influence  d’une  cause  accidentelle. 

Quant  aux  déplacemens  qui  constituent  des  hernies  , il  est 
si  évident  que  la  monstruosité  reconnaît  pour  origine  une 
cause  accidentelle  que  nous  n’avons  pas  besoin  de  nous  y ar- 
rêter : seulement,  tantôt  l’ouverture  par  laquelle  se  fait  la 
hernie  doit  exister  naturellement  comme  dans  le  bubonocèle 
congénial,  tantôt  elle  tient  aune  déchirure  qn i s’est  faite  acci- 
dentellement dans  quelque  partie,  comme  dans  la  hernie  cé- 
phalique , etc.  ; ce  que  nous  avons  dit  à l’article  de  Vacé- 
phalie  et  de  Y anencéphalie  suffit  pour  qu’on  conçoive  bien 
la  formation  de  cette  hernie  céphalique  : c’est  toujours  par 
une  ouverture  qui  se  fait  accidentellement  à l’occipital , parce 
que  les  deux  moitiés  qui  composent  cet  os  ne  se  sont  pas  en- 
core réunies,  que  s’échappe  la  partie  nerveuse. 

Enfin  , presque  toutes  les  monstruosités  dont  nous  avons 
traité  en  dernier  lieu  , étant  regardées  généralement  comme  des 
maladies  du  fœtus , nous  nous  croyons  dispensés  d’en  indi- 
quer ici  l’orgine  : ce  serait  vouloir  traiter  de  toutes  les  mala- 
dies du  fœtus , sujet  encore  plus  vaste  que  celui  des  mons- 
truosités, confondu  souvent  avec  lui,  mais  qui  doit  en  être 
distingué.  Par  exemple,  devons-nous  parler  de  l’hydrocé- 
phalie, de  l’hydrorachis,  de  l’éléphantiasis  , du  rachitis,  etc.? 
On  peut  voir,  à chacun  de  ces  mots,  les  détails  qui  les  con- 
cernent. Terminons  cette  longue  revue  par  quelques  mots  sur 
des  altérations  qui  sont  plus  généralement  considérées  comme 
des  monstruosités:  par  exemple,  les  divisions  insolites  et  les 
réunions  contre  nature  qu’offrent  quelquefois  les  fœtus.  Les 
premières,  telles  que  le  bec-de-lièvre,  la  division  des  pubis  , 
tiennent  évidemment  à ce  que  des  parties  qui  étaient  primi- 
tivement séparées,  ne  se  sont  pas  réunies  comme  le  voulait 
l’ordre  accoutumé  de  leurs  développemens.  Parmi  lessecondes, 
ce  qu’on  appelle  imperforations  reconnaît  pour  cause  égale- 
ment un  retard  dans  la  série  des  développemens  , et,  par  suite, 
la  persistance  de  la  membrane  qui,  dans  l’origine,  remplit 
toutes  les  ouvertures  naturelles  du  corps.  Les  autres  réunions 
insolites  , comme  celles  de  deux  doigts  , par  exemple  , peu- 
vent s’expliquer  par  l’effet  d’une  pression  externe.  Cette  même 
circonstance,  une  pression,  rend  très-bien  compte  de  la  kyl- 
lose.  Enfin,  les  taches  cutanc'es  dépendent  certainement  d’une 
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altération  survenue  par  une  cause  accidentelle  quelconque 
daus  le  tissu  de  la  peau. 

Répétons  donc  encore,  en  finissant,  que  des  trois  théories 
proposées  sur  l’origine  des  monstruosités  , celle  dite  des  couses 
accidentelles  est  celle  qui  plaît  le  plus  à la  raison,  et  qui 
satisfait  le  mieux  aux  faits. Sans  doute  trop  souvent  on  ignore, 
et  quelle  est  la  cause  accidentelle  qui  a agi,  et  comment  cette 
cause  a agi;  mais  est-ce  la  seule  circonstance  où  l’on  mécon- 
naisse la  cause  d’un  fait,  et  comment  cette  cause  a opéré? 
Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  nous  aimons  mieux  admettre 
cette  cause  accidentelle  , même  quand  nous  ne  voyons  pas 
quelle  elle  peut  être,  que  de  supposer  une  défectuosité  primi- 
tive du  germe  : supposition  pour  supposition,  nous  préférons 
la  première.  Bien  entendu  que  , par  cette  défectuosité  primi- 
tive du  germe,  nous  entendons  celle  qui  existerait  dès  les 
premiers  temps  du  monde,  et  qui  serait , en  quelque  sorte, 
sortie  telle  des  mains  du  Créateur,  comme  le  disent  les  secta- 
teurs de  l’emboîtement  des  germes  ; car  nous  reconnaissons 
la  possibilité  que  le  germe  se  présente  déjà  altéré  à l’acte  de 
la  fécondation  par  suite  d’un  vice  dans  le  travail  de  l’ovaire 
lors  de  sa  formation.  Un  argument  bien  puissant  encore  en 
faveur  des  causes  accidentelles , c’est  qu’on  fait  en  quelque 
sorte  des  monstres  à volonté  daus  des  fécondations  artificielles, 
comme  il  résulte  des  expériences  de  Jacobi  sur  des  œufs  de 
truite  et  de  saumon. 

Du  reste , la  solution  et  le  débat  de  cette  question  n’est  utile 
que  pour  arracher  aux  gens  du  monde  de  ridicules  préjugés, 
et  pour  empêcher  beaucoup  de  personnes  instruites  de  se  payer 
d’un  met.  Mais  un  puissant  motif  à recueillir  toujours  avec 
soin  tous  les  cas  possibles  de  monstruosités,  et  à les  décrire 
avec  détails  , c’est  que  ces  monstruosités  sont  une  des  meil- 
leures sources  où  nous  puissions  puiser  des  lumières  sur  Je 
mécanisme  de  la  génération  , et  sur  la  série  des  développe- 
mens  par  lesquels  passent  tout  l’être  et  chacune  des  parties 
de  son  corps  en  particulier.  Sur  ce  dernier  point,  beaucoup 
de  choses  sont  encore  à faire  , et  nous  avons  regretté  que  la 
longueur  de  cet  article  ne  nous  ait  pas  permis  d’insérer  ici 
divers  détails  qui  nous  étaient  rappelés  parles  cas  de  mons- 
truosité que  nous  passions  en  revue  ; mais  nous  aurions  em- 
piété par  là  sur  la  tâche  qu’a  eue  à remplir  le  collaborateur  qui 
a fait  le  mot  foetus.  (ciiaussier  et  adelon) 

MONTA1GU  ( eaux  minérales  de),  paroisse  à une  lieue  de 
Villedieu.  La  source  minérale  est  dans  la  prairie  du  château 
de  cette  paroisse.  Elle  est  froide.  M.  Solinière  la  dît  martiale. 

( M.  P.  ) 

MONXBOSCQ  (eaux  minérales  de)  ; commune  à Uois  lieues 
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de  Vire,  dix  de  Caen.  Il  y a dang  cetle  paroisse  une  source 
d’eaux  minérales  froides.  Elle  est  dans  le  milieu  d’une  bruyère, 
sur  le  revers  de  la  montagne  appelée  Butte  de  Montboscq. 
On  croit  ses  eaux  ferrugineuses.  (m.p.) 

MQNTBRUN  ( eaux  minérales  de  ) : village  h quatre  lieues 
de  Bruis.  11  y a deux  sources  froides  que  M.  Yillars  dit  sul- 
fureusos. 

montbrun  en  Provence  : village  à une  lieue  de  Sault,  quatre 
de  Cai  pentras.  Il  y a près  de  la  commune  plusieurs  sources  mi- 
nérales froides;  elles  sourdent  dans  une  petite  plaine  au  bas 
de  la  montagne.  M.  Empereur  les  dit  purgatives.  (m.p.) 

MONTCONTOUR  (eaux  minérales  de)  : ville  à cinq 
lieues  de  Saint-Brieux , et  quatre  de  Lambale.  La  source 
minérale,  appelée  Bonite  , est, à demi-lieue  de  la  ville,  dans 
une  prairie  marécageuse.  Elle  est  froide;  on  la  croit  légère- 
ment martiale.  (m.p.) 

MONTDAUPHIN(eaux  minérales  de)  : ville  et  place  forte, 
sur  une  montagne  , à quatre  lieue  d’Embrun  , huit  de  Briançon. 
Les  eaux  minérales  sont  à un  quart  de  lieue  de  la  ville  ; elles 
sont  tièdes  et  gazeuses.  (m.  p.) 

MONT-DE-MARSAN  (eaux  minérales  de)  : ville  à neuf 
lieues  N E.  de  Dax,  cent  quatre-vingt-douze  de  Paris. 

Source.  Les  eaux  minérales  sortent  d’un  buisson  à cent  pas 
et  au  nord  de  la  ville;  elles  coulent  transparentes  et  y for- 
ment un  petit  ruisseau  qui  ne  sècbe  jamais. 

Propriétés  physiques.  Cette  eau  aune  odeur  ferrugineuse; 
elle  dépose,  le  long  du  ruisseau,  un  limon  jaunâtre,  onctueux. 

Analyse  chimique.  D’après  les  expériences  incomplettcs  de 
de  M.  Belbeder  , celte  eau  minérale  parait  contenir  du  fer  à 
l’état  de  sulfate. 

Propriétés  médicales  Les  eaux  de  Mont-de-Marsan  ont  été 
recommandées  dans  la  débilité  de  l'estomac  , les  engorgemens 
du  foie  , de  la  rate  , la  gravelle  , les  fièvres  quartes  , la  sup- 
pression des  règles  produite  par  une  faiblesse  générale. 

On  use  de  ces  eaux  en  boisson  à la  dose  d’une  pinte  chaque 
malin.  Transportées,  elles  conservent  une  grande  partie  de 
leurs  vertus. 

dissertation  sur  les  eaux  minérales  de  Mont-de-Marsan , par  M.  Belbeder; 

in- 1 a.  Bordeaux , i 

Cet  ouvrage  mérite  d'ètre  consulté  : on  y trouve  trois  observations  pia- 

tiques  bien  faites.  (m.  p. ) 

MONTÉLIMART  (eaux  minérales  de)  : ville  sur  le  Rou- 
bion  et  le  Jabron,  à une  lieue  N.  N.  E.  de  Viviers,  cinq 
N.  N.  O.  du  Pont-Saint-Esprit.  La  source  est  à une  demi- 
lime  de  la  ville , sur  la  rive  australe  du  Jabron.  Elle  est  ap- 
pelée la  Saine- Fontaine.  Ses  eaux  sont  froides,  limpides; 
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leur  saveur  est  un  peu  ferrugineuse.  D’après  les  expériences 
de  M.  Menuret,  ces  eaux  contiennent  Une  assez  grande  quan- 
tité d’acide  carbonique , un  peu  de  carbonate  de  soude , du 
carbonate  de  chaux  et  du  fer.  M.  Menuret  dit  les  eaux  de 
Montèlimart  efficaces  dans  les  engorgemens  du  foie  , les  pâles 
couleurs.  U croit  qu’elles  sont  analogues  aux  eaux  de  Vais, 
et  qu’elles  pourraient  Jes  suppléer. 

histoire  médieo-topograpbique  «le  la  ville  de  Montèlimart,  par  M.  Menuret. 

V.  Recueil  d’obserr.  de  medecine  des  hôpil.  nulit.,  t.  n , p.  i a r. 

(m,  p.) 

MONTIGNE  (eaux  minérales  de)  : bourg  à deux  lieues  de 
la  Flèche,  six  d’Angers.  La  source  , appelée  de  la  Coarrière , 
est  près  de  ce  bourg.  M.  Linacier  la  regarde  comme  très-fer- 
rugineuse. Sa  température  est  de  quelques  degrés  audessus 
de  celle  de  l’atmosphère.  ( m.  p.  ) 

MONT-LOUIS  (eaux  minérales  de)  : ville  et  place  forte  , 
à vingt  lieues  de  Perpignan  , dix  de  Prade.  11  y a une  source 
minérale  froide  à un  quart  de  lieue  de  la  ville  , près  le  pont 


de  Cerdagne.  M.  Barrère  la  dit  ferrugineuse. 


( M.  P.  ) 


MONT-DE-VENUS  , s.  m. , mous  Veneris  , monticulus 
Veneris , pe'nil,  pubis,  motte , éminence  suspubienne  : tels 
sont  à peu  près  les  différens  noms  que  l’on  a donnés  à une 
saillie  pins  ou  moins  prononcée,  située  entre  les  deux  aines, 
au  bas  de  l’hypogaslrc,  audessus  de  la  vulve,  et  au  devant  du 
bassin. 

Quelques  auteurs  ont  distingué  le  mont  de- Vénus  d’avec  le 
pénil  ; ils  ont  placé  celui  ci  audessus  de  l’autre.  Le  pénil,  dit 
Mauriceau,  est  la  région  supérieure  de  la  partie  honteuse,  si- 
tuée à la  face  antérieure  des  os  pubis;  la  moite  est  ce  tissu 
charnu  qui  paraît  élevé  comme  une  petite  colline  audessus  des 
grandes  lèvres,  et  qui,  pour  cela,  est  appelé  le  mont-de-Vé* 
nus.  Les  anatomistes  modernes  confondent  avec  raison  ces  deux 
éminences. 

L’étendue,  la  largeur  et  la  saillie  du  pénil  sont  plus  ou 
moins  prononcées,  et  relatives  à l’âge,  à l’embonpoint  de  la 
femme,  à la  lorme  du  détroit  supérieur  du  bassin  et  à quel- 
ques circonstances  particulières  ou  individuelles.  Dans  l’enfant 
naissant,  l’éminence  suspubienne  est  peu  marquée;  dès  les 
premiers  mois  de  la  grossesse,  cette  région  présente  plus  de 
saillie  et  une  plus  grande  fermeté;  elle  s’affaisse  au  contraire 
chez  les  femmes  qui  ont  passé  l’époque  de  la  fécondité,  et  sur- 
tout chez  celles  qui  sont  parvenues  à un  âge  très-avancé. 

Le  mont-de- Vénus  est  entièrement  formé  par  la  peau  , assez 
épaisse  sur  ce  point , et  par  du  tissu  cellulaire  , dense  , plus  ou 
motus  abondant;  ce  tissu  cellulaire  ne  se  prêle  point  aux  in- 
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filtrations  comme  dans  les  autres  parties;  mais  il  est  organise’ 
de  manière  à favoriser  la  sécrétion  et  l’accumulation  d’une 
grande  quantité  de  graisse,  ainsi  que  la  végétation  des  poils 
qui  ornent  cette  région  à une  certaine  époque  de  la  vie. 

Le  pénil  se  couvre  d’un  léger  duvet  aux  approches  de  la  pu- 
berté, et  de  poils  lorsque  la  femme  touche  à l’époque  de  l’a- 
dolescence. Lu  général , plus  on  avance  en  âge,  plus  ils  se  mul- 
tiplient, et  plus  ils  augmentent  de  densité.  On  croit  tirer  de 
fortes  inductions  de  la  vigueur  du  tempérament  par  la  quan- 
tité de  poils  qui  recouvrent  les  parties  sexuelles;  mais  il  est 
bien  des  circonstances  où  cette  opinion  établie  se  trouve  dé- 
mentie par  l’expérience.  Ces  poils,  qui  sont  en  général  un  peu 
moins  longs  qnc  ceux  du  pénil  de  l’homme,  occupent  ordinai- 
rement une  surface  limitée  ; en  effet,  on  les  voit  bien  rarement 
s’étendre  sur  la  ligne  médiane  jusqu’à  l’ombilic,  comme  cela 
s’observe  bien  fréquemment  chez  l’homme.  Cependant  Osiander 
a vu  une  femme  enceinte  primipare  à laquelle  il  vint  du  poil  un 
peu  audessus  du  nomhri  1 ( Archives  sur  l’art  des  accouchemens , 
tom.  u , pag.  i38  ).  Barlholin  pense  que  cette  production  pi- 
leuse frise  davantage  chez  les  femmes  que  chez  les  vierges. 
L’opinion  de  Barlholin  a été  adoptée  par  quelques  anatomistes 
modernes,  notamment  par  le  célèbre  Bichat,  ainsi  que  par 
son  savant  élève  et  son  excellent  ami , M.  le  doct  ur  Roux. 
On  voit  dans  cette  partie  de  la  peau  garnie  de  poi  Is  quelques 
orifices  qui  aboutissent  à des  cryptes  et  lacunes  d’où  s’écoule 
une  humeur  qui  oint  plus  ou  moins  ces  organes  pileux  et  les 
parties  voisines.  Cette  sécrétion,  dans  certaines  lemmes  , est 
assez  abondante  pour  rendre  les  poils  mous  et  humides  ; et 
quelquefois  elle  acquiert  une  telle  acrimonie,  surtout  dans  les 
maladies  vénériennes,  qu’elle  donne  lieu  à des  démangeaisons 
très-incommodes  ; elle  produit  même  parfois  des  érosions 
dans  celte  partie,  ainsi  que  dans  les  grandes  lèvres. 

On  sait  que  c’est  dans  cette  région,  comme  dans  celle  de 
l’homme  qui  lui  correspond,  que  sc  développent  et  vivent  ces 
iusectes  si  connus  et  si  incommodes  ( pediculi  lali  ) , lesquels, 
quand  ils  sont  trop  nombreux,  se  répandent  dans  les  aisselles 
et  dans  les  sourcils.  Personne  ne  les  confondra  avec  ces  autres 
insectes  qui  se  plaisent  davantage  dans  le  cuir  chevelu,  et  qui 
sont  si  communs  aux  enfans,  ni  avec  ceux  que  la  malpropreté 
développe  , et  qui  se  fixent  par  préférence  sur  la  peau  du  reste 
du  corps  et  dans  les  vêtemens.  Le  choix  que  ces  animalcules 
font  de  telle  ou  telle  partie  de  la  peau  , pour  y faire  leur  rési- 
dence, est  bien  remarquable  (Portai,  Anatomie  médicale, 
loin.  iv  ). 

Le  mont  de- Vénus  commence , dans  quelques  sujets,  à se 
dégarnir  de  poils  vers  le  temps  où  les  règles  cessent  de  couler. 
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En  général , chez  les  femmes  âgées , ils  deviennent  rares  et  al- 
longes, et  se  décolorent.  J’ai  eu  un  très  grand  nombre  de  fois 
l’occasion  d’observer  à l’hospice  de  la  Salpêtrière,  que  le  pé- 
nil  en  est  entièrement  dépourvu  à une  certaine  époque  de  la 
vie 

Les  poils  qui  ombragent  les  organes  génitaux  présentent  des 
anomalies  assez  remarquables;  quelquefois  leur  couleur  n’est 
nullement  en  rapport  avec  la  couleur  des  cheveux  ou  avec 
celle  des  poils  qui  garnissent  les  autres  régions  du  corps.  On 
trouve  dans  les  Ephémérides  d’Allemagne  ( dec.  11,  an  vi, 
obs.  xx,  1688)  l’observation  d’une  femme  qui,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  n’avait  que  des  poils  blancs  aux  parties  de  la 
génération,  et  qui  fut  stérile.  On  sait  que  les  Turcs  et  quel- 
ques autres  peuples  , hommes  et  femmes,  n’ont  aucun  de  ces 
lilamens  sur  le  corps,  parce  qu’ils  ont  soin  de  les  faire  tomber 
par  le  moyen  d’une  pommade  dépilatoire;  il  est  d’autres  na- 
tions qui  en  sont  privées  naturellement  ( Buffon  , Histoire  na- 
turelle , vol.  vi  )..  Le  recueil  que  j’ai  cité  plus  haut  contient 
l’exemple  d’un  jeune  homme  et  d’une  jeune  femme  bien  con- 
formés d’ailleurs  , dont  les  organes  génitaux  étaient  dépourvus 
de  poils;  ils  n’ont  jamais  eu  d’enfans.  Personne  n’ignore  qu’il 
existe  des  maladies  où  le  corps  se  dépile  entièrement.  Les  Mé- 
lauges  de  chirurgie  deSaucerotte  contiennent  un  fait  de  cette 
nature  bien  intéressant.  Riolan  raconte  avoir  vu  le  cadavre 
cY  une  femme  libertine  , dont  toute  la  région  d’entre  le  nombril 
et  l’entre-fesson  était  pelée.  Voyez  alopécie. 

On  a vu  à Munster  les  poils  du  monl-de-Vénus  acquérir  une 
longueur  telle,  qu’ils  descendaient  jusqu’aux  genoux,  et  ce- 
pendant la  femme  qui  est  le  sujet  de  cette  observation  n’était 
atteinte  d’aucune  maladie  ( Ephe'm .,  dec.  11,  an.  vi,  1688). 
Pete  rson-Hain  fait  mention  d’une  femme  polonaise  affectée  de 
la  plique;  elle  avait  non  seulement  les  cheveux,  mais  encore 
les  poils  des  organes  génitaux  atteints  de  celte  espèce  d’affec- 
tion, en  quelque  sorte  endémique  dans  quelques  contrées  du 
Nord  , c’cst-à  dire  qu’on  n’observe  guère  que  dans  les  plaines 
glacées  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie.  Les  poils  de  ces  der- 
nières parties  avaient  crû  jusqu’à  la  longueur  d’une  aune  et 
demie,  de  sorte  qu’ils  auraient  traîné  à terre  si  la  femme  n’avait 
pas  eu  le  soin  de  les  entortiller  autour  de  sa  cuisse:  c’est  ce  que 
j’ai  eu  moi  même  la  curiosité  de  voir,  dit  l’auteur  de  l’obser- 
vation (CoUgction  académique , loin  ni,  pag.  168). 

Le  rnont-de  Vénus  peut  devenir  Je  siège  de  quelques  dou- 
leurs et  de  dilférentes  maladies:  je  vais  signaler  rapidement  les 
plus  remarquables. 

Les  douleuis  tensives  et  pongilives  que  les  filles  et  les  fem- 
mes ressentent  sous  le  pénil  et  vers  Je  pli  des  aines,  sans  qu’il 
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n’y  ait  ni  chaleur,  ni  rougeur,  ni  augmentation  de  volume 
dans  ces  parties  , sont  souvent  des  signes  de  quelque  maladie 
cachée  dans  i’hypogastre,  au  rapport  de  Levret. 

Le  pénil  est  quelquefois  le  siège  de  tumeurs  variqueuses. 
Mon  ami,  M.  le  docteur  Champion,  médecin  à Bar-le-Duc, 
m a communiqué  sur  ce  sujet  une  note  que  je  vais  consigner 
ici.  L’an  dernier  ( 1818)  m’écrit  ce  médecin,  je  fus  appelé  près 
d’une  femme  enceinte  de  sept  mois  : une  des  grandes  lèvres 
variqueuses  venait  d’être  ouverte  accidentellement;  l’hémorra- 
gie fut  aussi  forte  que  subite;  je  fendis  la  lèvre  dans  toute  son 
«.•tendue,  j’introduisis  le  doigt  jusque  sous  le  mont-de-Vénus , 
où  je  rencontrai  une  cavité  telle,  qu’elle  put  recevoir  lagrosseur 
«lu  poing  de  filasse , seule  substance  que  je  trouvai  sous  ma 
main  dans  cetinstant.  J’achevai  de  remplir  lapoche  de  Jagrande 
lèvre  , et  je  maintins  le  tout  par  un  bandage  en  T percé  vis  h vis 
le  méat  urinaire  d’un  trou  où  passait  une  sonde  placée  dans  la 
vessie.  Le  volume  du  ventre  m’obligea  à soutenir  le  bandage 
de  corps  au  moyen  d’un  scapulaire. 

M.  de  Glatigny,  médecin  à Falaise,  raconte  dans  l’ancien 
Journal  de  médecine  ( lom.  xx,  pag.  /j53  ) l’histoire  d’une  ex- 
croissance singulière  qu’il  a eu  occasion  d’observer  sur  une  fille 
âgée  de  trente  cinq  ans.  Celte  fille  , dit  ce  médecin , voulant  op- 
poser les  douleurs  de  la  pénitence  aux  aiguillons  de  la  chair  , 
«iloullail  ces  derniers  en  s’enfonçant  une  aiguille  dans  le  pubis. 
1!  en  coûta  extrêmement  à sa  pudeur  pour  découvrir  à ses  com- 
pagnes les  moyens  qu’elle  employait  pour  conserver  sa  conti- 
nence et  les  maux  qui  en  étaient  la  suite.  Je  ne  saurais  rendre 
par  quels  détours  et  quels  artifices  la  chose  parvint  à ma  con- 
naissance : je  trouvai,  en  la  visitant,  une  bandelette  charnue  , 
semblable  à un  ruban,  qui  avait  un  pied  de  long  , sur  quatre 
ou  cinq  lignes  de  large  ; la  partie  inférieure  avait  la  forme  d’un 
pilon  et  paraissait  formée  par  de  petits  cordons  membraneux 
contournés  en  spirale;  ce  qui  lui  donnait  la  figure  d’une  disci- 
pline de  religieuse.  Lorsqu’elle  marchait,  cette  excroissance 
venait  battre  sur  ses  genoux,  ou  s’embarrassait  entre  ses  cuisses. 
Le  chirurgien,  ayant  fait  une  ligature  avec  un  cordon  de  soie, 
emporia  cette  excroissance  charnue:  la  malade  ne  sentit  presque 
aucune  douleur  ; il  ne  sortit  pas  une  seule  goutte  de  sang,  et  on 
lie  fut  pas  obligé  de  panser  la  plaie. 

M.  Fréteau,  médecin  à Nantes,  a publié  dans  les  Annales  de 
médecine  pratique  de  Montpellier  l’observation  d’une  tumeur 
du  poids  de  trente  livres,  qui  avait  pris  naissance  au  mont-de- 
Vénus. 

Les  femmes  des  naturels  de  l’Egypte  (copthes)  portentau  pu- 
bis, ditSonnini,  une  excroissance  épaisse  , flasque,  pendante, 
charnue  et  recouverte  de  peau.  L’on  s’en  formera  une  idée  assez 
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juste  si  on  la  compare , pour  la  grosseur  et  même  pour  la  forme, 
à la  caroncule  pendante  dont  le  bec  du  coq  d’Inde  est  chargé. 
Cette  caroncule  allongée  prend  de  l’accroissement  avec  l’âge  ; 
je  l’ai  vue  longue  d’un  demi-pouce  à une  fille  de  huit  ans  ; elle 
aurait  plus  de  quatre  pouces  citez  une  femme  de  vingt  à vingt- 
cinq  ans;  c’est  un  caractère  particulier  aux  femmes  d’origine 
égyptienne  : toutes  les  autres,  quoique  appartenantes  à des 
peuples  qui  sont  domiciliés  cl  comme  naturalisés  en  Egj'pte, 
n’ont  rien  de  semblable.  C’est  dans  le  retranchement  de  cette 
espèce  de  difformité  gênante  que  consiste  la  circoncision  des 
filles  dont  les  anciens  ont  parlé.  L’on  n’attend  pas  communé- 
ment l’époque  de  la  puberté  pour  debarrasser  les  filles  e'gyp* 
tiennes  d’une  superfluité  aussi  gênante.  On  les  circoncit  vers 
l’âge  de  sept  à huit  ans.  Ce  sont  des  femmes  de  la  Haute-Egypte 
qui  ont  l’habitude  de  cette  opération  peu  difficile  , et  pour  la- 
quelle un  mauvais  rasoir  et  une  pincée  de  cendre  en  guise  de  to- 
pique, leur  suffisent.  Au  commencement  de  la  crue  du  Ni!, 
temps  fixé  par  une  ancienne  coutume , les  femmes  opérantes  se 
répandent  dans  les  villes  et  les  villages  de  l’Egypte,  et  crient 
en  parcourant  les  rues  : à la  bonne  circonciseuse  ( Sonniui , 
V oyage  dans  la  Haute  et  la  Basse-Egypte  , loin,  i ; in-b". 

Paris>  *799)- 

Chez  les  Hottentots,  si  on  s’en  rapportait  à Rolbc,  à Cour- 
lay,  au  jésuite  Tacliar  et  à d’autres  voyageurs,  la  plupart  des 
femmes  seraient  distinguées  par  une  espèce  d’excroissance 
charnue  très-prolongée , et  s’étendant  de  la  région  du  pubis 
jusqu’au  milieu  des  cuisses,  en  forme  de  tablier.  On  sait  que 
celte  prétendue  monstruosité  a été  le  sujet  de  plusieurs  discus- 
sions, soit  pour  la  nier,  soit  pour  l’expliquer.  On  peut  con- 
sulter sur  ce  sujet  les  ouvrages  de  Bruce,  de  Buffon , de  Cook, 
deSparman,  de  Levaillanl,  de  Peron. 

On  voit  quelquefois  sur  des  fœtus  à terme  une  tumeur  il  la 
région  du  pubis,  immédiatement  située  sous  la  peau  formée 
par  la  vessie,  qui  proémine  comme  une  hernie  en  passant  à tra- 
vers un  écartement  des  deux  os  pubis  et  des  muscles  droits 
( Cliaussier). 

C’est  sur  l’éminence  sus-pubienne  que  l’on  a l’occasion  de 
remarquer,  chez  quelques  enfans  h la  naissance,  et  sur  des  per- 
sonnes de  différons  âges  qui  l’avaient  apportée  en  naissant,  une 
tumeur  rouge,  molle,  plus  ou  moins  volumineuse,  à laquelle 
on  remarque  deux  petites  ouvertures  qui  sont  les  extrémités 
des  uretères,  et  par  lesquelles  l’urine  suinte  continuellement. 
Cette  altération  congéniale  consiste  dans  le  renversement  de  la 
vessie  en  dehors  ( Voyez  l'article  extroversion  inséré  dans  le 
quatrième  volume  de  ce  Dictionairc:  on  trouvera  dans  ce  tra- 
vail, que  l’on  doit  à notre  sayant  collaborateur,  M.  le  doc- 
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teur  Breschet,  une  histoire  complelte  et  très-bien  faite  de  cette 
maladie }. 

Le  pcnil  sert,  selon  Dionis  ( Anatomie  de  l'homme , quatrième 
démonstration)  comme  de  petit  coussin  pour  empêcher  que  la 
dureté  des  os  ne  blesse  dans  les  approches  conjugales.  Cette 
éminence  paraît  donc  principalement  destinée  à protéger  l’acte 
du  coït.  On  peut  en  dire  autant  des  poils  qui  couvrent  celte 
région  ; ils  semblent  devoir  s’opposer  aussi  à ce  que  les  organes 
génitaux  de  l’homme  se  froissent  contre  ceux  de  la  femme  ; au 
rapport  de  Dionis,  ils  peuvent  servir  encore  à entretenir  ces 
endroits  plus  chauds.  (muhat) 

MORAL  ( le  ),  s.  m.  , ou  des  sentimens  moraux  de  l homme 
et  de  leur  action  sur  le  physique.  Toute  la  vie  de  l’homme  dé-' 
montre  un  antagonisme  perpétuel  entre  ses  principales  fa- 
cultés, entre  sa  raison  et  ses  passious,  sa  volonté  libre  et  ses 
désirs  instinctifs  ou  involontaires  , enfin  entre  le  corps  et  l’es- 
prit. Tous  les  moralistes  qui  ont  le  mieux  étudié  notre  nature 
intime,  conviennent  de  ces  combats , de  ces  luttes  intérieures 
que  chacun  éprouve  parfois  entre  son  cœur  et  sa  tête,  pour 
peu  qu’on  veuille  s’observer.  De  là  est  née  cette  proposition  si 
connue  , que  le  moral  influe  sur  le  physique,  comme  le  phy- 
sique sur  le  moral. 

Mais,  quand  on  veut  descendre  dans  l’explication  de  ces 
étranges  phénomènes , ‘et  qu’on  se  demande  si  l’homme  en  effet 
est  double  ou  composé  de  deux  natures  fort  différentes  qui 
s’accordent  très-peu  ou  très-rarement  entre  elles  , ici  com- 
mence la  dispute  parmi  les  médecins  et  les  philosophes. 

Les  anatomistes , après  avoir  décrit  exactement  toutes  les 
pièces  de  notre  organisation,  leur  emboîtement,  leurs  con- 
nexions et  leur  jeu  physiologique  dans  l’individu  vivant,  con- 
cluent que  l’homme  est  une  mécanique  parfaitement  bien  pon- 
dérée et  équilibrée  pour  agir , au  moyeu  de  certains  ressorts 
appelés  sensibilité  et  contractilité , comme  font  les  poids  et 
les  rouages  d’une  horloge.  Ils  établissent  que  l’homme  est  un, 
qu’il  compose  un  ensemble  régulier  dont  les  fonctions  s’en- 
grènent et  s’entretiennent  l’une  l’autre  par  un  cercle  sans  fin. 
Ouvrez  leurs  écrits  , la  plupart  nient  aujourd’hui  qu’on  ait 
besoin  d’une  ame , d’un  principe  de  vie  particulier , d’un  ar- 
chée , d’un  régulateur,  ou  d’un  premier  moteur  différent  des 
propriétés  qu’ils  attribuent  aux  tissus  organiques.  Quand  on 
leur  demande  d’où  viennent  l’instinct  conservateur  de  ces  ma- 
chines animées,  la  force  médicatrice,  la  cause  organisante  ou 
capable  de  construire  ce  merveilleux  édifice,  de  réparer  les 
pertes  dans  chaque  espèce  d’animal  et  de  végétal,  ou  ce  qui 
suscite  tant  de  mouvemens  insolites,  inexplicables,  dans  Je 
choc  des  passions,  dans  l’imagination  spontanée,  ils  croient 
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tout  démontrer  en  employant  les  mots  sensibilité , contracti- 
lité' organiques  ou  animales.  Et  toutefois  ces  prétendues  pro- 
priétés des  tissus  organisés  leur  sont  si  peu  propres  en  elfet 
qu’elles  varient  sans  cesse  en  quantité  pendant  la  vie,  et  se 
dissipent  totalement  a la  mort,  à la  disgrégalion  des  organes. 
Or,  de  vraies  propriétés  de  la  matière  lui  sont  inhérentes, 
comme  l’impénétrabilité,  la  figurabilité , la  pesanteur,  etc.; 
mais  qu’cst-ce  que  des  facultés  de  sensibilité,  de  contractilité 
qui  s’anéantissent?  Etait-ce  l’oxigènequi  les  communiquait  a 
ce  cadavre  avant  qu’il  fût  asphyxié?  Tous  ses  tissus  sont 
restés  intacts  cependant,  et  devraient  conserver  leurs  pro- 
priétés. 

Si  l’homme  n’est  qu’une  machine  toute  physique  mise  en 
jeu  par  des  ressorts  entièrement  corporels,  ainsi  que  le  sou- 
tiennent aujourd’hui  tant  de  physiologistes,  il  n’y  a pas  de 
moral,  et  l’action  d’une  idée  qui  tue  de  chagrin  une  mère 
perdant  son  fils  unique  est  tout  à fait  incompréhensible;  car, 
je  vous  prie,  qu’a  de  commun  la  destruction  d’une  masse  or- 
ganisée avec  ma  propre  organisation,  pour  l’entraîner  sans 
contact  physique  à la  même  ruine?  Une  pendule  s’ai rêle-t-elle 
à cause  que  le  ressort  de  sa  voisine  est  cassé?  Et  si  ce  fils  est 
mort  aux  Indes,  est-ce  donc  le  carré  de  papier  annonçant 
cette  nouvelle  qui  renferme  un  poison  meurtrier  spécifique- 
ment pour  cette  mère  et  nullement  pour  toute  autre?  Que 
nos  habiles  physiologistes  daignent  expliquer  ces  mystères, 
nous  leur  en  fournirons  bien  d’autres  encore. 

Les  mécaniciens,  avec  toute  la  science  deBoerhaave,  prou- 
vaient doctement  que  tous  les  changemens  de  notre  économie 
émanaient  de  quelque  trouble  de  la  circulation  du  sang  dans 
notre  machine  hydraulique  et  statique;  ils  calculaient  grave- 
ment les  efforts  du  cœur  pendant  la  colère;  ils  faisaient  jouer 
la  bile  et  diverses  humeurs  âcres  , pour  expliquer  les  effets  du 
chagrin  ou  des  autres  affections  morales.  Mais,  à la  fin  de  sa 
carrière  , Boerhaave  , se  reprochant  d’avoir  trop  négligé  les 
effets  merveilleux  de  l’imagination  et  de  tant  d’autres  sources 
d’ébranlemcns,  soit  utiles,  soit  funestes  à notre  vie,  s’adonna  à 
l’étude  du  système  nerveux  et  de  ses  maladies.  Avec  celte 
noble  candeur  qui  sied  au  génie,  il  reconnaît  et  déclare  que 
les  organes  physiques  ne  sont  pas  tout  l’homme. 

Qui  ne  croirait  que  Cabanis , traitant  des  rapports  du  phy- 
sique et  du  moral  de  l’homme,  ne  dût  consacrer  tout  son  ta- 
lent à expliquer  les  prodiges  du  moral  sur  le  physique ?Mais 
dans  les  douze  mémoires  qui  composent  ses  deux  volumes,  il 
n’en  offre  qu’un  petit  de  quarante  pages,  et  placé  le  onzième, 
pour  traiter  une  question  si  profonde,  si  digne  d’exercer  sa 
philosophie.  A considérer  la  manière  dont  il  la  décide,  et  les 
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paroles  même  qu’il  emploie,  011  comprend  qu’il  n’est  pas  bien 
rassuré  sur  sa  démonstration.  « IMous  ne  pouvons  donc  plus 
être  embarrassés  à déterminer  le  véritable  sens  de  celte  expres- 
sion : Influence  du  moral  sur  le  physique  : nous  voyons  clai- 
rement qu’elle  désigne  celle  même  influence  du  système  céré- 
bral , comme  organe  de  la  pensée  et  de  la  volonté  sur  les  autres 
organes  dont  son  action  sympathique  est  capable  d’exciter,  de 
suspendre,  et  même  de  dénaturer  toutes  les  fonctions.  C’est 
cela ; ce  ne  peut  cire  rien  de  plus  (Cabanis,  tome  11  , pag.  ôgo. 
Paris,  1802).  » 

Cet  auteur  si  habile  ne  prend  pas  ce  ton  d’autorité  dans  des 
sujets  qu’il  démontre  parfaitement,  et  où  la  vérité  lui  sutlisait 
seule  pour  convaincre  acs  lecteurs;  mais  ici,  il  fallait  rejeter 
de  toutes  ses  forces  l’existence  d’un  principe  différent  du  corps 
dans  l’homme,  sous  peine  de  voir  crouler  tout  son  système 
de  matérialisme.  Aussi,  ce  médecin  a fort  bien  prouvé  les  in- 
fluences du  physique  sur  notre  moral,  par  rapport  aux  tem- 
péramens,  aux  climats,  au  régime,  aux  sexes,  aux  mala- 
dies, etc.  Mais  ses  explications  deviennent  tout  à fait  insuffi- 
santes et  illusoires,  quand  il  lui  faut  démontrer  selon  ses 
vues  l’action  du  moral  sur  notre  économie,  parce  qu’il  niait 
l’existence  d’un  principe  spirituel. 

Cherchons  toujours  le  vrai  , quel  qu’il  soit,  et  si , pour  ex- 
pliquer nos  facultés  morales,  on  ne  peut  pas  «e  passer  d’une 
ame , d’une  cause  motrice  ou  excitatrice  , indépendante  de  la 
matière  de  notre  corps,  il  faut  la  reconnaître,  quoique  l’es- 
sence puisse  en  rester  à jamais  inconnue.  11  y a une  timidité 
puérile  à s’effrayer  d’admettre,  soit  le  matérialisme,  si  tout 
l’homme  est  matière,  soit  le  spiritualisme,  si  nos  facultés  mo- 
rales annoncent  un  principe  d’un  ordre  supérieur  à celui  du 
corps.  Or,  il  y a des  mouvemens  internes  en  nous,  des  affec- 
tions, des  passions  dont  nous  ne  sommes  point  les  maîtres;  elles 
n’émanent  pas  primitivement  du  jeu  de  nos  organes,  puisque 
souvent  elles  tendent  à les  décomposer,  à les  désorganiser.  O11 
ne  peut  pas  concevoir  qu’une  machine  a ulomatique, quelque  par- 
faite  qu’on  la  suppose,  prenne  le  pouvoir  de  se  détruire  par  une 
détermination  de  volonté  ou  de  passion,  comme  l’homme  qui  sc 
poignarde  de  désespoir.  Il  faut  une  cause  supérieure  au  corps, 
pour  dompter  le  corps.  Cabanis,  et  les  autres  modernes  phy- 
siologistes de  l’école  actuelle,  veulent  que  le  système  cérébral 
réagisse  par  son  influence  sur  nos  organes  internes,  même 
pour  en  dénaturer  les  lonclions.  Mais  qui  le  fait  agir  dans  un 
sens  si  contraire  à ses  attributions  naturelles  ? Comment  un 
soufflet  appliqué  sur  la  joue  d’Epictète  ne  produira-t-il  au- 
cune émotion  dans  cette  stoïque  cervelle,  tandis  que  sur  la 
joue  du  moindre  spadassin,  le  même  soufflet  excitera  une  fu- 
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reuv  qui  ne  s’apaisera  que  par  du  sang  versé  dans  un  duel  ? 
Certes  , il  faut  que , chez  le  premier , quelque  force  supérieure 
commande  de  11e  pas  venger  cette  insulte;  tandis  que  dans  le 
second,  la  révolte  naturelle  du  sentiment  contre  tout  outrage 
sc  manifeste  subitement.  Or,  s’il  y a pouvoir  de  résister  h la 
sensibilité,  à la  contractilité,  ce  ne  sont  donc  pas  ces  pro- 
priétés vitales  qui  refusent , contre  leur  propre  essence  , d’agir 
lorsqu’on  les  stimule;  il  y a donc  en  nous  une  force  qui  peut 
combattre  les  impulsions  des  organes  : il  règne  ainsi  une  loi 
dans  les  membres  et  une  autre  dans  l’esprit.  C’est  par  celle-ci 
que  Régulus  retourne  h Carthage,  certain  d’y  mourir  dans  les 
supplices,  et  que  tant  d’hommes  généreux  se  sont  présentés  à 
la  mort  avec  un  front  serein. 

Qu’on  fasse  jouer,  après  cela,  les  fibres  du  cerveau  par  je 
ne  sais  quelles  puissances,  on  verra  toujours  ici  une  force  di- 
rectement contraire  aux  lois  de  sensibilité  et  de  contractilité 
animales  ou  organiques.  Certes  , quand  Mutius  Scévola  plon- 
geait sa  main  dans  un  brasier  ardent  devant  Porsenna  , la  con- 
tractilité devait  être  assez  violemment  excitée , ainsi  que  la 
sensibilité,  et  pourtant  le  héros  ne  retira  pas  son  bras  : Facere 
et  pati  fortia,  romanuni  est.  Enthousiasme,  fanatisme,  or- 
gueil, vous  écrierez-vous  : je  le  sais  bien;  mais  ne  faut-il  pas 
une  ame  forte  et  élevée  pour  se  commander  de  pareils  sacii- 
iices  , et  comment  me  prouverez-vous  que  ces  actions  dérivent 
de  la  sensibilité  physique;  tandis  qu’elles  l’émeuvent  au  con- 
traire si  douloureusement?  Un  médecin  11e  s’exposerait  jamais 
volontairement  à traiter  des  pestiférés;  il  fuirait  , comme  Ga- 
lien, si  quelque  noble  courage  de  l’humanité  ne  le  soutenait, 
et  plus  d’une  fois  cette  audace  intrépide  se  fit  pour  ainsi  dire 
respecter  de  la  contagion.  Tous  ces  résultats  ne  prouvent-ils 
pas  qu’il  existe  en  nous  un  principe  supérieur  à la  matière,  et 
qui  nous  ennoblit , nous  élève  , et  nous  fortifie  contre  les  maux 
de  la  terre  ? 

Je  veux  que  ce  soit  l’excitation  du  système  nerveux  cérébral 
qui  remplisse  de  ce  surcroît  d’énergie  indubitablement  ; mais 
d où  part  cette  suscitation  extraordinaire  de  ce  système  ? Com- 
ment une  simple  idée  de  gloire,  qui  n’est  rien  de  corporel, 
mais  une  vue  de  l’esprit,  va-t-elle  imprimer  cette  vigueur  su- 
blime au  corps  d’un  paysan  pour  l’élever  subitement  au  rang 
d’un  héros,  parmi  les  leux  d’une  bataille?  Quel  aveuglement 
de  ne  pas  reconnaître  en  nous  un  principe  qui  nous  monte  ou 
qui  nous  abat,  qui  frappe  l’imagination  tantôt  d’un  eltroi  hor- 
rible, tantôt  qui  l’anime  d’un  brillant  courage,  devant  lequel 
il  n’est  plus  île  douleurs  ! Or  , ce  principe  si  maître  de  nous  , 
et  qui  sc  joue  de  notre  corps  , tant  il  le  tourmente  et  le  trans- 
forme a son  gré,  n’est  donc  pas  le  corps  lui-même. 
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Certes,  si  c’est  l’abord  du  sang  dans  les  oreillettes  et  les 
ventricules  du  cœur  qui  les  fait  contracter  régulièrement,  qui 
met  en  action  leur  sensibilité  et  leur  contractilité  organiques, 
j’y  vois  le  jeu  d’une  machine;  mais  qu’il  survienne  tout  a 
coup  une  nouvelle  de  perte  ou  de  banqueroute  à ce  négociant 
tranquille  et  content  dans  son  comptoir,  aussitôt -son  cœur 
palpite,  tout  son  sang  se  retire  à l’intérieur  du  corps;  cet 
homme  pâlit,  tombe  en  syncope,  et  ses  fonctions  sont  sus- 
pendues. 

Quel  rapport  une  simple  idée,  un  bruit,  léger  glissé  à l’o- 
reille, peuvent. ils  avoir  avec  ce  bouleversement  général  de 
l’économie?  Comment  cette  annonce,  peut-être  mensongère, 
ébranle-t-elle  si  violemment  le  système  nerveux  cérébral, 
tandis  que  tout  autre  bruit  plus  fort,  celui  des  tambours,  ne 
produira  pas  la  moindre  émotion?  Il  faut  donc  le  concours 
d’un  principe  autre  que  celui  de  la  sensation  organique,  un 
effet  subit  du  directeur  de  notre  vie. 

Le  système  nerveux,  sans  contredit,  est  l’instrument  de 
tous  ces  actes  moraux  opérés  dans  l’économie  par  l’imagina- 
tion et  les  passions;  toutefois,  qui  met  en  jeu  cet  instrument  , 
puisque  ce  n’est  point  la  sensation  bruyante  des  tambours, 
mais  l’idée  de  la  perle  d’une  fortune,  c’est-à-dire  rien  de  ma- 
tériel qui  l’a  si  fortement  ébranlé  ? A quelle  fibre  délicate 
s’est  donc  adressée  cette  idée  dans  le  cerveau  ? Comment  la 
seule  imagination  crée-t-elle  des  maux,  qui  deviennent  pour- 
tant très-réels,  puisqu’il  s’ensuit  parfois  des  émotions  impé- 
tueuses, des  convulsions  terribles  dans  l’économie?  Ainsi,  un 
songe,  une  frayeur  spontanée  de  nuit  vont  faire  naître  des 
spasmes  violens  chez  une  jeune  fille  timide,  quoique  rien  de 
rcel  n’en  donne  l’occasion.  Voilà  donc  des  ébranlemens  mo- 
raux autocratiques,  ou  suscités  d’eux  seuls  dans  l’économie, 
ce  qui  ne  pourrait  s’opérer  dans  une  machine  toute  physique, 
quelque  bien  organisée  qu’on  la  suppose.  Chez  les  corps 
bruts,  il  ne  peut  pas  y avoir  de  mouvement  sans  un  moteur 
extérieur,  sans  un  poids,  un  ressort  quelconque;  chez  les 
êtres  vivans,  il  y a une  source  d’activité  interne,  d’énergie 
propre,  uvtovdüitoç.  Ce  principe  d’action  est  autre  que  le 
corps,  puisqu’il  disparaît  à la  mort,  et  puisqu’il  combat  les 
penchans  du  corps  , ainsi  que  nous  l’avons  montré , de  même 
qu’il  reçoit  aussi,  en  d’auLres  circonstances,  des  impulsions 
des  objets  extérieurs. 

C’est  donc  méconnaître  absolument  la  nature  des  corps  vi- 
vans , que  de  nier  cet  evoppov , cet  ivipetumfaciens ; s’i  1 n’est  pas 
une  ame , un  principe  vital , un  archée  , ou  quelque  autre  nom 
qu’il  plaise  de  lui  donner,  il  ne  dirige  pas  moins  l’organisme 
en  modifiant  la  contractilité  et  la  sensibilité  de  nos  tissus,  de 
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nos  systèmes  organiques.  Certes,  nous  sommes  contractiles  et 
sensibles,  mais  un  centre  de  gouvernement  régit  nos  facultés; 
il  y a un  roi  ou  un  président  parmi  cette  république  des  or- 
ganes , et  qui  a voix  prépondérante  sur  eux  en  une  multitude 
de  circonstances.  Sans  ce  centre,  notre  corps  ne  serait  qu’anar- 
chie;  ses  forces  disgrégées  erreraient,  h l’aventure,  et  l’état  se- 
rait déchiré,  pour  ainsi  dire,  en  factions  et  en  partis.  Voyez 

NATURE  et  VIE. 

De  quelque  grands  noms  que  soient  appuyées  les  hypo- 
thèses que  nous  combattons  ici,  celles  de  Cabanis  et  de  Xavier 
Bichat , nous  croyons  qu’elles  ont  trop  donné  au  physique  , et 
trop  négligé  la  part  du  moral  chez  l’homme.  C’est  le  vice  cojn- 
mun  des  écoles  modernes  entourées  des  sciences  physiques, 
dont  les  immenses  progrès  reflètent  le  plus  brillant  éclat. 
L’anatomie,  la  chimie,  la  physique  expérimentale  ont  subju- 
gué la  médecine  à leur  tour;  non  plus  comme  l’ancienne  chi- 
mie, avec  ses  pointes  d’acides  et  ses  fourreaux  d’alcalis,  mais 
la  moderne  chimie  ; non  plus  l’ancienne  mécanique  et  hydrau- 
lique des  Boreili  , des  Bel  1 i ni , mais  une  autre  mécanique  de 
contractilité  et  de  sensibilité  animales  avec  lesquelles  ou  l'ait 
jouer  les  tissus  vivans , sons  l’excitation  des  poisons , des  agens 
chimiques  les  plus  irritans  ; et,  après  avoir  sacrifié  des  héca- 
tombes de  chiens  aux  dieux  de  la  médecine,  on  croit  avoir 
beaucoup  approfondi  la  science  de  la  vie. 

Par  la,  l’on  n’examine  plus  l’empire  de  Partie  sur  le  phy- 
sique, l’on  n’étudie  plus  la  médecine  morale;  on  a déclaré 
l’homme  une  machine  sans  aine,  et  je  fais  abstraction  de  tout 
ce  que  l’on  reproche  de  dégradant  et  d’ayilissant  à ce  système 
qui  rend  l’homme  une  créature  esclave,  asservie  à tous  les 
agens  extérieurs , enfin  soumise  à la  fatalité  des  circonstances 
et  des  chôses.Si  cette  hypothèse  était  fondée , il  faudrait  néan- 
moins l’accepter  avec  toutes  ses  conséquences.  Mais  se  doute- 
t-on  seulement  que  la  crainte,  la  terreur,  dont  sont  inquiétés  les 
animaux  vivans  sur  lesquels  on  tente  de  cruelles  expériences, 
modifient  leur  sensibilité  et  leur  contractilité  animales  ou  orga- 
niques ? Si  l’on  n’en  ignore  pas  les  effets,  pourquoi  donc 
n’en  pas  dire  un  seul  mot,  loin  d’en  tenir  le  moindre  compte? 

11  est  fort  douteux  qu’Hippocrate  et  bien  d’autres  grands 
médecins  aient  jamais  tué  un  seul  lapin  ou  un  chien  pour  faire 
des  expériences  ; cependant  les  observations  pathologiques  les 
plus  délicates  ne  leur  ont  pas  échappé  : ils  n’ont  pas  meme 
disséqué  l’homme,  mais  ils  ont  su  le  voir  avec  ce  principe  de 
vie  interne  et  directeur  de  son  économie  , en  santé  comme  en 
maladie  ( Voyez  force  médicatrice  et  instinct  ).  Ils  n’arri- 
vaient pas  au  lit  d’un  malade,  tout  bardés  d’expériences  de 
chimie  et  de  physique;  ils  ne  croyaient  pas  trouver  la  vie 
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parmi  les  creusets , ni  la  disséquer  sous  le  scalpel  ; mais  ils 
observaient  diligemment  l’instinct  moral  ainsi  que  l’homme 
physique.  Qu’un  de  nos  nouveaux  docteurs  se  présente  près  du 
lit  d’Antiochus  malade  d’amourpour  sa  belle-mère  Stratouice,  il 
épuisera  toutes  ses  recherches  h deviner  quel  est  le  tissu  orga- 
nique affecté  ; il  accusera  tantôt  le  cœur  , le  foie,  la  rate  , 
tantôt  l'estomac  , le  tube  intestinal  , le  système  nerveux  ; Dieu 
sait  s’il  ne  croira  pas  découvrir  une  affection  organique,  un 
anévrysme  de  l’aorte  dans  les  palpitations  du  jeune  prince. 
Or  , nous  prononçons  hardiment , qu’en  pareil  cas  , une  femme 
de  chambre  sera  plus  savante  que  notre  Erasistrate  manqué. 

Après  un  dînersplendide,  un  hypocondriaque  reçoit  une  nou> 
velle  chagrinante,  qui  détermine  une  indigestion,  des  coliques; 
il  se  croit  empoisonné  par  un  ennemi  secret  : à cette  idée  ef- 
frayante , ses  douleurs  augmentent  d’intensité  avec  un  état  ner- 
veux et  spasmodique  qui  redouble  ses  terreurs;  un  médecin  ac- 
court, et  pour  s’informer  d’abord  de  la  nature  du  poison  soup- 
çonné, fait  vomir  son  malade  ; mais  il  fallait  premièrement  savoir 
si  ce  malade  n’est  point  un  de  ces  hypocondriaques  nerveux  et 
soupçonneux  qui  aggravent  leurs  périls  par  l’imagination.  J’ai 
vu  un  homme  de  cette  constitution  qui  avait  avalé  par  mé- 
garde,  en  place  d’émulsion  , de  l’eau  blanchie  avec  une  solu- 
tion d’acétate  de  plomb,  sc  croire  déjà  aux  portes  du  tombeau 
avec  des  transes  , des  sueurs  froides  et  des  convulsions  épou- 
vantables. Aussitôt  que  je  fus  parvenu  à le  rassurer  , à le  cal- 
mer moralement,  il  fut  guéri  , et  quelques  coliques  se  dissi- 
pèrent ensuite  à l’aide  des  adoucissans  et  des  antispasmo- 
diques. 

Le  grand  mal  de  la  médecine  actuelle  est  de  chercher  tou- 
jours  des  affections  corporelles,  des  lésions  organiques  qu’on 
croit  découvrir  par  des  autopsies  cadavériques  : ce  sont  les 
termes  consacrés.  Pour  nous,  ignorans  , qui  nous  imaginons 
qu’on  ne  voit  pas  tout  dans  les  cadavres,  et  qui  croyons  qu'on 
peut  mourir  de  seules  peines  morales,  de  chagrin,  de  dépit  , 
d’envie,  d’ambition  rentrée,  etc.,  nous  11e  méritons  pas  seu- 
lement qu’on  daigne  nous  répondre. 

Nous  avons  vu  un  jeune  homme  , à la  fleur  de  son  âge  , suc- 
comber aune  fièvre  maligne  en  peu  de  jours  , excitée  unique- 
ment , autant  qu’il  nous  a paru  , par  le  seul  chagrin  d’un 
mépris  injuste  : celte  idée  empoisonnante  sortait  encore  de  ses 
lèvres  expirantes.  Pour  tout  le  reste,  il  devait  être  heureux  , 
et  nulle  erreur  de  régime  11’avait  été  la  source  de  celte  maladie, 
car  nous  nous  en  sommes  enquis  soigneusement. 

Qui  peut  ignorer  combien  d’idées  viennent  assaillir,  que  dis-je, 
poignarder  des  êtres  délicats  jusqu’au  milieu  de  la  couche  la 
plus  délicieuse,  entre  les  coussins  de  la  mollesse?  il  faut  être 
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criminel  pour  sentir  toutes  les  toitures  des  remords  qui  venaient, 
bourrelet'  l’aine  atroce  d’un  Tibère;  il  était  sur  un  trône,  et 
son  unie  auxgàicres,  s’il  faut  eu  croire  Tacite.  Ainsi  , Néron 
était  épouvanté  la  nuit  par  des  furies,  au  milieu  de. son  palais, 
après  lemeurtre.de  sa  femme  et  de  sa  mère;  cependant  l’en- 
cens fumait  sur  les  autels  en  l’honneur  de  ces  attentats.  Un- 
proverbe  chinois  dit  : voulez-vous  vivre  eu  santé  ? soyez 
màitre  de  votre  cœur.  La  sécurité  de  l’homme  de  bien  fait  une 
grande  partie  de  sa  force  et  de  sa  bonne  santé.  Récréé  par  cette 
joie  douce  qui  s’élève  comme  un  parfum  suave  des  actions  vei- 
tueuses,  cette  salifaclion  intérieure  le  soutient  au  milieu  des 
peines  de  l’existence  jusque  dans  la  pauvreté  et  les  misères.  11 
se  rend  l’honorable  témoignage  d’avoir  rempli  dignement  sa 
destinée,  et  il  semble  alors  présenter  une  tète  plus  fiere  au- 
devant  des  malheurs  non  mérités»  Croyez-nous,  les  maladies 
n’attaqueront  pas  souvent  un  Caton  laborieux,  un  noble 
jAgésilas  arrivés  h leur  vieillesse  sans  peur,  comme  sans  re- 
proche. Fontenelle  conserva  sa  longue  santé  par  un  moyen  non- 
moins  efficace  , par  l’indifférence  et  l’enjouement  ; mais  il  faut 
être  né  presque  sans  passions  , comme  il  l’était  par  sa  coin- 
plexion  même.  Voyez  longévité. 

Otez  le  premier  motetir  de  l’économie  ou  l’instinct  conserva- 
teur de  l’homme  et  des  autres  animaux,  en  laissant,  s’il  se 
peut , les  propriétés  vitales  de  sensibilité  , de  contractilité  , je 
vois  bien  une  machine  susceptible  d’impressions  extérieures 
par  les  chocs,  par  les  sens  du  tact,  du  goût,  etc.  , comme  la 
statue  animée  de  Condillac  ; mais  ni  ce  métaphysicien  , ni 
toute  son  école  ne  s’expliquent  point  comment  une  idée  ima- 
ginée , créée  dans  le  cerveau , quelquefois  sans  antécédent 
connu,  comme  dons  les  antipathies,  va  faire  tomber  éva- 
nouie une  femme  délicate  à l’approche  d’une  araignée.  Aussi  , 
nul  des  idéologistes  qui  a suivi  le  système  de  Locke,  comme 
Condillac,  Bonnet,  Helvétius,  etc.,  n’a  bien  expliqué  les 
causes  des  passions  , ni  même  l’imagination , quoiqu’ils  aient 
jeté  la  plus  vive  lumière  sur  nos  autres  facultésintellccluelles. 

La  cause  en  est  qu’ils  ont  analysé  nos  sensations  , qui , trans- 
mises au  cerveau  , s’y  transforment  en  idées  par  la  réflexion  , 

Îmis  sont  comparées  et  combinées  diversement  pour  composer 
a trame  de  nos  jugemens  cl  de  nos  pensées  ; mais  toute  cette 
série  d’opérations  logiques  ne  porte  quesur  l’entendement  pur, 
afin  de  l’éclairer  de  nouvelles  connaissances;  c’est,  pour  ainsi 
parler,  une  anatomie  qui  démontre  exactement  la  mécanique 
de  nos  raisonnemens  : au  contraire  , le  cœur,  ou  scs  passions, 
ne  raisonne  point  ; il  éprouve  des  émotions  qui  troublent 
l’esprit  ; il  met  en  mouvement  l’imagination  qui  est  la  folle  de 
la  maison  , comme  on  l’a  dit.  La  théorie  du  raisonnement  était 
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donc  incapable  de  conduire  les  métaphysiciens  à éclaircir  les 
sentimens  qui  raisonnent  le  moins.  Si  l’on  réfléchissait  un  ins- 
tant, telle  frayeur  subite  qui  déconcerte  si  violemment  nos 
fonctions  , s’évanouiraitlorsqu’on  reconnaîtrait  le  plus  souvent 
qu’elle  résulte  de  vains  fantômes  dans  l’obscurité,  comme  les 
ombres  qui  s’enfuient  devant  un  flambeau.  Ainsi  la  passion  est 
sentie,  mais  elle  ne  s’analyse  pas;  on  ne  la  combat  point  effica- 
cement par  des  raisons  , mais  par  des  émotions  contraires.  On 
démontre  une  véi’ité  mathématique,  un  théorème  par  une 
série  de  conclusions  qui , s’enchaînant  l’une  l’autre  , portent  la 
lumière  de  la  conviction  dans  l’esprit;  mais  que  l’on  prouve 
de  cette  sorte  à l’amant  passionné  qu’il  11e  doit  pas  aimer  , au 
peureux  qu’il  ne  doit  pas  craindre,  encore  que  leur  raison  ac- 
quiesce un  moment  à vos  preuves  très-concluantes  , leur  affec- 
tion persiste  néanmoins;  ils  sont  éclairés,  et  non  pas  persua- 
dés ; il  eût  fallu  susciter  de  la  haine  ou  du  dégoût  chez  l’un  , 
et  du  courage  ou  de  l’audace  chez  l’autre  pour  les  guérir  : c’est 
ce  que  ne  peut  pas  opérer  la  métaphysique  purement  logique , 
mais  bien  l'éloquence  , la  transmission  des  affections  , l’art 
d’ébranler  les  imaginations. 

Nous  revenons  donc  k cette  vérité  souvent  établie  que  l’homme 
est  double,  que  souvent  il  aperçoit  le  bien  et  pratique  néan- 
moins le  mal , contre  sa  volonté,  par  l’emportement  deses pas- 
sions; cependant  son  cœur  n’a  pas  toujours  tort,  ni  son  esprit 
toujours  raison.  Tel  est  né  bon  et  généreux  qui,  souvent  trompé 
dans  ses  bienfaits  , ne  sait  pas  se  corriger  de  celte  noble  erreur 
de  combler  de  bienfaits  un  fils  ingrat , de  s’attacher  à une  in- 
fidèle , de  pardonner  sans  cesse  à un  frère  injuste  et  obstiné.  11 
est  des  arnes  qui  ne  sont  faites  ni  pour  la  haine,  ni  pour  la 
vengeance  , comme  d’autres  ne  sauraient  aimer,  et  semblent 
pétries  de  fiel  et  d’absinthe.  La  plupart  des  hommes,  on  le  sait, 
se  conduisent  non  pas  d’après  leur  raison,  mais  leurs  passions; 
il  est.  donc  évident  que  le  moral  doit  être  consulté  sans 
cesse.  Telle  personne  n’est  pas  tant  malade  par  l’erreur  de  son 
régime  , que  par  les  pcnclians  moraux  , les  affections  qui  ont 
été  l’occasion  de  cette  erreur.  Le  médecin  attaque  bien  la  fièvre 
qui  résulte  de  ces  passions;  s’il  les  devine,  il  remonte  plus  sû- 
rement k la  cause,  et  sait  mieux  la  combattre.  J’aime  cette 
ordonnance  du  médecin  Bouvard  pour  un  négociant  tombé 
dans  une  stupeur  mortelle  en  apprenant  la  nouvelle  d’une 
bauqueroute  qui  le  ruinait  : Bon  pour  trente  mille  francs , chez 
mon  notaire  , signé  Bouvard  : un  tel  fortifiant  rétablit  sur- 
le-champ  la  santé  'd’un  honnête  homme  , comme  le  congé 
délivré  k un  soldat  nostalgique  mourant,  le  fait  relever  plein 
d’allégresse  de  dessus  le  triste  grabat  d’un  hôpital.  Qu’eussent 
produit  tous  les  cordiaux  accompagnés  de  tous  les  raisouue- 
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mens  philosophiques  de  Sénèque  sur  le  mépris  des  richesses 
ou  de  la  mort  ? 

Médecins  du  corps,  toujours  occupés  de  vos  lésions  orga- 
niques,  des  agens  chimiques  , des  drogues  et  des  scalpels  , dai- 
gnez un  peu  comprendre  que  l 'animal  homme  n’est  pas  seu- 
lement matière;  devenez  médecins  de  l’esprit  , et  , par  pitié, 
supposez-nous  une  ame  de  plus  qu’aux,  chiens  et  aux  autres 
animaux  qui  sont  le  sujet  de  vos  brillantes  découvertes.  Nous 
admirons  sans  doute  vos  merveilleuses  expériences  sur  la  sen- 
sibilité des  lapins  et  des  chats  égorgés;  les  contractions  galva- 
niques ne  sont  point  h dédaigner  , nous  l’avouerons  ; mais  , en 
conscience  , nous  nous  croyons  un  peu  plus  sensibles  au  moral 
que  ces  pauvres  bêtes.  Expliquez-nous  comment  les  cheveux 
d’un  prisonnier,  attendant  sa  dernière  heure  , blanchissent  en 
nne  nuit , et  comment  un  autre,  auquel  sa  grâce  fut  pronon- 
cée sur  l’échafaud  , tomba  mort.  Voyez  cette  mère  allaitant 
son  fils  : est-elle  effrayée  ou  irritée  , soudain  le  sein  se  tarit  , 
ou  le  lait  change  dénaturé.  La  chimie  aura  beaucoup  à faire 
encore  avant  d’expliquer  cette  soudaine  décomposition.  Voyez 

IATROCHIMIE. 

C’est  un  axiome  philosophique  que  nul  corps  ne  peut  être 
mu  que  par  un  corps  ; cependant,  je  dis  une  parole  offen- 
sante à un  homme  tranquille  : elle  n’est  qu’une  simple  idée,  une 
imagination  qui  n’a  rien  de  matériel  ; toutefois  il  s’auirne  aus- 
sitôt; ses  muscles  se  roidisscnl,  ses  yeux  étincellent  de  courroux, 
ses  traits  se  tordent  de  fureur;  il  saisit  une  arme  , le  voilà  prêt 
d’exposer  sa  vie  ponr  attenter  à la  mienne.  Que  dis-je?  il  y a 
telle  commotion  si  violente  qu’elle  suffoque  et  crève  le  cœur, 
comme  le  barbare  Sylla  qui  périt  dans  un  accès  de  colère  par 
la  rupture  de  quelque  grosse  artère.  Voyez  colère. 

Puisque  le  corps  ne  vit  en  effet  que  par  l’ame , puisque  ce 
principel’organiseetledéfenddelacorruption(  l’ame  du  pour- 
ceau, disait  le  philosophe  Chrysippe,  sert  desel  pour  conserver 
sa  chair  pendant  qu’il  vit),  un  philosophe  médecin  ne  doit  pas 
prendre  moins  d’attention  au  moral  qu’au  physique.  Par  le 
moral  , il  sait  tuer  ou  guérir,  car  le  médecin  qui  peut  exciter 
le  courage  et  la  confiance  des  malades  opère  des  cures  mer- 
veilleuses, même  avec  les  plus  insignifians  remèdes;  tandis  que 
le  médecin  qui  ne  sait  nullement  magnétiser  ainsi  l’imagina- 
tion de  ses  malades,  est  toujours  malheureux,  quoique  avec 
nue  médication  très-convenable.  D’où  vient  , eu  effet , que 
des  charlatans  guérissent  ceux  qui  se  jettent  aveuglément  dans 
leurs  promesses  et  leurs  drogues?  Des  savans  diront-ils  : c’est 
le  fait  du  charlatanisme  de  guérir  ainsi  ; il  vaut  mieux  faire 
crever  son  patient  que  de  le  tromper?  Mentez  hardiment,  mes 
amis , le  sage  Platon  le  permet  en  ce  cas.  Voyez  imagination. 


28o  MOR 

11  s’agirait  d’établir  maintenant  quels  sont  les  ele'mens  de  nos 
facultés  morales  , et  comment  on  peut  les  employer  dans  la 
médecine  philosophique.  Il  suffit  de  savoir  que  ces  facultés 
consistent  dans  l'imagination  et  dans  les  passions.  Nous  ren- 
voyons h ces  articles. 

On  trouvera  des  faits  dignes  de  méditation  sur  l’influence 
du  moral  dans  divers  écrits.  Voyez  Herm.  Boerhaave fDiss.  de 
distinclione  mentis  à corpore , Lug.  Batav,  i figo , et'Hieron. 
l)av.  Gaubius  , oral,  n,  De  regimine  mentis  quod  medicorum 
est.  Lüg.  Bâtav.  1 747 "63  , in-4°.  , et  quelques  dissertations  de 
Nicholls , de  Sauvages,  des  principaux  stahliens  , etc. 

( j.  j.  viner.  ) 

MORATES  ou  moroxylates  , s.' m.  pi.  , combinaison  de 
l’acide  morique  ou  moroxilique  avec  les  bases  salifiables. 
Voyez  morique  ( acide  ).  (dexeks) 

MORBIDE,  morbidus ; morbeux,  morbosns ; et  morbifique, 
morbificus  et  morbifor , trois  adjectifs  dont  les  auteurs  se 
sont  servis  avec  des  significations  tantôt  différentes  et  tantôt 
semblables. 

Dans  Cicéron  et  dans  Cclse  , morbosus  (de morbus)  signifie 
maladif,  sujet  aux  maladies. 

La  signification  de  morbifique  (de  morbus  et facio)  est  par- 
faitement déterminée  dans  les  livres  remarquables  par  la  pu- 
reté de  la  diction  et  la  propriété  des  termes;  conforme  à 
l’étymologie , elle  est,  qui  rend  malade,  qui  cause  des  maladies. 

Mais  morbide  [de  morbus  et  probablement  du  verbe  do) 
est  en  usage  parmi  les  auteurs  latins  et  les  médecins  dans  les 
sens  de  malade,  maladif,  malsain,  qui  cause  la  maladie, 
qui  en  est  l’effet,  le  résultat,  le  symptôme. 

Si  , dans  cette  confusion  , l’on  ne  considère  que  l’étymo- 
logie, morbide  et  morbifique  semblent  devoir  être  synonymes  ; 
mais  c’est  surtout  dans  les  acceptions  de  maladif , qui  se  rap- 
porte à la  maladie  , qui  y tient,  qui  en  est  l’ejjet , que  le  mot 
morbide  est  devenu  fréquent  dans  les  livres  des  médecins. 

Pour  faire  disparaître  les  équivoques,  les  obscurités,  la 
confusion,  l’impropriété  du  langage  si  contraires  aux  progrès 
des  sciences  et  surtout  de  la  médecine,  il  faut,  sans  faire  at- 
tention aux  sens  nombreux  , arbitraires  et  variables  , donnés 
dans  un  si  grand  nombre  d’ouvrages  aux  trois  mots  dont  nous 
cherchons  à établir  ici  la  valeur,  nous  conformer  aux  accep- 
tions admises  par  les  médecins  qui  ne  les  ont  employés 
les  uns  pour  les  autres. 

Ainsi  on  doit  définir  morbifique  ( d’après  l’usage  et  l’éty- 
mologie), qui  cause  ou  produit  la  maladie. 

Quant  à morbide  et  morbeux,  les  médecins  leur  ont  donné 
des  significations  tellement  sembables,  qu’il  faut  bien,  si  l'on 
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n’a  egard  qu’à  l’acception,  les  regarder  comme  absolument 
synonymes.  C’est  à l’usage  à faire  disparaître  cette  pluralité 
purement  numérale  de  mots  pour  exprimer  une  même  idée, 
en  marquant  une  différence  entre  eux.  En  attendant,  ils  signi- 
fient également  maladif,  qui  tient  à la  maladie,  qui  en  est 
l’effet. 

De  ces  deux  mots  , morbide  se  lit  seul  dans  le  Dictionaire 
de  f académie;  mais  il  y a une  acception  différente'  de  toutes 
celles  que  les  auteurs  en  médecine  lui  ont  donnée.  C’est  celui 
qui  se  rencontre  le  plus  souvent  dans  les  médecins  français. 

( L.  n.  VILLERMÉ  ) 

MORCEAU  DU  DIABLE  ou  morceau  frangé,  s.  ni., 
nom  qu’on  donne  au  pavillon  des  trompes  utérines  , qui  11’est 
que  le  prolongement  de  la  membrane  interne  de  ces  conduits, 
qu’on  croit  de  nature  musculeuse  , et  avoir  pour  but  de  rap- 
procher la  trompe  de  l’ovaire,  et  de  l’appliquer  entièrement 
sur  ce  dernier  organe,  application  supposée  indispensable  pour 
que  la  fécondation  ait  lieu.  Voyez  trompe  de  fali.ope. 

t F.  V.  M.  ) 

MORDEHI,  s.  m.  , nom  qu’on  donne  clans  l’Inde  ( d’après 
F.  Hoffmann  , De  morbis  enclernicis ) à un  dérangement  de 
la  digestion  produit  par  la  chaleur  continuelle  du  climat, 
les  sueurs  excessives  qu’elle  excite  , et  le  froid  qui  leur  suc- 
cède parfois.  Celte  indisposition  paraît  n’avoir  lieu  que  lors- 
que les  habitans  mangent  avec  excès,  ce  qui  a lieu  fréquem- 
ment. Il  en  résulte  des  diarrhées  fréquentes  fort  difficiles  à 
guérir.  (r.  v.  m.) 

MOR.DEXYN,  s.  m.  Au  rapport  de  F.  Hoffmann  {De 
morbis  endemicis)  , les  habitans  de  Goa  sont  sujets  à une 
maladie  qu’il  désigne  sous  ce  nom,  dont  l’invasion  est  su- 
bite, et  cpii  consiste  eu  nausées,  vomissemens  continuels, 
souvent  suivis  de  la  mort.  11  est  probable  que  cette  maladie 
est  le  cholera-morbus , affection  qui  désole  si  souvent  ces 
belles  contrées,  et  qui  a sévi  avec  tant  de  violence  pendant 
l’année  1818,  dans  plusieurs  régions  de  l’Inde,  notamment 
au  Bengale.  ( f.  v.  m.  ) 

MORELLE  , s.  f. , solanum , Lin.  : genre  de  plantes  dicoty* 
lédones  dipérianthées , à fleur  polypélale,  à ovaire  supérieur, 
qui  a servi  de  type  à la  famille  naturelle  des  solanées. 

Un  calice  à cinq  dents,  une  corolle  en  roue,  des  anthères 
connivenles,  dont  le  pollen  s’échappe  par  deux  ouvertures 
qui  se  forment  à leur  sommet,  une  baie  à deux  loges  polys- 
permes:  tels  sont  les  caractères  du  genre  mori  lle. 

Ce  nom  paraît,  suivant  M.  de  ïhéis,  venir  du  celtique 
mor,  noir.  Morel  a la  même  signification  dans  les  vieux  au- 
teurs français.  Ou  retrouve  la  même  idée  dans  le  nom  anglais 
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de  la  morelle,  night-shade  , et  dans  les  noms  allemand,  da- 
nois , etc. , qui  tous  signifient  ombre  de  nuit.  Ce  sont  les  vertus 
attribuées  h ces  plantes,  qui  leur  ont  fait  donner  le  nom  latin 
solarium-,  de  solari,  soulager. 

Les  solarium  forment  un  genre  nombreux,  mais  les  plantes 
qui  le  composent  offrent  trop  d’affinités  entre  elles,  pour 
qu’il  soit  convenable  de  le  couper,  comme  l’ont  fait  quelques 
auteurs,  en  trois  genres,  solarium , melongena,  lycopersi- 
curn , auxquels  on  en  a même  depuis  ajouté  d’autres  encore. 

Deux  especes  de  morelles  sont  seules  d’un  usage  commun 
en  médecine,  la  douce-amère , solarium  dulcamara  et  la  mo- 
relle noire.  L’excellent  article  sur  la  première  de  ces  piaules, 
inséré  dans  ce  Dictionaire , par  M.  le  docteur  Guersent,  ne 
laisse  rien  à désirer.  La  morelle  noire  est  celle  qui  doit  nous 
occuper  spécialement  ici. 

La  morelle  noire,  solarium  nigrurn , Lin  , solarium  , Pharm., 
vulgairement  mourelle,  moretle,  crève-ebien,  est  une  plante 
annuelle,  commune  au  bord  des  chemins,  mais  qui  se  plaît 
surtout  dans  les  lieux  cultivés.  Sa  tige  rameuse,  étalée,  s’élève 
à un  pied  environ.  Ses  feuilles  , d’un  vert  sombre  et  molles  au 
toucher,  sont  pétiolécs  , ovales-lancéolées,  et  plus  ou  moins 
anguleuses  en  leurs  bords.  Ses  Heurs,  disposées  en  petites  om- 
belles, sont  blanches.  Des  baies  noires  leur  succèdent.  Certaines 
variétés,  considérées  par  quelques  auteurs  comme  autant  d’es- 
pèces, offrent,  les  unes  des  fruits  jaunes  ou  rouges,  d’autres 
des  feuilles  velues. 

L’odeur  de  la  morelle  noire  est  légèrement  fétide,  et  sa  sa- 
veur fade.  C’est  une  des  plantes  sur  les  propriétés  desquelles 
on  rencoulre  le  plus  de  contradictions.  Ici  elle  passe  pour  un 
poison  dangereux,  là  pour  un  aliment  qui  n’a  rien  d’insalubre. 
Suivant  quelques  auteurs,  ses  émanations  seules  suffisent  pour 
produire  la  somnolence.  On  cite  divers  exemples  d’enfans 
morts  pour  avoir  mangé  de  scs  baies.  M.  Alibert  a vu,  dans 
l’hôpital  Saint-Louis,  un  enfant  de  huit  ans  éprouver,  par  la 
même  cause,  les  symptômes  principaux  que  produisent  ordi- 
nairement les  poisons  narcotiques. 

L’herbe  ne  serait  pas  beaucoup  moins  à craindre,  si  l’on 
s’en  rapportait  à certaines  observations. 

Une  mère  et  quatre  enfans , après  avoir  mangé  des  feuilles 
de  morelle,  éprouvèrent  une  ardeur  insupportable,  eurent  la 
figure  et  les  membres  tuméfiés,  et  même  ensuite  atteints  de 
la  gangrène.  Le  mari  seul,  qui  cependant  avait  partagé  cetlfr 
nourriture  avec  eux,  fut  exempt  de  ces  accidens  (Rucher, 
Commère.  Noric. , 1781  , p.372). 

Cependant  Dioscoridc,  Théophraste  et  autres  anciens  par- 
lent de  la  morelle  noire  (<r tçvxV0Ç  ^Vttcuoç  , Diosc.  iv,73) 
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comme  d’une  plante  potagère  et  d’un  usage  culinaire  com- 
mun. Ses  feuilles  se  mangent  encore,  aujourd’hui,  à peu  près 
comme  les  épinards,  en  diverses  parties  de  l’Europe,  de  la 
France  même,  aux  Indes,  aux  îles  de  France  et  de  Bourbon  , 
où  on  leur  donne  le  nom  de  brèdes-morclle,  et  aux  Antilles. 

À Saint-Domingue,  la  morelle  s’appelle  laman , dans  le 
langage  des  créoles , et  l’aliment  qu’on  en  prépare,  calalou. 
Des  créoles,  habitant  Paris,  en  font  de  même  avec  la  mo- 
relle  cueillie  autour  de  celle  ville.  M.  Turpin,  si  connu  par 
ses  beaux  ouvrages  d’iconographie  botanique,  assure  en  avoir 
mangé  avec  eux,  sans  en  avoir  éprouvé  aucune  incommodité. 

L’infusion  de  morelle  noire,  bue  par  Guérin  ( De  veget.  ve- 
nenat.  Alscitiæ , p.  66) , ne  produisit  aucun  effet  remarquable. 
Le  suc  de  l’herbe , donné  à la  dose  de  trois  gros  , a des  malades, 
ne  parut  pas  en  produire  davantage.  Deux  gros  de  suc  des 
baies,  donnés  à trois  convalescens  , n’agirent  qu’en  augmen- 
tant les  urines. 

Plus  récemment,  M.  Dunal  a fait  prendre  à diffe'rens  ani- 
maux jusqu’à  cent  baies  de  morelle,  lui-même  en  a pris  plu- 
sieurs fois  un  nombre  assez  considérable  sans  qu’il  en  soit 
jamais  résulté  le  moindre  inconvénient.  C’est,  d’après  ces  ex- 
périences que  M.  Dunal  pense,  avec  beaucoup  de  probabilité, 
que  la  plupart  des  einpoisonnemens  par  les  moi  elles,  men- 
tionnés dans  les  auteurs,  et  dont  nous  avons  cité  quelques- 
uns  plus  haut,  doivent  cire  rapportés  aux  fruits  de  la  bella- 
done (atropa  belladona) , souvent  appelée  de  même  morelle 
ou  solanum. 

Dans  d’autres  expériences  faites  par  M.  Orfila  , on  voit  ce- 
pendant plusieurs  chiens  périr  au  bout  d’environ  quarante- 
huit  heures,  après  avoir  pris  six  ou  sept  gros  d’extrait  aqueux 
de  morelle. 

Deux  gros  du  même  extrait,  dissous  dans  un  gros  et  demi 
d’eau  et  appliqués  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse  d’un  autre 
chien,  le  firent  mourir  à peu  près  dans  le  même  espace  de 
temps.  D’après  ces  faits,  M.  Orfila  est  porté  à croire  « que  ' 
l’extrait  de  morelle  est  peu  vénéneux,  qu’il  est  lentement  ab- 
sorbé, qu’il  agit  en  détruisant  la  sensibilité  et.  la  mobilité.» 

( Toxicol . gêner. , vol.  n,  pag.  194)-  H est  à remarquer  que, 
dans  les  expériences  de  M.  Orfila,  ce  n’est  que  dans  les  der- 
niers momens  de  la  vie  de  l’animal  qu’on  voit  ces  effets  se 
manifester. 

La  morelle  noire  paraît  véritablement  beaucoup  moins  dan- 
gereuse qu’on  ne  l’a  pensé  pendant  longtemps.  Cependant  * 
son  analogie  avec  les  autres  solanécs  narcotiques;  son  odeur, 
qui  se  rapproche  de  la  leur,  ne  permettent  guère  de  la  regarder 
comme  tout  à fait,  et  dans  tous  les  temps  , absolument  exempte 
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de  leurs  fàcheusès  qualités.  C’est  à l’automne , et  quand  elle 
porte  ses  fruits , quelle  semble  y participer  davantage.  Cueillie 
au  printemps,  ou  seulement  en  fleurs,  elle. paraît  inerte  ou 
simplement  émolliente,  et  c’est  alors  surtout  qu’on  peut  la  ' 
manger  sans  inconvénient. 

Une  analyse  satisfaisante  de  celte  plante  est  encore  a désirer. 
On  doit  recommander  aux  chimistes  de  s’occuper  de  ce  tra- 
vail, qui  pourrait  contribuer  beaucoup  à fixer  les  idées  sia- 
les véritables  qualités  de  la  morelle. 

Comme  émolliente  et  narcotique  en  même  temps,  dans  un 
très-faible  degré,  la  morelle  a été  employée  avec  utilité  dans 
quelques  circonstances , surtout  à l’extérieur.  On  en  a cepen- 
dant fait  quelquefois  usage  intérieurement  contre  la  cardialgie, 
les  coliques,  la  strangurie , les  douleurs  néphrétiques,  J’hy- 
dropisie,  le  cancer,  etc.  Mais  elle  n’offre,  dans  tous  ces.  cas, 
qu’un  secours  à peu  près  illusoire,  et  elle  est  aujourd'hui  .tout 
à fait  inusitée  de  celte  manière,  malgré  l’éloge  qu’eu  ont  fait 
Gataker,  Bromfield  , Cirillo. 

C’est  en  cataplasmes,  en  fomentations,  sur  les  inflammations 
cutanées,  les  panaris  et  autres  tumeurs  inflammatoires  doulou- 
reuses , sur  les  brûlures,  les  hémorroïdes  , qu’on  peut  employer 
avantageusement  la  morelle.  Son  application  diminue  l’irri- 
tation et  la  douleur.  M.  le  docteur  AJibcrt  en  a obtenu  d’heu- 
reux résultats  contre  des  dartres  vives  et  rongeantes. 

C’est  par  les  mêmes  qualités  adoucissantes,  sédatives,  et  non 
par  aucune  propriété  spécifique,  qu’elle  a soulagé  quelquefois 
dans  les  affections  cancéreuses.  , ' 

M.  Dunal  a remarqué  que  le  suc  de  la  morelle  noire  et  celui 
de  quelques  autres  solarium , appliqué  sur  les  yeux,  occasio- 
nait,  une  légère  dilatation  de  la  pupille,  et  rendait,  pendant 
plusieurs  heures , l’organe  insensible  à l’impression  d’une  vives, 
lumière.  On  pourrait  donc,  au  besoin  , substituer  ce  suc  à celui 
de  belladone  pour  préparer  l’œil  à l’opération  de  la  cataracte, 
quoique  l’effet  en  soit  moindre  que  celui  de  ce  dernier. 

Nous  avons  dit  que  l’usage  interne  de  la  morelle  était  tout 
à fait  abandonné.  Le  médecin  , qui , faute  de  moyens  plus  sûrs,  , 
croirait  devoir  y avoir  recours  , pourrait  en  prescrire  la  poudre 
ou  l’extrait  d’uu  à quatre  grains  d’abord,  et  par  suite  à dose 
plus  forte.  .1 

La  quantité  convenable  en  infusion,  et  à plus  forte  raison 
pour  les  cataplasmes,  fomentations,  bains,  formes  sous  les- 
quelles on  emploie  surtout  celte  plante,  n’a  pas  besoin  d’être 
exactement  déterminée. 

L’eau  distillée  et  l’huile  de  morelle  ont  depuis  longtemps 
disparu  des  pharmacies.  Ses  feuilles  entrent  encore  duus  le 
baume  tranquille  et  dans  l’onguent  populeum.. 
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D’autres  morellcs,  telles  que  la  pomme  de  terre,  pre'sent 
que  l’Amérique  semble  avoir  fait  au  reste  du  monde  pour 
rendre  désormais , en  tous  lieux,  la  subsistance  de  l’homme 
assurée,  la  tomate  , d’un  usage  fréquent  dans  nos  cuisines,  mé- 
ritent des  articles  à part.  / oyez  pomme  de  terre  et  tomate. 

Elles  ne  sont  pas  les  seules  plantes  de  ce  genre  utiles  comme 
alimens.  Outre  les  fruits  de  la  mélongène,  dont  nous  avons 
parlé  sous  ce  mot,  on  mange  en  Amérique  ceux  du  solarium 
Humboldli,  Willd. , du  solarium  scabrum , Lam.  Les  Indiens, 
dans  les  temps  de  disette,  recueillent  pour  s’en  nourrir  les  fruits 
du  solarium  trongum  , Lam.  Celui  du  solarium  manimpsum , 
Lin.,  passe  au  contraire,  à la  Martinique,  pour  un  poison 
dangereux.  Les  racines  tubéreuses  de  la  morelle  de  montagne 
et  de  celle  de  Valanq-ucla  paraissent  pouvoir  tenir  lieu  de  la 
pomme  de  terre.  Les  Péruviens  font  une  grande  consommation 
de  la  première.  Au  Malabar,  on  mange  les  feuilles  de  la  mo- 
relle triangulaire. 

Le  solarium  coagulans  , Lam.,  doit  ce  nom  à l’usage  que  les 
Egyptiens  et  les  Arabes  font  de  ses  baies  pour  coaguler  le 
lait. 

Au  Brésil,  les  feuilles  et  le  suc  du  solarium  paniculatum 
sont  employés  en  médecine,  particulièrement  sur  les  ulcères, 
pour  diminuer  l’irritation  qu’ils  causent.  Les  effets  de  celte 
application  sont  probablement  les  mêmes  que  ceux  de  notre 
morelle  noire. 

On  trouve  ainsi,  parmi  les  rnorelles,  des  alimens  et  des  mé- 
dicamcns.  Si  quelques-unes  doivent  être  regardées  comme  sus- 
pectes, il  paraît  certain  du  moins  qu’on  a beaucoup  exagéré  les 
mauvaises  qualités  de  ces  plantes.  Plusieurs,  par  la  beauté  de 
leurs  Heurs  , leur  port  élégant  ou  singulier,  contribuent  à l’or- 
nement de  nos  jardins  et  de  nos  serres. 

cataker  (Thomas),  Observations  on  the  internai  use  of  tbe  solarium  ; 
c’esi-à-dire,  Observations  sur  l’usage  intérieur  de  la  morelle;  iu-8°.  Lou- 
don,  1^5  7. 

bp.omfieli),  Account  on  lhe  english  niglit-ihades ; c’est-à-dire,  Notice  sur 
les  rnorelles  d’Angleterre. 

dunat,  ( Michel-Félix),  Histoire  naturelle,  médicale  et  économique  des  sola- 
rium et  des  genres  qui  ont  été  confondus  avec  eux;  r vol.  iu-4°.  Montpel- 
lier, 1 8 J 3. 

— Solanorum  generumque  ajjinium  synopsis  ; in-8°.  Montpellier,  181G. 

( I.OI.«ELEUn-ÜESLONCCHAMPS  et  MARQUIS) 

MORENES  ou  TtYDROC  u aridees  , liy  dro  ch  aride  æ , famille 
de  plantes  monocolylédones , dipériaulltécs,  à ovaire  inférieur, 
dont  les  principaux  caractères  sont  les  suivans  : calice  d’une 
seule  pièce  ou  de  trois  folioles;  corolle  de  trois  pétales;  éta- 
mines en  nombre  défini,  portées  par  le  pistil,  ou  à la  place 
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qu’il  devrait  occuper;  un  ovaire  inférieur,  surmonté  de  trois 
stigmates  sessiles,,  ou  de  six  styles;  une  capsule  ou  une  baie  à 
six  loges  polyspcrmes,  ou  encore  une  capsule  à une  seule  loge 
contenant  plusieurs  graines. 

Les  hydrocharidées  sont  des  plantes  qui  croissent  dans  les 
eaux  tranquilles.  Elles  11e  comprennent  qu’un  petit  nombre 
d’espèces,  dont  jusqu’il  présent  les  propriétés  sont  encore  in- 
connues. ( loiseleur-desuongchamps  et  marquis) 

MORGELINE  , s.  f. , alsine , Linn.,  genre  de  plantes  dico- 
tylédones dipérianthées,  de  la  famille  naturelle  des  caryo- 
phyllécs , et  de  la  pentafidric  trigynie  de  Linné. 

Un  calice  de  cinq  folioles  ; une  corolle  de  cinq  pétales;  ci nq 
étamines;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  de  trois  styles;  une 
capsule  à trois  valves  et  à une  seule  loge  renfermant  plusieurs 
graines:  tels  sont  les  caractères  du  genre  alsine , dont  une  seule 
espèce  a été  quelquefois  employée  en  médecine. 

La  morgeline  intermédiaire,  vulgairement  mouron  blanc, 
mouron  des  oiseaux,  alsine  media,  Linn. , est  une  petite  plante 
annuelle,  dont  la  tige  se  divise  en  nombreux  rameaux  grêles  , 
étalés,  garnis  de  feuilles  opposées,  ovales,  pointues,  scssiles 
ou  portées  sur  de  courts  pétioles.  Ses  Heurs  sont  blanches , lon- 
guement pédonculées  et  solitaires  dans  les  bifurcations  des  ra- 
meaux. Elle  fleurit  pendant  toute  la  belle  saison  , et  se  trouve 
très-fréquemment  dans  les  jardins  et  les  lieux  cultivés. 

Les  feuilles  et  les  tiges  de  la  morgeline  ont  une  saveur  her- 
bacée et  très-légèrement  salée.  Les  propriétés  qu’elles  parais- 
sent avoir  sont  d’être  rafraîchissantes  et  émollientes.. Cuites  et 
appliquées  en  cataplasmes,  on  s’en  est  servi  sur  les  hémorroïdes 
douloureuses.  Leur  décoction  a été  aussi  recommandée  pour 
apaiser  l’inflammation  des  yeux  ; mais  comme  leur  manière 
d’agir  dans  ces  cas  ne  diffère  pas  de  celle  de  toutes  les  plantes 
émollientes,  on  doit  leur  préférer  les  malvacées  , qui,  étant 
plus  mucilagineuses , sont  aussi  plus  adoucissantes. 

La  morgeline,  conseillée  contre  le  crachementde  sang,  est  un 
moyen  assez  insignifiant,  et  elle  est  encore  plus  inutile  dans 
l’épilepsie,  quoiqu’on  trouve  dans  les  anciens  auteurs  qu’elle 
ait  été  recommandée  contre  cette  maladie.  On  ne  voit  pas  plus 
comment  elle  pourrait  être  employée  avec  avantage  contre  la 
gale,  quoique  Simon  Paulli  recommande  dans  ce  cas  des  lo- 
tions faites  avec  sa  décoction  , en  y ajoutant  un  peu  de  cendres 
de  hêtre  , ou  du  sel. 

Aujourd’hui,  l’usage  de  la  morgeline  est  en  général  tombé 
en  désuétude.  Lorsqu’on  la  prescrivait , c’était  en  décoction;  on 
en  donnait  aussi  le  suc  à la  dose  d’une  à deux  onces  , et  l’on 
aurait  pu  l’élever  plus  haut  sans  inconvénient,  puisque  dans 
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quelques  cantons  on  mange  la  plante  entière,  comme  herbe 
potagère. 

A Paris  et  ailleurs,  scs  graines  se  donnent  aux  petits  oiseaux 
de  volière j les  serins  surtout  en  sont  très-friands. 

( LOISELEUR-DESLOKGCUAMPS  Ct  MARQUIS) 

MORINGA,  giiilandina  moringa , Linn.;  nom  d’un  arbre 
de  la  famille  des  légumineuses,  figure  dans  Rumphius  , Flore 
d’Amboine,  vol.  r , t.  lxxiv  et  lxxv,  assez  semblable  par  le 
port  au  lenfisque,  qui  porte  une  gousse  longue  d’un  pied,  à 
huit  angles,  ct  qu’on  peut  manger  étant  cuite;  il  croît  en  plu- 
sieurs régions  de  l’Inde , notamment  au  Malabar  ; on  le  cultive 
dans  les  jardins  et  les  vergers.  La  décoction  de  son  bois  est 
bleue,  suivant  G.  Bauhin. 

Les  indigènes  accordent  à cet  arbre  de  grandes  vertus;  ils  le 
regardent  comme  une  panacée  , une  thériaque  bonne  contre 
une  multitude  de  maux  ; ils  le  croient  un  remède  assuré  contre 
les  poisons , contre  la  morsure  des  serpens  et  autres  bêtes  veni- 
meuses, contre  la  passion  iliaque,  le  vertige,  Ja  fièvre,  l’élé- 
phantiasis , etc.  On  emploie  ses  différentes  parties  en  pilules. 
Les  renseiguemens  nous  manquent  pour  en  dire  davantage  sur 
cet  arbre  inusité  en  Europe,  et  inconnu  dans  notre  matière  mé- 
dicale et  les  droguiers.  ( f.  v.  m.  ) 

MORIQUE  (acide),  s.  m.  Klaprôlh,  à qui  on  en  doit  la 
découverte  ( i8o3),  avait  proposé  de  le  nommer  acide  mo- 
roxylique  , le  sel  d’où  on  l’extrait  étant  une  production  du 
bois  de  mûrier  ( morus  albus , L.)  ; mais  le  nom  d’acide  mo- 
rique  , quoique  un  peu  plus  vague  , a été  plus  généralement 
préféré.  C’est  le  docteur  Thompson  qui  le  premier  paraît 
avoir  porté  son  attention  sur  ces  concrétions  d’un  brun  noi- 
râtre que  laisse  parfois  exsuder  l’écorce  du  mûrier , et  qui 
maintenant  sont  reconnues  pour  être  du  morale  de  chaux;  mais 
ce  même  sel  paraît  naturellement  exister  dans  cette  écorce  : 
on  peut  donc  l’en  retirer  à l’aide  de  l’ébullition  , et  on  en  sé- 
pare ensuite  l’acide  morique  par  des  moyens  analogues  à ceux 
qu’on  met  en  usage  pour  extraire  l’acide  malique  du  malate 
de  chaux.  Voyez  malique  (acide). 

Obtenu  par  ce  procédé  , l’acide  morique  présente  les  pro- 
priétés suivantes  ; «11  est  en  petits  cristaux  légèrement  colorés, 
d’une  saveur  âcre,  analogue  à celle  de  l’acide  suecinique  , 
très-solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  : exposé  à une  douce 
chaleur,  une  partie  de  cet  acide  végétal  se  décompose;  l’autre 
se  sublime  en  acquérant  plus  de  blancheur  et  de  pureté.  Les 
sels  qu’il  forme  sont  tous  incolores  ; il  précipite  la  baryte  et 
la  strontiane,  mais  ne  forme  de  précipité  ni  dans  les  solutions 
métalliques , ni  dans  l’eau  de  chaux.  Ce  dernier  caractère 
sutfn  pour  Je  distinguer  des  acides  oxalique  et  gallique  dont 


^88  MOR 

le  rapproche  la  décomposition  parlielle  qu’il  subit  en  se  vola- 
tilisant, tandis  que  la  propriété  qu’il  a de  ne  pas  être  précipité 
par  les  acides  forts,  établit  une  différence  marquée  entre  lui 
et  l’acide  benzoïque.  » 

L’acide  morique  ainsi  que  les  morales  ne  sont  d’aucun  usage  , 
leurs  vertus  médicales  n’ont  pas  même  été  examinées  : toute- 
fois si  les  propriétés  vermifuges  de  l’écorce  du  mûrier  blanc, 
signalées  par  quelques  auteurs  , étaient  constatées  aussi  bien 
qu’elles  l’ont  été  mal  jusqu’ici  , i!  ne  serait  pas  sans  intérêt 
de  rechercher  quelle  part  doil  être  attribuée  dans  cette  action 
au  morate  de  chaux  qu'elle  renferme,  et  jusqu’à  quel  point 
ce  sel  pourrait  suppléer  l’ccorcc  elle-même.  {de  lens) 

MOROSITE,  s.  f. , morosilas,  S'va-Kohia. , disposition  à la 
tristesse;  mauvaise  humeur,  bizarrerie  : c’est  l’opposé  d’hila- 
rité, qui  signifie  propension  habituelle  à l’enjouement  et  au 
contentement.  La  morosité  s’accompagne  le  plus  souvent  d’une 
sorte  de  découragement,  d’un  air  abattu,  d’un  regard  languis- 
sant, et  d’une  lenteur  générale,  non-seulement  dans  les  ope- 
rations de  l’esprit,  mais,  en  outre  dans  les  fonctions  organiques 
et  les  mouvemens  locomoteurs. 

La  morosité  est  habituelle  ou  accidentelle:  dans  le  premier 
cas,  elle  tient  plus  aux  facullés  mentales  ou  à l’état  constant 
des  affections  de  l’âme;  dans  le  second,  elle  dépend  le  plus  or- 
dinairement a’uu  malaise  physique  ou  d’un  chagrin  passager. 
La  morosité  est  tantôt  une  disposition  à une  maladie,  tantôt 
elle  en  constitue  la  cause  ou  le  symptôme  ; d’autres  fois,  elle 
en  est  la  conséquence.  La  gêne  qu’éprouvent  en  certaines  cir- 
constances nos  différentes  fonctions,  soit  par  suite  d’un  repas 
trop  copieux,  soit  par  l’effet  d’une  frayeur,  d’une  colère,  etc., 
produit  quelquefois  une  morosité  peu  durable.  La  morosité  olfie 
presque  toujours  les  mêmes  nuances  , mais  ses  degrés  sont  très- 
variables;  chez  quelques  individus,  il  existe  momentanément 
une  morosité  tellement  légère  ou  indélibérée,  qu’il  leur  suffit 
d’une  détermination  un, peu  décidée  pour  surmonter  cette  dis- 
position. Quand  la  morosité  est  plus  prononcée  et  habituelle, 
son  influence  continue  offre  d’autres  résultats.  Ainsi  elle  favo- 
rise  alors  divers  désordres  de  l’économie,  tels  que  l’hypocon- 
drie, le  spleen  ou  tædium  vitre , et  même  la  mélancolie.  On  la 
remarque  plus  fréquemment  et  plus  sensiblement  dans  les  ma- 
ladies qui  occupent  les  viscères  de  l’abdomen,  que  dans  celles 
dont  les  organes  pulmonaires  sont  Je  foyer;  aussi  les  hypo- 
condriaques en  s">nl-ils  très-coutumiers.  Elle  dispose,  jusqu’à 
un  certain  point,  aux  affections  asthéniques,  telles  que  le  scor- 
but, certaines  affections  cérébrales. 

La  morosité  n’estpoint  étrangère  à l’enfance  ; elle  est  souvent 
une  suite  des  habitudes  vicieuses;  on  la  voit  quelquelois'chcz 
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les  femmes,  qu’une  maladie  accidentelle  (comme  la  variole  ) 
prive  de  leurs  charmes  les  plus  seduisans  ou  qui  perdent  pré- 
maturément d s mêmes  avantages. 

Un  la  regarde  encore  comme  l’apanage  ordinaire  mais  non 
constant  de  l’àge  avancé. 

La  vieillesse  chagrine  incessamment  amasse. 

Boileau. 

Et  le  portrait  du  vieillard  , tracé  par  Ilorace , nous  en  fournit 
une  nouvelle  preuve  : 

Contempler  cvvi,  laudator  temporis  acli. 

La  morosité  est  fréquemment  la  compagnedel’ambitionetde 
l’égoïsme;  de  cette  ambition  qui  ne  produit  rien  de  noble  ni  de 
grand,  ei  doul  le  principal  emploi  est  de  ramper  bassement  dans 
les  coin  s.  Ou  l’observe  d’autres  fois  comme  symptôme  précurseur 
derépilepsie,de  l’hystérie,  de  la  nymphomauie,  etspécialemeut 
delà  mélancolie,  surtout  quand  celles-ci  sont  périodiques. Cer- 
tains accès  de  manie  s’annoncent  par  une  morosité  insolite  on 
plus  prononcée  que  de  coutume.  Elle  accompagne  parfois  les 
autres  symptômes  qui  dénotent  les  affections  vermineuses,  et 
surtout  le  ténia.  La  surdité,  si  ordinaire  aux  vieillards,  est  une 
cause  très-fréquente  de  morosité;  aussi  a-t-on  remarqué  que 
les  sourds  étaient,  en  général , tristes  et  moroses  , tandis  que  la 
plupar  t des  aveugles  offraient  une  disposition  tout  opposée. 

La  morosité  qui  survient  accidentellement  et  sans  affection 
pénible  de  l’ame  chez  un  individu  jusqu’alors  bien  portant 
doit  faire  appréhender  un  désordre  commençant,  sourd,  mais 
profond.  Survient  il  chez  un  convalescent  un  air  morose  et 
l’état  moral  analogue,  il  est  à craindre  que  l’affection  aiguë 
qu’il  a éprouvée  ne  passe  insensiblement  à l’état  chronique, 
ou  qu’il  ne  s’établisse  peu  à peu  une  désorganisation  fâcheuse. 
On  retrouve  encore  la  morosité  dans  la  plupart  des  nostalgi- 
ques. Cet  air  chéri  des  Suisses,  le  Ranz  des  vaches,  les  portait 
à la  désertion  en  les  rendant  moroses,  en  leur  faisant  désirer 
vivement  de  revoir  le  doux  sol  de  la  patrie.  Rome,  la  ville 
éternelle,  était  devenue  pour  l’illustre  Wïnkelman  le  pays 
natal,  une  seconde  patrie.  Dès  qu’il  eu  fut  éloigné,  la  moro- 
sité le  domina,  et  il  répétait  sans  cesse  : tortiiamo  a Roma 
retournons  à Rome.  Ni  les  propos  consolans  de  l’amitié,  ni 
la  pompe  des  cours,  ni  les  distractions  d’un  long  voyage  et 
d’un  pays  nouveau  ne  purent  le  consoler  d’avoir  quitté  la  terre 
jadis  classique  des  grands  hommes,  des  beaux  arts  et  de  la  li- 
berté. 

Considérée  spécialement  dans  ses  cffels  sur  l’organisation 
mentale,  la  morosité  prête  h d’autres  aperçus.  En  éloignant  les 
enfans  de  l’un  et  l’autre  sexe  des  i«ux  propres  à leur  âge , clic 
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produit  le  désœuvrement,  l’ennui  el  les  habitudes  solitaires. 
D’autres  fois  , favorisant  la  jalousie,  elle  cause  dans  ces  orga- 
nisations si  frêles  et  si  délicates  les  plus  grands  ravages.  J’ai 
rencontré  un  jeune  enfant  dont  la  santé  dépérissait  sensible- 
ment ; il  n’était  jaloux  ni  dé  son  frère,  ni  de  sa  jeune  somr; 
les  païens  avaient  pour  tous  une  égale  tendresse;  mais,  le  spec- 
tacle des  attentions  de  son  aîné  pour  celte  sœur  qui  , cepen- 
dant, lui  était  chère,  le  rendait  triste  el  morose.  Le  retour  a 
la  pension  eut  bientôt  mis  un  terme  à son  mal. 

Plus  tard,  elle  conduit  au  célibat  les  individus  de  l’un  et 
l’autre  sexe,  en  leur  inspirant  de  l’éloignement  pour  la  so- 
ciété, d’injustes  préventions  contre  leurs  semblables. 

Une  morosité  insolite  chez  une  jeune  personne  est  un  indice 
qui  trahit  le  besoin  ou  le  vœu  de  son  cœur.  La  même  disposi- 
tion , chez  certains  malades,  ne  provenant  pas  du  désordre 
physique,  pourra  faire  soupçonner  l’existence  d’une  cause  mo- 
rale dissimulée,  et  dont  la  connaissance  importe  non-seule- 
ment au  diagnostic  de  la  maladie,  mais  en  outre  à sa  curation; 
elle  peut  encore  être  envisagée  dans  d’autres  circonstances. 
Ainsi , une  morosité  insolite  ou  démesurée  chez  un  accusé  , 
éveillant  ou  renforçant  les  soupçons  du  magistrat  ou  du  mé- 
decin légiste  , les  prêt  quelquefois  sur  la  voie  qui  leur  lera  dé- 
couvrir Fauteur  d’un  crime. 

Elle  peut  , en  outre,  éclairer  le  médecin , en  le  portant  à 
soupçonner  chez  certains  individus  l'existence  d’une  maladie 
ou  d’un  événement  dont  on  n’ose  faire  l’aveu  ; ainsi , au  travers 
des  réponses  embarrassées  d’une  jeune  personne,  sa  rougeur  ou 
son  air  morose  aideront  à deviner  une  situation  dont  elle  dé- 
sire ou  redoute  qu’on  lui  arrache  le  secret  ou  la  confidence. 

Il  est  sans  doute  fort  difficile  de  changer  le  caractère  d’un 
individu,  et  en  quclquo  sorte  de  le  retremper;  toutefois,  ces 
modifications  ou  conversions,  quoique  très-rares,  ne  sont  pas 
sans  exemple.  Socrate  surmonta  les  pcuchans  honteux  de  sa 
jeunesse.  Beaucoup  de  personnes  parvenues  à l’âge  de  raison 
triomphent  également  de  dispositions  aussi  fâcheuses.  Enfin , 
pourquoi  ne  s’efforcerait-on  pas  d’opérer  une  heureuse  métamor- 
phose chez  tel  individu  (dont  la  morosité  serait  très-prononcée; 
à l’aide  d’une  vie  active  et  occupée,  de  distractions  variées,  de 
la  fréquentation  des  spectacles  les  mieux  choisis,  des  sociétés 
et  des  lectures  les  plus  agréables,  à l’aide  enfin  des  conversa- 
tions ou  discussions  les  plus  appropriées  au  but  qu’on  doit  se 
proposer  en  pareille  occasion  ? ( lodïer-vidusrmat) 

MORPHÉE,s.  f. , morphœa , morphea.  On  ignore  quel  est 
celui  qui  a le  premier  introduit  ce  mot  dans  le  langage  médi- 
cal: tout  ce  qu’on  sait  de  bien  certain,  c’est  qu’on  n’en  trouve 
point  de  traces  avant  les  traducteurs  de  Rhazès,  de  Mcsué  et 
d’Aviceauçj  il  paraît  même  it  peu  près  constant  que  lu  traduc- 
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tion  d’Ali-Abbas,  par  tlcmi  Etienne  , faite  au  douzième  siècle, 
est  le  premier  livre  dans  lequel  on  le  rencontre.  Suivant  toutes 
les  apparences,  c’est  à tort  que  divers  auteurs,  peu  nombreux 
au  reste,  ont  écrit  morphœa.  En  effet,  la  moi  pliée  étant,  si 
on  en  juge  d’après  ce  que  disent  les  dictionaires  de  médecin^ 
et  celui  de  Dufresne,  une  infirmitas  cum  color  in  alium  mûta- 
iur , son  nom  paraît  devoir  être  tout  naturellement  dérivé  de 
pop cpii , forme;  mais  si  l’on  écrit  moiyhea , l’analogie  s’oppose 
à ce  qu’on  adopte  cette  origine , et  il  faut  alors  faire  provenir 
le  mot  de  (xopcpoç  , noir:  de  manière  que,  comme  l’a  dit  le  sa- 
vant Heyne,  auteur  de  celte  judicieuse  remarque,  il  n’aurait 
d’après  cela  été  applicable  dans  l’origine  qu’à  la  morphée 
brune,  conjecture  peu  satisfaisante  et  surtout  peu  probable, 
ainsi  que  le  montreront  les  détails  dans  lesquels  nous  allons 
entrer  sur  cette  maladie  aujourd’hui  presque  totalement  in- 
connue. 

11  règne,  dans  les  livres  du  moyen  âge,  une  grande  con- 
fusion dans  les  idées  relatives  à la  morphée,  ou,  pour  parlet 
plus  exactement,  les  auteurs  ne  désignent  pas  tous  la  même 
maladie  sous  cette  dénomination.  Le  systématique  Avicenne, 
qui  démembra  le  cortège  des  affections  lépreuses,  pour  le  dis- 
tribuer, d’après  des  données  arbitraires,  dans  sa  classification 
bizarre,  basée  sur  la  doctrine  des  humeurs  cardinales,  paraît 
avoir  été  la  source  principale  de  cette  confusion.  Cependant , 
lorsqu’en  faisant  moins  d’attention  aux  noms  qu’aux  choses, 
on  s’attache  à bien  saisir  le  sens  des  descriptions  fournies  par 
les  auteurs,  et  à les  comparer  ensemble,  on  parvient  à se  for- 
mer une  idée  très  - claire  de  la  morphée  du  moyen  âge  et  des 
deux  principales  espèces  qu’on  en  admettait. 

Ou  désignait  ainsi  une  maladie  caractérisée  par  des  taches 
cycloïdes  ou  arrondies  , et  on  en  reconnaissait  deux  espèces  , la 
blanche  et  la  brune. 

La  morphée  blanche,  qui  porte  dans  Avicenne  le  nom  d’a/- 
gtme/a,  d’où  Lanfranc  a fait  alunda  par  corruption,  est  très- 
bien  décrite  dans  Ali-Abbas  , Sérapion,  Avicenne,  Thécdoric, 
Guillaume  do  Salicel , Gordon  , Gilbert , Guy  de  Chauliac , 
Valescus  de  Tarante  et  Mathieu  de  Gradi. 

Elle  ne  s’observait  que  disséminée  à la  surfuce  de  la  peau, 
où  elle  offrait  l’aspect  de  gouttelettes  éparses  : elle  avait  une 
couleur  d’un  blanc  sale,  voisine  de  celle  du  lait,  alla  ut  lac. 
Dans  l’endroit  qu  elle  avait  choisi  pour  siège,  les  tégument 
paraissaient  plusblancs  que  partout  ailleurs,  nimia  cutis  albi- 
ficatio  .-c'est  ainsi  que  Gersdorf  nous  la  peint.  Du  reste,  la 
peau  n’offrait  d’altération  que  dans  su  teinte;  on  u’y  remar- 
quait pas  ia  plus  légère  altération,  la  moindre  aspérité  au 
toucher:  au  coulrairc  même,  Avicenne  nous  apprend  qu’en 

J9‘ 


292 


MOR 


cel  endroit  la  peau  offrait  plutôt  une  dépréssion  peu  mar* 
quee;  les  poils  ne  changeaient  point  de  couleur  : les  malades,  , 
au  dire  de  Mathieu  de  Gradi,  ne  ressentaient  point  de  prurit , .7 
ou  n’éprouvaient  que  des  démangeaisons  très-légères  et  peu 
gênantes. 

Gilbert  et  Pierre  d’Argelata  rapportaient  déjà  la  morphée  .) 
blanche  à l’ecAÇos-  des  Grecs , ou , pour  cire  plus  précis , d’Hip-  3 
pociate  et  d’Actuariusj  car  la  maladie  porte  le  nom  d’eiAcpos' 

AS vx.of  dans  Aélius,  Oribase,  Archigène  et  Paul  d’Egine;  c’est  , i 
la  vililigue  blanche  de  Celse,  qui  signale  son  caractère  le  plus 
saillant,  celui  de  se  présenter  sous  l’aspect  de  gouttes  répan-  • 
dues  ça  et  là  à la  sui face  de  la  peau.  C’est  par  conséquent  le 
premier  degré,  le  début  de  la  lepre  appelée  squameuse  par  j 
M.  Aliberl. 

En -effet,  on  l’appelait  quelquefois  lepra  cutis , lèpre  de  l’é-  «a 
piderme,  au  moyeu  âge,  pour  la  distinguer  de  la  lepra  carnis , <| 
lèpre  de  la  chair,  qui  y succédait  fort  souvent;  Gilbert  nous 
eu  fournit  un  exemple,  et  Gordon  dit  que  la  morphée  est  dans  j 
l’épiderme  ce  qu’est  la  lèpre  dans  la  chair.  A cet  égard  toute- 
fois il  est  indispensable  de  faire  remarquer  que  les  arabisles 
entendaient  la  lèpre  squameuse  par  ce  mot  lèpre  tout  court, 
et  en  second  lieu  que  Gilbert  et  Gordon  sont  du  nombre  des  . 
écrivains  qui  ont  contribué  à embrouiller  l’histoire  de  la  mor-  . 
pliée,  en  ce  qu’ils  désignent  collectivement  sous  ce  nom  et  les 
taches  primitives , ou  la  morphée  proprement  dite,  et  la  lèpre 
blanche  qui  se  développe  assez  ordinairement  à leur  suite.  J 

L’importance  que  les  Arabes  et  surtout  les  arabistes  alla-  J 
client  à la  morphée,  le  ton  sérieux  qu’ils  prennent  en  parlant 
d’elle,  la  multitude  de  remèdes  qu’ils  proposent  pour  en  arrê-9 
ter  les  progrès  , prouvent  combien  elle  était  opiniâtre  , com- 
bien on  avait  lieu  d’en  redouter  les  suites. 

Plus  il  y avait  de  taches,  plus  elles  étaient  étendues,  plus 
elles  occupaient  de  parties  différentes  du  corps  , et  plus  le  pro-  . 
nostic  de  la  morphée  blanche  était  fâcheux  : on  la  regardait 
cependant  comme  susceptible  de  guérison,  lorsqu’elle  prenait 
une  teinte  rouge  par  le  frottement,  ou  qu’elle  fournissait  du 
sang  après  avoir  été  piquée  avec  une  épingle  et  soumise  à l’ac- 
tion d’une  ventouse. 


Outre  les  caractères  énoncés  précédemment , on  la  reconnais- 
sait encore  à l’insensibilité  de  la  peau  dans  les  endroits  frap- 
pés de  maladie.  L’épreuve  de  l’épingle  était  d’un  usage  géné- 
ral au  moyeu  âge,  dans  tous  les  cas  douteux,  c’est-à-dire 
pendant  la  première  période.  Ainsi  donc  si  Schilling  et  les 
autres  observateurs  modernes,  qui  ont  mis  l’anesthésie  au 
nombre  des  signes  pathognomoniques  de  la  lèpre,  ne  se  sont 
point  trompés,  eu  disant  que  les  anciens,  Arélée  lui-même,  ne 
l’avaient  pas  aperçue  au  début  de  la  maladie,  et  qu’André 
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Cleyer  est  le  premier  qui  l’ail  reconnue , on  ne  peut  douter  que 
les  arabistcs  n’en  aient  eu  une  parfaite  connaissance.  En  effet 
Théodoric  et  Lanfranc  placent  expressément  l’insensibilité  au 
nombre  des  signes  de  la  lèpre  commençante.  Gilbert  l’assigne 
pour  caractère  à la  morpliée  blanche,  et  Gersdorf  n’est  pas 
moins  précis.  Ici,  comme  en  général  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne les  affections  cutanées,  on  ne  saurait  trop  admirer  la 
sagacité  des  écrivains  du  moyen  âge,  dont  les  ouvrages  sont 
uue  mine  féconde  d’observations  précieuses  et  de  faits  impor- 
tans,  quand  on  est  parvenu  à se  familiariser  avec  leurs  théo- 
ries ; ce  qui  n’est  guère  possible  qu’en  les  lisant  l’un  après  l’au- 
tre , et  dans  l’ordre  chronologique. 

Le  traitement  de  la  morphée  blanche  est  exposé  fort  au  long 
dans  Rhazès,  que  copient  presque  mot  pour  mol  Théodoric, 
Gordon  et  Gilbert  : les  évacuaus,  vomitifs  surtout,  et  les  dé- 
layans  eu  forment  la  base;  mais  on  attachait  encore  plus  d’im- 
portance aux  moyens  locaux,  spécialement  aux  caustiques, 
parmi  lesquels  nous  voyons  figurer  le  mercure  et  l’arsenic.  Tel 
était  encore  le  mode  de  curation  adopté  au  commencement  du 
seizième  siècle,  ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre  en  lisant  Jean 
de  Vigo. 

Souvent  la  morphée  cédait  à ces  médications,  quelquefois 
même  elle  disparaissait  par  les  seuls  efforts  de  la  nature;  mais, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  , la  maladie  faisait  des 
progrès;  elle  s’étendait  de  plus  en  plus,  couvrait  de  grandes 
suriaccs,  et  finissait  même  par  envahir  toute  la  surface  du 
corps  : dès-lois  il  n’y  avait  plus  simple  décoloration  de  l’épi- 
derme, mais  affection  réelle  de  la  peau  cl  des  parties  sous  ja- 
centes.  Les  taches,  devenues  âpres  au  toucher,  ne  rougissaient, 
plus  par  le  frottement , niais  fournissaient  une  poussière  furfu- 
racée;  les  poils  perdaient  leur  couleur,  devenaient  blancs  ou 
gris,  minces  et  lanugineux;  enfin  une  piqûre  d’cpingle  ne 
donnait  plus  issue  à du  sang,  mais  à un  simple  fluide  icho- 
reux  : encore  fallait-il  enfoncer  l’instrument  à une  certaine 
profondeur. 

Dans  cet  état  de  choses,  on  disait  la  morphée  blanche, 
vieille  ou  invétérée,  ce  qu’elle  était  lorsqu’elle  avait  duré  un 
an  et  plus.  Dès- lors  elle  changeait  de  nom,  et  prenait  celui  de 
haras,  terme  qu’il  est  assez  commun  cependant  de  trouver 
confondu  avec  celui  de  morphée:  ainsi  Constantin  l’Africain 
réunit  le  haras,  he vkh  , avec  la  morphée,  aAcpo?,  et  Gordon 
en  agit  de  même,  aussi  bien  que  Jean  de  Vigo  : d’où  résulte 
la  confusion  dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet 
article. 

La  morphée  se  terminait  donc  presque  toujours  par  la  leucéj 
mais  quelquefois  aussi  elle  dégénérait  en  lèpre  cruslacée  ou  eu 
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îèpre  tuberculeuse.  Ici  nous  devons  l’abandonner  et  renvoyer  ri 
le  lecteur  aux  articles  alphos , éléphanliasis , lèpre. 

L’histoire  de  la  morphée  obscure  est  encore  plus  difficile  à $ 
débrouiller  que  celle  de  la  morphée  blanche.  Presque  tons  les  % 
écrivains  du  moyen  fige  qui  donnent  la  description  de  cette  { 
dernière,  parlent  toujours  dans  le  même  temps  de  l’autre, 
mais  sans  en  dire  autre  chose,  sinon  qu’elle  différait  par  une  j 
couleur  plus  foncée,  et  qu’elle  n’c'tait  pas  moins  fréquente;  1 
mais  comme  ils  ajoutent  que  l’une  dégénère  en  baras  blanc 
et  l’autre  en  baras  noir,  cette  indication  suffit  pour  nous  con- 
cluire  à des  données  plus  précises.  En  effet,  chez  tous  les 
auteurs  arabes  antérieurs  à Avicenne,  tels  que  Sérapion  , Prha- 
zès , x\li-Abbas  et  Albucasis , baras  est  synonyme  de  la  leitcél 
des  Grecs,  signification  qu’il  conserve  encore  aujourd’hui  dans 
l’Orient;  mais  Avicenne,  de  sa  propre  autorité,  étendit  cette  ■, 
dénomination  h la  lèpre  crustacée,  c’est-à-dire  h une  affection 
caractérisée  par  des  croûtes  plus  ou  moins  épaisses,  siégeant  de 
préférence  aux  jambes,  et  y prenant  le  nom  de  mal  mort 
{'Voyez  ce  mot)  lorsqu’elle  avait  atteint  son  dernier  degré.  Or,  I 
la  morphée  obscure  était  le  début  de  cette  affection  , l’époque 
à laquelle  la  peau  n’offrait  point  encore  d’éruptions  crusta-  : 
Cécs,  mais  seulement  des  taches  éparses  bornées  à l’épiderme,  ï 
Ct  ad  nigt'urn  déclinantes.  Les  caractères  étaient  du  reste  les 
mêmes  que  ceux  de  la  morphée  blanche,  avec  cette  seule  dif- 
férence que  le  malade  éprouvait  une  chaleur  désagréable  et  des 
piccotcmens  ou  des  démangeaisons  à la  peau.  Suivant  Ali- 
Abbas,  la  morphée  obscure  attaquait  surtout  les  jeunes  gens 
et  les  adole'scens.  C’est  la  vitiligo  mêlas  de  Celse;  elle  s’appe- 
lait xecr pal  chez  les  anciens  Grecs,  et  cihtyoç  p.sxa.ç  chez  les  c 
écrivains  de  celte  nation  , depuis  Archigène  et  Oribase  jusqu’à  . 
Paul  d’Egine. 

La  morphée  blanche  varie  peu  dans  sa  teinte,  qui  est  tou-  | 
jours  comparée  à celle  du  lait , de  la  craie  ou  de  la  neige  ; mais  . 
la  seconde  espèce  présentait  une  foule  de  nuances  bleuâtres,  : 
noirâtres,  livides  , qu’au  moyen  âge  on  notait  avec  le  plus 
grand  soin,  dans  l’espoir  que  cette  circonstance  mettrait  à 
même  de  juger  laquelle  des  quatre  humeurs  prédominait  chez 
le  malade,  quoique  du  reste  on  n’osât  jamais  s’écarter  de  la 
route  tracée  par  les  Arabes,  qu’on  regardait  comme  des 
guides  infaillibles.  C’est  ainsi  que  beaucoup  d’arabistes  cher- 
chaient à établir  quatre  morphées  correspondantes  aux  quatre 
humeurs  et  aux  quatre  espèces  de  lèpre.  La  blanche  et  la  brune 
étaient  pour  le  phlegme  et  l’atrabile;  mais  les  deux  autres  hu- 
meurs n’eurent  jamais  la  leur.  Quelques  espèces  furent  insti- 
tuées par  divers  écrivains,  une  livide  entre  autres,  par  Ma- 
thieu de  Gradi  ; mais  le  respect  aveugle  pour  les  Arabes; 
empêcha  de  les  adopter  généralement.  Valcscus  de  Tarente 
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parle  bien  aussi  d'une  morphee  rouge';  mais  on  juge  par  sa  des- 
cription qu’il  entendait  la  mo*ptiée  brune  , et  qu'il  ne  lui  donna 
probablement  cette  épithète,  que  parce  qu’elle  rougissait  quand 
on  la  frottait,  ou  peut-être  aussi  parce  que  les  croûtes  qui  la 
remplaçaient , quoique  ordinairement  brunâtres  ou  noirâtres, 
avaient  quelquefois  une  teinte  rougeâtre.  (jourdan) 

MORPHINE,  s.  f.  morphium.  C’est  le  nom  d’un  nouveau 
principe  immédiat  des  végétaux  auquel  on  attribue  aujour- 
d’hui , mais  trop  exclusivement  peut-être,  les  propriétés  ac- 
tives de  l’opium  , et  dont  la  nature  vraiment  alcaline  , récem- 
ment dévoilée  par  M.  Sertuerner , pharmacien  à Eimbeck  , 
vient  d’ouvrir  un  champ  vaste  et  déjà  fécond  aux  recherches 
des  chimistes. 

La  découverte  des  alcalis  végétaux,  substances  qui  toutes 
sont  des  poisons  fort  actifs,  confirme  cette  observation  gene- 
rale de  M.  le  professeur  Vauquelin,  que  les  plantes  acides  sont 
rarement  à craindre  , mais  qu’il  faut  sc  défier  des  autres.  C’est 
dans  son  tiavail  sur  1 e claphne  alpina , publié  en  1812,  et 
dans  lequel  il  avait  reconnu  à l’un  des  principes  constiluaus 
de  celte  écorce  des  propriétés  alcalines,  que  6e  trouve  cette  re- 
marque dont  la  justesse  a depuis  été  si  souvent  constatée.  Tou- 
tefois, M.  Vauquelin  n’est  point  le  premier  qui  ait  signale' 
l’alcalinité  comme  propre  à certains  produits  végétaux  : aussi 
s’est-il  lui  même  opposé  à l’hommage  que  voulait  lui  rendre 
M.  Pelletier  en  lui  dédiant,  sous  le  nom  de  vauqueline , le 
nouvel  alcali  dont  il  venait  de  constater  l’existence  dans  lafève 
Saint  Ignace  et  dans  la  noix  vomique  ( strychnos  nux  vomica), 
et  qu’il  vient  définitivement  dénommer  strychnine.  Cette  alca- 
linité , en  effet , a été  clairement  indiquée , il  y a seize  ans  , par 
M.  Dcrosne,  comme  caractère  de  l’une  des  deux  substances 
cristallines  qu’il  avait  retirées  de  l’opium  , et  dont  la  des- 
cription est  consignée  dans  son  mémoire  sur  cet  extrait , publié 
dans  les  Annales  de  chimie  du  mois  de  ventôse  an  xi  ( fé- 
vrier i8o3).  11  est  vrai  que  , loin  de  féconder  cette  découverte, 
il  s’est  en  quelque  sorte  appliqué  lui-même  à la  méconnaître  ; 
mais  on  la  trouve  plus  formellement  exposée  encore  dans  un 
autre  travail  sur  le  même  sujet  qui  porte  le  nom  de  M.  Séguin, 
et  qui  a été  lu,  le  décembre  180^,  à la  première  classe  de 
l’Institut.  Ces  deux  chimistes  ont  donc  sur  M.  Vauquelin  l’a- 
vantage de  l’antériorité  quant  à la  découverte  dont  il  s’agit  j 
mais  ni  eux,  ni  lui,  ni  M.  Boullay  lui-même  qui,  dans  uti 
travail  plus  récent  sur  la  coque  du  Levant , a décrit  aussi,  sous 
le  nom  de  pirroto.xine , un  autre  principe  végétal  vraiment 
alcalin,  n’out  tiré  de  ce  fait  remarquable  les  conséquences  qu’il 
semblait  naturel  d’en  déduire,  lia  fallu  le  nouveau  Mémoire 
de  M.  Sertuerner  sur  l’opium  pour  éveiller  à cct  égard  Patten* 
lion  des  chimistes-,  et  quoiqu’il  soit  rigoureusement  vrai  de 
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dire  que  ce  qu’il  contient  de  plus  important  n’est  point  neuf, 
puisque  , dans  les  mémoires  de  M.  Derosue  et  de  M.  Seguin  , 
on  trouve  indiqués  ou  décrits  non-seulement  la  morphine,  mais 
l’acide  raéconique  lui-même,  il  est  juste  d’avouer  aussi  que 
c’est  au  phaimacien  d’Eimbcck  qu’on  doit  d’avoir  enfin  ap- 
pelé l’attention  sur  ces  nouveaux  alcalis  végétaux  , principes 
actifs  des  poisons  les  plus  énergiques,  et  dont  une  nouvelle 
et  cinquième  espèce  vient  encore  d’être  découverte  par  M. 
Pelletier  dans  l’écorce  de  la  fausse  an  gus  ture. 

Mais  c’est  de  la  morphine  seule  que  nous  devons  nous  oc- 
cuper dans  cet  article  : nous  allons  doncexposer  successivement 
les  propriétés  physiques  , chimiques  et  medicales  de  cette  subs- 
tance et  des  combinaisons  êju’elle  concourth  former,  sujet  d’é- 
tude encore  tout  nouveau  , mais  qui  n’est  pas  indigne  de  l'at- 
tention des  médecius,  et  sur  lequel  nous  devons  entier  dans 
des  détails  d’auLanl plus  étendus,  qu’étant  peu  connu  encore  , 
il  importe  davantage  de  ne  rien  négliger  dece  qui  peut  en  éclai- 
rer l’histoire  , et  qu’il  est  par  cela  même  plus  difficile  d’en 
élaguer  les  superfluités  que  des  recherches  plus  exactes  y feront 
sans  doute  découvrir  un  jour. 

La  morphine  est  une  matière  de  nature  végéto-animale  , 
formée  par  conséquent  d'hydrogène  , de  carhoue  , d’oxigène 
et  d’azote  ; elle  est  solide  , cristalline  , transparente  , in- 
colore , presque  insoluble  dans  l’eau  , soluble  au  contraire 
dans  l’éther  et  dans  l’alcool  auxquels  elle  communique  une 
saveur  très  amère  et  des  propriétés  alcalines.  Exposée  au  feu, 
elle  se  fond  comme  la  cire  , et  s’enflamme  au  contact  de  l’air  ; 
combinée  aux  acides  , elle  forme  des  sels  neutres  et  des  sous- 
sels  qui,  en  général,  sont  assez  solubles , et  paraissent  tous 
plus  ou  moins  vénéneux.  Considérée  sous  le  rapport  de  son 
alcalinité,  elle  prend  place  après  l’ammoniaque,  qui  la  dégage 
de  toutes  ses  combinaisons. 

C’est  par  l’intermède  de  ce  dernier  alcali  queM.  Sertuerner, 
et  qu’avant  lui  M.  Séguin  , ont  précipité  la  morphine  de  la 
solution  d’opium,  où  elle  existe  dans  un  état  particulier  de  com- 
binaison. Mais  c’est  au  moyen  de  la  magnésie  que  M.  Robiquct, 
dont  le  procédé  est  généralement  préféré  parce  qu’il  donne 
plus  promptement  une  morphine  moins  colorée  et  plus  alca- 
line, l’a  depuis  obtenue.  Pour  cela  , on  fait  bouillir  une  infu- 
sion concentrée  d’opium  avec  une  petite  quantité  de  magnésie 
pure  ; il  se  forme  un  précipité,  composé,  à ce  qu’il  parait , de 
morphine,  de  sous-méconate  et  d’un  principe  colorant;  on  le 
lave,  on  le  soumet  à l’ébullition  dans  de  l’alcool  concentré, 
qui  dissout  Ja  morphine  et  la  laisse  ensuite  précipiter  presque 
en  totalité  par  le  refroidissement  ; il  ne  faut  plus  que  la  re- 
dissoudre de  la  même  manière  , et  la  laisser  de  nouveau  cris- 
talliser pour  l’obtenir  enfin  à l’ctal  de  pureté. 
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Une  seconde  me'thode,qui  consiste  à triturer  l’opium  réduit 
en  poudre  avec  de  l’acide  acétique  étendu  d’eau  , et  à précipiter 
ensuite  la  dissolution  par  l’ammoniaque , a encore  été  propo- 
sée par  M.  Sertuerner  ; c’est  à elle  que  JVl.  Vogel  ( Journal  de 
pharm.  et  des  sc.  access. , t.  iv  , p.  4.(7  ) donne  la  préférence  , 
comme  fournissant  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de 
morphine  ; mais  il  se  sert  de  carbonate  d’ammoniaque. 

• M.  Vauquelin,  dont  le  nom  se  rattache  à tant  de  savantes 
recheiches  sur  les  matières  organisées,  et  dont  les  inspirations 
ont  plus  d’une  fois  devancé  heureusement  l’expérience,  a dit 
quelque  part  que  les  extraits  qui  jouissent  de  propriétés  par- 
ticulières le  doivent  sans  doute  à des  principes  particuliers. 
Cette  vérité,  déjà  confirmée  pour  nombre  de  végétaux  , pa- 
rait hêtre  pour  l’opium  depuis  la  découverte  delà  morphine j 
du, moins,  est-ce  à cette  substance,  comme  1’indique  le  nom 
qu’on  lui  a imposé,  que  doivent  être  rapportées  en  partie  les 
propriétés  narcotiques  de  cet  extrait  et  de  ses  diverses  prépa- 
rations. Toutefois  , on  ignore  encore  dans  quel  étal  s’y  trouve 
cet  alcali  , et  s’il  en  est  le  seul  principe  actif:  y existe-t-il  à 
l’état  de  méconate  , comme  on  le  croit  généralement , ou  com- 
biné au  nouvel  acide  que  M.  Robiquel  y a entrevu?  C’est  ce 
qu’il  est  encore  impossible  de  déterminer.  La  seule  chose  cer- 
taine, c’est  qu’il  y est  dans  l’état  de  combinaison,  et  que  cette 
combinaison  est  soluble. 

M.  Orfila  , dans  un  Mémoire  fort  intéressant,  consigné  dans 
le  premier  volume  du  nouveau  Journal  de  médecine,  a con- 
sidéré la  morphine  comme  le  seul  principe  actif  de  l’opium; 
mais  cette  assertion  nous  semble  trop  exclusive  et  surtout 
piématurée.  Elle  est  fondée  sur  deux  ordres  d’expéx-iences  : 
les  unes  démontrent  que  les  sels  de  morphine  produisent  chez 
les  chiens  les  mêmes  accidcns  que  l'opium  , et  les  autres  éta- 
blissent que  , dépouillé  de  la  morphine  qu’il  contient , l’extrait 
thébaïque  ne  produit  plus  sur  ces  animaux  que  de  légers  symp- 
tômes d’empoisonnement.  Mais  , d’une  part,  ces  dernières  ex- 
périences sont  loin,  comme  on  le  voit,  de  constater  la  cotn- 
plettc  inertie  de  l’opium  privé  de  morphine  ; et,  quant  aux 
résultats  des  premières,  on  peut  leur  opposer  plusieurs  ob- 
jections à l’examen  desquelles  il  ne  sera  pas  inutile  de  consacrer 
quelques  instans. 

L’analyse  comparée  de  l’extrait  de  pavots  indigènes  et  de 
l’opium  oriental  nous  fournira  la  première.  Suivant  1V1.  Ser- 
tuerner, en  effet  , ce  dernier,  çcul , contient  de  la  morphine  : 
il  devrait  donc  seul  aussi  jouir  de  quelque  activité;  mais  ou 
savait  dès  longtemps,  et  l’on  sait  surtout,  depuis  les  nom- 
breuses observations  de  M.  Loiseleur  Dcslongchamps  , confir- 
mées par  un  grand  nombre  de  médecins  , que  l’opium  indi- 
gène possède  les  mêmes  propriétés  que  l’opiuux  exotique,  seu- 
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leincnl  à un  degré  moindre.  Si  les  expériences  de  M.  Serluerncr 
sont  exactes  , l’opium  ne  doit  donc  pas  exclusivement  k la 
morphine  le  mode  d’action  qui  le  caractérise. 

Une  seconde  objection  peut  être  déduite  de  l’exposé  même 
des  expériences  entreprises  jusqu’à  ce  jour  pour  constater  les 
propriétés  de  la  morphine  et  de  scs  combinaisons.  Que  nous 
apprennent  en  effet  ces  expériences  ? Que  les  sels  de  morphine 
les  plus  actifs  ne  l’emportent  qu’à  peine  en  énergie  sur  l’ex- 
trait aqueux  d’opium  donné  à la  même  dose  : et  cependant 
on  sait  combien  est  petite  la  proportion  dans  laquelle  existe 
la  morphine  dans  cet  extrait  ! Comment  donc  attribuer  exclu- 
sivement à un  sel  de  morphine  l’action  puissante  de  ce  médi- 
cament ? 

Est-il  bien  prouvé  d’ailleurs  que  cette  action  ne  diffère  chez 
les  divers  individus  qu’à  raison  de  la  variété  des  idiosyncra- 
sies ? Faut-il  admettre  sans  examen  que  les  nombreuses  pré- 
parations qu’on  lui  fait  subir,  et  qui  influent  si  évidemment 
sur  ses  propriétés  médicales,  n’aient  pourtant  d’autre  effet  que 
de  faire  varier  les  proportions  de  la  morphine  ou  son  mode 
de  coinbiuaison  ? L’odeur  vireuse  de  l’opium,  odeur  bien 
plus  marquée  dans  l’opium  exotique,  a été  considérée,  on 
le  sait,  par  ceux  qui  admettaient  dans  ce  médicament  une 
puissance  calmante , distincte  de  la  puissance  narcotique, 
comme  l’indice  de  celle  dernière  : faut-il  , d’après  la  manière 
de  voir  de  M.  Oriila  , renoncer  à cette  distinction,  et  regar- 
der comme  sans  but  et  sans  résultat  les  efforts  qu’on  a faits 
de  tout  temps  pour  dépouiller  de  ce  prétendu  principe  les  pré- 
parations dans  lesquelles  entre  l’extrait  thebaïque? 

Cependant  la  morphine  n’est  point  le  seul  principe  parti- 
culier que  renferme  ce  précieux  médicament.  11  est  une  autre 
matière  cristalline  qui , malgré  ses  nombreux  rapports  avec 
elle,  paraît  en  être  réellement  distincte  : c’est  celle  dont 
Baumé  a parlé  sous  le  nom  impropre  de  sel  essentiel  d opium  , 
dont  M.  Derosne  s’est  particulièrement  occupé  dans  le  mé- 
moire cité  précédemment  , et  qu’il  a cru  pouvoir  signaler 
comme  le  principe  actif  de  l’opium.  Cette  substance  qu'il  faut 
soigneusement  distinguer  du  résidu  salino-terreux  que  d’an- 
ciens chimistes  ont  aussi  nommé  sel  essentiel  d’opium  , et  que 
nous  avons  trouvé  encore  chez  quelques  pharmaciens  , n’est 
point  alcaline  ; elle  avait  été  confondue  par  lui  avec  la  mor- 
phine, et  c’est  M.  Robiquet  à qui  l’on  doit  d’avoir  démontré 
la  coexistence  simultanée  de  ces  deux  principes  particuliers 
dans  l’opium,  et  pourtant  leur  indépendance  mutuelle  : il  a 
même  indiqué  l’éther  comme  propre  à séparer  d’abord  le  sel 
essentiel  et  quelques  autres  produits,  sans  attaquer  la  combi- 
naison de  morphine  que  contient  l’opium;  il  a fait  voir  aussi 
que  le  sel  essentiel  ne  contient  point  d’acide  uaéconique,  et  n’est 
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pas  , par  conséquent,  un  sous-méconate  de  morphine  comme  le 
prétend  M Sertucrucr.  M.  Derosne  pourtant  avait  obtenu  ce 
principe  isolé  de  la  morphine,  il  avait  reconnu  les  propriétés 
particulières  de  celle-ci , notamment  son  alcalinité;  vainement 
même  il  s’était  efforcé  de  porter  le  premier  à l’état  de  la  se- 
conde, ou  de  ramener  la  seconde  à l’état  du  premier,  et  néan- 
moins il  s’est  obstiné  , pour  ainsi  dire  , à ne  la  considérer  que 
comme  le  sel  essentiel  modifié  par  le  carbonate  de  potasse  dont 
il  se  servait  pour  en  opérer  l'extraction.  Sous  le  nom  de  sel  de 
Derosne  -,  collectivement  assigné  depuis  à ces  deux  substances 
cristallines,  on  avait  donc  confondu  jusqu’ici  et  la  morphine , 
réellement  découverte  par  cet  habile  pharmacien , et  le  sel  es- 
sentiel d’opium  de  Baume. 

Cette  circonstance  , à laquelle  on  n’a  point  assez  fait  atten- 
tion dans  ces  derniers  temps,  mais  qu’il  importe  de  remar- 
quer, pourrait,  dans  l’hypothèse  des  chimistes  qui  regar- 
dent la  morphine  comme  le  seul  principe  actif  de  l’opium, 
expliquer  peut-être  comment)  à l’époque  où  parut  le  travail 
de  M.  Derosne , on  crut  avoir  constaté  que  le  sel  essentiel  de 
l’opium  était  le  principe  vraiment  actif  de  cet  extrait  ; et  com- 
ment , depuis , d’autres  expériences  l’ont  au  contraire  signalé 
comme  presque  dépourvu  d’action,  et  l’ont  ainsi  dépouillé  au 
profit  de  la  morphine,  des  propriétés  vénéneuses  qu’on  lui  avait 
d’abord  attribuées.  Il  suffirait  effectivement  d’admettre  que , 
dans  les  premières  expériences,  on  a employé  le  sel  impur , 
le  sel  modifié  soi-disant  par  la  potasse  , c’est-à-dire  la  mor- 
phine , et  que,  dans  les  secondes  , on  s’est  sei’vi  du  sel  puri , 
c’est-à-dire  de  cet  autre  principe  particulier  pour  lequel  pro- 
visoirement doitêtre  conservé  le  nom  de  sel  de  Derosne.  Ainsi, 
dans  les  expériences  où  ce  chimiste  a vu  le  sel  essentiel , pris 
à dose  de  huit  à djx-huit  grains  par  des  chiens,  produire  des 
vertiges,  des  vomissemens  et  des  convulsions , c’est  la  mor- 
phine ou  au  moins  un  mélange  de  morphine  et  de  sel  essen- 
tiel, -qui  aurait  été  administré;  supposition  vraisemblable  sans 
doute  si  l’on  considère  le  peu  d’abondance  des  produits,  la 
croyance  où  était  l’auteur  de  leur  presque  identité,  et  l’obser- 
vation qu’il  a faite,  lui-même,  que  le  sel  obtenu  au  moyen  du 
carbonate  de.  potasse  est  le  plus  convenable  pour  les  expé- 
riences, mais  sur  laquelle  pourtant  vient  jeter  quelque  doute 
une  considération  que  voici  : La  morphine,  dont  les  solutions 
agissent  sur  l’économie  d’une  manière  si  marquée,  paraît  être 
presque  inerte  lorsqu’on  l’administre  à l’état  solide,  phéno- 
mène assez  généralement  attribué  à son  peu  de  solubilité  dans 
les  fluides  animaux  ; or,  dans  les  expériences  de  M.  Derosne  , 
il  n’est  point  dit  que  le  sel,  quel  qu’il  fût,  ail  été  administré 
dissous , comme  il  le  faudrait  d’après  notre  supposition. 

La  meme  incertitude  existe  au  sujet  de  cette  expérience, 
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tentée  par  M.  Nysten  sur  lui-même  , et  dans  laquelle  quatre 
grains  de  sel  essentiel  d’opium  ne  lui  ont  causé  qu’une  légère 
tendance  au  sommeil  (Nouveau  bulletin  clés  sciences,  par  la 
soc.  phil.  , mai  1808).  Mais  dans  quelque  hypothèse  qu’on 
se  place,  comment  expliquer  cet  autre  fait  rapporté  par 
M.  Magendie  dans  une  note  sur  quelques  sels  de  morphine  1 
qu’on  trouve  h la  suite  du  mémoire  de  M.  Orfila,  et  dans  lequel 
ce  même  sel  de  Derosne , donné  à la  dose  d’un  demi-grain 
seulement  (pris  en  quatre  fois  dans  les  vingt-quatre  heures 
par  une  demoiselle  atteinte  d’un  anévrysme  de  l’aorte  pecto-  i 
raie,  qui  sc  trouvait  fort  bien  de  l’usage  des  sels  de  morphine), 
a déterminé  une  agitation  extrême  et  une  céphalalgie  intense 
qui  ont  forcé  d’y  renoncer?  Ici  le  sel  n’était  point  dissous, 
et  M.  Magendie , dont  l’exactitude  scrupuleuse  est  connue, 
s’était  sans  doute  bien  assuré  de  la  nature  du  médicament 
qu’il  employait. 

Concluons  de  ces  objections  que  ne  trouveront  point  su- 
perflues sans  doute  les  médecins  qui  aimentà  discuter  les  faits, 
et  qui  savent  ne  pas  rester  étrangers  aux  progrès  des  sciences 
accessoires  pour  tout  ce  qui  touche  à l’art  médical  ; concluons 
donc  que  de  nouvelles  expériences  sont  encore  nécessaires 
pour  les  résoudre,  qu’il  est  par  conséquent  permis  de  douter 
que  l’opium  doive  à la  morphine  seule  toutes  ses  propriétés  , 
et  puisse  être  complètement  suppléé  par  elle  ; que  le  sel  de 
Derosne,  proprement  dit,  soit  sans  aucune  action  medicale, 


comme  on  s’est  hâté  de  l’avancer  , etc. 


Depuis  la  publication  de  la  deuxième  édition  de  sa  Toxico- 
logie générale,  et  depuis  que  cet  article  est  écrit,  M.  Orfila  a 


fait,  sur  le  principe  cristal  1 isabîe  découvert  par  M.  Derosne  , 
des  expériences  comparatives  qui  confirment  notre  opinion  sur 
celte  dernière  substance,  et  la  coexistence  dans  l’opium  de  deux 
principes  narcotiques  distincts  : elles  prouvent,  en  effet,  que 
si,  à l’état  solide,  ou  dissous  dans  l’huile  d’olive , le  sel  de 
M.  Derosne  n’exerce  aucune  action  délétère  sur  les  chiens, 
combiné  aux  acides  acétique,  sulfurique  ou  muriatique,  il 
agit  sur  eux  précisément  de  la  même  manière  qu’une  pareille 
dose  de  morphine  unie  à ces  mêmes  acides. 

Après  avoir  ainsi  passé  en  revue  les  propriétés  physiques 
et  chimiques  de  la  morphine,  avoir  indiqué  son  mode  d’cx- 
traclicn  , les  rapports  qui  existent  entre  elle  et  cet  autre  prin- 
cipe cristallin  • de  l’opium,  avec  lequel  on  l’avait  jusqu’ici 
confondue  ; après  nous  être  appliqué  h faire  naître,  sur  le  prin- 
cipe actif  de  l’opium,  des  doutes  propres  à provoquer  de  nou- 
velles recherches  touchant  l’action  médicamenteuse  de  ses  divers 


recherches  auxquelles  M.  Séguin  annonce  s être 
vré,  mais  qu’il  n’a  point  encore  publiées,  il  nous  reste  à 
exposer  les  résultats  du  petit  nombre  d’expériences  déjà 
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entreprises  pour  constater  l’action  qu’exercent  sur  l’homme 
ou  sur  les  animaux  la  morphine  et  quelques-unes  de  ses 
combinaisons.  Ici,  comme  dans  tout  ce  qui  précède,  la' 
nouveauté  du  sujet,  la  rareté  du  médicament  n’ont  pas  permis 
encore  de  multiplier  assez  les  essais  pour  arriver  à des  don- 
nées certaines, et  mettre  d’accord  les  divers  observateurs  : nous 
continuerons  donc  à exposer  l’état  de  la  science  sur  ce  point, 
sans  chercher  h devancer  la  marche  du  temps  et  les  résultats 
des  expériences,  dans  le  départ  de  ce  qui  est  constant  et  avéré 
d’avec  ce  que  pourra  réprouver  un  jour  la  saine  observation. 

Administrée  seule  à des  chiens,  c’est-à-dire  sous  forme 
solide,  et  à la  dose  de  quatre  à dix  grains  , la  morphine  , sui- 
vant les  expériences  de  M.  le  docteur  Sœinmerring  ( Journal 
de  pliarrn.,  etc. , tom.  iv  ) a produit  un  effet  narcotique.  L’un 
de  ces  animaux  s’est  endormi  de  suite,  et  est  resté  vingt- 
quatre  heures  dans  cet  état;  toutefois  il  n’en  est  pas  mort. 
M.  Offila  prétend  au  contraire  que  la  morphine,  à raison 
de  son  peu  de  solubilité  dans  l’eau , n’a  presque  aucune  action 
sur  les  animaux  : ce  savant  expérimentateur  dit  même  dans 
ses  conclusions  ( mémoire  cité ) qu’elle  ne  donne  lieu  à aucun 
phénomène  sensible  ; cependant,  des  trois  expériences  qu’il  rap- 
porte , où  cet  alcali  a été  donné  à des  chiens  à la  dose  de  douze, 
de  cinq  et  de  six  grains,  deux  fout  mention  de  vomissemens , 
et  la  dernière  nous  représeule  l’animal  ayant  une  démarche 
chancelante  et  une  légère  propension  au  sommeil.  Chez  ces 
mêmes  animaux , il  est  vrai,  douze  grains  d’extrait  aqueux 
d’opium  suffisent  pour  déterminer  un  empoisonnement  vio- 
lent et  souvent  la  mort. 

La  morphine,  en  dissolution  dans  l’huile  d’olive,  possède 
une  très-grande  activité;  elle  détermine,  même  à moitié  dose 
de  l’opium,  tous  les  phénomènes  qui , chez  les  chiens,  carac- 
- térisent  cette  espèce  d’empoisonnement.  Cinq  expériences  sont 
rapportées  par  M.  Orfîla  : dans  la  première,  six  grains  de 
morphine  oui  produit  la  faiblesse  du  train  postérieur  , une 
légère  somnolence  , des  vertiges.  Douze  grains  , dans  , la  se- 
conde , ont  déterminé  la  mort  dans  l’espace  de  seize  heures. 
La  même  dùse , injectée  dans  le  tissu  cellulaire  , a causé  la 
mort  au  bout  de  deux  heures  seulement  dans  la  troisième 
expérience.  Dans  la  quatrième  , un  seul  grain  injecté  dans  les 
veines  a fait  périr  l’animal  en  une  heure  de  temps;  enfin  il 
est  mort  au  moment  même  dans  la  dernière,  où  deux  graius 
de  morphine  avaient  été  introduits  par  la  même  voie. 

M.  Ridolphi  [Journal  de  Brugnatelli , déc.  i H 1 7 ) assure 
avoir  tué  des  chiens  avec  trois  graius  de  morphine  dissous 
dans  1 alcool;  mais  M.  Orfila  observe  que  , vu  son  peu  de 
solubilité  dans  ce  véhicule,  la  quantité  d’alcool  nécessaire 
•pour  eu  dissoudre  trois  grains  , sulfit  à elle  seule  pour  pro- 
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duire  la  mort  Je  ces  animaux.  Chez  l’homme  , qui  supporte 
une  bien  plus  grande  quantité  de  boisson  spirilueuse,  l’action 
réelle  de  la  solution  alcoolique  de  morphine  peut  être  plus 
exactement  appréciée.  M.  Sertuerner  raconte  avoir  pris  , de 
concert  avec  trois  jeunes  gens , et  par  doses  de  demi-grains, 
de  quart  d’heure  en  quart  d’heure,  un  grain  et  demi  de  mor- 
phine dissous  dans  l’alcool,  et  étendu  de  plusieurs  onces 
d’eau  distillée.  Après  la  première  dose  , une  rougeur  générale 
qu’on  pouvait  même  apercevoir  dans  les  jeux,  couvrit  bientôt 
la  figure  et  principalement  les  joues  des  quatre  expérimen- 
tateurs ; les  forces  vitales  semblaient  être  exaltées  : après  la 
seconde  dose,  il  y eut  une  légère  tendance  au  vomissement, 
et  des  vertiges.  Ces  symptômes  devinrent  plus  intenses  après 
la  troisième  : chez  tous,  il  se  développa  subitement  une  vive 
douleur  dans  l’estomac  , un  engourdissement  général;  M.  Ser- 
tuerner était  près  de  s’évanouir;  il  tomba  dans  un  état  de  rê- 
verie, et  sentit  dans  les  extrémités,  surtout  dans  les  bras, 
une  sorte  de  palpitation.  Effrayé  par  ces  symptômes  , il  avala 
six  k huit  onces  de  vinaigre  assez  fort , et  en  fit  prendre  autant 
aux  autres  jeunes  gens;  ce  qui  détermina  des  vomissemens 
violens.  L’un  d’eux  s’étant  trouvé  ensuite  dans  un  état  fort 
douloureux,  prit  du  carbonate  de  magnésie:  les  vomissemens 
furent  calmés  , mais  se  reproduisirent  le  lendemain  , et  cessè- 
rent de  nouveau  après  l’administration  du  même  sel.  Pendant 
quelques  jours  encore,  il  y eut  manque  d’appétit,  constipa- 
tion , engourdissement , céphalalgie  et  mal  d’estomac.  Cette 
expérience  est  fort  remarquable  à raison  de  la  similitude  des 
phénomènes  chez  les  quatre  individus  : elle  mériterait  d’être 
répétée. 

La  solution  alcoolique  de  morphine  n’a  point  encore  été 
essayée  comme  médicament.  M.  Sertuerner  rapporte  seulement 
qu’une  odoutalgie  que  l’opium  n’avait  pu  calmer  s’est  dissipée 
sous  l’influence  de  cet  agent  : est-ce  k l’opium  ou  k l’alcool, 
qui,  au  reste,  avait  été  affaibli,  que  doit. être  attribué  ce 
phénomène? 

Si  la  morphine  pure  n’exerce  qu’une  faible  action  sur  l’éco- 
nomie animale,  il  n’en  est  pas  de  même  des  sels  solubles 
qu’elle  concourt  à former  ; ceux-ci  produisent  les  mêmes  sjrmp- 
tômes  que  l’extrait  aqueux  d’opium,  et  leur  degré  d’action 
varie  a raison  de  leur  plus  ou  moins  de  solubililé  : de  1k  vient 
que  l’acétate,  qui  est  presque  incristallisable , est  bien  plus 
actif  que  le  muriale,  dont  la  solubilité  est  faible,  et  que  ce- 
lui-ci l’est  moins  que  le  sulfate,  qui  est  plus  soluble  : aucun 
cependant  ne  l’est  autant  que  la  solution  huileuse  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  La  plupart  des  sels  de  morphine  sont  blancs, 
cristallins,  micacés,  disposés  en  rayons , en  plumes,  en  rami- 
fications ; iis  s’çftleurissent  facilement  à l’air.. 
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Lemieux  connu  de  tous,  et  le  seul  dont  l’introduction 
dans  la  pratique  medicale  commence  à s’ope'rer,  est  l’acé- 
lale;  on  le  forme  directement  en  saturant  la  morphine  avec 
un  loger  excès  d’acide  acétique  affaibli,  faisant  évapo- 
rer, avec  précaution  , pour  chasser  l’excès  d’acide  et  con- 
centrer la  dissolution  en  consistance  de  sirop,  et  achevant  à 
l’étuve  la  dessiccation  du  sel  : tel  est  le  procédé  prescrit  par 
le  nouveau  Codex.  Plusieurs  pharmaciens  ajoutent  à l’acé- 
tate, sur  la  fin  de  l’évaporation,  quelque  poudre  inerte,  pour 
en  faciliter  la  dessiccation  cornplelte  ; ainsi  M.  Planche  , l’un  de 
nos  pharmaciens  les  plus  expérimentés,  emploie  à cet  effet  le 
sucre  ou  la  fécule,  selon  que  l’acétate  qu’il  prépare  est  des- 
üné  à entrer  dans  des  potions  ou  à faire  des  pilules  : la  quan- 
tité de  morphine  employée  sert  à calculer  la  quantité  d’acétate 
qui  doit  s’êtrc  formé,  et  par  conséquent  la  quantité  de  sel 
contenue  dans  un  poids  donné  du  produit. 

M.Ridolphi  (Mém.  cité)  a signalé  les  acides  en  général,  et 
notamment  l’acide  acétique , comme  le  meilleur  antidote  de  la 
morphine j il  a dit  qu’on  pouvait  impunément  faire  avaler,  à 
divers  animaux  , les  combinaisons  de  cet  alcali  : les  expériences 
de  M.  Orfiia,  et  la  pratique  médicale  , concourent  à démontrer 
l’erreur  dans  laquelle  il  est  tombé.  M.  Orfiia  rapporte,  en 
effet,  que  six  grains  de  morphine , dissous  dans  de  l’acide  acé- 
tique affaibli , ont  produit  sur  deux  chiens  les  mêmes  symp- 
tômes d’empoisonnement  qu’une  dose  semblable  d’extrait 
aqueux  d'opium  : ces  chiens  n’ont  pas  succombé.  La  même 
dose  de  ce  sel  ayant  été  injectée  dans  Je  tissu  cellulaire,  les 
symptômes  furent  plus  graves  encore,  mais  se  terminèrent 
aussi  heureusement.  Douze  grains  , ^onnés  de  la  même  ma- 
nière, ont  produit  plus  promptement  des  accidens  analogues 
et  toujours  semblables  à ceux  que  produisait  une  dose  égale 
d’opium.  Enfin,  deux  grains  seulement,  dissous  dans  denl’eau 
vinaigrée,  et  injectés  dans  la  veine  jugulaire,  ont  fait  naître 
des  accidens,  variables  pour  l’intensité,  mais  généralement 
plus  graves  que  ceux  qui  provenaient  d’une  même  dose  d’ex- 
trait thébaïque.  D’où  il  résulte,  observe  l’auteur  de  ces  expé- 
riences, que  la  morphine,  comme  toutes  les  substances  qui 
agissent  après  avoir  été  absorbées,  exerce  une  action  plus 
intense  lorsqu’elle  est  injectée  dans  les  veines,  que  dans  le  cas 
où  elle  est  appliquée  sur  le  tissu  cellulaire  ou  introduite  dans  le 
canal  digestif. 

L’acétate  de  morphine,  comme  les  substances  les  plus  re- 
doutables, peut,  dans  des  mains  prudentes  cl  habiles  , devenir 
un  médicament  utile.  Ce  sel  exerce  incontestablement,  sur 
1 homme,  une  action  sédative  très-marquée.  Toutefois,  etquoi- 
qu’il  ait  clé  déjà  expérimenté  par  un  certain  nombre  de  medê- 
cuis,  scs  ellels  sont  encoru peu  connus 5 sa  véritable  action  n’a 
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pas  etc  soigneusement  étudiée;  et  les  circonstances  qui  en  re'cla-  j 
nient  l’emploi  n’ont  pas  été  déterminées  d’une  manière  rigou- 
reuse. Nous  n’entreprendrons  point  de  remplir  celte  lacune  ; 
les  faits  qui  nous  sont  propres  sont  encore  trop  peu  nombreux 
et  trop  incomplets  pour  nous  permettre  de  porter  un  juge-ji 
ment;  et  ceux  qui , comme  nous,  ont  expérimenté  l’acétate  de  < 
morphine,  ne  se  bâtent  pas  non  plus  de  prononcer.  C’est  â 1 
l’expérience  à faire  voir  si  les  sels  de  morphine  l’emportent  sur  ; 
les  diverses  préparations  d’opium,  dans  quelques  circons-  ] 
tances,  et  si  la  découverte  de  cet  alcali  végétal  est  destinée  à 
faire  époque  en  thérapeutique,  comme  elle  l’a  faite  en  chimie. -a 

La  dose  à laquelle  on  peut  administrer  l’acétate  de  mor-| 
phine,  est  depuis  un  huitième  de  grain  jusqu’à  un  quart  ou  i 
un  demi-grain,  donné  en  plusieurs  fois  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; on  peut  ensuite  l’augmenter  insensiblement  : nous 
l’avons  portée  à un  grain  sans  le  moindre  inconvénient;  toute-  | 
fois,  M.  Magendie,  qui  l’a  le  premier  expérimenté,  a cru  rc-jj 
marquer  que  l’habitude  de  ce  médicament  n’en  émoussait  pas 
l’activité. 

Donné  à cette  dose,  l’acétate  de  morphine  a paru  diminuer 
l’extrême  susceptibilité  nerveuse  d’une  malade  à qui  nous  | 
l’avons  longtemps  administré;  les  nuils  sont  devenues  plus 
calmes,  les  jours  moins  agités  : il  n’y  a jamais  eu  ni  céphalal- 
gie, ni  assoupissement  profond  , ni  constipation  ; nous  n’avons 
point  vu  non  plus  se  développer  cet  enduit  de  la  langue,  que 
produit  ordinairement  l’usage  de  l’opium.  Une  autie  dame, 
atteinte  d’une  angine  de  poitrine,  maladie  fort  rare  chez  les  , 
femmes,  et  qui,  chez  elle,  se  trouvait  portée  à un  très-haut 
degré,  a été  d’abord  , et  pour  ainsi  dire  subitement  , délivrée 
de  ses  douleurs;  mais  cette  amélioration  singulière,  qui  ne 
s’est  point  soutenue,  peut-elle  être  rapportée  à ce  médica- 
ment, dont  ensuite  l’action  a paru  complètement  nulle? 

Le  fait  le  plus  remarquable  qui  soit  venu  à notre  connais- 
sance, est  celui  dont 'M.  Magendie  a publié  les  détails  dans  la 
note  dont  nous  avons  déjà  fait  mention.  11  s’agit  d’une  demoi- 
selle atteinte  d’un  anévrysme  de  l’aorte  pectorale,  qui,  après 
avoir  épuisé  tous  les  secours  de  la  médecine,  et  s’être  aban- 
donnée aux  hasards  du  charlatanisme  et  de  l’empirisme,  â 
trouvé  enfin  dans  l’acétate  de  morphine , administré  à dose 
d’un  quart  de  grain  à un  demi-grain  par  jour,  un  remède  effi- 
cace, non  sans  doute  contre  Je  mai  incurable  dont  elle  est  at- 
teinte, mais  contre  les  insomnies  continuelles,  les  douleurs 
extrêmement  vives  dans  la  région  du  diaphragme  et  dans  les 
membres  inférieurs,  auxquelles  elle  était  en  proie  depuis  long- 
temps, et  contre  lesquelles  les  préparations  connues  d’opimn 
n’étaient  d’aucune  efficacité.  Cette  malade,  ayant  débuté  par 
un  demi-grain,  éprouva  des  nausées  et  des  vouiisscmens , plie- 
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nomènes  qui  font  voir  avec  quelle  prudence  doivent  être  ad- 
ministres de  semblables  médicàmens. 

Le  même  médecin  a donne  l’acétate  de  morphine  à une 
darne  atteinte  d’un  squirre  de  la  mamelle  , et  un  quart  de  grain 
de  ce  sel  a suffi  pour  diminuer  singulièrement  la  fréquence  et 
l’intensité  des  douleurs  lancinantes  dont  cet  organe  était  le 
siège. 

Le  mûri  a te  et  le  sulfate  de  morphine  ont  aussi  été  adminis- 
trés, par  M.  Magendie,  à la  première  des  deux  malades  dont 
nous  venons  de  parler.  Le  muriate,  donné  même  à dose  d’un 
grain  et  demi , n’a  produit  qu’un  effet  narcotique  incomplet  $ 
Je  sulfate  a paru  plus  actif  que  le  muriate,  mais  moins  que 
l’acétate  : résultats  qui  sont  d’accoi'd  avec  deux  expériences 
tentées  par  M.  Orfilu  sur  des  chiens,  et  qui  semblent  prouver 
que  les  acides  muriatique  et  sulfurique  neutralisent  plus  com- 
plètement que  l’acide  acétique  la  propriété  vénéneuse  de  la 
morphine. 

Aucun  accident  fâcheux  n’a  été  observé  jusqu’il?!  par  suite 
de  l’administration,  chez  l’homme,  des  divers  sels  ou  dissolu- 
tions de  morphine  ; ce  n’est  donc,  que  par  analogie  avec  ce 
qui  a lieu  chez  les  animaux  auxquels  on  l’administre  à haute 
dose,  qu’il  est  permis  de  supposer  qu’un  tel  empoisonnement 
offrirait  la  même  série  de  symptômes  que  celui  dont  l’opium 
est  la  source,  et  réclamerait  le  même  traitement.  Ainsi  donc, 
expulser  le  poison  par  les  émétiques , administrer  ensuite  les 
acides  végétaux  convenablement  affaiblis,  et  une  forte  infusion 
de  café  ; et  joindre  quelquefois  à ces  remèdes  l’emploi  de  la 
saignée  : tels  seraient  sans  douté  les  moyens  qu’il  conviendrait 
de  mellre  alors  en  usage. 

P.  S.  Depuis  la  rédaction  de  cet  article,  nous  avons  cons- 
taté sur  plusieurs  autres  malades  l’action  vraiment  calmante 
de  l’acétate  de  morphine;  mais  une  de  celles  auxquelles  nous 
l’avions  précédemment  administré  , et  qui , jusqu’alors  , n’avait 
eu  qu’à  s’en  louer,  a éprouvé,  par  sa  faute  , des  accidens  dont 
il  n’est  pas  inutile  de  consigner  ici  l’histoire.  Cette  dame,  corn- 
j pléternent  délivrée,  depuis  plus  d’un  mois,  de  l’extrême  suscep- 
1 libilité  nerveuse  dont  nous  avons  dit  qu’elle  était  affectée,  avait 
abandonné  l’usage  de  l’acétate  de  morphine  auquel  d’ailleurs 
paraissait  due  sa  guérison.  Des  affections  morales  vives  ayant 
occasioné  de  nouveau  une  attaque  de  nerfs,  elle  crut  devoir 
I y revenir,  mais  en  calcula  mal  la  dose.  Quoique  accoutumée  à 
I ne  prendre,  par  jour,  qu’un  demi-grain  à un  grain  de  ce  sel  , 
i en  plusieurs  fois,  elle  débuta  pur  Un  demi-grain,  qu’elle  prit 
I le  soir  en  se  couchant  : toute  la  nuit  elle  éprouva  de  l’agita- 
s tiou;  dans  1 espoir  d’en  calmer  les  symptômes,  elle  prit  à son 
R réveil,  en  une  seule  dose,  trois  quarts  de  grain  d’acétate  de 
34.  20 
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' > morphine.  À peine  tmc  demi-heure  s’était  écoulée,  qu’elle  eut 
des  étourdissemens  et  se  trouva  dans  un  état  d’ivresse;  bientôt 
des  bouffées  de  chaleur , des  battemens  dans  la  tète,  des  palpi- 
tations dans  les  membres  se  firent  ressentir;  elle  éprouvait 
tour  à tour  un  sentiment  pénible  de  chaleur  et  des  sueurs 
froides,  un  malaise  inexprimable,  des  nausées  et  des  régur- 
gitations de  matières  d’apparence  muqueuse  : le  visage  était 
pâle,  décomposé;  la  malade  comme  anéantie.  Cet  étal,  qui  ne 
fut  combattu  qu’au  bout  de  cinq  ou  six  heures,  et  seulement 
par  la  diète  et  l’usage  d’une  infusion  antispasmodique  acidu- 
lée, se  prolongea  pendant  presque  tout  le  cours  de  la  jour- 
née : le  soir,  il  y eut  une  seconde  attaque  de  nerfs,  provoquée 
par  une  affection  morale  : deux  heures  après,  tous  les  phéno- 
mènes avaient  disparu.  Il  n’est  resté  qu’un  état  de  fatigue  et  de 
malaise  vague,  qui,  après  avoir  persisté  deux  ou  trois  jours, 
s’est  enfin  complètement  dissipé.  La  malade  n’a  d’ailleurs  res- 
senti ni  mal  d’estomac,  ni  céphalalgie  violente,  ni  assoupis-  ; 
semenl,  et  ses  digestions  n’ont  éprouvé  aucun  dérangement 
notable.  (delews)  j 

MORS  DU  DIABLE.  Voyez  scaüieuse.  (l.d.m.) 

MORSURE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  aux  plaies  que  les  di- 
vers animaux  font  en  mordant.  La  morsure  peut  être  simple 
ou  compliquée  : dans  le  premier  cas,  elle  est  faite  par  un  ani- 
mal sain  , qui  n’insinue  dans  la  plaie  aucun  virus  capable  de 
produire  sur  l’économie  des  effets  particuliers  indc'pendans  de 
la  nature  de  la  plaie;  dans  Je  second,  au  contraire,  l’animal 
en  mordant  inocule  un  virus  ou  principe  délétère,  qui  , en  pé- 
nétrant dans  l’économie,  donne  naissance  à une  série  de  phé- 
nomènes qui  caractérisent  une  maladie  ordinairement  grave  et 
souvent  mortelle. 

Les  plaies  qui  résultent  des  morsures  simples  peuvent  of- 
frir un  grand  nombre  de  .variétés  relativement  à leur  siège,  à 
la  nature  des  parties  intéressées,  et  au  mode  de  division  de 
ces  parties,  suivant  l’espèce  d’animal  qui  les  produit,  et  l’état 
de  fureur  plus  ou  moins  grande  où  il  se  trouve.  En  géûéral , 
ces  plaies  participent  ou  peuvent  participer  à la  nature  des 
plaies  faites  par  les  inslruruens  piquans,  tranchans  et  conton- 
dans , et  même,  dans  quelques  cas,  à la  nature  de  celles  par 
arrachement. 

Les  accidens  fâcheux  qui  se  développent  quelquefois  h la 
suite  des  simples  morsures  , ont  fait  croire  pendant  longtemps 
que  l’animal  déposait  dans  la  plaie  une  salive  àcje,  maligne, 
qui  agissait  h la  manière  d’un  virus;  mais  ces  accidens  ne  doi- 
vent être  attribués  qu’à  la  violente  dilacération,  aux  froisse- 
mens  multipliés  qu’éprouvent  la  peau,  les  muscles,  les  ten- 
dons , les  nerfs,  les  vaisseaux  et  les  os  mêmes,  surtout  si 
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l’animal  est  grand  et  transporte  de  fureur,  comme  un  gros 
cliieu  en  colère,  un  cheval  irrité , un  loup aifamé.  Néanmoins, 
ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  grandes  plaies  qui  entraînent  les 
accidens  les  plus  graves,  car  on  a des  exemples  de  très-petites 
morsures  qui  ont  été  suivies  de  douleurs  extrêmement  vives, 
d’un  gonflement  inflammatoire  excessif  qui  s’est  terminé  par 
gangrène  ; sans  doute  , parce  que  des  filets  nerveux  avaient  été 
piqués  ou  incomplètement  déchirés. 

Diagnostic.  Les  circonstances  commémoratives  suffisent 
pour  l’établir;  la  plaie  qui  résulte  d’une  morsure  est  d’ail- 
leurs toujours  plus  ou  moins  irrégulière,  inégale,  contuse  et 
déchirée;  la  forte  contusion  caractérise  particulièrement  les 
morsures  des  animaux  herbivores.  Le  déchirement  appartient 
plus  spécialement  aux  morsures  des  animaux  carnivores. 

Pronostic.  Il  doit  varier  suivant  l’étendue  et  la  profondeur 
de  la  plaie  , suivant  qu’elle  est  accompagnée  de  plus  de  déchi- 
rement ou  d’une  plus  forte  contusion,  suivant  que  la  partie  où 
elle  a son  siège  est.  pourvue  plus  ou  moins  abondamment  de 
filets  nerveux,  et  se  trouve  avoir  une  organisation  plus  ou 
moins  compliquée. 

Traitement.  Si  la  plaie  présente  des  lambeaux  , otj,  doit  les 
réunir  immédiatement  ; et  comme  les  morsures  sont 'extrême- 
ment susceptibles  de  se  compliquer  d’un  engorgement  inflam- 
matoire plus  ou  moins  intense,  il  faut  s’attacher  à prévenir 
cette  complication,  s’il  est  possible,  et  à la  modérer,  la  com- 
battre, lorsqu’elle  est  survenue.  Pour  remplir  celte  indication, 
on  emploie  les  saignées  générales  et  locales,  la  diète,  les  bois- 
sons délayantes,  et  l’on  panse  la  plaie  avec  un  peu  de  charpie 
mollette,  que  l’on  recouvre,  ainsi  que  toute  la  partie  gonflée, 
d’un  cataplasme  émollient  et  anodin.  Ce  pansement  doit  être 
continué  jusqu’à  ce  que  l’inflammation  n’existe  plus,  et  que 
la  suppuration  ait  bien  dégorgé  les  lèvres  de  la  plaie. 

Les  morsures  compliquées  sont  faites  par  des  animaux  qui 
insinuent  dans  la  plaie  un  virus  particulier,  soit  que  ce  virus 
existe  tout  formé  dans  un  réservoir  destiné  à le  contenir, 
comme  on  l’observe  chez  les  serpens  venimeux  , soit  qu’il  pro- 
vienne d’une  salive  viciée  par  la  maladie  , comme  on  le  voit 
chez  les  animaux  enragés. 

Dans  notre  climat,  il  n’y  a guère  que  la  vipère  qui  puisse 
être  regardée  comme  un  animal  venimeux;  mais  en  Amérique, 
en  Asie  et  en  Afrique , un  grand  nombre  de  serpens  portent 
avec  eux  un  poison  subtil,  dont  l’inoculation  est  bientôt  sui- 
vie d’accidens  d’autant  plus  fâcheux,  que  la  mort  en  est  la 
terme  inévitable. 

Morsure  de  la  vipère.  Nous  ne  parlerons  point  ici  des  ca- 
ractères qui  distinguent  la  vipère  des  autres  serpens , la  des- 
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criplion  de  cet  animal  nous  paraît  devoir  être  mieux  placée 
au  mot  vipère  ; nous  dirons  seulement  que  le  venin  dont  elle 
est  pourvue  est  sécrété  par  des  corps  glanduleux  qui  Je  ver- 
sent dans  une  vésicule  ou  réservoir  situé  à la  base  de  deux 
dents  crochues  et  mobiles  (fui  se  trouvent  à la  partie  antérieure 
de  la  mâchoire  supérieure  : ces  dents  sont  creusées  d’un  con- 
duit qui  commence  à leur  base,  et  se  termine  à quelque  dis- 
tance de  leur  pointe  par  une  l'ente  très-étroite  : dans  l’état  ha- 
bituel, lorsque  l’animal  est  tranquille , les  dents  dont  il  s’agit 
sont  couchées  en  arrière;  elles  se  redressent  et  se  portent  en 
avant  lorsqu’il  est  irrité  et  qu’il  veut  mordre.  Quand  la  mor- 
sure commence,  le  poison  est  poussé  dans  les  dents  par  la 
contraction  des  muscles  qui  entourent  le  réservoir  du  venin  , 
et  par  le  mouvement  d’abaissement  de  la  mâchoire;  il  est  de 
cette  manière  insinué  jusqu’au  fond  de  la  plaie  par  les  dents 
memes  qui  la  produisent. 

A peine  la  morsure  a-t-elle  eu  lieu  que  déjà  l’action  du  ve- 
nin se  fait  sentir  ; le  blesse'  éprouve  au  moment  de  la  mor- 
sure une  douleur  vive  qui  s’étend  avec  rapidité  dans  toute  la 
partie  qui  est  le  siège  de  la  plaie,  et  se  propage  meme  aux  or- 
ganes intérieurs;  bientôt  celte  partie  devient  rouge,  se' tuméfie, 
et  la  tuméfaction , après  avoir  envahi  la  partie  qui  est  le  siège 
de  la  plaie,  gagne  quelquefois  le  tronc.  Souvent  une  liqueur 
sanieuse  découle  de  la  plaie,  et  l’on  voit  s’élever  dans  les  en- 
virons des  phlyctènes  semblables  à celle  que  produit  la  brû- 
lure. Mais  la  douleur,  d’abord  très-vive,  ne  tarde  pas  à di- 
minuer beaucoup  : alors,  h la  tension  inflammatoire,  succède 
par  degrés  une  mollesse  œdémateuse;  la  partie  devient  froide, 
la  peau  se  couvre  de  taches  livides,  des  accidcns  généraux  se 
manifestent;  il  survient  des  faiblesses , des  angoisses,  de  la 
. gêne  dans  ia  respiration  , des  sueurs  froides;  le  pouls  se  con- 
centre, devient  petit,  inégal;  les  yeux  paraissent  troubles;  le 
délire  s’empare  du  malade;  souvent  il  y a des  vomissemens, 
quelquefois  des  déjections  bilieuses  abondantes,  et  presque 
toujours  il  survient  une  jaunisse  générale,  et  des  douleurs  ai- 
guës aux  environs  de  l’ombilic-. 

Tous  ces  phénomènes  marchent  avec  plus  ou  moius  de  ra- 
pidité, et  sont  plus  ou  moins  intenses,  suivant  les  tempéra- 
mens , la  force  et  le  degré  de  sensibilité  de  la  personne  mor- 
due, suivant  la  grandeur  de  l’animal,  le  nombre,  l’étendue 
et  la  profondeur  de  ses  morsures,  la  quantité  du  venin  qu’il 
a instillé  dans  les  plaies,  l’état  de  plus  ou  moins  grande  fureur 
où  il  se  trouvait,  et  la  température  plus  ou  moins  élevée  de 
l’atmosphère. 

Pronostic.  Quoique  les  phénomènes  auxquels  donne  lieu  la 
morsure  de  la  vipère  soient  d’une  nature  alaunante,  elle  n’est 
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point  aussi  dangereuse  qu’on  serait  porté  à le  croire  : il  est 
même  assez  rare  qu’elle  soit  mortelle  ; elle  ne  l'a  été  quelque- 
fois que  dans  des  cas  où  les  secours  convenables  n’avaient 
point\étc  administrés  au  malade. 

Traitement.  Une  foule  de  spécifiques  ont  élé  vantés  comme 
infaillibles  contre  la  morsure  de  la  vipère,  et  la  plupart  n’ont 
dù  leur  réputation  qu’à  l’innocuité  de  la  maladie  qui  en  est  la 
suite  , laquelle  guérit  ordinairement,  quoique  abandonnée  aux 
seuls  efforts  de  la  nature.  Les  anciens  faisaient  un  grand  usage  des 
cordiaux  et  des stinmlans,  tels  que  la  thériaque , le  mitlmdate  , 
le  sel  de  vipère,  ou  celui  de  corne  de  Cerf  ; mais  tous  ces 
moyens  , dont  l’usage  intérieur  a souvent  été  avantageux  dans 
le  cours  de  la  maladie,  sont  peu  employés  depuis  que  l’expé- 
rience a démontré  que  l’ammoniaque  liquide  (alcali  volatil 
fluor),  ou  l’eau  de  Luce  (ammoniaque  succinée),  peuvent  réelle- 
ment être  regardés  comme  un  spécifique  contre  la  morsure  de 
la  vipère.  Ou  doit  employer  ce  moyen  à l’extérieur  et  à l’in- 
térieur : à l’extérieur,  il  faut  eu  instiller  plusieurs  gouttes 
dans  les  petites  plaies  le  plus  promptement  qu’il  sera  possible  , 
et  couvrir  la  partie  avec  une  compresse  épaisse  trempée  dans 
la  même  liqueur;  si  la  tuméfaction  s’est  déjà  emparée  du 
membre,  on  le  frottera  deux  fois  par  jour  avec  un  liniment 
composé  d’une  once  d’huile  d’olive  et  d'ungros  d’ammoniaque. 
A l’intérieur , ou  l’administre  par  gouttes  dans  une  infusion  de 
thé,  de  fleurs  de  tilleul  ou  de  fouilles  d’oranger;  on  en  donne 
depuis  quatre  jusqu’à  quinze  et  vingtgouttes  par  jour,  suivant 
l’âge  , la  force  de  l’individu  et  l’intensité  des  accidens.  Pen- 
dant que  le  malade  fait  usage  de  ce  moyen,  il  doit  rester  aù 
lit,  suffisamment  couvert,  et  prendre  pour  boisson  une  légère 
infusion  chaude  de  thé,  de  fleurs  de  tilleul,  ou  de  fleurs  de 
sureau  , _ afin  d’entretenir  la  sueur  toujours  pins  ou  moins 
abondante  qui  survient. 

Dans  les  cas  où  l’on  ne  pourrait  pas  se  procurer  prompte- 
ment de  l’ammoniaque,  il  faudrait,  en  attendant,  brûler  les  pe- 
tites plaies  avec  un  fer  rougi  au  feu,  ou  les  cautériser  avec  un 
des  acides  minéraux  , ou  tout  autre  caustique  quelconque  dout 
ou  pourrait  disposer  au  moment  même; 

Si  les  accidens  qu’éprouve  le  malade  ne  sont  pas  très- 
graves,  l’on  se  borne  à faire  chauffer  à blanc  un  fer  mince,  et 
ou  l’applique  sur  la  morsure;  ou  bien  on  prend  un  morceau, 
de  bois  mince  et  pointu , on  le  trempe  dans  un  caustique  li- 
quide, et  préférablement  dans  le  muriatc  d’antimoine  (hydro- 
chlorate  d’antimoine  ) (beurre  d’antimoine  ),  et  l’on  porte  sa 
pointe  sur  la  plaie,  afin  d’y  faire  couler  une  goutte  de  ce  caus- 
tique; on  eu  imbibe  ensuite  un  petit  bourdonnet  de  charpie 
de  la  grosseur  d’un  pois,  que  l’on  place  sur  la  plaie,  on  le 
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maintient  en  l’entourant  de  charpie  sèche,  et  le  recouvrant 
d’un  emplâtre  agglutinatif , et  l’on  soutient  tout  ce  petit  ap- 
pareil , au  moyen  d’une  compresse  et  de  quelques  tours  de 
bande. 

Lorsque  les  accidens  sont  graves , que  la  plaie  est  étroite 
et  profonde  , et  que'  cette  disposition  de  la  plaie  fait  croire 
que  le  feu  ou  le  caustique , appliques  comme  nous  venons  de 
le  dire,  ne  pourront  pas  atteindre  toutes  les  parties  qui  ont 
etc  exposées  à l’action  du  venin,  il  faut  les  porter  plus  pro- 
fondément. Pour  cela,  on  agrandira  la  plaie  avec  la  pointe 
d’un  bistouri  étroit , et,  après  avoir  étanché  le  sang,  on  y por- 
tera le  feu  avec  un  fer  un  peu  plus  gros  que  celui  dont  nous 
venons  de  parler,  et,  si  l’on  se  sert  du  caustique,  ou  touchera 
d’abord  la  plaie  avec  un  pinceau  de  charpie  trempée  dans  le 
caustique  ; on  y placera  ensuite  un  bourdonnet  imbibé  de  la 
même  liqueur,  et  l’on  soutiendra  le  tout  par  un  bandage  con- 
venable. Au  bout  de  quelques  heures,  on  lève  l’appareil  , on 
couvre  la  plaie  d’un  linge  trempé  dans  de  l’huile  d’olive  tiède 
ou  enduit  de  cérat  camphré,  et,  s’il  survient  de  l’inflamma- 
tion  , on  frotte  la  partie  avec  de  l’huile  tiède  , et  on  la  couvre 
d’un  cataplasme  émollient.  Au  bout  de  quelques  jours,  l’cs- 
carre  produite  par  le  feu  ou  le  caustique  se  détache,  la  suppu- 
ration dégorge  les  lèvres  de  la  plaie,  et  facilite  la  diminution' 
du  gonflement  qui  a pu  survenir  à la  partie  aflectée.  Une  fois 
ce  gonflement  dissipé,  on  traite  la  plaie  comme  une  plaie 
simple  ordinaire. 

Ordinairement,  après  l’application  du  cautère  ou  du  caus- 
tique, les  accidens  qui  existaient  perdent  de  leur  intensité,  et 
cessent  quelquefois  immédiatement  ; dans  d’autres  cas,  surtout 
si  l’emploi  de  ces  moyens  a été  un  peu  tardif,  ces  symptômes 
persistent  : il  faut  alors  recourir  à l’usage  de  l'ammoniaque  , 
comme  nous  l’avons  indiqué  précédemment.  • 

Morsure  des  animaux  enragés.  On  connaît  sous  le  nom  de 
rage  ou  d’hydrophobie  la  maladie  qui  se  développe  à la  suite 
de  la  morsure  des  animaux  enragés;  cependant  le  nom  d'hy- 
drophobie nous  paraît  peu  lui  convenir,  parce  que  l’horreur 
de  l’eau  est  un  symptôme  commun  à plusieurs  affections  ner- 
veuses, et  qu’elle  n’existe  pus  toujours  ni  chez  les  animaux 
enragés , ni  chez  les  personnes  qui  deviennent  en  proie  à là 
rage,  à la  suiLe  d’une  morsure. 

La  rage  ne  parait  pas  être  une  maladie  naturelle  à l'homme; 
il  n’est  pas  d’exemples  bien  avérés  qu’elle  se  soit  développée 
spontanément  chez  lui  : c’est  toujours  par  contagion  qu’il  l’a 
reçue,  soit  que  le  virus  rabique  ait  été  insinué  dans  une  plaie 
produite  par  la  morsure  d’un  animal  enragé,  ou  qu’il  se  soit 
trouvé  eu  coûtant  avec  une  partie  dénuée  d’épiderme,  ou  n’é-. 
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| tant  couverte,  comme  les  lèvres,  que  d’un  e'piderme  Irès- 
i<  iniuce.  11  n’en  est  pas  de  même  pour  plusieurs  animaux,  tels 
que  les  chiens , les  chais  et  les  loups  , chez  lesquels  celle  affec- 
tion se  développe  spontanément  par  un  concours  de  causes 
qui , jusqu’à  présent  , n’ont  point  encore  été  assez  bien  obser- 
vées. T'oyez  hydrophobie  , k<vge. 

Diagnostic.  Rien  n’annonce,  au  premier  abord,  qu’une 
morsure  a été  faite  par  un  animal  enragé:  la  plaie  n’offre  , 
sous  ce  rapport,  aucun  phénomène  particulier;  elle  n’est  pas 
plus  douloureuse  qu’une  plaie  simple,  et,  pour  l’ordinaire, 
elle  guérit  aussi  rapidement;  il  n’y  a donc  qu’un  examen  ut- 
tentif  des  circonstances  commémoratives  qui  puisse  fournir 
quelques  données  sur  sa  nature.  11  n’en  est  pas  de  même  lors- 
que le  virus,  après  être  resté  plus  ou  moins  longtemps  dans 
une  sorte  d’inertie,  développé  son  action,  et  commence  à exer- 
cer ses  ravages  dans  l’économie:  la  plaie  alors  devient  ordinai- 
rement douloureuse,  et  la  cicatrice  qui  s’était  formée  se  dé- 
chire quelquefois. 

11  est  donc  de  la  plus  grande  importance  , .lorsqu’une  per- 
sonne a été  mordue,  de  s’assurer  si  l’auimal'était  sain  ou  ma- 
lade , et  dans  ce  dernier  cas,  si  sa  maladie  n’était  pas  la  rage 
contagieuse  ; mais  il  arrive  fréquemment  que  l’on  ne  peut  point 
acquérir  à cet  égard  une  certitude  coinplette,  soit  parce  que 
1 animal  s’est  échappé  après  avoir  produit  la  morsure,  soit 
parce  qu’il  a été  tué  avant  que  l’on  ail  pu  s’assurer  de  son  état; 
néanmoins,  on  aura  de  fortes  présomptions  que  l’animal  était 
enragé,  si  la  morsure  a eu  lieu  dans  les  circonstances  suivantes  : 
i°.  si  c’est  un  loup,  qu’il  ait  mordu  plusieurs  personnes  et  les 
animaux  qu’il  a pu  atteindre,  sans  chercher  à les  dévorer;  2°. 
si  c’est  un  animal  herbivore,  comme  un  cheval,  un  âne  qui 
n’avait  point  l’habitude  de  mordre,  et  qu’il  ait  été  mordu  an- 
térieurement par  un  chat,  un  chien  ou  un  loup;  3°.  si  c'est  un 
chat  qui,  après  avoir  refusé  pendant  plusieurs  jours  de  boire 
et  de  prendre  de  la  nourriture,  et  s’être  tenu  à l’écart,  s’est 
jeté  tout  h coup  sur  la  personne,  sans  qu’il  ail  été  provoqué; 
4°.  si  c’est  un  chien,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire,  qu’il 
ait  paru  d’abord  triste,  abattu  , se  retirant  à l’écart,  cherchant 
l’obscurité  et  la  solitude,  n’aboyant  plus,  mais  grognant  sou- 
vent sans  cause  apparente,  refusant  les  alimens  et  la  boisson  , 
ayant  une  démarche  chaucelanle,  et.  paraissant  comme  en- 
dormi ; qu’après  avoir  été  dans  cet  état,  il  ail  quitté  tout  à coup 
la  maison  de  son  maître  pour  courir  sans  but , portant  la  tête 
basse  et  la  queue  serrée  entre'les  jambes,  ayant  les  yeux  fixes 
et  brilians  , la  gueule  béante  et  pleine  d’une  salive  écurneuse  , 
le  poil  hérissé  ; se  jetant  sur  l’animal  ou  la  personne  qu’il  ren- 
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contre  pour  les  mordre,  et  les  abandonnant  aussitôt  qu’il  s’esl  , ! 
satisfait. 

En  général  l’eau  , la  lumière,  les  couleurs  éclatantes  redou- 
blent la  fureur  des  animaux  enragés;  mais  bientôt  la  maladie 
faisant  des  progrès,  ils  sont  pris  de  mouvemeus  couvuisils * et 
succombent  au  bout  de  quelques  jours. 

Quoique  l’horreur  de  l’eau  soit , chez  la  plupart  des  animaux 
en  proie  k la  rage,  un  des  symptômes  les  plus  caractéristiques  ( 
de  la  maladie,  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  son  absence  que 
l’animal  n’est  point  enragé  : car  on  a vu  des  chiens  et  des  loups 
dont  la  rage  était  bien  constatée,  boire  abondamment,  traver- 
ser des  rivières , et  même  se  détourner  pour  mordre  des  ou- 
vriers qui  travaillaient  au  milieu  de  l’eau.  Ce  symptôme  qui 
n’est  point  constant  chez  les  animaux  atteints  de  la  rage,  l’est 
encore  moins  chez  les  hommes;  j’en  ai  vu  mourir  plusieurs 
qui  n’ont  jamais  refusé  de  boire.' 

Lorsque  l’animal  qui  a produit  la  morsure  s’est  échappé  , il 
n’y  a aucun  moyen  de  reconnaître  son  état,  surtout  s’il  est- 
étranger  au  pays  que  l’on  habile , et  si , conséquemment , il  n’a 
fait  que  passer;  cependant,  pour  parvenir  à celle  connais- 
sance, divers  auteurs  ont  recommandé  d’imbiber  un  morceau 
de  pain  ou  de  viande  avec  le  sang  et  les  autres  sucs  qui  coulent  * 
de  la  plaie,  et  de  le  présenter  à un  chien  : s’il  le  mange,  on 
peut , disent-ils  , rester  tranquille,  la  plaie  ne  renferme  aucun 
virus  contagieux;  mais  s’il  le  refuse,  et  qu’il  fuie  en  aboyant, 
on  ne  peut  douter  que  la  morsure  n’ait  été  faite  par  un  animal 
enragé.  Ce  moyen  nous  semble’ tout  h fait  illusoire.  Un  cliien 
affamé  peut  dévorer  sans  répugnance  le  pain  ou  la  viande  qu’on 
lui  offre  , parce  que,  pressé  par  la  faim  , il  11e  se  donne  pas  le 
temps  de  sentir  si  l’aliment  renferme  quelque  substance  délé- 
tère; d’ailleurs,  quand  il  le  flairerait,  une  très-petite  quantité 
de  virus  peut  exister  au  fond  de  la  plaie,  sans  que  pour  cela  le 
sang  qui  s’en  échappe  en  entraîne  avec  lui.  Dans  le  cas  où 
l’animal  a été  tué,  J . L»  Petit  propose , d’après  son  expérience, 
de  frotter  la  gueule  avec  un  morceau  de  viande  cuite,  de  la 
bien  abreuver  des  sucs  salivaires,  et  de  la  présenter  à un 
chien;  s’il  la  refuse  en  hurlant,  011  peut  croire,  dit-il , que  l’a- 
nimal tué  était  enragé  ; si,  au  contraire,  il  l’accepte  et  le  mange, 
on  peut  être  tranquille.  Nous  respectons  beaucoup  l’expérience 
de  J.  L.  Petit;  mais  nous  ne  conseillons  pas  de  s’en  tenir  à ce 
fait  dans  les  cas  où  l’on  aura  quelques  soupçons  un  peu  fondés. 

La  maladie  qui  résulte  de  la  morsure  d’un  animal  enragé  est 
trop  cruelle  pour  que  l’on  doive  rester  dans  une  entière  sécu- 
rité en  se  fondant  sur  une  semblable  expérience;  d’ailleurs,  un 
morceau  de  viande  imbibé  de  la  salive  d’un  chien  mort  peut 
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répugner  h un  autre  chien  et  provoquer  ses  hurlemcns,  sans 
que  pour  cela  on  puisse  croire  que  le  chien  mort  fut  enragé. 

Rien  n’est  plus  variable  que  le  temps  d’incubation  de  la 
rage,  on  l’a  vue  quelquefois  se  développer  huit  jours  après  la 
morsure;  d’autres  fois  celle  maladie  ne  s’est  déclarée  qu’au 
bout  de  trois  et  six.  mois  ; Méad  et  le  professeur  Boyer  l’ont 
vue  se  manifester  après  onze  mois,  et  Galien  rapporte  l’avoir 
observée  un  an  après  la  morsure  : néanmoins  le  temps  le  plus 
ordinaire  est  de  vingt  h quarante  jours. 

Si  rien  n’est  plus  variable  que  le  temps  d’inCubation  de  la 
rage,  rien  aussi  ne  nous  paraît  plus  difficile  à concevoir  que 
l’existence  aussi  prolongée  d’un  germe  de  maladie,  au  milieu, 
des  altérations  continuelles  que  les  organes  font  éprouver  à 
tout  ce  qui  pénètre  dans  l’économie  et  des  cbangemens  qu’ils 
subissent  eux-mêmes.  De  semblables  faits  prouvent  évidem- 
ment que  des  principes  contagieux  peuvent  exister  pendant 
longtemps  dans  l’économie  sans  produire  le  moindre  effet, 
parce  que  les  circonstances  propres  à en  favoriser  le  dévelop- 
pement ne  se  manifestent  pas.  Nous  sommes  même  portés  à 
croire  que  les  virus  qui  ont  un  temps  plus  ou  moins  long  d’in- 
cubation, n’agissent  point  comme  tels  immédiatement,  mais 
qu’ils  ont  besoin  , pour  dévclopprr  leur  action,  d’éprouver 
une  altération  particulière  de  la  part  des  organes.  Le  virus 
rabique  par  exemple,  qui  reste  toujours  plus  ou  moins  long- 
temps enfermé  dans  la  partie  où  il  a été  déposé,  avant  d’agir 
sur  l’économie,  nous  semble  tout  à fait  être  dans  ce  cas:  voilà 
pourquoi,  sans  doute,  la  cautérisation  meme  tardive  de  la 
plaie  est  le  moyen  le  plus  propre  à prévenir  le  développement 
de  la  maladie. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  manière  d’agir  de  certains  virus  , ce- 
lui qui  réside  dans  les  humeurs  qui  remplissent  la  bouche  des 
animaux  enragés,  une  fois  inoculé  par  la  morsure,  se  déve- 
loppe plus  ou  moins  rapidement  , suivant  l’âge,  le  tempéra- 
ment et  la  force  de  l’individu,  suivant  la  violence  de  la  ma- 
ladie dans  l’animal  et  la  situation  de  la  plaie;  les  passions 
vives,  la  crainte  et  les  chaleurs  de  l’été  en  accélèrent  le  déve- 
loppement. Quelques  personnes  sont  peu  susceptibles  de  l’ac- 
tion de  ce  virus;  on  en  a vu  qui  avaient  été  mordues  par  des 
animaux  enragés,  et  qui,  cependant,  n’ont  point  été  atteintes 
de  la  rage.  11  en  est  donc,  à cet  égard,  du  virus  rabiqnc  comme 
de  tous  les  autres  virus  contagieux,  il  faut  qu’une  disposition 
particulière  de  l’économie  en  favorise  le  développement. 

C’est  ordinairement  vers  la  plaie  que  se  passent  les  premiers 
phénomènes  qui  caractérisent  le  développement  de  la  rage 
communiquée:  une  douleur  se  fait  d’abord  sentir  dans  la  partie 
qu;  a été  mordue,  et  gagne  insensiblement  les  parties  voisines  ; 
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]a  cicatrice  devient  rouge,  brunâtre,  se  gonfle,  Se  rouvre 
quelquefois  ^si  la  plaie  n'est  point  encore  cicatrisée,  les  chairs 
se  boursoufflent  et  fournissent  un  pus  séreux,  roussâtre  ; dans 
quelques  cas  aussi  il  ne  se  manifeste  aucun  symptôme  du  côté 
de  la  plaie  , et  la  cicatrice  n’éprouve  aucune  altération. 

A peine  les  premiers  phénomènes  locaux  dont  nous  venons 
de  parler  se  sont-ils  manifestés,  que  le  malade  devient  triste  , 
mélancolique;  son  teint  prend  une  couleur  verdâtre  plombée, 
son  sommeil  est  interrompu  par  des  rêves  effrayons  ; il  éprouve 
souvent  des  horripilations  générales;  une  chaleur  pcuible, 
une  espèce  de  frémissement  semblent  naître  de  la  morsure  , 
s’étendre  sur  tout  le  corps,  et  se  terminer  plus  particulièrement 
à la  poitrine  et*à  la  gorge  : le  pouls  est  alors  ordinairement 
petit  et  serré  ; bientôt  une  fièvre  nerveuse  intense  se  développe, 
le  pouls  devient  dur,  tendu,  fréquent  cl  irrégulier,  une  cha- 
leur brûlante  se  fait  sentir  à l’épigastre;  le  malade  refuse  de 
boire,  ou  s’il  boit,  il  n’opère  la  déglutition  que  par  secousses 
et  avec  peine.  Le  visage  est  rouge,  les  yeux  sont  brillans  et 
humides:  la  pupille  est  dilatée;  Je  regard  est  farouche,  immo- 
bile, étonné;  la  voix  est  forte,  la  respiration  laborieuse;  il  y 
a des  sanglots  involontaires  et  des  soupirs  profonds.  La  vue 
des  corps  brillans  excite  chez  ces  malades  un  frémissement  gé- 
néral qui  leur  est  pénible,  puisqu’ils  cherchent  à l’éviter; 
bientôt  il  survient  des  tremblemens  partiels,  des  mouvemens 
convulsifs,  et  même  quelquefois  des  accès  de  fureur  que  l’a- 
gitation de  l’air,  une  lumière  vive,  des  sons  aigus  renouvellent 
ordinairement;  à ces  symptômes  se  joignent  un  ptyalisme  pres- 
que continuel,  des  vomissemens  abondans  d’une  bile  verdâtre 
porracée,  et  des  envies  de  mordre  qui  deviennent  quelquefois 
un  besoin  irrésistible. 

Plusieurs  des  symptômes  que  nous  venons  d’exposer  persis- 
tent durant  tout  ie  cours  de  la  maladie;  d’autres  fois,  au  con- 
traire, ne  reviennent  que  par  accès,  et  ces  accès  portent  un 
tel  tronbledans  l’économie,  qu’ils  accélèrent  rapidement  l’issue 
funeste  de  la  maladie.  Ordinairement  deux  ou  trois  accès  suf- 
fisent  pour  laite  succomber  le  malade,  qui,  quelques  instaus 
avant  de  périr,  tombe  dans  une  débilité  générale  prolonde; 
alors  le  pouls  devient  petit,  misérable,  et  des  sueurs  Iroidcs , 
quelquefois  très-abondantes,  terminent  enfin  cette  scène  de 
douleur,  une  des  plus  affreuses  que  l’on  puisse  concevoir. 

L’ouverture  des  corps,  soit  des  hommes,  soit  des  animaux 
qui  ont  succombé  à la  rage,  n’a  rien  pu  apprendre  sur  le  vé- 
ritable caractère  de  la  maladie  ; aucun  organe  n’a  paru  essen- 
tiellement affecté.  Ou  a remarqué  quelquefois  des  traces  de 
plilogose  au  pharynx , à l’œsophage  et  à l’estomac;  mais  lieu 
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ne  peut  faire  supposer  que,  dans  ces  cas  mêmes,  la  maladie  ait 
clé  de  nature  inflammatoire. 

Pronostic.  Toute  blessure  faite  par  un  animal  enrage'  doit 
toujours  être  regardée  comme  dangereuse  ; cependant  elle  l’est 
plus  ou  moins,  suivant  les  circonstances  qui  l’accompagnent. 
Ainsi  une  morsure  qui  a beaucoup  saigné,  et  qui  ne  s'esl  cica- 
trisée qu’après  une  suppuration  assez  abondante,  laisse  moins 
à craindre  pour  les  suites  qu’un  simple  coup  de  dent  qui  aura 
pénétré  profondément,  n’aura  presque  pas  saigné,  cl  se  sera 
cicatrisé  avec  une  grande  promptitude  ; une  plaie  superfi- 
cielle, une  simple  excoriation  est  moins  dangereuse  qu’une 
plaie  profonde;  et, en  général,  plus  les  morsures  sont  multi- 
pliées , plus  il  y a à craindre  pour  les  suites.  Les  morsures  des 
animaux  enragés  sont  aussi  moins  dangereuses,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs , lorsque  la  partie  mordue  s’est  trouvée  cou- 
verte de  vêtemens  , surtout  s’ils  étaient  de  laine,  que  lorsque 
■les  dents  out  porté  sur  une  partie  nue,  parce  que  dans  le  pre- 
mier cas,  les  vêtemens  arrêtent  une  partie  de  la  salive  qui  hu- 
mecte les  dents  de  l’animal,  et  peuvent  même  la  nettoyer  com- 
plètement, tandis  que  dans  le  second  cas,  rien  n’empêche 
l'inoculation  du  virus  contagieux. 

Traitement.  La  rage  étant  une  maladie  jusqu’à  présent  au- 
dessus  des  ressources  de  l’art,  lorsqu’elle  est  une  fois  dévelop- 
pée , tout  traitement,  pour  qu’il  soit  fructueux,  doit  être  pro- 
phylactique: c’est  donc  à prévenir  le  développement  de  la  ma- 
ladie que  tout  moyen  curatif  doit  tendre,  et  pour  remplir  cette 
indication,  il  faut  détruire  le  virus  dans  la  partie  où  il  a été 
déposé  : hors  de  là  il  n’est  plus  possible  de  l’atteindre,  l’art 
n’a  plus  de  prise  sur  lui  ; une  fois  qu’il  a pénétré  dans  l’éco- 
nomie , il  y exerce  scs  ravages  , dont  la  mort  est  le  terme 
inévitable. 

Le  feu  , l’instrument  tranchant  et  les  caustiques  ont  été  tour 
à tour  proposés  et  employés  pour  enlever  ou  détruire  le  virus 
rabique.  L’usage  du  feu,  si  familier  aux  anciens , fut  toujours 
employé  par  eux  avec  le  plus  grand  succès.  Ce  moyen  , comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  a le  précieux  avantage  d’atteindre  le 
virus  au  delà  de  la  partie  qu’il  frappe  de  mort,  et.  la  réaction 
lapide  qu’il  provoque  vient  encore,  par  son  effet  salutaire, 
offrir  une  nouvelle  garantie  de  l’heureux  résultat  dont  scia 
suivi  sou  usage  convenablement  administré.  Quelques  praticiens 
modernes  Irès-rccommandables  préfèrent  à ce  puissant  moyen 
l’usage  des  caustiques  liquides,  bien  plus  faciles  à se  procurer 
et  a appliquer.  Le  fèu  a pour  lui  la  sanction  de  tous  les  siècles  ; 
il  n est  pas  plus  douloureux  que  les  caustiques;  la  douleur 
qu’il  fait  éprouver  est  moins  longue,  et  il  est  bien  plus  facile 
de  le  manier , paice  qu’on  peut,  à volonté,  en  limiter  l'action. 
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C’est  le  cautère  conique  chauffe  à blanc  que  l’on  doit  employer, 
et  si  l’on  ne  peut  se  procurer  un  cautère  , tout  morceau  de  fer 
qui  présentera  une  surface  un  peu  moins  large  que  celle  de  la 
plaie,  pourra  facilement  en  servir.  Ce  moyen  est  à la  portée 
de  tout  Je  monde , on  le  trouve  partout  et  dans  tous  les  temps. 
Si  les  dents  de  l’animal  ont  e'té  enfoncées  sur  divers  points  un 
peu  écartés  les  uns  des  autres,  on  cautérisera  séparément  cha- 
que petite  plaie,  en  ayant  soin,  autant  qu’il  sera  possible,  de 
pénétrer  jusqu’au  fond  qui  les  termine  ; si  elles  sont  étroites  et 
profondes,  on  les  agrandira  avec  le  bistouri,  et  après  les  avoir 
lait  saigner,  on  les  séchera  avec  une  éponge  fine,  un  linge  ou 
de  la  charpie,  et  l’on  procédera  immédiatement  à l’application 
du  feu.  Si  les  petites  plaies  sont  rapprochées,  on  les  réunira  en 
incisant  les  parties  qui  les  séparent;  si  elles  pénètrent  très- 
profondément , on  les  agrandira  en  tout  sens  , de  manière  à en 
mettre  Je  fond  à découvert,  et  aussitôt  que  le  sang  ne  coulera 
plus,  on  y appliquera  le  cautère.  Si  la  morsure  a produit  une 
grande  plaie  irrégulière  et  contuse,  il  faut  en  exciser  les  por- 
tions meurtries,  en  emporter  les  lambeaux,  la  réduire  à l’état 
de  plaie  avec  perle  de  substauce  , et  procéder  ensuite  à la  cau- 
térisation de  toute  sa  surface. 

Si,  au  lieu  du  cautère  actuel,  on  se  sert  des  caustiques,  il 
faut  donner  la  préférence  à l’hydro-cblorate  d’antimoine  li- 
quide (muriateou  beurre  d’antimoine)  , et , à son  défaut,  la 
pierre  à cautère  , la  pierre  infernale  ( potasse  caustique  , deu- 
toxidc  de  potassium  , nitrate  d’argent  fondu)  : les  acides  ni- 
trique, sulfurique,  muriatique  ( hydro-chlorique  ) peuvent 
être  utilement  employés.  Si  l’animal  n’a  fait  qu’effleurer  la 
peau  , il  suffira  de  toucher  fortement  la  partie  avec  un  pinceau 
de  charpie  trempé  dans  le  caustique  s’il  est  liquide,  ou  d’y  ap- 
pliquer un  petit  morceau  du  caustique  solide,  et  de  l’y  main- 
tenir au  moyen  d’un  morceau  d’emplâtre  de  diachylon  fenestré 
que  l’on  recouvrira  d’un  autre  morceau  non  fenestré.  Si  la 
plaie  est  profonde,  qu’elle  pénètre  dans  le  corps  de  la  peau 
jusqu’au  tissu  cellulaire  , et  plus  avant  encore,  on  pratiquera 
les  incisions  convenables  d’après  ce  que  nous  avons  dit  précé- 
demment en  parlant  de  la  cautérisation  par  le  feu  , on  touchera 
la  surface  mise  à nu  avec  un  pinceau  trempé  dans  le  caustique; 
on  y placera  un  tampon  de  charpie  bien  serré,  imbibé  du 
même  caustique  ; on  l’entourera  de  charpie  sèche  , on  recou- 
vrira le  tout  d’un  emplâtre  de  diachylon  gommé,  et  l’on  sou- 
tiendra cet  appareil  avec  une  compresse  et  un  bandage  un  peu 
serré.  Au  défaut  des  caustiques  dont  nous  venons  de  parler, 
on  peut  en  préparer  un  sur-le-champ,  en  mêlant  une  once  de 
chaux  vive  récente  réduite  en  poudre  avec  autant  de  savon 
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tendre  ; ce  qui  forme  une  espèce  de  pâte  dont  on  couvre  la 
morsure. 

L’on  conçoit  aisément  que  la  cautérisation  par  le  feu  comme 
avec  les  caustiques  nécessite  dans  certains  cas  des  ménagemens 
qu’il  serait  inutile  de  prendre  dans  d’autres:  ainsi  la  situation 
de  la  plaie  dans  Je  voisinage  d’une  artère  volumineuse,  néces- 
site des  précautions  pour  que  les  caustiques  ne  l’atteignent 
point,  et  que  le  fou  ne  lui  fasse  pas  sentir  son  action  immé- 
diate; c’est  dans  ce  cas  surtout  que  le  feu  devrait  être  préféré, 
parce  que,  sans  cautériser  l’artère,  son  actiou  peut  être  assez 
vive  pour  détruire  le  virus  rabique  qui  serait  déposé  à sa  sur- 
face. Si  l’on  se  servait  d’un  caustique,  il  faudrait  se  borner  à 
toucher  légèrement  la  surface  de  l’artère  avec  la  pierre  infer- 
nale, en  supposant  qu’elle  fût  encore  recouverte  d’un  peu'de 
tissu  cellulaire;  mais  si  elle  était  tout  h fait  à nu,  il  faudrait 
simplement  saupoudrer  de  cantharides  le  fond  de  la  plaie. 

Lorsque  la  morsure  existe  à la  tête,  on  doit  avoir  la  pré- 
caution de  la  raser  en  entier,  afin,  de  bien  reconnaître  tous  les 
points  qui  ont  été  atteints  : si  elle  a mis  à découvert  un  os  ou 
un  tendon,  on  ne  doit  pas  hésiter  à les  cautériser.  Les  plaies 
faites  au  visage  doivenlaussi  cire  cautérisées  sans  ménagement, 
c’est-à-dire  sans  craindre  les  difformités  qui  pourront  résulter 
de  la  cautérisation. 

Dans  tous  les  cas,  avant  de  procéder  à la  cautérisation  , on 
devra  laver  la  plaie  et  les  environs  avec  une  liqueur  active 
capable  d’entraîner  le  virus  : on  se  servira  pour  cela  d’une  eau 
fortement  salée,  ou  d’une  eau  de  savon,  d’une  lessive  alcaline 
piquante,  d’un  mélange  d’eau  et  de  vinaigre  que  l’onvfcra 
chauffer,  et  avec  lequel  on  lavera  et  frottera  la  plaie  de  ma- 
nière à bien  dégorger  les  chairs  du  sang  et  des  humeurs  qui 
peuvent  y être  adhérentes. 

Une  fois  la  cautérisation  pratiquée,  on  doit  faire  suppurer 
la  plaie  qui  succède  à l’escarre  pendant  quarante  ou  cinquante 
jours,  au  moyen  d’un  onguent  irritant,  et,  pour  plus  grande 
sûreté,  immédiatement  après  l’opération  on  recouvrira  l’es- 
carre et  les  parties  qui  l’avoisiucnt  avec  un  emplâtre  vési- 
catoire; on  enlèvera  l’épiderme  qu’il  aura  soulevé,  et  l’on 
entretiendra  la  suppuration  sur  toute  la  surface  dénudée.  Ces 
moyens  seraient  inutiles,  si  la  plaie  qui  succède  à l’escarro 
était  profonde  , large  et  très-i r ri tée  ; la  charpie  sèche  que  l’on 
recouvrirait  d’un  cataplasme  émollient  serait  alors  le  panse  - 
ment qu’il  conviendrait  d’employer. 

. Le  succès  de  la  cautérisation  dépend  beaucoup  de  l’époque 
à laquelle  ou  la  pratique.  Plus  on  y a recours  promptement , 
plus  l’on  peut  être  assuré  qu’elle  aura  le  résultat  qu’on  a droit 
d’en  attendre.  Néanmoins  on  doit  toujours  l'employer  tant 
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o ne  la  maladie  n’est  point  encore  complètement  développée,  car 
il  existe  dansles  fastes  de  l’art  des  observations  bien  avérées  qui 
prouvent  qu’on  est  parvenu  par  ce  puissant  moyeu  à détruire  les 
premiers  symptômes  de  l’hydrophobie,  et  à provenir  son  déve- 
loppement ultérieur.  Dans  ce  cas  il  ne  faut  pas  hésiter  à rou- 
vrir les  plaies  pour  les  cautériser,  si  elles  sont  cicatrisées  , et 
les  cautériser  profondément  afin  d’atteindre  le  virus  qu’elles 
peuvent  encore  renfermer. 

On  s’est  quelquefois  servi  de  l’instrument  tranchant  pour 
enlever  la  morsure  en  coupant  dans  les  parties  saines  ; mais 
cette  opération  est  trop  douloureuse,  peu  de  malades  vou- 
draient s’y  soumettre,  et  le  résultat  en  serait  peut-être  moins 
assuré  qu’en  détruisant  la  partie  au  moyen  de  la  cautérisa- 
tion. 

Tant  que  l’bydrophobie  n’est  point  déclarée,  l’on  doit, 
après  la  cautérisation,  rassurer  le  malade  sur  les  craintes  qu’il 
pourrait  avoir,  lui  prescrire  l’usage  d’une  potion  antispasmo- 
dique, s’il  est  d’une  constitution  nerveuse  facile  à émouvoir; 
lui  administrer  un  vomitif  ou  un  purgatif  s’il  existe  un  embar- 
ras gastrique  ou  intestinal;  le  mettre  a l’usage  d’une  boisson 
tonique  légèrement  sudorifique , comme  la  décoction  de  quin- 
quina, dans  laquelle  on  fait  infuser  du  sassafras,  ou  à la- 
quelleon  ajoute  quelques  gouttes  d’ammoniaque,  et  lui  recoin- . 
mander  de  se  nourrir  d’alimens  faciles  à digérer,  et  de  prendre 
du  vin  vieux  à scs  repas.  La  fréquentation  d’une  société  gaie, 
un  exercice  modéré,  des  occupations  agréables  propres  à cap- 
tiver l’attention  du  malade  et  à l’empêcher  ainsi  de  se  livrer 
à des  réflexions  pénibles,  concourront  avantageusement  à pré- 
venir le  développement  de  la  maladie. 

LTne  fois  l’hydrophobic  déclarée,  l’art  n’offre  plus  aucun  se- 
cours utile,  et  malgré  la  multitude  des  moyens  qui  ont  été 
recommandés  pour  combattre  celle  terrible  maladie,  le  malade 
est  voué  à une  mort  certaine.  Eu  vain  a-t-on  employé  les  sai- 
gnées réitérées,  les  bains  domestiques,  lés  aspersions  d’eau 
froide,  le  bain  froid  par  surprise,  les  bains  de  mer,  les  anti- 
spasmodiques sous  toutes  les  formes,  l’opium  à grandes  doses, . 
toutes  les  préparations  de  mercure  soit  h l’intérieur,  soit  en 
frictions,  les  sudorifiques  les  plus  actifs  et  une  foule  d’autres 
moyens  jouissant  de  propriétés  particulières  plus  ou  moins  re- 
connues, aucune  guérison  n’a  encore  été  bien  constatée.  Néan- 
moins cette  impuissance  de. l’art,  qu’il  est  bon  de  reconnaître, 
ne  doit  pas  empêcher  Je  médecin  de  donner  ses  soins  aux  ma- 
lades affectés  de  la  rage,  et  de  tenter  même  l’emploi  de  nou- 
veaux moyens;  il  devra  recommander  surtout  d’écarter  tout 
ce  qui  peut  renouveler  les  accès,  et  dont  l’impression  agit  pé- 
niblejnent  sur  le  malade.  (petit) 
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MORT,  s.  f . , mors,  cessation  inévitable,  complettc  et  du- 
rable des  fonctions  dont  l’ensemble,  dans  les  corps  organisés  , 
constitue  la  vie  : c’est  une  loi  générale  de  la  nature.  On  ne 
jette  point  l’ancre  dans  le  fleuve  de  la  vie  : cette  expression  est 
aussi  vraie  c|u’cllt:  est  éloquente. 

I\lort  naturelle.  Lu  mort  naturelle  est  un  résultat  nécessaire 
de  la  nature  des  êtres  vivans;  chaque  année  enlève  au  vieil- 
lard quelqu’un  de  ses  rapports  avec  ses  semblables;  il  meurt 
en  détail  : 

Jam  mihi  Hèterior  cnnis  aclspergitur  cvtas  , 

Jamque  meos  vullus  ruga  senilis  arat  ; 

Jtirn  vigor  et  cpiasso  tanguent  in  corpare  vires , 

Nccjuveni  tusus  qui  placuéte  juaunl , 

IVec  me  si  subito  viilcas  agnoscere  possis  , 

AEtalis  facta  est  tanta  ruina  me  ce 
Corifîleor  facere  hos  annos 

Ovio. 


La  chute  des  poils  et  des  cheveux  qui  blanchissent;  l’affai- 
blissement de  plus  en  plus  considérable  de  l’imagination  , de 
la  mémoire  , du  jugement , surtout  des  sensations  ; le  dépéris- 
sement rapide  du  corps,  la  débilité  des  muscles;  la  difficulté, 
la  lenteur  des  mouvemens  ; l’extinction  de  la  voix  avertissent 
l’homme  avancé  en  âge  de  se  préparer  à subir  l'arrêt  commun 
à tous  les  êtres  vivans.  Ses  yeux  distinguent  à peine  les  objets, 
son  oreille  reçoit  faiblement  les  rayons  sonores,  son  odorat 
est  émoussé,  il  est  privé  presque  entièrement  du  toucher  et  du 
tact;  cependant  le  goût  se  soutient  encore  avec  quelque  éner- 
gie, tandis  que  l’appareil  digestif  conserve  une  activité  très- 
supérieure  h celle  des  autres  fonctions  ; il  vit  en  lui-même,  son 
existence  est  toute  intérieure.  Sans  désirs,  désabusé  de  toutes 
les  illusions,  étranger  à toutes  les  impressions  vives,  le  vieil- 
lard s’isole  de  plus  on  plus  des  hommes  ; il  cherche  le  repos, 
ses  membres  roidrs  ne  lui  obéissent  qu’avec  une  extrême  diffi- 
culté; tous  ses  organes,  privés  déplus  en  plus  de  leur  chaleur, 
lui  rendent  nécessaire  et  chéri  le  feu  de  son  foyer.  Dans  cet 
état  la  vie  lui  est  chère  encore  : 

Setl  ng iilum  jus  est  et  inevilabile , morlis ; 

Cependant  les  organes  les  plus  essentiels  à la  Yi'e  , ceux  qui, 
par  leurs  fonctions,  sont  placés  au  premier  rang  dans  l’écono- 
mie animale,  le  cerveau,  le  coeur,  le  poumon  perdent  chaque 
jour  une  partie  de  leur  éifergie.  Tandis  que  tous  les  sens  se 
sont  éteints  successivement;  tandis  qu’une  matière  terreuse  a 
solidifié  picsque  toutes  les  parties  molles,  surtout  les  parois 
des  artères  , les  poumons  éprouvent  progressivement  plus  de 
difficulté  à recevoir  et  à décomposer  l’air,  ils  cessent  enfin  tout 
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à fait  de  remplir  leurs  fonctions,  et  après  une  forte  et  dernière 
expiration  , le  vieillard  cesse  de  vivre.  M.  Richerand  demande 
si  cette  puissante  et  dernière  expiration  que  souvent  le  dernier 
soupir  accompagne,  ne  dépend  pas  de  la  contraction  spasmo- 
dique des  muscles  expiratcurs,  ou  si  elle  ne  tient  pas  plutôt 
à la  réaction  des  pièces  élastiques  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition du  thorax,  réaction  qui  cesse  tout  à coup  d’être  balancée 
par  les  propriétés  vitales. 

Ainsi,  c’est  par  degrés  que  la  mort  naturelle  frappe  l’homme. 
Ses  organes  génitaux  meurent  longtemps  avant  les  autres,  scs 
sens  et  ses  facultés  intellectuelles,  tous  les  organes  qui  appar- 
tiennent à la  vie  de  relation,  meurent  successivement  avant  ceux 
dont  les  fonctions  constituent  la  vie  intérieure.  Cette  marche, 
ces  degrés  de  la  mort  paturelle  sont  un  bienfait  de  la  nature. 
Avant  de  priver  le  vieillard  de  l’existence,  elle  lui  ôte  la  fa- 
culté de  sentir  vivement  le  coup  qu’il  ne  peut  éviter,  elle  le 
réduit  à une  vie  végétative  qu’il  quitte  sans  regret  comme  sans 
douleur;  elle  prépare  à la  mort  ceux  qui  lui  sont  chers,  par 
le  spectacle  des  perles  qu’ils  font  chaque  jour.  Envain  tous  les 
secours  humains  seraient  employés  pour  ranimer  ce  cerveau 
qui  languit,  et  ce  cœur  qui  n’a  plus  la  force  de  lancer  dans 
les  vaisseaux  le  sang  que  les  poumons  lui  envoient.  Le  crime 
des  filles  de  Pélias  fut  commis  sans  fruit. 

Les  stoïciens  affectaient  de  mépriser  la  mort  ; mais  les  pré- 
cautions philosophiques  qu’ils  recommandaient  augmentaient 
encore  la  crainte  qu’elle  inspire.  Cette  crainte  est  un  senti- 
ment naturel  ir  l’homme  : aux  approches  de  sa  destruction  il 
éprouve  un  effroi  dont  le  philosophe  ne  saurait  se  rendre 
maître,  et  que  la  religion  seule  sait  affaiblir  et  vaincre.  Lui 
guerrier  qui  brave  mille  morts  dans  les  combats,  tremble  dans 
un  hôpital  à l’aspect  du  chirurgien  et  de  la  tombe,  où  le  con- 
duit une  maladie  incurable  : il  n’est  plus  soutenu  par  l’amour 
de  la  gloire,  et  la  nature  reprendgoute  sa  force.  Uu  philosophe 
qui,  pendant  une  longue  vie,  a médité  sur  la  mort , et  appris 
a ne  la  point  craindre,  lorsqu’il  arrive  sur  le  bord  du  tombeau, 
ne  peut  Se  défendre  du  sentiment  commun  à tous  les  êtres:  il 
voit  avec  effroi  approcher  l’heure  de  mourir,  et  il  demande 
envain  à la  philosophie  cette  fermeté  d’arne  qu’elle  lui  pro- 
mettait : 

Cruilelis  ubique 

Lucius,  ubique  y aaorcl  ylurittUL morlis  imago. 

VlllG. 

Cependant  des  âmes  fortes  ont  vu  sans  terreur  la  mort  s’ap- 
procher : de  grands  rois,  de  grands  capitaines  se  sont  illus- 
trés par  une  mort  admirable-,  des  hommes  vertueux  condam- 
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nés  au  dernier  supplice,  ont  marché  à l'échafaud  avec  un  cou- 
rage que  leurs  bourreaux  n’avaient  pas. 

Ou  ne  peut  fixer  rigoureusement  l’époque  à laquelle  sur- 
vient la  mort  naturelle  : le  genre  de  vie  contribue  beaucoup  à 
prolonger  ou  à abréger  l’eixsleucc.  La  plupartdes  individus  qui 
sont  morts  dans  un  âge  très -avancé  s’élaieni  livrés  conti- 
nuellement à des  travaux  pénibles.  La  nature  du  climat,  les 
passions  retardent  ou  accélèrent  le  moment  de  la  mort;  un 
air  modérément  froid  paraît  favoriser  la  longévité.  Certaines 
laces  humaines  ont  en  général  une  vie  courte:  les  iNègies,  les 
Hottentots  vivent  moins  longtemps  que  les  Européens.  La  dé- 
pravation des  mœurs,  surtout  une  puberle  t.op  précoce  avan- 
cent l’époque  de  la  mort  naturelle;  tout  homme  bien  c mslitué 
peut  vivre  un  temps  donl  la  durée  surpasse  six  ou  sept  fois 
celle  du  temps  qui  s’écoule  depuis  la  naissance  jusqu’à  la  pu- 
berté, et  la  même  règle  est  en  général  applicable  aux  animaux. 
L’état  de  l’homme  en  naissant  11e  peut  servir  qu’à  établir  des 
probabilités  plus  ou  moins  fondées  sur  la  durée  de  sa  vie  : tel 
individu  qui  vient  au  jour  mouianl , et  qui  traîne  dans  les  dou- 
leurs une  existence  débile,  ne  m -uit  cependant  que  dans  un 
âge  très-avancé.  C’est  le  régime,  c’est  l’emploi  bien  entendu 
des  règles  hygiéniques  qui  éloignent  l’époque  de  la  mort  na- 
turelle. Pour  vivre  longtemps,  disait  Fonlene  le,  il  faut  avoir 
l’estomac  bon  et  le  cœur  mauvais.  Un  homme  sans  passions 
comme  ce  philosophe,  l’ami  de  madame  de  Sévigné,  Corbi- 
nelli , vécut  comme  lui  piès  d’un  siècle.,  Voyez  longévité. 

Combien  l’homme  serait  à plaindre  s’il  était  immortel!  quel 
supplice  affreux  serait  pour  lui  une  vie  qui  ne  doit  pas  fiuir  ! 
Cliiron  refusa  l'immortalité,  Calypso  pleura  de  ne  pouvoir 
mourir,  et  plusieurs  des  dieux  de  l’antiquité  partagèrent  ses 
regrets.  L’homme  ne  serait  pas  moins  infortuné  s’il  connaissait 
l’heure  à laquelle  il  doit  perdre  la  vie  : quelles  angoisses  n’é- 
prouverait  il  pas?  de  quels  plaisirs  pourrait  il  jouir?  Plutar- 
que dit  que  la  nature,  voyant  l’incertitude  et  la.  brièveté  de 
notre  vie,  a voulu  que  l’heure  de  notre  mort  nous  fut  inconnue: 
celte  ignorance  est  un  grand  bien  pour  nous  ; elle  est  un  sujet 
inépuisable  de  méditations  pour  la  philosophie,  qui  n’est  que 
la  préparation  à la  mort,  suivant  Cicéron. 

Les  malheureux  mortels,  unis  par  même  sort. 

Vont  tous  également  des  douleurs  h la  nioil. 

Lorsqn’apiès  une  longue  vie  un  homme  vertueux  succombe 
sous  le  poids  des  années,  1 1 n’éprouvepas  les  horreurs  de  la  moi  , 
il  s’cndoit  d’un  doux  sommeil.  Lesueur  a peint  avec  energie 
la  mort  du  juste  et  celle  du  coupable  : autant  la  physionomie 
du  premier  peint  une  conscience  tranquille,  autant  celle  dq. 
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second,  exprime  les.  craintes  et  les  remords  du  vice.  Les  pas* 
sious  doni  l’homme  est  agité  au  dernier  moment  de  son  exis- 
tence animent  encore  son  visage  après  sa  mort;  on  voyait  dans 
les  trait*  des  Romains  tués  dans  les  combats  l'expression  de  la 
fureur  dont  ils  étaient  enflammés  lorsqu’ils  avaient  reçu  le 
coup  de  la  mort. 

La  mort  n’est  point  un  mal  , elle  est  le  terme  d’un  pénible 
v.oyage.  Le  longtemps  vivre  et  le  peu  de  temps  vivre,  dit 
Montaigne,  esL  égal  par  la  mort.  S’il  est  des  animaux  qui  vi- 
vent au-delà  d’un  siècle,  il  en  est  d’autres  que  le  meme  jour 
voit  naître  et  mourir. 

A tous  les  instans  la  mort  frappe  mille  êtres  organisés  : 

Nam  nox  nul  la  client , neque  noclem  aurora  sequula  est, 

Quæ  non  atidieril  mistos  vagiübus  cegris 
Ploralus  , morlis  comités  eljiméris  a tri. 

Rien  ne  lui  échappe  : 

N'empe  et  fugacem  persequitur  virum  : 

Nec  pareil  inibeUcs  jiwenlœ 
Pophlibus  timidoque  tergo. 
llle  licclferr.i  eau  Lus  se  coudai  et  aere  , 

Mors  lamen  inclusum  pro  trahit  Inde  caput. 

Mais  ce  n’est  pas  la  mort  naturelle  qui  fait  tant  de  victimes  ; 
elle  est  extrêmement  rare,  surtout  au  sein  des  villes,  et  celle 
rareté  paraît  être  en  raison  directe  des  progrès  de  la  civilisa- 
tion. L’intempéraûee,  les  passions,  voilà  les  fléaux  qui  dépeu- 
plent l’univers;  voilà  la  cause  de  ces  maladies  si  terribles, 
si  nombreuses  surtout,  qui  sévissent  avec  tant  de  rigueur 
contre  les  hommes  , et  les  conduisent  presque  tous  au  tombeau 
avant  l’époque  fixée  par  la  nature.  Le  nombre  des  victimes  que 
présentent  la  phthisie  et  l’apoplexie  augmente  chaque  jour, 
chaque  jour  encore  celte  aliénation  mentale  qui  conduit  au 
suicide  paraît  devenir  plus  commune.  Si  quelques  maladies 
meurtrières  ont  disparu  de  l’Europe,  d’aulres  fléaux  inconnus 
à. nos  pères  ravagent  nos  campagnes  et  nos  villes.  Les  méde- 
cins ont  rendu  à l’humanité  le  plus  grand  service  qu’elle  pou- 
vait en  recevoir  en  découvrant  la  vaccine;  mais  ils  se  sont 
encore  livrés  à de  vains  efforts  pour  anéantir  la  peste  et  la 
fièvre  jaune;  ils  ignorent  encore  l’art  de  guérir  l’hydropho- ■ 
bie,  maladie  constamment  mortelle,  et  cet  horrible  cancer  qui 
devient  si  commun,  et  qui  conduit  au  tombeau  en  faisant 
éprouver  un  supplice  si  long  et  si  affreux.  Jamais  les  cancers 
au  sein  et  les  squirres  du  pylore  et  de  l’utérus  n’ont  été  plus 
communs  qu’ils  le  sont  aujourd’hui. 

En  naissant  l’homme  marche  vers  la  mort. 

Prima  quer  vitam  dédit  h or  a carpsit  : 

Nascenles  monmur  ,Jinisque  ai  origine  pendet. 
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et  Corneille  a renferme  la  même  ide'e  dans  ce  beau  vers  : 
Chaque  instant  dans  la  vie  est  un  pas  vers  la  mort. 

Les  anciens,  au  milieu  de  leurs  fêtes  , avaient  toujours  pré- 
sente l’idée  de  la  mort  : leurs  poètes  rappelaient  sans' cesse  la 
ne'cessité  de  jouir  de  la  vie  par  celle  de  mourir.  Anacréon, 
Tibulle,  Horace  surtout  recommandent  cette  philosophie  ; ils 
voyaient  dans  ce  moment  fatal  la  délivrance  du  principe 
éthéré  ou  de  l'aine,  de  la  prison  qui  le  renfermait  : 

O p a 1er  , amie  aliquas  ad  coelum  hinç  ire  putarulum  est 
Sublimes  animas  , iterumque  ad  Larda  rcverli 
Corpora  ? 

Junon  envoie  Iris  recueillir  le  dernier  soupir  de  la  malheu- 
reuse Didon  : 


* 


T uni  J uno  omnipoiens , longum  miserata  dolorem  , 

Difficiles  que  obiLus,  Irini  demisit  Qlympo , 

Quœ  luclanlèm  animant , nexosque  résolvent  ai  lus. 

■*  ) ..•*].  . ' i . . . 'U  1 1 

Mourir  est  pour  les  êtres  vivans  une  loi  générale  de  l’upi- 
Vers,  et  les  végétaux  y sont  soumis  comme  les  animaux  et 
l’homme.  Telle  piaule  dans  la  même  année  naît,  se  déve- 
loppe, porte  des  fruits  et  meurt;  telle  autre,  après  avoir 
éprouvé  pendant  l’hiver  une  mort  apparente,  renaît  au  prin- 
temps suivant,  fleurit  encore  , et  lorsque  son  l'rui.t  est  parvenu 
à sa  dernière  maturité,  perd  son  feuillage  qui  d’ahord  a jauni, 
se  dessèche  et  meurt  enfin  pour  jamais;  mais  les  grands  végé- 
taux résistent  longtemps  aux  causes  qui  tendent  à les  détruire; 
ils  vivent  plus  longtemps  que  les  animaux,  ils  paraissent  im- 
mortels, et  cependant  à l’époque  où  la  couche  qui  se  déve- 
loppe chaque  année  cesse  de  se  reproduire  , lorsque  la  végéta- 
tion s’affaiblit  dans  ce  colosse,  plusieurs  branches  ne  produisent 
qu’un  petit  nombre  de  bourgeons  et  point  de  fleurs  ; les  bran- 
ches voisines,  les  années  suivantes,  cessent  également  de  por- 
ter des  fruits;  enfin  l’arbre  est  mort,  et  l’humidité , le  froid , 
l’aquilon,  une  putréfaction  lente  et  continuelle,  détachent  les 
branches,  renversent  le  tronc  et  font  enfin  disparaître  jus- 
qu’aux moindres  vestiges  de  cette  masse  immense  qui  avait 
vécu  tant  de  siècles. 

Les  animaux  vivent  moins  que  ces  grands  arbres  dont  la 
masse  brave  le  tpmps  et  les  intempéries  des  saisons  ; mais  plu- 
sieurs vivent  beaucoup  plus  longtemps  que  l’homme  ; tous 
meurent  enfin  ; comme  les  végétaux  ils  sont  décomposés  par 
la  putréfaction,  et  leurs  éléinens  isolés  vont  concourir. à la  for- 
mation de  nouveaux  êtres.  Tout  meurt  et  rien  n’est  perdu  dans 
la  nature.  Plus  compliqués  dans  leur  organisation  que  les 
plantes,  les  animaux  sont  décomposés  plus  toc  : I hydrogène, 
i’oxigèrie,  lccarbouc  et  l’azote  sont  la  base  des  substances  aui- 

a i. 
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males;  l’azote  manque  à la  plupart  des  végétales.  Lorsque 
l’eau  et  l’air  favorisés  par  une  certaine  température  agissent 
sur  les  corps  organisés,  ceux  ci  perdent  leur  forme,  dégagent 
divers  gaz  et  cessent  enfin  complètement  d’exister  dans  un 
temps  plus  ou  moins  long.  La  mort,  dans  un  sens  général, 
n’existe  pas  en  quelque  sorte,  si  on  la  considère  comme  l’a- 
uéantisscmcnl  d’un  être  doué  de  la  vie;  ce  corps  que  l’ame 
vient  de  quitter  a conservé  tous  ses  principes  consliluans  ; ces 
principes  vont  subir  de  nouvelles  combinaisons,  et  la  nature 
vivante  n’est,  dans  un  sens  rigoureux,  qu’une  métamorphose 
continuelle  et  variée  à l'infini  dans  ses  modes  : ainsi  le  système 
de  Pythagoro,  absurde  dans  l’application  qu’en  a faite  ce  grand 
philosophe,  est  fondé  sur  une  idée  première  qu’on  ne  saurait 
trop  admirer. 

Mais  par  quelle  cause,  comment  les  clémens  de  ce  corps 
organisé  qui  se  décompose  vont, ils  former  d’autres  combinai- 
sons? L’oxigènc,  l’hydrogène,  le  carbone  et  l’azote,  base  des 
tissus  de  ce  cadavre  humain,  se  dégagent  dans  l’air  atmosphé- 
rique, où  ils  formeront  de  nouveaux  composés,  ou  entrent 
dans  l’organisation  de  ces  végétaux,  qui  eux-mêmes  subiront 
des  transformations  nouvelles.  Quelle  loi  préside  à tous  ces 
changemens?  Avouons  noire  ignorance  et  admirons  le  pou- 
voir de  l’artisan  suprême,  qui  a dérobé  toutes  les  causes  pre- 
mières à notre  curiosité.  Savons-nous  ce  que  c’est  que  la  vie  ? 
Le  scalpel  des  anatomistes  a-t-il  pu  découvrir  le  siège  de  l’ame? 
Tout  est  mystère  dans  la  nature,  tout  confond  notre  intelli- 
gence dans  les  œuvres  de  celui  qui  a tout  créé. 

Mort  accidentelle.  Tantôt  la  mort  accidentelle  survient  après 
une  maladie  d’une  nature  quelconque  et  d’une  longue  durée, 
tantôt  elle  est  produite  instantanément  par  un  grand  désordre 
dans  les  fonctions  vitales.  Celte  dernière  variété  est  la  mort 
subite,  que  l’on  peut  distinguer  en  celle  qui  est  le  résultat  * 
d’une  altération  grave,  mais  cachée,  de  l’un  des  organes  les' 
plus  essentiels  de  la  vie,  et  en  celle  qui  suit  l’action  trop 
énergique  d’un  agent  extérieur  ou  d’un  stimulus  interne  sur  ce 
que  l’on  nomme  forces  vitales,  principe  vital,  vie,  pendant 
que  tous  les  organes  exécutaient  librement  leurs  fonctions. 
Une  mort  subite  survenue  chez  un  individu  qui  portait,  sans 
le  savoir,  un  énorme  foyer  de  suppuration  dans  le  poumon, 
la  rupture  d’un  gros  vaisseau  sanguin  est  un  exemple  du  se- 
cond. 

Celte  mort,  qui  enlève  tout  à coup  un  individu  parfaite- 
ment sain  et  b en  constitué,  dans  son  sommeil  ou  au  milieu  des 
plaisirs,  est  un  vaste  sujet  de  méditations  pour  le  médecin  et 
le  philosophe.  Parmi  les  individus  qui  meurent  ainsi,  ceux-là 
jouissaient  d’une  sauté  excellente,  ceux-ci  éprouvaient  quel- 
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eues  symptômes,  un  malaise  auquel  ils  attachaient  (Tailleurs, 
fort  peu  d’importance  ; ceux-lii  se  plaignaient  d’une  toux  légère, 
de  lassitudes  spontanées,  de  vertiges,  de  syncopes  sans  cause 
connue;  ceux-ci  présentaient  un  visage  livide,  une  peau  déco- 
loi  ée,  sèche,  d’un  aspect  cadavéreux.  Les  ouvertures  des  ca- 
davres font  connaître  ordinairement  la  cause  de  ces  morts  si 
soudaines;  mais  elles  n’apprennent  pas  l’art  de  les  prévenir. 
Combien  les  médecins  seraient  heureux,  s’ils  pouvaient  dé- 
couvrir et  anéantir  ces  germes  de  destruction  prochaine  que 
nous  portons  souvent  en  nous-mêmes  sans  en  soupçonner  l’exis- 
tence ! Combien  les  hommes  seraient  moins  esclaves  de  leurs 
passions,  moins  tourmentés  par  l’avenir,  s’ils  pensaient  sou- 
vent que  la  mort  les  menace,  s’ils  songeaient  au  peu  de  con- 
fiance que  doit  inspirer  la  constitution  la  plus  vigoureuse! 
L’homme  vh  au  milieu  de  mille  causes  de  destruction  : l’air 
qu’il  respire , les  alimens  dont  il  se  nourrit,  tant  d’accidens 
divers  qui  sont  une  suite  nécessaire  de  ia  vie  sociale,  scs  pro- 
pres passions  surtout  tendent  continuellement  à le  précipiter 
dans  le  tombeau  avant  l’époque  fixée  par  la  nature» 

JYczscimur  in  lachrymis  , lachrymis  quoque  vila  madescit  ; 

Sed  vilam  rursus  liiiquinms  in  lachrymis. 

Mort  accidentelle  et  subite.  Je  suivrai  l’ordre  adopté  par 
Bichat  qui  examine  successivement  les  causes  de  mort  subite 
portant  ou  sur  le  cerveau,  ou  sur  le  cœur,  ou  sur  le  poumon, 
et  comme  ce  physiologiste,  j’exposerai,  mais  fort  succincte- 
ment , l’influence  qu’exerce  la  mort  de  chacun  de  ces  trois 
organes- sur  les  deux  autres  , et  sur  la  mort  générale.  Suivant 
M.  Richerand  , la  mort  accidentelle  n’èst  pas  la  cessation  de 
l’action  du  cœur  et  du  cerveau;  la  mort  du  poumon  n’entraîne 
celle  de  tout  le  corps  qu’en  empêchant  l’action  du  cœur,  qu’en 
interrompant  son  influence  sur  l’organe  encéphalique. 

Causes  de  mort  subite  portant  sur  le  cœur.  Lorsqu’une  plaie 
a ouvert  le  cœur  ou  un  gros  tronc  artériel  , le  sang  , presque 
en  totalité,  coule  au  dehors  ; il  ne  s’en  forme  plus  , ou  il  n’en. 
reste  plus  une  quantité  suffisante  dans  l’économie  animale; 
tous  les  organes  , et  spécialement  le  cerveau , cessant  d’être 
stimulés  par  ce  fluide  et  par  l’influence  nerveuse  , cessent  de 
remplir  leurs  fonctions  , et  bientôt  la  mort  est  générale.  Elle 
frappe  d’abord  les  organes  qui  appartiennent  à la  vie  de  rela- 
tion , l'appareil  locomoteur,  le  cerveau,  les  nerfs;  puis  les 
phénomènes  mécaniques  et  chimiques  de  la  respiration  sont 
suspendus,  il  n’y  a plus  une  quantité  de  sang  suffisante  dans 
le  système  circulatoire;  par  conséquent  bientôt  il  u’y  a plus 
dç  sécrétions  et  d’exhalations  , mais  la  nutrition  persiste  encore 
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quelque  temps.  Les  hémorragies  sont  une  cause  de  mort  très- 
coiiiHumt' 

Und  eâdemque  via  sanguls  anirnusque  sequunlur. 

Virgile  a dit  : 

Iniplevilquc  s muni  sanguis  : lum  vila  per  auras 
Cüiicessit  mœsla  ad  mânes  , corpusque  reliquil. 

Une  hémorragie  abondante  frappe  tout  le  corps  d’une  fai- 
blesse qui  s’accroît  sans  cesse  : la  peau  pâlit,  la  chaleur  ani- 
male diminue  progressivement,  la  respiration  devient  difficile, 
entrecoupée;  des  ebiouissemens  , des  tintemens  d’oreille,  des 
vertiges  se  déclarent;  l’expression  de  la  physionomie  est  chan- 
gée, les  yeux  ont  perdu  leur  éclat,  une  sueur  froide  et  gluante 
couvre  une  partie  du  visage  et  des  membres,  les  pommettes  et 
les  lèvres  se  décolorent  et  deviennent  livides,  le  pouls  devient 
de  plus  en  plus  faible  , des  syncopes  longues  et  opiniâtres  se 
succèdent  ; enfin  , la  quantité  de  sang  qui  reste  dans  l’appa- 
reil de  la  circulation  étant  trop  peu  considérable  pour  main- 
tenir l’action  de  tous  les  orgaues,  le  cerveau  cessant  d’être  sti- 
mulé par  le  choc  et  le  contact  de  ce  fluide,  l’influence  ner- 
veuse est  auéanlie  , le  cœur  cesse  pour  jamais  de  se  contracter, 
et  bientôt  ia  mort  est  générale.  Tous  ces  phénomènes  se  suc- 
cèdent avec  une  rapidité  extrême  lorsque  le  sang  jaillit  h flots 
d’une  large  plaie  faite  à un  gros  tronc  artériel  ; leur  marche 
est  beaucoup  plus  lente  lorsque  ce  fluide  est  exhalé  , ou  coulé 
de  vaisseaux  peu  volumineux.  L’extrême  faiblesse,  la  pâleur 
générale  de  la  peau  et  les  syncopes  sont  les  symptômes  princi- 
paux qui  précèdent  la  mort  par  hémorragie  , quelleque  soit  sa 
cause.  Les  hémorragies  veineuses  sont  moins  dangereuses , 
moins  souvent  mortelles  que  les  artérielles,  si  ce  n’est  par  un 
gros  tronc  veineux  comme  la  crurale  ou  l’une  des  veines  caves 
qui  a été  ouverte.  On  trouve  tous  les  vaisseaux  sanguins,  veines 
et  artères  , et  toutes  les  cavile's  du  cœur  absolument  vides  de 
sang  dans  les  cadavres  des  individus  morts  d’hémorragie  : les 
tissus  rouges  sont  décolorés. 

Virgile  a très -bien  peint  les  phénomènes  qui  précèdent  la 
mort  par  hémorragie  dans  son  admirable  récit  de  la  mort  de 
Didon  : | 

Ilia  , graves  oculos  conala  altollere  , rursus 
Déficit  ; infixum  stndit  sub  peclore  vulnus  ; 

Ter  sese  altollens  cubitoque  adniua  le  ravit , 

Ter  revoluta  loro  est  , oculisque  errantibus  alto  , 

Quœsivit  cœlo  lucem  , ingcmuitque  reperta. 

Ces  mots , ter  sese  attollens  et  ter  revolulci  toro  est  peignent 
énergiquement  l’extrême  faiblesse  de  la  reine  de  Cavthage  : on 
croit  recueillir  son  dernier  soupir.  Les  syriJcop,.s  de  plus  en 
plus  longues  sont  le  caractère  principal  des  grandes  hémor;  a- 
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gies  ; elles  sont  l’effet , non  de  l’affaiblissement  de  l’action  du 
cœur  , mais  de  l'insuffisance  de  la  quantité  du  sang  qui  reste 
dans  le  système  de  la  circulation. 

Au  contraire,  dunslasyncopenerveuse,  le  cœur  cesse  d’agir, 
et  meurt  parce  qu’il  n’est  plus  influence  par  l’action  des  nerfs. 
Soustrait  à cette  action  , il  ne  peut  plus  chasser  dans  les  vais- 
seaux le  sang  dont  la  quantité  n’a  pas  changé.  Voici  les  phé- 
nomènes de  la  mort  par  syncope  : invasion  souvent  subite^ 
quelquefois  assez  lente  de  la  syncope,  rarement  des  préludes, 
diminution  progressive  de  la  force  du  pouls , pâleur  de  la  face, 
difficulté  de  la  respiration  , refroidissement  des  extrémités-, 
affaiblissement  progressif  des  fonctions  des  sens  et  du  cerveau, 
diminution  très-grande  de  la  chaleur  animale , froid  glacial 
des  membres  sueur  froide  , visqueuse  sur  la  face  et  les  ex- 
trémités, augmentation  de  la  faiblesse  générale  et  de  la  diffi- 
culté des  contractions  du  cœur,  enfin,  cessation  de  l’action 
de  ce  viscère,  et  bientôt  mort  générale. 

Lorsque  la  moelle  épinière  a été  coupée  , dans  le  supplice 
de  la  décapitation,  par  exemple,  l’inlluencc  nerveuse  est 
anéantie  tout  à coup,  et  la  moit  ou  la  perte  du  sentiment  dû 
moi  est  subite.  Ælsner  et  Sœmmerring  ont  cru  ce  genre  de  mort 
aussi  douloureux  qu’horrible;  ils  ont  pensé  qu’après  ce  sup- 
plice , le  sentiment  du  moi  vivait  pendant  quelque  temps  , et 
ressentait  l’arrière-douleur  dont  le  cou  était  affecté.  Ces  mé- 
decins ont  vraisemblablement  confondu  avec  la  vie  quelques 
phénomènes,  quelques  effets  de  l’irritabilité,  et  leur  opinion 
a été  réfutée  victorieusement  par  Lévcillé  et  Cabanis. 

Bichat  expose  de  la  manière  suivante  la  mort  du  poumon 
et  du  cerveau  après  celle  du  cœur;  t°.  plus  d’impulsion  reçue 
par  le  cerveau  ; i°.  plus  de  mouvement  de  cet  organe  .•  3.°  plus 
d’action  exercée  par  lui  sur  l’appareil  locomoteur;  4°-  plus  de 
contraction  des  muscles  intercostaux  et  du  diaphragme  ; 
r>°.  plus  de  phénomènes  mécaniques  de  la  respiration , et 
bientôt  plus  de  phénomènes  chimiques.  Ainsi  le  cœur  exerce 
deux  modes  d’influence  sur  les  organes;  directement,  cessa- 
tion de  l’impulsion  qu’il  leur  communiquait;  indirectement, 
par  l’entremise  du  cerveau,  cet  organe,  n’étant  plus  stimulé 
par  le  sang,  ne  peut  remplir  scs  fonctions,  l’influence  ner- 
veuse sur  toutes  les  parties  du  corps  n’existe  plus  , et  sa  cessa- 
tion coexiste  avec  celle  de  la  stimulation  sanguine  générale  , 
et  la  mort  est  l’effet  nécessaire  de  ce  défaut  complet  d’exciLa- 
tion  externe  et  interne. 

Un  vieillard  âgé  de  soixante-cinq  h soixante-six  ans  mourut 
subitement,  on  ouvrit  sou  corps  pour  découvrir  la  cause  de 
cet  événement  funeste.  Les  poumons,  très-volumineux,  of- 
frirent une  grande  quantité  de  petites  vésicules  distendues , dé- 
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durées  et  pleines  d’un  sang  noir  : tous  les  vaisseaux  pulmo- 
naires artériels  et  veineux  étaient  distendus  par  une  énorme 
quantité  de  sang;  le  cœur  paraissait  plus  volumineux  qu’à 
l’ordinaire;  l’artère  aorte  était  vide,  et  la  valvule  aortique 
interceptait  lepassagedu  sang  dans  cette  artère.  XJn  bistouri  fut 
plongé  à travers  les  parois  du  cœur,  aussitôt  il  se  dégorgea  et 
reprit  son  volume  ordinaire  ; examiné  en  détail  , il  ne  présenta 
aucune  lésion.  La  valvule  aortique  q >nt  la  situation,  lors  de 
]a  mort,  parut  telle  que  ce  repli  membraneux  bouchait  com- 
plètement l’aorte,  était  couverte  de  mucosités  flexibles  et  non, 
ossifiées;  sa  position  fut  regardée  comme  la  véritable  cause V. 
de  la  mort. 

Des  causes  très-communes  de  mort  sont  les  maladies  orga- 
niques du  cœur,  la  dégénérescence  de  son  tissu  , sa  rupture, 
la  dilatation  anévrysmatique  de  ses  parois  ou  des  gros  vais-  j 
seaux;  une  plaie,  même  peu  considérable,  qui  altère  ses  . 
fibres.  Tous  les  obstacles  mécaniques  à la  circulation  du  sang 
peuvent  causer  la  mort  du  cœur  , et  consécutivement  celle  de 
tous  les  autres  organes.  Des  affections  vives  de  famé  peuvent 
tuer  soudainement  en  supprimant , en  éteignant  tout  à coup 
l'influence  nerveuse  sur  le  cœur.  Diagoras  , Sophocle,  Léon  x , 
l’héritière  de  Leibnitz,  moururent  de  joie  ; un  rire  excessif 
fit  périr  Zeuxis  et  le  philosophe  Chrysippe.  C’est  egalement 
en  suspendant  l’action  du  cœur  qu’un  accès  violent  de  colère, 
et  plus  souvent  encore  une  terreur  subite  et  farte,  peuvent 
frapper  d’une  mort  soudaine  les  individus  qui  les  éprouvent. 

Dans  la  plupart  des  maladies  le  cœur  est  l 'ultimum  moriens , 
la  mort  frappe  d’aboi  d le  cen  eau  ou  le  poumon;  quand  la 
mort  a commencé  par  le  cœur  ou  les  gros  vaisseaux  , cl  qu’eile 
a été  .subite  , on  peut  considérer  la  vacuité  des  poumons,  dit 
Eichat,  comme  un  phénomène  presque  universel. 

Certains  poisons  paraissent  causer  la  mort  en  agissant  direc- 
tement et  subitement  sur  le  cœur,  ils  paraissent  décomposer 
Je  sang.  Les  phénomènes  principaux  qui  suivent  leur  absorp- 
tion sont  ceux  ci  : suspension  de  la  sensibilité,  stupeur,  en- 
gourdissement, mais  d’abord  syncopes  fréquentés  et  de  plus 
en  plus  longues  , dilatation  de  la  pupille,  mouvemens  convul- 
sifs. A l’ouverture' du  cadavre,  on  trouve  une  très-grande 
quantité  de  sang  accumulée  dans  les  cavités  droites  du  cœur 
et  les  veines;  les  défaillances  continuelles  , et  progressivement 
plus  prolongées  , sont  le  premier  effet  de  la  morsure  de  la 
vipère  ; celle  de  quelques  autres  reptiles  plus  dangereux  en- 
core dorme  la  mort,  en  commençant  par  le  cœur  , avec  une 
rapidité  effrayante;  il  y a vraisemblablement  dans  ce  cas  anéan- 
tissement subit  de  l’action  du  cerveau  et  de  celle  du  cœur. 
Mais  les  divers  phénomènes  qui  soûl  produits  par  l’absorpliou 
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fies  differentes  espèces  (le  substances  vénéneuses  , seront  expo- 
sés ailleurs  avec  l’étendue  que  réclame  un  sujet  aussi  impor- 
tant ( Voyez  poison  ).  On  trouve  dans  le  nouveau  diction- 
naire d’histoire  naturelle  [Seconde  édition,  Deterville,  Fans 
i8i6ctsuiv.)plusieurs  articles  sur  les  reptiles , qui  contiennent 
la  description  effrayante  des  accidens  produits  par  lu  morsure 
de  plusieurs  d’entre  eux.!  La  morsure  de  la  vipère  d’Europe 
est  infiniment  moins  dangereuse,  et  à moins  de  circonstances 
particulières,  elle  n’est  pas  mortelle.  La  plupart  des  poisons 
anéantissent  rapidement  l’influence  nerveuse  sur  les  organes  de 
l’économie  animale: 

Suffocant  animam  dira  vetiena  tuam.  Ovid. 

Causes  de  mort  portant  sur  le  cerveau.  Bichat  croyait 
que  les  vaisseaux  étaient  les  agens  exclusifs  de  l’influence 
du  cœur  sur  la  vie  du  cerveau  : le  sang  artériel  stimule 
cet  organe,  dit-il , par  le  mouvement  dont  il  est  agite  , et  par 
la  nature  des  principes  qui  le  constituent , et  qui  le  distinguent 
du  sang  artériel.  S’il  ne  reçoit  que  du  sang  veineux  ; s’il  cesse 
de  ressentir  celte  impressiou  , cette  secousse  que  lui  impriment 
les  nombreuses  artères  de  la  base  du  crâne  placées  entre  les  os 
et  la  surface  inférieure  , ses  fonctions  cessent  subitement.  Plu- 
sieurs asphyxies  causent  la  mort  en  empêchant  directement 
dans  le  poumon  la  transformation  du  sang  veineux  en  artériel, 
et  indirectement  l’abord  du  sang  artériel  dans  la  niasse  en- 
céphalique. Après  une  hémorragie  excessivement  abondante  , 
le  cerveau  cesse  de  vivre  en  cessant  d’être  stimulé  parle  con- 
tact du  sang  artériel  , et  les  mouvemens  que  les  contractions 
du  cœur  impriment  à ce  fluide. 

Lorsqu’une  compression  directe  est  exercée  sur  le  cerveau, 
les  facultés  intellectuelles  diminuent , et  sont  enfin  anéanties  ; 
cette  expérience  a été  faite  plusieurs  fois  sur  des  individus  dont 
le  crâne  avait  été  détruit  en  partie  par  la  carie  ; mais  le  cer- 
veau reprend  son  action  par  degrés  aussitôt  qu’on  cesse  de  le 
comprimer,  et  tous  les  organes  soumis  il  son  influence  recou- 
vrent le  sentiment.  Quelques  tumeurs  osseuses  développées  il 
l’intérieur  du  crâne,  donnent  la  mort  infailliblement  par  la 
pression  , chaque  jour  plus  grande  , qu’elles  exercent  sur  l’or- 
gane encéphalique.  Les  fongus  de  la  dure  mère  sont  des  tu- 
ineürs  qui  agissent  plutôt  sur  les  os  que  sur  le  cerveau  lui- 
même.  . ' 

Une  forte  commotion  éteint  la  vie  au  moment  même  : la 
mort  est  produite  ici  bien  évidemment  par  l'anéantissement 
subit  de  1 influence  nerveuse  ; l’animal  tombe  immédiatement 
après  la  percussion,  ou  vacille  quelque  temps  , cl  fait  quel- 
ques mouvemens  convulsifs.  Ou  ne  trouve  point  en  général 
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rie  déchirement  dans  l’intérieur  du  crâne  dos  individus  qui  on,ï 
péri  par  ce  genre  de  mort,  quelquefois  le  cerveau  est  affaisse,, 
d’autres  lois  il  est  absolument  dans  son  état  naturel  ; des  tinle- 
mens  d’oreilles  , des  cblouissemens , des  vertiges,  phénomènes- 
éprouves  par  le  blesse,  sont  des  effets  de  rebranlement  que 
Je  cerveau  a ressenti. 

L’apoplexie  foudroyante  donne  la  mort  après  avoir  produit 
des  symptômes  très-analogues  à ceux  de  la  compression  du 
cerveau  ; l’action  de  cet  organe  sur  toutes  les  parties  soumises 
a son  influence  est  anéantie  subitement.  Le  malade  est  plongé 
dans  un  sommeil  profond,  on  ne  peut  le  réveiller,  il  ne  ré- 
pond pas  aux  questions  qui  lui  sont  adressées  , sa  respiration 
est  dillicile  et  stertoreuse  ; il  y a suppression  complette  des  sens,, 
des  facultés  intellectuelles  et  de  la  locomotion;  ses  paupières 
sont  tantôt  fermées  , tantôt  entr’ouvertes  ; la  pupille  est  dila- 
tée, l’œil  est  immobile  , la  bouche  est  contournée  , déformée, 
etlaface,  quelquefois  dans  son  état  naturel  , est  ordinairement 
tuméfiée  et  colorée  d’un  rouge  livide  : souvent  avant  la  mort , 
les  battemens  du  cœur  sont  très-forts  le  pouls  est  dur,  plein  , 
accéléré  ; on  trouve  dans  le  .crâne  un  épanchement  sanguin  ou 
séreux  , ou  les  vaisseaux  cérébraux  extrêmement  engorgés. 

Les  plaies  du  cerveau  sont  extrêmement  dangereuses  , mais  ne 
sont  pas  toujours  mortelles  ; plusieurs  fois  des  blessés  ont  sur- 
vécu à la  perle  d’une  partie  assez  considérable  du  cerveau  ; 
mais  si  un  instrument  vulnérant  a pénétré  à quelque  profon- 
deur dans  la  substance  cérébrale,  s’il  a blessé  la  base  de  l’or- 
gane encéphalique , la  mort  est  aussi  soudaine  que  lorsqu’il 
est  plongé  à travers  les  vertèbres  dans  la  partie  supérieure  de 
la  moelle  rachidienne. 

On  a fait  plusieurs  expériences  sur  la  mort  produite  par 
l’injection  de  l’air  dans  les  veines  ; suivant  Bichat,  la  circula- 
tion ne  s’interrompt  que  parce  que  la  circulation  cérébrale  est 
anéantie.  11  cite  plusieurs  observations  de  morts  subites  rap- 
portées par  Morgagni  , dont  la  cause  paraît  avoir  été  la  replé- 
tion  des  vaisseaux  sanguins  du  cerveau  par  l’air  qui  s’y  était 
spontanément  développé;  l’une  est  celle  d’un  pêcheur,  et 
l’autre  celle  d’un  Ethiopien  qui  .tous  deux  moururent  subite- 
ment. Morgagni  trouva  dans  le  cadavre  du  premier  unegraude 
multitude  de  bulles  d’air  contenues  non-seulemenL  dans  le 
système  veineux,  mais  encore  dans  plusieurs  artères.  D’autres 
exemples  de  bulles  d’air  , renfermées  dans  les  vaisseaux  céré- 
braux pont  été  recueillis  parBrunner,  Groelz,  Raisel , Schurig, 
de  Saër  , Nysten,  dont  les  savantes  recherches  ont  jeté  le  plus 
grand  jour  sur  ce  point  de  doctrine.  11  resuite  des  intéressantes 
expériences  de  Nysten  , que  l’air  atmosphérique  injecté  dans 
le  système  veineux  des  animaux  vivans  ne  les  fait  périr  promp- 


MO  II  ?3t 

tentent  qu’en  déterminant  une  distension  énorme  de  J’qrcil- 
leile  et  du  ventricule  pulmonaires  ; il  peut  être  injecte  en  pe- 
tite quantité  dans  le  système  veineux  , sans  déterminer,  dans 
la  circulation  , d’autre  trouble  qu’une  excitation  momentanée 
de  l’action  du  cœur.  Bicliat  s’est  trompé,  a dit  Nysten,  en 
avançant  que,  lorsqu’un  animal  périt  par  l’injection  de  l’air 
dans  le  système  veineux  , c’est  le  cerveau  qui  est  le  premier 

fj teint , et  que,  si  la  circulation  s’interrompt,  c’est  parce  que 
'action  cérébiale  est  anéantie  préliminairement.  Les  expé- 
riences de  Nysten  prouvent  qu’une  grande  quantité  d’aif  in- 
jectée par  l’artère  carotide  , et  poussée  jusqu’au  cerveau  pro- 
duit les  phénomènes  de  l’apoplexie  ; qu’on  ne  voit  pas  ces  phé- 
nomènes si  la  quantité  d’air  injectée  est  peu  considérable  ; que 
des  effets  divers  résultent  de  l’injection  de  l’air  dans  les  ar- 
tères ou  dans  les  veines;  que  les  gaz  les  plus  délétères  , même 
le  nitreux  et  1 hydrogène  sulfuré,  peuvent  être  injectés  en  pe- 
tite quantité  dans  le  système  veineux  sanguin  sans  produire 
Ja  mort  , et  il  paraît  constant  que,  lorsque  les  vaisseaux  san- 
guins d’un  cadavre  contiennent  seulement  quelques  bulles  de 
gaz,  ce  fluide  n’a  pu  oçcasioner  dans  l’appareil  de  la  circu- 
lation un  désordre  assez  grand  pour  éteindre  la  vie , lors  même 
qu’on  ne  trouverait  sur  le  cadavre  aucune  autre  cause  à laquelle 
on  pût  raisonnablement  attribuer  la  mort.  Il  y aurait  même 
dans  les  vaisseaux  cérébraux  beaucoup  de  bulles  de  gaz,  qu’on 
ne  pourrait  pas  en  conclure  qu’elles  sont  la  cause  de  la  mort, 
si,  en  même  temps,  on  trouvait  dans  d’autres  organes  des 

J neuves  non  équivoques  d’une  irritation  violente  ou  d’une  ma- 
adie  organique  assez  importante  pour  avoir  pu  frapper  de 
mort  tous  les  organes.  Le  résumé  des  expériences  et  des  ré  - 
flexions de  Nysten  est  que, si  l’apoplexie  peut  dépendre  de  la 
présence  d’un  gaz  dans  les  vaisseaux  cérébraux  , il  faut  néces- 
sairement que  la  quantité  de  ce  gaz  soit  très-considérable. 
Ainsi,  les  observations  de  Morgagni , et  l’autorité  de  Bichal  et 
de  quelques  autres  physiologistes  ont  fait  croiro  plus  dange- 
reuse qu’elle  ne  l’est  la  présence  de  bulles  de  gaz  dans  les 
vaisseaux  sanguins  cérébraux. 

On  a trouvé  des  causes  de  morts  subites  dans  quelques  ma- 
ladies organiques  du  cerveau  et  de  ses  parois,  dans  le  dévelop- 
pement d'une  exostose  a la  face  interne  du  ciune;  on  croit 
qu’une  contention  d’esprit  extrêmement  forte , qu’une  extase 
très  intense  peut  produire  cet  effet  funeste  ; mais  il  en  est  peul- 

Ictrc  do  ces  dernières  causes  comme  de  la  présence  des  gaz  dans 
les  vaisseaux  cérébraux  : on  a exagéré  les  dangers  dont  elles 
peuvent  s’accompagner. 

Bichat  trace  ainsi  la  succession  des  phénomènes  qui  suivent 
la  mort  du  cerveau:  i°.  interruption  du  l'action  cérébrale  ; 
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a®,  anéantissement  de  l’action  de  tous  les  muscles  de  la  vie  de 
relation  , et  même  des  intercostaux  et  du  diaphragme;  3°.  plus 
de  phénomènes  mécaniques  de  la  respiration;  4°-  plus  de  phé- 
nomènes chimiques  dans  le  poumon  ; 5°.  abord  du  sang  noir 
dans  toutes  Ks  cavités  du  cœur  ; 6°.  affaiblissement  et  cessation 
de  l’action  des  libres  de  ce  viscère  ; 70.  cessation  de  la  circula- 
tion générale;  mort  de  tous  les  organes  ; g0,  abolition  de  la  cha- 
leur animale  ; les  tissus  blancs  meurent  les  derniers.  D<  puis 
Bichat,  et  grâce  aux  belles  expériences  de  Legallois,  on  connaît 
beaucoup  mieux  les  rapports  intimes  qui  unissent  le  cœur  au 
cerveau  , on  sait  qu’il  est  essentiellement  soumis  à la  puissance 
nerveuse  , et  de  ce  point  de  doctrine  dérivent  quelques  modi- 
fications à la  théorie  de  Bichat  sur  la  mort  du  cœur  causée  par 
celle  du  cerveau. 

A l’ouverture  des  cadavres  d’individus  morts  subitement, 
on  a trouvé  quelquefois  dans  le  cerveau  un  corps  étranger  , 
un  abcès  ou  un  épanchement  dont  on  ne  soupçonnait  pas 
l’existence.  M.  Broussais  a expliqué  avec  beaucoup  de  sagacité 
plusieurs  phénomènes  qui  précèdent  souvent  les  moi  ts  violentes, 
comme  l’exténuation  subite  des  parties  extérieures  , la  lace 
devenue  tout  à coup  hippocratique  , cette  résorption  en  dix  ou 
do  uze  heures  de  plusieurs  pintes  de  liquide  épanché  , ces  con- 
vulsions violentés  que  l’on  remarque  quelquefois  avant  la 
mort.  Ces  phénomènes,  dit  le  peintre  habile  des  phlegmasies 
chroniques,  sont  des  preuves  incontestables,  qu’aussilôt  que 
les  matériaux  de  la  vie  viennent  à manquer  aux  principaux 
viscères,  les  parties  d’un  ordre  secondaire,  et  surtout  les  tissus 
cellulaire  et  séreux  s’eu  dépouillent  à l’instant  pour  enrichir 
les  organes  fondamentaux  sous  l’influence  des  forces  nerveuses 
réveillées  subitement  dans  ces  momens  d’alarme.  Les  convul- 
sions et  autres  phénomènes  qu’on  voit  dans  ces  derniers  mo- 
mens  de  l’existence  doivent  être  attribués  à l’excès  de  ces  mou- 
vcmens  conservateurs.  Celte  explication, donnée  par  M.  Brous- 
sais , de  phénomènes  qui  étonnaient  les  physiologistes , est  in- 
génieuse et  fort  satisfaisante. 

Causes  de  mort  portant  sur  le  poumon. 

Heu  ! quant  dulce  maluni  mortalibus  additum  , 

Eilæ  dirus  amor  : quum  pateat  malts 
Effugium  , et  miseras  libéra  mors  vocel, 

Portus  celerna  plücidus  quiele  ! 

Senec. 

De  toutes  les  fonctions  vitales  qc’  s’exécutent  dans  l’écono- 
mie animale,  il  11’eu  est  pas  de  plus  importante  que  la  respi- 
ration; de  toutes  les  causes  de  mort,  il  n’en  est  pas  de  plus 
fréquente  que  celles  qui  ôtent  à l’organe  pulmonaire  la  faculté 
de  recevoir  l’air  atmosphérique.  Les  phénomènes  de  la  rcspi- 
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ralion  sont  distingues  en  mécaniques  et  en  chimiques,  ou 
mieux  vitaux:  il  est  des  causes  qui  procurent  la  mort  en  arrè- 
' tant  d’abord  l’un  de  ces  deux  ordres  de  phénomènes  ; mais 
bientôt  le  second  est  h sou  tour  anéanti.  D’autres  causes  les 
suppriment  en  même  temps  ; dans  d’autres  circonstances  , il  est 
impossible  de  déterminer  si  la  mort  a etc  causée  par  un  obs- 
tacle h l’introduction  de  l’air  dans  le  poumon  , ou  par  un  obs- 
tacle à la  décomposition  que  cet  organe  lui  fait  éprouver.  Cette 
distinction  est  donc  un  peu  arbitraire  et  rarement  exacte. 

Lorsqu’un  individu  vivant  a été  pendu  ou  s’est  pendu  lui- 
même , la  mort  s’accompagne  des  phénomènes  suivons  : les 
premiers  effets  de  la  compression  circulaire  autour  du  cou 
sont  la  consirictiou  des  voies  aériennes  qui  ne  permettent  plus; 
le  passage  de  l’air  dans  l’organe  pulmonaire,  celle  des  veines  • j 

du  cou  qui  ne  peuvent  transmettre  à la  veine  cave  supérieure 
le  sang  dont  elles  sont  gorgées;  enfin,  l’interruption  de  l’in- 
fluence nerveuse,  cause  principale  , mais  non  pas  unique  delà 
mort  ( Je  ne  parle  pas  de  la  mort  soudaine,  après  la  suspen- 
sion, iorsque  la  moelle  épinière  a été  fortement  comprimée  ou 
déchirée  par  la  luxation  de  l’une  des  vertèbres  cervicales  ). 

Tous  les  phénomènes  dont  elle  est  précédée  peuvent  être  rap- 
portés à ccs  trois  effets  de  la  compression  ; ce  sont  : des  mou- 
vcmens  convulsifs  , l’anéantissement  entier  du  mouvement  et 
du  sentiment  ; le  visage  est  gonflé,  livide;  la  bouche  est  con- 
tour née;  la  langue  , suivant  le  lieu  où  a porté  le  lien , est  en- 
foncée dans  l’arrière  bouche  , serrée  entre  les  dents,  ou  très- 
saillante  en  dehors  ; les  jeux  sont  ouverts,  saillans  et  rouges. 

Des  pendus  qui  ont  été  rappelés  h la  vie  ont  dit  qu’au  mo- 
ment où  la  constriction  s’exerça  sur  le  cou  , ils  lurent  frappés 
de  stupeur  et  d’insensibilité;  ainsi  , ce  genre  de  mort  est  vrai- 
semblablement peu  douloureux.  On  sait  quels  rapports  existent 
entré  le  cervelet  et  les  organes  de  la  génération;  et,  qu’une 
compression  exercée  sur  la  région  du  premier  , a produit  sou- 
vent un  état  d’orgasme  du  pénis.  Les  pendus,  dont  la  moelle 
cpinicre  n’a  pas  été  déchirée  ou  comprimée  meurent  vraisern- 

Iblablement  par  la  cessation  de  l'influence  nerveuse , cessation 
qui  produit  celle  des  phénomènes  mécaniques  et  vitaux  de  la 
respiration. 

La  mort,  par  suffocation,  reconnaît  pour  cause  un  obstacle 
J invincible  à l’introduction  de  l’air  atmosphérique  dans  l’organe 
pulmonaire  : cet  obstacle  a pu  être  l’application  soutenue  pen- 
dant un  certain  temps  d’un  corps  étranger  sur  les  orifices  exté- 
rieurs des  voies  aériennes,  si  ces  orifices  étaient  complètement 
bouchés  ; l'introduction  ou  la  formation  d’un  corps  étranger 
dans  le  larynx  ou  la  trachce-arlère,  lorsque  leur  cavité  est  rein-  * 
plie  par  cc  même  corps,  une  compression  violente  et  soutenue 
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exercée  sur  l’abdomen  et  le  thorax  ; une  compression  cfirecte 
exercée  sur  l’organe  pulmonaire  , soit  par  un  épanchement  dé 
nature  quelconque  dans  le  thorax  , soit  par  l’introduction  d’une 
quantité  d’air  considérable  dans  celte  cavité  , soit  par  une 
cause  qui  ne  permet  pas  aux  poumons  de  recevoir  l’air  atmo- 
sphérique : par  exemple,  lorsque  cet  organe  est  gorge  de  sang , 
carhifié,  ou  lorsque  les  cellules  aériennes  sont  remplies  d’un 
gaz  qui  n’est  pas  respirable.  Dans  ces  nombreuses  circons- 
tances , la  mort  est  causée  vraisemblablement  par  la  cessation 
de  l’introduction  de  l’air  atmosphérique  de  l’organe  pulmo- 
naire , celui-ci  étant  dans  l’impossibilité  d’exécuter  ses  fonc- 
tions , le  cœur,  le  cerveau,  et  tous  les  organes  cessent  d’agir 
et  de  vivre. 

Dans  la  submersion  , il  y a tantôt  syncope  nerveuse  , tantôt 
et  le  plus  souvent  suffocation.  Dans  le  premier  cas , le  cadavre 
du  noyé  présente  l’aspect  suivant  : pâleur  de  la  peau  , dilata- 
tion de  la  pupille  , point  d’écorchure  à l’extrémité  des  doigts, 
point  de  terre  ou  de  sable  entre  l’ongle  et  l’épiderme,  point 
d'eau  écumeuse  dans  les  bronches  , les  poumons  sont  disten- 
dus , et  la  cavité  thoracique  est  fort  dilatée.  Si  le  noyé  est 
inort  par  suffocation  , son  visage  présente  tous  les  signes  de  la 
congestion  cérébrale,  ses  paupières  sont  entr’ouverles  , la  langue 
est  souvent  saillante  hors  de  la  bouche  et  couverte  d’écume r 
lés  extrémités  des  doigts  sont  écorchées;  on  trouve  h l’intérieur 
du  cadavre  beaucoup  de  sang  noir  dans 'lés  vaisseaux  céré- 
braux , les  poumons  en  général  tlès-dilalés , une  eau  écumeuse, 
quelquefois  des  corps  étrangers  qu’elle  tenait  en  suspension 
dans  les  bronches  et  la  trachée-artère  : la  liquidité  du  sang  et 
la  présence  de  l’eau  dans  l’estomac  né  sont  pas  des  signes 
constans.  Ces  deux  genres  de  mort  des  noyés  n’ont  pas  tou- 
jours des  caractères  aussi  tranches  que  ceux  qui  leur  sont  assi- 
gnés par  les  auteurs.  On  a cru  que  les  noyés  périssaient  sans 
éprouver  de  grandes  douleurs , il  est  constant  qu’ils  souffrent 
horriblement  ; plusieurs  individus  retirés  des  ondes  au  moment 
où  ils  allaient  périr,  ont  dit  qu’ils  éprouvaient  des  tourmens 
inexprimables.  Tel  fut  l’aveu  que  lit  à iVl.  Alibert  une  infor- 
tunée qui  s’était  précipitée  dans*! a Seine. 

Si  les  cellules  aériennes  contiennent,  au  lieu  de  l’air  atmo- 
sphérique, un  gaz  qui  est  incapable  par  sa  nature  de  servir  à 
la  respiration,  le  sang  veineux  ne  peut  éprouver  la  transfor- 
mation que  lui  font  subir  le  contact  médial  ou  immédiat  de 
de  l’oxigène  et  les  forces  vitales  du  poumon.  Quelques  expé-‘ 
riences  faites  par  M.  Davyavecun  oxide  d’azote  paraissent 
prouver  que  l’aspliyxie  par  ce  gaz  produit  une  sorte  de  vo- 
lupté ; répétées  à Paris  par  M’.  Vauqueiin,  elles  n’ont  pas 
donné  ce  résultat. 
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! Si  le  poumon  est  gorgé  de  sang  , la  mort  survient  par  une 
| véritable  suffocation  ; on  a des  exemples  de  mort  par  l’injec- 
i tion  subite  de  ce  fluide , et  c’est  ainsi  que  mourut  For- 
lassin  : tout  le  poumon  droit  , dit  M.  Leroux,  était  gorgé  de 
[ sang  comme  dans  la  péripneumonie  la  plus  intense  ; sa  surface 
présentait  plusieurs  déchirures  profondes  ; sa  substance  , 
comme  macérée,  était  confondue  avec  les  caillots.  On  trouva 
beaucoup  de  sang  noir  coagulé  dans  la  trachée-artère,  le  larynx, 
les  bronches  droites  et  la  cavité  droite  du  thorax.  Il  y avait 
un  petit  engorgement  à la  partie  supérieure  du  poumon  gauche, 
un  peu  de  sang  noir  dans  la  bronche  gauche,  nul  gros  vais- 
seau n’était  rompu  ; les  capillaires  , le  cœur  et  les  gros  vais- 
seaux étaient  vides.  Mahon  périt  d’une  mort  à peu  près  ana- 
logue, mais  moins  foudroyante  : pendant  quelques  jours  , et 
sans  accidens  préparatoires  , il  cracha  d’abord  , puis  vomit  une 
.grande  quantité  de  sang  écumeux  et  vermeil  ; on  trouva  uti 
: épanchement  sanguin  dans  la  poitrine  sans  aucune  lésion  du 
! cœur  ou  des  gros  vaisseaux.  ( Journal  de  médecine  , chirurgie, 
pharmacie,  par  MM.  Leroux,  Corvisartet  Boyer.) 

Dans  les  péripneumonies  fort  intenses,  le  tissu  du  poumon 
engorgé  ne  peut  l'ecevoir  l’air  atmosphérique,  il  se  rapproche 
assez  souvent  de  celui  du  foie.  Des  morts  subites  sont  pro- 
duites par  une  inflammation  lente,  quelquefois  ignorée,  des 
organes  thoraciques.  Un  individu  qui , à l’exception  d’une 
toux  légère,  ou  de  quelques'  autres  signes  de  maladie  peu 
‘.graves,  jouissait  d’une  très-bonne  sauté,  meurt  subitement 
; après  un  léger  effort,  au  milieu  de  son  sommeil,  après  un  re- 
i pas;. on  l’ouvre,  et  on  trouve  une  désorganisation  presque 
complette  dans  le  poumon,  et  la  cavité  thoracique  remplie 
: dé  pus.  La  mort  survient  quelquefois  soudainement,  dans  la 
de  nière  période  d’une  pleurésie  latente,  par  la  crevasse  d’un 
foyer  purulent,  et  la  compression  du  poumon  par  cette  ma- 
1 tfère. 

Lorsque  les  causes  de  mort  portent  sur  les  phénomènes  vi- 
taux de  la  respiration  ; lorsque  le  poumon  cesse  d’absorber  l’air 
atmosphérique  et  de  le  décomposer,  le  sang. artériel  n’est  point 
formé,  le  cœur  envoie  du  sang  veineux  dans  tous  les  organes, 
et  le  contact  de  ce  sang  les  stupéfie  et  bientôt  les  fait  mourir. 
Bichata  prouve  qu’on  pouvait  asphyxier  isolement  mie  partie, 
en  y poussant  du  sang  veineux  par  l’artère.  Selon  lui , le  niou- 
• veinent  du  cœur  peut  se  ralentir  et  cesser  sous  l’influence  du 
sang  noir,  de  deux  manières  : i°.  parce  que  ce  fluide  n’cxcile 
pas  suffisamment  le  ventricule  gauche;  a",  parce  que,  porté 
dans  le  tissu  du  cœur  par  les  artères  coronaires,  il  empêche 
l’action  des  fibres  de  ce  viscère,  en  les  stupéfiant  comme  celles 
de  tous  les  orjjanes.  L’aorte-,  dit-il,  peut  pousser  èt  pousse 
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quelquefois  du  sang  noir  dans  tous  les  vaisseaux;  beaucoup 
d’expériences  prouvent  que  le  sang  noir  arrivant  en  niasse  au 
ventricule  gauche  et  dans  le  système  artériel,  peut,  par  sou 
seul  coulact,  en  déterminer  l’action,  et  les  irriter  à leur  sur- 
face interne.  Bichat  était  assez  porte  à considérer  la  mort  par 
asphyxie  comme  un  effet  général  produit  par  le  sang  noir  sur 
les  nerfs,  qui,  dans  toutes  les  parties,  accompagnent  les  ar- 
tères. 

Les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration  paraissent  au- 
jourd’hui bien  appréciés:  les  physiologistes  croient  que  l’action 
vitale  du  poumon  est  l’agent  principal  de  la  décomposition  de 
l’air  atmosphérique.  Ils  savent  que  le  poumon  jouit  à un  haut 
degré  de  la  propriété  d’absorber  Haïr  atmosphérique;  qu’il 
faut  tenir  compte,  pour  expliquer  l’acte  de  la  respiration,  de 
cette  immense  surface  tapissée  par  une  membrane  muqueuse, 
qui  est  en  contact  avec  l’oxigène;  de  ce  nombre  prodigieux  de 
vaisseaux  lymphatiques  dont  les  orifices  garnissent  tous  les 
points  de  l’organe  pulmonaire;  de  ces  glandes  lymphatiques  si 
multipliées  qui  sont  placées  entre  chaque  division  des  bronches  ; 
de  ces  nerfs  nombreux  qui  se  distribuent  dans  le  poumon  ; en- 
fin de  la  structure  du  poumon  lui-même.  Mais  l’influence  du 
contact  de  l’oxigène  sur  la  coloration  du  sang  n’est  pas  niée;  ce 
gaz  joue  toujours  un  grand  rôle  dans  la  transformation  du 
sang  veineux  en  artériel.  Lorsqu’une  cause  quelconque,  anéan- 
tissant l’action  vitale  du  poumon,  ne  permet  pas  cette  trans- 
formation, la  circulation  générale  continue  encore  quelque 
temps;  mais  c’est  du  sang  veineux  que  le  cœur  envoie  dans 
tous  les  organes,  et  ce  sang,  nullement  propre  à soutenir,  à 
maintenir  leur  irritabilité,  frappe  de  mort,  par  son  contact,  le 
cerveau,  le  poumon,  le  cœur  lui-mcine,  eL  tous  les  tissus.  A 
l’ouverture  des  cadavres,  on  trouve  le  ventricule  gauche,  l’o- 
reillette correspondante  et  les  artères  entièrement  vides;  mais 
les  cavités  droites  du  cœur  et  les  veines  sont  remplies  de  sang 
noir;  le  poumon  a perdu  son  irritabilité,  et  par  faction  stu- 
péfiante que  le  contact  du  sang  noir  a exercée  sur  ses  fibres, 
comme  sur  celles  de  tous  les  organes,  et  par  la  cessation  de  la 
stimulation  habituelle  que  lui  fait  éprouver  le  contact  de  l’air 
atmosphérique. 

Dans  l’asphyxie,  le  contact  prolonge  du  sang  veineux  avec 
le  cerveau  eteint  promptement  l’influence  nerveuse,  et  il  faut 
joindre  l’influence  de  celte  cause  dè  mort  avec  celle  qui  résulte 
du  contact  du  sang  veineux  avec  les  fibres  de  tous  les  organes. 
Lorsqu’on  ouvre  les  cadavres  des  asphyxiés , on  trouve,  dans 
les  cavités  gauches  du  cœur,  et  dans  les  veines  pulmonaires, 
moins  de  sang  que  dans  l’appareil  de  la  circulation  à sang  noir. 
Les  cavités  qui  composent  cet  appareil  sont  gorgées  de  sang  li- 


MOR  33; 

quide  ; clics  restent  long-temps  contractiles.  Le  poumon  est 
infiltré  si  la  mort  a été  lente.  Dans  l’asphyxie  par  submersion , 
on  trouve  quelquefois,  dans  les  voies  aériennes  , un  fluide  écu- 
meux,  dont  la  quantité,  toujours  petite,  paraît  insuffisant© 
pour  produire  la  mort  ; les  poumons  sont  ordinairement  crc- 
pitans;  l’épiglotte  est  relevée , la  glotte  ouverte,  la  langue  tu- 
méfiée; le  sang  des  vaisseaux,  liquide,  noir,  abondant.  La  tem- 
pérature du  corps  des  asphyxiés  se  conserve  en  général  plus 
long-temps  qu’après  les  autres  genres  de  mort.  Lorsque  l’as- 
phyxie a été  causée  par  le  contact  de  gaz  délétères  avec  la  mem- 
brane muqueuse  aérienne,  la  mort  a été  prompte  ou  lente,  mais 
plus  ordinairement  rapide,  et  précédée  presque  toujours  de 
beaucoup  de  phénomènes  nerveux,  de  mouvemens  convulsifs. 
Elle  arrive,  en  général , sur-le-champ  à son, plus  haut  degré,  et 
il  est  difficile  de  la  guérir.  Le  gaz  frappe  de  mort  le  cerveau  , 
avant  le  poumon  , le  cœur  et  les  autres  organes;  il  anéantit  or- 
dinairement d’abord  l’influence  nerveuse.  Un  grand  nombre  de 
causes  de  mort  subite  portent  sur  l’organe  pulmonaire,  en  ar- 
rêtant ses  fonctions;  peu  de  morts  sont  plus  communes  que  les 
espèces  variées  d’asphyxie. 

Ainsi  , lorsqu’une  cause  quelconque  ne  permet  pas  au  cer- 
veau, au  cœur  ou  au  poumon  d’exercer  ses  fonctions  ; lorsque 
l’un  de  ces  importans  organes  est  mort,  bientôt  les  deux  autres 
meurent  à leur  tour,  et  la  mort  est  enfin  générale.  Des  rapports 
si  intimes  les  unissent,  qu’on  ne  peut  pas  toujours  déterminer 
avec  précision  lequel  d’entre  eux  a le  premier  cessé  d’être; 
plusieurs  causes  de  mort  peuventagird’ailleurs  en  même  temps 
sur  le  cœur  et  sur  le  cerveau  ; tel  est  au  moins  le  mode  vraisem- 
blable d’action  de  plusieurs  poisons  et  de  plusieurs  gaz.  L’em- 
poisonnement produit  différons  phénomènes  , suivant  la  nature 
de  la  substance  qui  a été  ingérée  : tandis  que  les  narcotiques 
anéantissent  d’abord  l’action  du  cerveau  et  l’influence  nerveuse, 
les  corrosifs  causent  la  mort  après  avoir  excité  d’affreuses  dou- 
leurs, et  une  inflammation  excessivement  violente  des  parties 
qu’ils  ont  touchées.  D’horribles  souffrances  accompagnent; 
l’empoisonnement  par  l’acide  nitrique,  l’arsenic,  le  sublimé, 
les  préparations  de  cuivre  et  d’antimoine  ; certains  poisons 
doués  de  la  plus  grande  énergie  donnent  la  mort  presque  au 
moment  même;  d’autres  font  éprouver  un  supplice  leut , et 
n’éteignent  la  vie  que  par  degrés.  Voyez  poison. 

Un  individu  consumé  par  les  flammes  périt  plutôt  par  as- 
phyxie que  par  les  progrès  delà  torréfaction.  Celui  qui  suc- 
combe sous  la  chaleur  excessive  de  l’atmosphère  , meurt  vrai- 
semblablement par  la  cessation  de  l’action  du  cœur.  On  a ob- 
servé souvent  que  les  individus  qui  perdaient  la  vie  soudaine- 
ment par  l’excès  de  la  chaleur  atmosphérique  , éprouvaient 
34*  a a 
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des  syncopes  dont  la  duree 'et  la  fréquence  allaient  toujours 
en  croissant,  des  hémorragies,  une  sorte  de  décomposition  du 
sang;  quelquefois  ils  sont  frappés  d’apoplexie;  d’autres  fois 
atteints  d’un  véritable  délire  plirénétique.  L’extrême  douleur 
donne  la  mort,  selon  beaucoup  de  probabilités,  en  anéantissant 
l’influence  nerveuse.  Lorsqu’une  mort  subite  a été  l’effet  d’une 
passion  vive  , d’une  affection  de  l’ame  extrêmement  forte,  il  y 
a eu  anéantissement  de  l’action  du  cerveau  et  du  cœur.  Je  crois 
tjue,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  ces  deux  organes  ne 
sont  pas  frappés  isolément,  mais  sont  atteints  ensemble;  il 
serait  difficile  de  dire  lequel,  du  cerveau  ou  du  cœur,  meurt 
le  premier  dans  la  peste. 

On  a observé  plusieurs  fois  des  morts  subites  après  une  in- 
digestion, ou  causées  par  la  présence  des  vers  dans  les  intestins. 
Sans  doute  qu’alors  il  y a eu  d’abord  mort  du  cœur  et  du  cer- 
veau, ou  de  ces  deux  organes  à la  fois;  mais  comment?  C’est 
'ce  qu’on  ignore.  M.  le  docteur  Mérat  a signalé  le  premier  un 
cas- de  mort  qui  doit  être  connu  : la  mort  est  causée  par  le 
passage  d’alimens  dans  la  trachée-artère  ( Voyez  indigestion). 
Il  est  plusieurs  morts  subites  dont  les  ouvertures  de  cadavres 
les  plus  exactes  n’ont  pu  faire  découvrir  la  cause;  d’autres  fois 
'cette  cause  est  mécanique  : tantôt  c’est  la  rupture  d’un  gros 
tronc  artériel  ou  veineux;  tantôt,  une  oblitération  par  cause 
interne  des  voies  aériennes.  Lombke  rapporte  l’observation 
d’une  mort  subite  Survende  à la  suite  de  la  formation  d’une 
collection  sanguine  et  d’une  collection  d’eau  dans  la  cavité  pec- 
torale : le  malade,  h peine  guéri  d’une  fièvre,  fut  pris  d’une 
violente  oppression  de  poitrine,  et  mourut  dans  les  vingt-quatre 
heures;  on  trouva,  à l’ouverture  du  cadavre,  beaucoup  d’eau 
jaunâtre  dans  la  plèvre,  qui  adhérait  au  poumon  en  plusieurs 
points,  et  le  cœur  rugueux.  Quelques  individus  meurent 
subitement  en  présentant  le  souris  tétanique  : cette  expression 
de  la  physionomie  s’observe  ordinairement  après  les  déchi- 
rures du  diaphragme;  mais  elle  n’est  pas  un  des  caractères 
essentiels  de  cet  accident. 

Je  n’ai  énuméré  qu’un  petit  nombre  des  genres  de  morts  : 
qui  pourrait  les  compter? 

Mille  modis  morimur  morlales  , nascimur  uno  ; 

Una  via  est  vitœ  , moriendi  mille  Jigurœ. 

Souvent  l’homme  porte  sur  lui-même  une  main  coupable, 
il  attente -a  ses  jours  : le  suicide,  si  commun  dans  les  grandes 
villes,  et  qui  paraît  le  devenir  tous  les  ans  davantage,  est  causé 

Sar  un  véritable  délire;  c’est  le  triste  résultat  des  passions, 
e l’immoralité,  de  l’abus  de  tous  les  plaisirs.  Mais  le  médecin 
trouve  souvent  dans  l’intérieur  du  corps  le  premier  principt 
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de  cette  action  criminelle  ; il  trouve  ce  principe  dans  l’état  ma- 
ladif d’un  organe  important  à la  vie,  dans  une  lésion  grave 
de  l’estomac  ou  du  cerveau.  Mais  les  causes  pathologiques  du 
suicide,  et  les  considérations  médicales  qui  se  rattachent  à cé 
forfait,  formeront  le  sujet  d’un  article.  Voyez  suicide. 

Mort  accidentelle  et  lente.  Dans  les  maladies  chroniques, 
c’est  le  poumon  qui  meurt  le  premier;  c’est  la  respiration 
qui  est  la  première  fonction  gravement  lésée';  enfin , le 
sang  artériel  cesse  d’être  formé,  et  le  cœur,  dont  Ja  fai- 
blesse augmente  sans  cesse,  ne  chasse  que  du  sang  veineux 
dans  tous  les  organes;  souvent  la  langue  est  aride , sèche, 
noire,  fuligineuse,  raboteuse,  gercée  ; dans  quelques  cas,  elle 
est  tremblante;  les  gencives,  les  dents  , les' lèvres  sont,  cou- 
vertes de  cet  enduit  fuligineux  noirâtre.  Le  mourant  n’a  plus 
la  force  d’ingérer  les  médicamens  ou  quelques  aiimens;  son 
pouls  et  petit,  faible,  irrégulier,  quelquefois  lent  et  égal  ; ses 
jugulaires,  distendues  par  le  sang  veineux,  présentent  des  bat- 
temens  qui  sont  expliqués  par  l’extrême  difficulté  de  la  res- 
piration. Les  joues  sont  quelquefois  injectées  d’un  rouge  li- 
vide , tandis  que  le  reste  de  la  face  est  pâle  , terne  , jaunâtre  ; 
la  chaleur  animale  est  considérablement  affaiblie;  toutes  les 
sécrétions  sont,  en  général,  altérées;  la  transpiration  est  sup- 
primée quelquefois  : de  là  la  sécheresse  de  la  peau  qui  est  alors 
âcre,  sale,  terreuse,  et  fait  éprouver  au  tact  une  sensation 
désagréable,  semblable  à celle  de  la  peau  sur  laquelle  on 
aurait  jeté  de  la  poussière:  les  yeux  sont  abattus  , ternes,  lar- 
moyans  , pulve'rulens  , à demi  ouverts  , renversés  ou  contour- 
nés ; ils  ne  perçoivent  plus,  ou  ne  perçoivent  qu’imparfaile- 
ment  les  rayons  lumineux,  et  les  autres  sens  sont  également 
abolis  ou  pervertis.  Le  sommeil  , ou  est  entièrement  suspendu, 
ou  est  troublé  par  des  rêves  fatigans.  Tous  les  organes  muscu- 
laires sont  frappés  d’atonie,  et  sont  plus  ou  moins  flasques  et 
lâches  ; les  traits  du  visage  s’affaissent  ; la  physionomie  prend 
l’aspect  adynamique  : étendu  sans  forces  dans  son  lit , l’agoni- 
sant retombe  sans  cesse  vers  les  pieds  de  sa  couche;  il  parait 
d’une  pesanteur  extraordinaire  à ceux  qui  le  soulèvent  : si  on 
élève  scs  bras  , ils  retombent , comme  des  corps  inertes  , sur  le 
lit;  quelquefois  tout  mouvemeut  est  impossible,  et  la  syncope 
a lieu  toutes  les  fois  qu’on  essaie  de  mouvoir  le  malade.  Dans 
plusieurs  cas,  le  mourant  fait  des  gesticulations  involontaires; 
il  semble  vouloir  saisir  des  toiles  d’araignée,  ramasse  des  lila- 
mens  de  coton  ; il  roule  les  draps  de  sou  lit.  La  voix  d’abord 
altérée  devient  de  plus  en  plus  pénible , faible  ; les  paroles 
sont  rares  et  embarrassées  : l’agonisant  répond  lentement,  et 
perd  enfin  tout  à fait  la  faculté  de  se  faire  entendre.  Des 
pétéchies,  des  hémorragies  passives,  l’ictère , des  éruptions 
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rail  inires  sont  des  épi 
la  rrroru 

L’ctat  adynamiquc,  dont  l’existence  est  toujours  subor- 
donnée à celle  d’une  irritation  ou  d’une  maladie  organique 
intérieure,  annonce  presque  toujours  l’extinction  de  la  vie, 
lorsqu’il  est  porté  au  degré  qui  vient  d’être  indiqué.  Il  existe 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  de  mort  accidentelle  et 
lente;  mais  d’autres  fois  un  malade  meurt  après  une  agitation 
extrême  et  des  convulsions  violentes;  d’autres  fois  il  s’éteint 
par  degrés,  s’affaiblit  insensiblement,  et  meurt  sans  douleur 
et  sans  avoir  la  conscience  de  son  état;  d’autres  conservent  le 
sentiment  de  leur  position  jusqu’au  dernier  moment  de  leur 
vie  ; ils  se  sentent  mourir  ; l’espérance  n’est  pas  entre  eux  et  le 
tombeau.  Peut-être  devrais-je  examiner  ici  quels  phénomènes 
précèdent  la  mort  dans  les  différentes  maladies.  Cette  étude 
présente  un  grand  intérêt  ; mais  les  nombreux  tableaux  de  la 
mort  sont  déjà  peints  ailleurs,  et  je  renvoie  à chacun  des 
articles  de  médecine  de  ce  Dictionaire.  Voyez  gastrite  , para- 

PNEUMONIE,  PHRENESIE  , PHTHISIE  , etc.  , etC. 

Que  les  médecins  seraient  heureux  s’ils  pouvaient  toujours 
combattre  avec  succès  tant  de  fléaux  qui  menacent  la  vie  des 
hommes  ! Combien  l’art  serait  puissant  s’il  pouvait  constam- 
ment faire  connaître  leur  génie  , s’il  fournissait  les  moyens  de 
prolonger  la  vie  jusqu’à  l’époque  fixée  par  la  nature  ! Mais 
les  disciples  d’Hippocrate  n’ont  pas  un  pouvoir  qui  n’appar- 
tient qu’à  l’Etre  Suprême  : ils  ne  commandent  pas  à la  mort. 

JFaia  manent  omnes  , omnes  expeclat  avarus 
Porlitor,  et  ittrbec  vix  satis  una  ralis  ; 

Tendimus  hue  omnes  , mêlant  pmperamus  ad  unam  : 

Outilla  sub  iGges  mors  vocal  alra  suas. 

Ovid. 

Il  ne  sera  point  question  des  maladies  diverses  qni  peuvent 
simuler  la  mort,  des  épreuves  pour  constater  la  mort  réelle, 
et  enfin  des  signes  caractéristiques  de  la  perte  absolue  de  la  vie  : 
ces  différons  points  de  doctrine  ont  été  examinés  ailleurs  avec 
quelque  étendue  ( Voyez  inhumation);  mais  je  placerai  ici 
quelques  remarques  sur  l’étal  des  propriétés  vitales  après  la 
mort  : la  plupart  sont  le  fruit  des  expériences  et  de  la  sagacité 
de  Nyslen. 

D’après  ce  philosophe  estimable,  l’irritabilité  s’éteint  avec 
la  vie  générale; -la  nutrition  cesse,  la  circulation  capillaire 
peut,  surtout  après  les  morts  violentes,  se  continuer  encore 
quelque  temps,  ainsi  que  l’exhalation  et  l’absorptiou.  L'ir- 
ritabilité persiste  quelque  temps  dans  les  muscles  après  l’ex- 
tinction de  la  sensibilité,  etc.  Nysten  a calculé  plusieurs 
fois  la  durée  de  l’excitabilité  des  organes  contractiles  de 


phénomènes  qui  précèdent  assez  souvent 
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l'homme  après  lade'capitation.Surun  homme  de  vingt-sept  ans, 
d’un  tempérament  sanguin  et  d’une  constitution  vigoureuse,  la 
contractilité  du  ventricule  aortique  du  c our  était  élcinle  qua- 
rante-neuf minutes  après  la  mort;  celle  de  l’estomac,  de 
l’intestin  et  de  la  vessie  persista  cinquante-six  minutes  ; le 
ventricule  pulmonaire  du  cœur  perdit  sa  contractilité  une 
heure  cinquante-huit  minutes  après  la  décapitation;  le  dia- 
phragme conserva  la  sienne  quatre  minutes  de  plus  ; les  mus- 
cles de  l’appareil  locomoteur  perdirent  successivement  leur 
contractilité  à mesure  que  le  contact  de  l’air  agissait  sur  eux  ; 
mais  ceux  qui  ne  furent  point  soumis  à ce  contact,  conservè- 
rent leur  irritabilité  pendant  plus  de  quatre  heures,  et  les 
oreillettes  qui  étaient  exposées  a l’air  depuis  le  commencement 
de  l’expérience,  ne  cessèrent  de  se  contracter  que  quatre 
heures  quarante  minutes  après  la  mort.  Le  supplicié  avait  été 
remis  à Nysten  quarante  et  une  minutes  après  la  décapitation. 
Il  résulte  d'un  assez  grand  nombre  d’expériences  faites  par 
Nysten  avec  le  galvanisme  sur  les  décapités  , que  les  organes 
de  l’homme  sain  perdent  une  irritabilité  dans  l’ordre  suivant: 
i°.  le  ventricule  aortique  du  cœur  ; 2°.  les  intestins  et  l’esto- 
mac qui  perdent  successivement  leur  contractilité  en  com- 
mençant par  les  gros  intestins  et  en  finissant  par  l'estomac  ; 
3°.  la  vessie  urinaire  qui  perd  quelquefois  sa  contractilité 
aussitôt  que  l’estomac , mais  souvent  un  pen  plus  lard;  4°-  le 
ventricule  pulmonaire  du  cœur  dont  les  mouvemens  se  conti- 
nuent en  général  plus  d’une  heure  après  la  mort  ; 5°.  l’œso- 
phage qui  vit  une  demi-heure  de  plus  que  le  ventricule  ; 
o°.  l’iris,  dont  la  sensibilité  s’éteint  souvent  quinze  minutes  plus 
tard  que  celle  de  l’œsophage  ; 70.  les  muscles  de  la  vie  ani- 
male ; b°.  les  oreillettes,  tant  celle  du  cœur  aortique,  que 
celle  du  cœur  pulmonaire;  mais,  en  dernier  lieu,  cette 
dernière. 

Suivant  Nysten,  les  maladies  influent  sur  l’irritabilité, 
plutôt  par  leur  marche  et  leur  durée  , que  par  leur  nature.  Il 
a remarqué  que  les  chroniques  attaquaient  beaucoup  plus  celte 
propriété  que  les  aiguës,  et,  parmi  elles  , spécialement  celles 
qui  allèrent  la  nutrition.  Ce  philosophe  a fait  d’excellentes 
remarques  sur  la  roideur  cadavérique;  j’en  ai  donné  ailleurs 
un  précis.  Voyez  inoumatiow. 

Toutes  les  évacuations  extrêmement  abondantes  peuvent 
causer  le  marasme  et  la  mort,  leur  suppression  a été  souvent 
funeste.  11  estime  cause  de  mort  suivant  M.  Portai,  qui  con- 
siste dans  la  suppression  ou  ladimiuution  des  excrétions  rela- 
tivement aux  sécrétions.  Ainsi  , dit-il,  une  sécrétion  considé- 
rable qui  aurait  lieu  dans  la  membrane  des  bronches,  dès  qu’il 
n’jf  aurait  point  d’excrétion , ou  qu’elle  sciait  diminuée  con- 
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side'rablcmcnt , donnerait  lieu  h la  mort  par  ortliopnc'e  : un 
obstacle  qui  empêcherait  l’excrétion  de  la  bile,  sa  se'cre'tion 
continuant  à se  faire,  pourrait  aussi  donner  lieu  à l’engorge- 
ment du  foie  et  à d’autres  accidens  plus -ou  moins  funestes. 
Ces  causes  de  mort  accidentelle  doivent  être  fort  raies. 

Aux  approches  d’une  mort  certaine  , non-seulement  dans 
]cs  maladies,  mais  encore  pendant  que  tous  les  organes  sont 
sains  , la  phrysionomie  prend  un  aspect  particulier  que  l’on 
a nomme'  face  hippocratique  , mais  mieux  face  adynamique 
( M.  Chaussier).  Hippocrate  le  peint  ainsi  : I\asus  acutus , 
oculi  cavi , tenipora  collapsa , aurss  fïgiclæ  ac  contractée , 
et  extremitates  auriurn  reverses,  cutis  circa  frontem , dura 
et  circumlenta  ad  arida ; , color  totius  faciei  pallidus  aul 
etiam  niger  et  lividus  et  plumbeus.  On  peut  joindre  à ces  ca- 
ractères les  suivans  : poussière  sur  l’épiderme  de  la  face,  sur 
le  nez  , spécialement  sur  les  poils  des  narines  et  des  cils, 
paupières  affaissées , entr’ouvertes  , conjonctive  terne  , yeux 
larmoyans  , sans  éclat,  contournés #de  manière  qu’on  n’aper- 
çoit presque  que  la  sclérotique,  pupille  ridée,  rebords  orbi- 
taires saillans,  joues  déprimées  au  niveau  de  la  racine  des 
depts  molaires  de  la  mâchoire  supérieure  , lèvres  livides,  flé- 
tries et  tremblantes;  le  menton,  comme  le  front,  ridé  et  aride; 
sueur  glaciale  sur  divers  points  delà  face,  spécialement  au- 
tour des  narines,  sur  le  front  et  sur  les  tempes. 

Virgile  a bien  peint  la  face  adynamique  dans  ces  vers  sur 
la  mon  de  Didon  : 

A l trépida  , et  cœplis  immanibils  ejfera  Dido 
Sdnguineam  volreas , aciem. , maculisque  trenienlem 
Interfusa  gênas  , et  pallida  morte  future. 

Paulum  lacrymis  et  mente  morata, 

Incubuitque  toro  , dixitque  novissima  verba  ; 

Dulces  exuviœ 

La  connaissance  des  différens  genres  de  mort  subite  importe 
beaucoup  au  médecin  légiste  : un  individu  est  trouvé  sans 
vie,  sop  corps  ne  présente  aucune  trace  de  violence  , comment 
a-t-il  péri  ? Sa  mort  a-t-elle  été  l’effet  soudain  d’une  révolu- 
tion qui  s’est  opérée  spontanément  dans  ses  organes  ? est-il  la 
victime  du  crime  ou  d’un  accident  imprévu  ? Telle  est  la  ques- 
tion importante  que  doit  résoudre  le  médecin  légiste,  et  qu’il 
ne  peut  discuter  qu’en  écartant  de  lui  toute  prévention.  Si 
quelques  morts  subites  ont  été  produites  par  une  affection 
vive  de  l’ame,  d’autres  fois  elles  auront  reconnu  pour  cause 
une  congestion  sanguine  dans  le  cerveau  ou  le  poumon,  là 
rupture  d’un  gros  vaisseau  artériel  , d’un  anévrysme,  d’un 
kyste  purulent,  quelquefois  un  accident  qui , survenu  sponta- 
nément dans  l’économie  animale,  a déterminé  la  mort  sur- le- 
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champ,  ne  laisse  point  de  traces  apparentes  après  lui  : on  in- 
terroge eu  vain  tous  les  organes  , aucun  ne  fait  connaître  la 
cause  de  cet  événement  funeste.  Si  beaucoup  de  morts  vio- 
lentes sont  accompagnées  , à preuves  incontestables,  d’une  in- 
tention criminelle , quelquefois  elles  ont  été  combinées  avec 
une  si  détestable  adresse  que  le  médecin  cherche  en  vain  à les 
signaler;  l’examen  du  cadavre  ne  lui  donne  aucun  résultat 
positif,  et  la  nature  du  fait  doit  être  éclaircie  par  d’autres 
lumières  : certaines  asphyxies  , l’apoplexie  dite  nerveuse  ne 
sont  pas  plus  faciles  à constater  sur  le  cadavre  que  cer- 
tains genres  de  suffocation.  Les  individus  tués  par  la  foudre, 
qui  cependant  ne  les  a point  touchés  , périsssent  et  par  une 
véritable  suffocation  , et  par  l’anéantissement  subit  de  l’in- 
fluence nerveuse  : il  n’y  a pas  de  déchirement  dans  leurs  or- 
ganes , et  leur  corps  exhale  une  odeur  particulière,  carac- 
téristique , mais  les  circonstances  accessoires  de  leur  mort  dé- 
voilent en  général  sa  nature.  Qu’un  médecin  légiste  connaisse 
tous  les  exemples  de  morts  subites  qui  n’ont  laissé  sur  le  ca- 
davre ailcun  indice  de  leur  cause,  il  n’est  pas  éclairé  davan- 
tage, dans  un  cas  difficile,  sur  le  problème  qu’il  doit  résoudre  ; 
aucun  fait  positif  ne  le  guide;  il  ne  peut  offrir  que  des  pro- 
babilités. 

Mais  ces  cas  de  mort  sont  fort  rares,  ceux  qui  reconnaissent 
pour  cause  une  congestion  sanguine  sont  facilement  constatés; 
par  l’excessive  ingestion  du  sang  dans  l’organe  malade  , dont 
le  tissu  est  souvent 'déchiré  en  plusieurs  points.  L’apoplexie 
est  en  général  la  cause  la  plus  commune  des  morts  subites  ; elle 
laisse  des  traces  évidentes  de  son  çxistence  après  elle  : on 
trouve  souvent  un  épanchement  sanguin  dans  le  crâne  , ou 
les  vaisseaux  cérébraux  excessivement  gorgés  ; d’autres  fois  , 
c’est  un  épanchement  séreux  également  variable  par  sa  quan- 
tité, son  siège.  Le  visage  est  tuméfié  , rouge  et  en  même 
temps  livide  ; la  langue  est  gonflée,  la  bouche  écumeuse,  le^ 
mâchoires  sont  serrées.  Autres  phénomènes  après  les  asphyxies, 
et  plusieurs  cas  de  suffocation.  En  général,  chaque  cas  de 
mort,  lors  même  qu’elle  a été  accidentelle  et  lente,  a des 
caractères  particuliers:  l’habitude  extérieure  du  cadavre  d’un 
phthisique,  d’un  individu  mort  d’inanition,  présente  des  phé- 
nomènes d’un  autre  ordre  que  ceux  qui  sont  offerts  par  le 
cadavre  d’un  scorbutique,  d’un  pestiféré,  d’un  asphyxié,  d’un 
individu  qui  succombe  sous  une  inflammation  violente. 
Chaque  genre  de  mort  a,  pour  ainsi  dire,  sa  physionomie 
particulière  , quoique  les  caractères  essentiels  soient  les  mêmes, 
et  les  indices  donnés  par  l’habitude  extérieure  du  corps  sont 
fortifiés  par  les  résultats  de  l’autopsie  cadavérique.  Cette  ou- 
verture est  indispensable  dans  tous  les  cas  qui  sont  du  ressort 
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des  tribunaux.  Telle  mort  a cite'  violente,  qui  n’a  laissé  à 
l’extérieur  aucune  preuve  de  sa  nature  ; telle  autre  a paru 
préméditée,  qui  a été  causée  par  un  désordre  intérieur  in- 
connu jusqu’à  ce  jour.  La  tète,  la  poitrine,  l’abdomen  doivent 
être  ouverts -avec  un  soin  scrupuleux  : le  médecin  légiste  ne  se 
contentera  pas  d’un  examen  superficiel  des  organes , de  leur 
inspection;  il  les  disséquera;  il  fendra  le  tube  digestif  dans  sa 
longueur;  il  fera  une  recherche  minutieuse  des  moindres  cir- 
constances. Ce  n’est  pas  ici  qu’il  faut  exposer  les  règles  des 
ouvertures  des  cadavres.  Ces  règles  sont  nombreuses  et  d’une 
extrême  importance;  elles  commandent  un  examen  détaillé 
de  l’état  extérieur  du  corps,  l’indication  de  la  position  dans 
laquelle  il  a été  trouvé , de  sa  couleur,  de  sa  température, 
de  la  roideur  des  muscles  , de  l’expression  de  la  physionomie, 
de  la  disposition  des  sphincters , de  l’éta L d’amaigrissement 
ou  de  bouffissure  du  corps  ; ccl  le  des  contusions,  des  ecchymoses 
et  de  tous  les  genres  de  blessures  que  le  cadavre  peut  présen- 
ter y et  la  description  fidèle  de  ce  qu’ont  offert  de  particulier 
à l’intérieur  et  à l’extérieur  la  tête,  la  poitrine  et  l’abdomen. 
Il  est  des  phénomènes  qui  sont  absolument  cadavériques  ; il  en 
est  d’autres  qui  n’ont  pu  être  produits  que  par  une  violence 
extérieure  faite  pendant  la  vie. 

De  tous  les  senlimens,  le  plus  naturel  à l’homme  est  la 
crainte  de  la  mort  : 

Est  melus  Me  foras  prœceps  Âcherontis  aeerutus 
Eundiliis  , hùmanam  qui  vitum  lurbat  ah  imo, 

Omnia  suffundens  mortis  nigrore  : neque  nltam 
EssevolupUitem  liquidant  puramque  rehnquit. 

Lucn. 

Cependant,  combien  de  passions  triomphent  de  cet  effroi 
qu  inspire  la  mort!  L’ambitieux  méprise  la  vie  ; le  désir  effréné 
de  la  vengeance  brave  tous  les  supplices  ; l’amour  de  la  gloire 
flève  audessus  de  tous  les  dangers  : 

Corpora  bello 

Objectant , pulchramquc  pelunt  per  vulncra  rnortem. 

Léonidas,  aux  Tbermopyles  , se  dévoue  à une  mort  infail- 
lible , et  prévient  ses  dignes  Spartiates  qu’ils  souperont  avec 
lui  chez  Plulon.  Eschyle  dit  que  les  hommes  ont  grand  tort' 
de  redouter  la  mort  qui  les  guérit  de  tous  les  maux  , et  qui 
est  le  seul  port  que  la  nature  leur  présente  contre  l’adversité. 
Socrate  comparait  la  mort  à un  profond  sommeil  ou  à un  long 
et  lointain  voyage,  et  ne  la  regardait  pas  comme  un  mal.  H 
disait  à scs  disciples  que  nul  ne  sait  si  la  mort  n’est  pas  le 
plus  grand  bien  que  la  nature  ait  fait  aux  hommes,  et  que 
cependant  ils  la  redoutent  comme  s’ils  étaient  certains  qu’elle 
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est  îcplus  grand  mal  du  monde.  La  mère  de  Cléobis  etdeBiton, 
vivement  touchée  de  la  grande  pic'lé  de  ses  enfans  , supplie 
Junon  de  leur  accorder  le  bien  que  les  hommes  doivent  le  plus 
souhaiter:  ses  vœux  sont  exaucés  par  la  déesse;  Cléobis  et 
Bilon  cessent  de  vivre.  C’est  la  crainte  de  mourir  , dit  Plu- 
tarque, qui  tient  l’insensé  lié  au  corps,  et  non  le  désir 


de  vivre  : il  le  tient  étroitement  uni  au 


corps 


comme 
figuier 


Ulysse,  dans  Homère,  embrasse  étroitement  un 
sauvage  pour  ne  point  tomber  dans  le  gouffre  de  Charybde» 
La  philosophie  ancienne  enseignait  le  mépris  de  la  vie  ; elle 
approuvait  le  suicide  ; elle  montrait  comme  un  bien  le  néant 
audelà  du  tombeau.  Combien  est  plus  noble,  plus  relevée, 
plus  digne  de  l’homme  la  philosophie  chrétienne  ! Combien 
le  mépris  de  la  mort  , inspiré  par  la  religion,  a un  motif 

Ïdus  pur , plus  grand  que  celui  qu’offraient  à leurs  disciples* 
es  sages  de  l’antiquité'  ! 

Oplanda  mors  est , sine  metu  mortis  mori. 

Senec. 

Forlem  posce  animum  , mortis  terrore  carentcm  1 
Qui  spatium  vilæ  extremum  inter  munera  ponal 
Natures 

Juv. 


Je  crois  à la  vérité  , dit  Montaigne,  que  ce  sont  les  ruines 
et  appareils  effroyables  dont  nous  l’entourons  (la  mort),  qui 
nous  fout  plus  peur  qu’elle.  Une  toute  nouvelle  forme  de 
vivre,  les  cris  des  mères,  des  femmes  et  des  enfans  ; la  visi- 
tation des  personnes  étonnées  et  transies  , l’assistance  d’un 
nombre  de  valets  pâles  cl  éplorés,  une  chambre  sans  jour, 
des  cierges  allumés,  notre  chevet  assiégé  de  médecins  et  de 
prêcheurs  : somme  toute  horreur  et  tout  effroi  autour  de 
nous  ; nous  voilà  déjà  ensevelis  et  enterrés.  Les  enfans  ont 
peur  de  leurs  amis  mêmes  quand  ils  les  voient  masqués:  ainsi 
avons-nous.  Il  faut  ôter  ce  masque  aux  choses  aussi  bien  qu’aux 
personnes.  ( j.  b.  monealcon) 
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MORTA,  s.  m.;  nom  que  Linné  ( Généra  morborum ; 
cl.  i,  gen.  î ) donne  h une  éruption  vésiculaire,  qui  est  pro- 
bablement notre  pemphigus,  et  qu’il  classe  dans  les  maladies 
éruptives  et  contagieuses.  Voyez  pemehigus.  (f.  v.  m.) 

MORTAGNE  (eaux  de)  : bourg  vers  les  frontières  de  Bre- 
tagne, à deux  lieues  de  Chollet.  La  source  minérale  est  à un 
demi-quart  de  lieue  du  bourg  ; elle  est  froide.  M.  Gallot,  qui 
la  dit  légèrement  martiale  , la  vante  dans  les  obstructions. 

(m.  p.) 

MORTA1N  (eaux  minérales  de),  ville  sur  la  petite  rivière  de 
Lances,  à quatre  lieues  de  "Vire  et  six  d’Avranches.  La  source 
minérale,  appelée  Bourberouge , est  aux  environs  de  la  ville; 
elle  est  froide.  On  la  croit  martiale.  (m.  p.) 

MORT-CHIEN.  Voyez  colchide.  (l.  d.  m.) 

MORTALITE  est  un  terme  abstrait,  dérivé  de  mort,  rnor- 
lel.  Pris  dans  un  sens  étendu  , il  exprime  la  condition  de  tous 
les  êtres  organisés  d’être  sujets  à la  cessation  définitive  de  la 
vie;  mais,  dans  le  sens  restreint  où  le  présente  notre  article, 
il  s’applique  à la  quantité  proportionnelle  des  hommes  et  des 
femmes  qui , sur  une  population  déterminée  , siu;combent  dans 
un  certain  laps  de  temps. 

Toute  plante,  tout  animal  meurt.  Les  organes  qui  ont  servi 
à son  existence  se  dissolvent  en  élémens  inertes,  ou  entrent 
dans  de  nouvelles  combinaisons  pour  former  de  nouveaux 
êtres,  ou  restent  pétrifiés  comme  monuraens  des  êtres  auxquels 
ils  ont  jadis  appartenu.  Cette  mort  arrive  à des  époques  diffé- 
rentes, non-seulement  pour  des  êtres  diflérens  , mais  encore 
pour  ceux  de  la  même  espèce.  La  durée  de  la  vie  a cependant 
ses  limites  : quelles  sont-elles  ? 

On  peut  voir,  dans  l’article  longévité , des  exemples  d’hom- 
mes et  de  femmes  parvenus  à l’âge  le  plus  avancé;  mais  , outie 
l’incertitude  qui  environne  les  faits  les  plus  curieux,  on  est 
encore  plus  intéresse  a savoir  quel  est  l’âge  que  l’homme  at- 
teint ordinairement. 

On  s’aperçoit  bientôt  que  des  circonstances  différentes  font 
varier  celte  durée,  et  l’on  arrive  à celte  question  : quelle  est  la 
durée  ordinaire  de  la  vie  dans  les  hommes  de  différentes  races, 
selon  leur  sexe,  leur  constitution , leur  tempérament,  en  di- 
vers climats,  d’après  la  différence  du  sol,  du  pays , et  les 
divers  degrés  de  civilisation? 

Comme  en  outre  il  y a des  chances  particulières  pour  cer- 
tains âges,  certaines  occupations  ou  genres  de  vie,  et  dans 
certaines  maladies , on  demande  quelle  est  la  durée  moyenne, 
la  probabilité  de  la  vie  pour  chaque  âge,  chaque  profession, 
et  la  mortalité  due  à chacune  des  maladies  auxquelles  on  est 
constamment  sujet  ? 
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) Certes,  cet  univers , dont  une  puissance  règle  les  destinées , 

: ne  nous  montre  que  les  résultats  des  lois  qui  le  régissent  j 
n niais  quoiqu’au  premier  abord  ils  ne  semblent  propres  à ins- 
•1  pirer  que  des  idées  d’inconstance  et  de  fatalisme,  une  obser- 
vation plus  constante  nous  y fait  apercevoir  un  ordre  plus 
u parfait,  même  sublime,  et  s’il  ne  nous  est  pas  donné  de  l’ap- 
profondir entièrement , au  moins  la  Providence  nous  a t-elle 

I accordé,  avec  le  désir  de  rechercher  les  grandes  vérités,  la  fa- 

I I culte  de  découvrir  par  la  probabilité  quelques  étincelles  de 
H I lumière  pour  nous  guider  dans  la  voie  qui  nous  conduit,  sinon 

li  la  conservation  certaine  de  l’individu,  au  moins  à celle  de 

I!  l’espèce  à laquelle  nous  appartenons. 

Utilité.  Cette  matière  a toujours  dû,  par  divers  motifs,  oc- 
cuper la  société;  elle  est  cependant  si  peu  cultivée,  eu  égard 
à son  importance,  qu’il  ne  paraîtra  pas  superflu  de  faire  res- 
sortir en  partie  l’étendue  de  son  utilité.  La  morale  publique 
n’est-elle  pas  intéressée,  par  exemple,  à savoir  jusqu’à  quel 
point  le  luxe  et  la  débauche  influent  sur  la  longévité  ou  la 
mortalité,  et  la  passion  des  jeux  de  hasard  sur  le  nombre  des 
suicides?  à faire  sentir  combien  le  mariage  l’emporte  sur  le 
concubinage,  et  l’éducation  des  enfans  d’un  maiiage  réglé,  sur 
le  sort  des  enfans  naturels?  Pour  juger  les  avantages  d’une  vie 
utilement  employée,  et  d’une  moralité  religieuse  sur  une  vie 
dissipée  où  les  passions  sont  continuellement  en  jeu  , on  n’aura 
qu’à  comparer  la  mortalité  de  certaines  hautes  classes  avec 
celle  de  ces  homme*  laborieux,  dont  l’aine  élevée  s’est  dé- 
vouée à la  morale  et  au  bien-être  de  leurs  semblables. 

Sous  le  rapport  civil  ou  politique  , et  pour  la  science  du  gou- 
vernement, la  connaissance  de  la  population  éclaire  sur  les 
moyens  de  conservation  : c’est  ainsi  que  la  famine  a fait  res- 
sortir la  nécessité  des  tableaux  de  subsistances,  et  les  pestes  , 
jadis  si  fréquentes,  celle  de  la  police  et  d’une  amélioration 
dans  les  registres  de  mortalité.  On  pouvait  dès-lors  calculer  le 
nombre  d’hommes  nécessaires  pour  maintenir  l’ordre  au  de- 
: dans,  et  pourvoir  à la  sûreté  de  l’état  au  dehors;  connaître  la 
| nombre  des  contribuables,  proportionner  les  charges  aux  be- 
! soins,  assurer  l’ordre,  et  apprécier  l’effet  des  lois,  surtout 
: celui  du  fléau  de  la  guerre,  dont  on  fut  toujours  trop  empressé 
d’exalter  la  gloire. 

Ces  registres  mettent  aussi  au  grand  jour  l’utilitc  desccn'we^ 

! d’épargnes  ou  des  tontines  , et  servent  de  base  aux  calculs  des 
caisses  des  veuves,  comme  à ceux  des  rentes  viagères,  qui  as- 
surent à la  classe  laborieuse  des  consolations  dans  un  âge 
avancé,  améliorent  le  sort  des  orphelins , réparent  les  mal- 
heurs d’un  mariage  que  la  mort  a dissous,  et  donnent  encore 
dg  l’aisance  au  vieillard,  sans  compter  les  innombrables  avau? 
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tages  que  peuvent  tirer  de  ces  donne'es  les  autres  brandies  de 
l’administration. 

Les  recherches  sur  les  lois  de  la  mortalité  deviennent  encore 
d’une  importance  incalculable  pour  fonder  sur  des  bases  plus 
sûres  les  faits  de  cette  médecine , dont  les  hautes  destinées  sont 
de  veiller  au  bien  de  l’humanité,  et  d’éclairer  les  individus 
aussi  bien  que  les  gouvernemens.  En  établissant  sur  des  faits 
exposés  en  chiffres  assez  nombreux  les  résultats  des  observa- 
tions, on  les  assujettit  à des  lois  de  probabilité  mathématique  j 
on  ôte  aux  charlatans  trompeurs,  ou  trompés  eux-mêmes  par 
leur  amour-propre,  les  moyens  d’en  imposer  à la  crédulité 
publique  par  des  succès  éphémères  dont  ils  savent  se  targuer, 
ou  par  une  célébrité  due  à toute  autre  chose  que  la  vérité.  Par 
ces  résultats,  la  physiologie  apprend  à connaître  la  stabilité 
relative  des  phénomènes  naturels  ; la  pathologie , la  fréquence 
des  maladies  avec  la  mortalité  qui  en  résulte  dans  les  cir- 
constances ordinaires  ou  dans  les  épidémies  ; et  la  thérapeu- 
tique pourra  juger  un  jour  de  la  valeur  des  méthodes  si  ridi- 
culement promptes  à changer,  sans  autre  mérite  pour  la  nou- 
velle que  celui  de  renverser  l’ancienne.  La  partie  appelée  par 
quelques  modernes  statistique  médicale , peut  surtout  établir 
les  avantages  des  mesures  de  salubrité  publique , le  besoin 
de  la  propreté,  la  nécessité  d’écarter  certaines  nourritures, 
comme  dans  un  temps  d’épizootie,  et  de  passer  sur  la  gêne  de 
l’industrie  pour  établir  des  cordons  pendant  la  durée  des  ma- 
ladies contagieuses  ; elle  peut  fixer  l’opinion  d’un  gouverne- 
ment sur  le  droit  d’éloigner  certaines  fabriques  du  centre  des 
habitations,  et  d’ordonner  certaines  mesures  préservatrices, 
telles  que  la  vaccine.  Nous  verrons,  parce  travail,  ce  que  la 
médecine  a véritablement  déjà  gagné , et  ce  qu’elle  peut  gagner 
encore,  si  elle  est  secondée  par  le  nombre,  l’ordre  et  la  publi- 
cation des  faits  qui  l’intéressent.  De  telles  recherches  ne  doi- 
vent pas,  je  pense,  cire  taxées  d’études  de  simple  curiosité, 
de  fastidieuses  compilations,  indignes  d’être  mises  à côté  de 
ces  expériences  isolées  dont  on  se  plaît  journellement  à tirer 
de  grandes  conclusions  , quoique  pour  l’ordinaire  elles  soient 
entreprises  sans  cette  circonspection  donnée  par  une  connais- 
sance étendue  des  agens  divers  propres  à en  détruire  les  résul- 
tats. Au  reste,  une  esquisse  des  travaux  entrepris  sur  la  mor- 
talité va  nous  montrer  assez  combien  les  médecins  auront  en- 
core à s’occuper  de  cet  objet. 

Histoire  ancienne.  Dès  l’origine  de  la  société,  on  devait 
avoir  un  intérêt  de  compter  le  nombre  des  tribus  : l’ancien 
Testament  nous  en  offre  les  premiers  exemples.  Dans  les  pays 
plus  civilisés,  comme  en  Egypte,  on  comptait  les  naissances; 
et  Diodore(lib.  i,  cap.  un)  nous  dit  qu’il  y naquit  dix-sept 
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mille  enfans  le  même  jonr  que  Se'sostris.  Je  n’ai  pas  fait  de 
recherches  sur  la  manière  d’évaluer  la  populaliou  en  Grèce  ; 
mais  dans  un  pays  où  Xénophon  composa  déjà  un  ouvrage 
qui  est  en  quelque  sorte  le  premier  traité  d’économie  poli- 
tique, il  devait  y avoir  des  registres.  Tite-Live  ( 1.  i , c.  xliv) 
remarque  qu’on  institua  un  dénombrement  des  habitans  sous 
le  règne  de  Servius  Tullius,  cent  soixante-quinze  ans  après  la 
fondation  de  Rome  ; et  César , faisant  la  conquête  de  la  Suisse, 
y trouva  des  registres  pour  les  habitans  de  chaque  maison  , 
surtout  en  état  de  porter  les  armes  : ln  castris  Ilelveliorum 
tabulœ  repertæ  surit , litteris  græcis  confectæ  et  ad  Cœsarern 
perlatæ quibus  in  tabulis  nominatim  valio  corfecla  erat , qui 
numerus  domo  exisset  eorum , qui  arma  ferre  passent  ; et 
item  sep arati  pueri,  senes  mulieresque  (César,  De  bello  gai - 
lico , lib.  i,  cap.  xxix).  Déjà  Antonin  ordonna  que  trente 
jours  après  la  naissance  d’un  enfant  on  inscrivît  son  nom  dans 
le  temple  de  Saturne;  mais  la  seule  table  de  mortalité  des  Ro- 
mains venue  jusqu’à  nous,  que  je  sache,  est  celle  de  Domitius 
Ulpien,  qui  vivait  trois  siècles  après  J.  C. , et  dans  laquelle 
M.  Schmelzer  paraît  avoir  trouvé  des  résultats  ressemblans  à 
ceux  qu’on  a découverts  dans  les  temps  modernes  ( Vid.  Tab. 
à Schmelzer,  De  probabilitate  vitæ  ejusque  usuforensi  com- 
mentatio  prior,  quee  maxime  theoriam  expectalionis  vitæ , an- 
tiquitati  vindicat.  G ottenguæ,  1787). 

. - Moyen  dge  et  temps  moderne.  Autant  l’antiquité  mit  d’in- 
térêt à connaître  le  nombre  de  ses  guerriers,  autant  le  chris- 
tianisme dut  mettre  de  soin  à savoir  celui  de  ses  prosélytes. 
Tcrtullien  parle  déjà  de  livre  de  la  vie;  et,  depuis  la  fonda- 
tion des  églises  et  des  couvens  , on  n’avait  que  les  listes  assez 
mal  tenues  de  ceux  qui  avaient  été  baptisés,  et  de  ceux  qui 
•étaient  morts  dans  la  loi,  telles  qu’il  en  existe  encore  aujour- 
d’hui , et  comme  on  en  trouvait  encore  à Paris  avant  les  eure- 
gistremens  civils. 

L’Italie  en  offre  dès  le  quatorzième  siècle;  on  y marquait 
lc9  baptêmes  cl  les  décès  par  des  raies  de  deux  couleurs  diffé- 
rentes. Le  plus  ancien  livre  de  baptêmes  se  trouve,  je  crois  , à 
Sienne,  en  Toscane;  il  est  de  1:179  ( Lastri , Ricerclle  suite 
•antica  et  rnoderna  populazioni  délia  cilla  di  Firenza  per  mezzo 
dei  regis  tri  del  batisterio , 1775).  La  plupart  des  registres  tenus 
avec  un  peu  plus  de  soin,  ne  datent,  surtout  dans  le  Nord, 
que  du  quinzième  ou  du  seizième  siècle. 

Dès  la  formation  des  gouvernement  municipaux , dans  la 
Haute- Italie,  on  sentit  mieux  le  besoin  de  l’administration 
civile  , et  ce  régime  dut  amener  le  dénombrement  des  vivans, 
avec  des  registres  de  naissances  et  de  mortalités.  Ces  institu- 
tions passèrent  en  partie  et  plus  tard  dans  les  pays  du  Nord 
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mais  je  présuma  que  dans  le  veste  de  l’Europe  civilise'e,  il  ar- 
riva la  même  chose  qu’en  Angleterre,  où  la  grande  mortalité* 
de  la  peste  fit  sentir  au  gouvernement  du  temps  de  Cromwell , 
du  comte  d’Essex,  et  de  Henri  vin,  la  nécessité  d’avoir  à Lon- 
dres des  registres  hors  des  paroisses.  Celle  mesure,  ordonnée 
en  i538,  n’eut  son  exécution  qu’en  i552,  où  la  reine  Elisa- 
beth les  fit  tenir  en  parchemin.  En  1728,  l’usage  des  registres 
s’étendità  d’autres  villes,  et  dix  ans  après  on  lcsmodela  sur  ceux 
de  Breslau  , en  y ajoutant  le  sexe  ; et  enfin  , en  1752  , l’;\ge  des 
morts.  Jusqu’à  ce  jour,  il  n’y  a d’enregistrés  que  les  indivi-  , 
dus  de  l’église  anglicane,  ce  qui  montre  le  pouvoir  des  préjugés, 
et  combien  les  choses  les  plus  simples  et  les  plus  utiles  sont 
difficiles  à établir.  Je  ferai  observer  encore,  qu’en  1755  on  eut 
l’idée  de  publier,  avec  ces  registres,  le  prix  du  sel  et  du  pain, 
moyeu  qui  les  rendit  plus  intéressans  et  populaires,  et  con- 
tribua sans  doute  beaucoup  à leur  établissement. 

C’est  à John  Graunt,  aulrefois  marchand,  et  puis  capitaine 
à Londres,  qu’est  dù  l’honneur  d’avoir  poilé  l’attention, 
au  milieu  du  dix-septième  siècle,  sur  la  marche  de  la  popular 
tion  et  sur  la  probabilité  de  la  vie.  Né  en  1620,  il  vouait 
h l’étude  le  temps  que  lui  laissait  son  commerce;  il  publia, 
pour  la  première  fois,  en  1661  , scs  Observations  sur  les  tables 
demortalité,  ouvrage  qui  lui  ouvrit  les  portes  de  l’académie 
des  sciences  de  Londres,  et  mourut  en  1674.  Sa  meilleure 
édition  est  celle  de  1759,  in-4°. , sous  le  titre  de  Natural 
and  polilical  observations  on  the  bills  of  mortality , by  John 
Graunt:  elle  contient  en  même  temps  les  tables  de  mortalité 
de  Londres,  de  1657  à 1758.  Après  lui,  W.  Petty  publia,  en 
i683 , des  Observations  sur  les  tables  de  Dublin,  et  Edmond 
Halley  examina  celles  de  Breslau  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques de  i6g3.  Depuis,  deux  hommes  célèbres,  Ismartt 
et  Simpson,  publièrent’  leur  doctrine  des  annuités;  M.  de 
JMoivres,  sa  Doctrine  des  chances,  avec  son  travail  sur  les 
annuités.  Plus  récemment,  Th.  Price,  Morgan  , Baily , Milne, 
et  autres,  répandirent  et  perfectionnèrent  en  partie  tout  ce  qui 
a rapport  à l’application  du  calcul  mathématique,  à l'arith- 
métique politique,  au  calcul  des  rentes  de  survivance , des 
caisses  d’assurance,  d’épargne  et  de  succession.  On  trouve  des 
renseignemens  intéressans  sur  l’application  de  l’arithmétique 
politique,  dans  une  petite  brochure  récemment  publiée  par 
M.  Nicolle,  et  qui  se  distingue  par  une  grande  clarté.  Plusieurs 
auteurs,  entre  autres  Gorbyn,  Morris  et  Maytland,  rendirent 
publiques  des  tables  de  mortalité  de  Londres  ; d’autres  pays 
imitèrent  cet  exemple. 

Quand  on  a vu  les  Etats-Unis  d’Amcrique  prospérer  et  se 
séparer  de  la  mère-patrie,  les  idées  se  sont  étendues  sur  la 
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marche  et  l’augmentation  de  la  population  , et  sur  les  grandes 
questions  d’économie  politique.  JJVaucklin  avait  déjà  publié, 
en  1785,  dans  le  Gentlemen  s magazine , un  article  sur  l'aug- 
mentation de  l’espèce  humaine;  et,  dans  les  derniers,  temps , 
Maillais  et  ses  nombreux  adversaires  et  défenseurs  ont  beau- 
coup écrit  sur  les  avantages,  les  inconvénieus  et  les  bornes  de 
l’accroissement  de  la  population.  Quant  aux  médecins,  il  y en 
a toujours  eu,  surtout  depuis  Short,  qui  ont  travaillé  sur  celte 
matière,  dont  nous  verrons  que  Graunt  avait  déjà  donné  la 
base.  Nous  aurons  à citer  Perceval , Aikiu  et  Haygarlh  , Hebcr- 
den  et  Black,  Wiilan  et  Blane,  Woolcomb  et  Clark,  Plays- 
liam  et  Burrows,  avec  d’autres  que  nous  citerons,  quoique 
Sans  doute  quelques-uns  nous  aient  échappé. 

Les  Américains,  comme  ou  sait,  ont  beaucoup  tenu  à éta- 
blir des  registres  de  leur  population  , et  à renouveler  tous  les 
dix  ans  leur  dénombrement  pour  prononcer  l’érection  de  nou- 
veaux états  , et  régler  le  nombre  des  députés  à cuvoyer  au  con- 
grès. Ils  ont  trouvé,  dans  leurs  médecins,  le  docteur  Milchel 
à New-Yorck,  Rush  à Philadelphie,  et  autres,  des  hommes 
propres  à seconder  ces  vues  utiles. 

L’Allemagne,  ainsi  que  les  autres  pays  catholiques,  avait 
également,  dans  les  églises,  ses  listes  mal  tenues  aussi  ; on  eu 
trouve  de  1498  dans  une  paroisse  près  de  Berlin.  L’électeur 
Jean-George  de  Brandebourg,  exigea,  en  1 5"y 3 , qu’on  en  tint 
de  plus  régulières,  afin  qu’on  pût  être  instruit  à temps  des  ma- 
ladies épidémiques  et  mortelles.  Halley  calcula  ses  premières 
tables,  comme  on  sait,  sur  celles  de  B res  luit , publiées  par 
Neuman,  de  167811  1691;  Kunold  et  Kundmaun  les  avaient 
l’ait  connaître  dans  les  Memorabilia  Vratislaviensia.  On  avait 
traduit,  en  1702,  l’ouvrage  de  Graunt  ; mais  c’est  surtout  celui 
que  le  célèbre Sussmilch  publia,  en  1 7^^ , sous  le  nom  d’ordre 
divin  ( Gottliche  ordnung ) , qui  devint  le  point  de  réunion  de 
tous  les  matériaux  dont  ou  a tant  de  fois  profité  jusqu’à  nos 
jours,  même  avant  les  additions  qu’y  a faites  Baumann,  jus- 
qu’à 1787.  Euler  en  1760,  Lambert  en  ty65,  Bernoulli  çn  '77G 
qui  publièrent,  dans  les  Mémoires  de  l’académie  de  Berlin, 
de  savantes  dissertations  sur  les  diverses  branches  du  calcul 
de  probabilité;  Hensler  et  Tetens  en  1767  , Chassct  de  Flori- 
rnont  en  1781,  et  en  même  temps,  mais  plus  récemment, 
Mohscn , Grome  , Schrader  , Budde , Muller,  et  beaucoup 
d’autres,  se  sont  appliqués  au  calcul  des  rentes  et  ii  des  tableaux 
statistiques.  Les  médecins  en  ont  profité  dans  les  diverses  topo- 
graphies médicales,  de  même  que  dans  les  ouvrages  ou  jour- 
naux qui  tiennent  de  la  médecine  politique.  Il  faut  dire  aussi 
que  les  sciences  de  statistique  ont  fait  de  bonne  heure  de  grands 
progrès  dans  ce  pays,  surtout  en  Prusse,  depuis  Fréderic-lc- 
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Grand;  et  l’ Autriche  offre  actuellement  d’cxcellens  matériaux 
pour  le  perfectionnement  du  sujet  qui  nous  occupe.  Nous  au- 
rons quelquefois  à profiter,  dans  un  travail  ultérieur,  des  ta- 
bleaux de  W.  H.  Muller  sur  le  Brandebourg,  publiés  en  1799, 
et  dont  je  ne  sache  pas  qu’on  ait  tiré  jusqu’ici  grand  parti, 
malgré  qu’ils  contiennent  un  grand  nombre  de  faits  des  der- 
nières années  du  dix-huitième  siècle. 

La  Hollande  cite  avec  avantage  Jean  de  Witte,  depuis 
1^58  Rerseboon,  et  depuis  1753  Struck  avec  beaucoup  d’au- 
tres. Comme  l’Angleterre,  c’est  une  des  premières  contréès  du 
nord  qui  aient  eu  des  tontines  , et  trois  cent  soixante  pasteurs  se 
réunirent,  dès  i638,  pour  former  une  caisse  pour  leurs  veuves 
Cependant  on  trouve  déjà  en  Allemagne,  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  de  ces  espèces  d’e'tablisscmens , ruais  fondés  sans 
doute  sur  des  calculs  fort  peu  exacts. 

La  Suède  est  peut-être  l’état  qui  possède  sur  celte  matièrfe 
les  matériaux  les  plus  exacts  et  les  plus  complets.  L’académie  des 
sciences  de  Stockholm  encouragea  ces  sortes  de  recherches 
depuis  1764  , et  traça  le  plan  pour  l’exécution  ; Wargeutin  et, 
après  sa  mort,  Nicander,  ont  recueilli  et  publié ces  travaux, 
sans  que  le  reste  de  l’Europe  ait  beaucoup  profité  de  cet 
exemple.  La  société  de  Berne  les  accueillit  pourtant,  et  c’est 
au  zèle  du  pasteur  Muret  qu’on  doit  un  petit  recueil  long- 
temps estimé,  et  publié  en  1766,  sur  ces  montagnes  qui  domi- 
nent au  centre  de  l’Europe,  et  peuvent  offrir,  par  leur  hau- 
teur, quelque  point  de  comparaison  avec  le  climat  de  la 
Suède.  Genève  encore  a des  registres  assez  anciens,  et  assez 
bien  tenus  pour  que  feu  M.  Odier  ait  pu  en  donner,  dans  la 
savante  Bibliothèque  britannique , des  résultats  utiles  à la  mé- 
decine. LeDanemarck,  zélé  pour  tout  ce  qui  a rapport  à la 
police  médicale,  offre  aussi,  dans  les  temps  modernes , des 
données  très-multipliées ; et  la  Russie,  qui  a commencé  à s’en 
occuper  en  1764?  nous  fournit  ses  observations  dans  les  Mé- 
moires de  l’académie  de  Saint-Pétersbourg,  dont  nous  ne  ci- 
terons, pour  le  moment,  que  ceux  de  M.  Kraft  dans  le  vo- 
lume de  1782. 

Le  Sud  ne  paraît  pas  offrir  des  matériaux  aussi  nombreux 
et  aussi  intéressans,  peut-être  parce  que  la  population  avan- 
çait de  soi-même;  mais  un  pays  tel  que  la  France,  depuis  si 
longtemps  cultivé,  ne  pouvait  rester  étranger  à rien  de  ce  qui 
est  utile.  En  1 47^ , on  commença  ii  distinguer  le  sexe  dans  les 
tables  de  naissance  et  de  mortalité  de  Paris  ; et  c’est  à peu 
près  à la  même  époque  qu’en  Angleterre  ( en  i593),  Fran- 
çois 1 fit  une  ordonnance  pour  mettre  plus  de  régularité  dans 
la  tenue  des  registres.  L’ouvrage  de  Graunt  avait  aussi  fixé 
î’atteution,  Bieutôt  après  la  discussion  qui  s’éleva  si  c’était 
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JCiOndics  ou  Paris  qui  avait  le  plus  d’habitans,  dirigea  les  es- 
prits sur  ces  objets  : de  grands  mathématiciens , tels  que  Pas- 
cal et  Froment,  cherchèrent  des  lois  de  probabilité,  tandis 
que  quelques  médecins,  dans  leurs  primee  mensis , recueil- 
laient des  matériaux.  La  première  collection  de  tables  venue 
à ma  connaissance,  est  celle  de  J.  Quiniroax,  de  1670  à 
187  1. 

En  170g,  on  ajouta  aux  tableaux  les  mariages;  et  les  nom- 
breux essais  sur  le  calcul  des  chances  de  toute  espèce,  ame- 
nèrent le  beau  travail  de  M.  de  Parcieux,  remarquable,  pour 
son  temps,  dans  l’histoire  de  cette  étude.  Je  ne  m’arrêterai  pas 
sur  les  ouvrages  cependant  si  utiles  de  M.  de  Messence;  si 
philosophiques,  de  Moheau  ; ni  sur  ceux  de  Saint-Cyr,  de 
Pommelles,  de  Condorcet,  de  Séjour,  Dupré  de  Saint-Maur, 
de  Buffon  , Neker , et  de  beaucoup  d’autres,  dignes  aussi  d’es- 
time. Les  mathématiciens,  les  économistes,  les  naturalistes 
et  les  médecins,  ont  tous  pris  plus  ou  moins  départ  aux  ques- 
tions qui  intéressent  tant  l’amélioration  de  l’état  social  et  de 
l’économie  politique,  si  vivement  agitées  depuis  le  milieu  du 
siècle  dernier.  Tout  le  monde  connaît  les  ouvrages  sur  la  pro- 
babilité par  M.  le  marquis  de  La  Place,  et  les  grands  et  heureux 
efforts  de  M.  Duvillard,  concernant  les  lois  de  la  population 
et  de  la  mortalité.  Tout  le  inonde  se  rappelle  aussi  Je  beau 
travail  qu’un  savant  ministre  (M.  Chaplal)  fit  faire,  en  1801, 
pour  établir  sur  de  meilleures  bases  les  lois  de  la  mortalité, 
îlepuis  qu’il  est  associé  à l’administration  des  hôpitaux,  tous 
les  médecins  doivent  fixer  leur  attentiou  sur  lui  pour  faire 
porter  dans  les  tableaux  qui  touchent  plus  particulièrement  h 
la  médecine,  le  même  soin  qu’on  admire  dans  les  autres  bran- 
ches de  cette  excellente  administration.  Razoux  donna  en  1767 
des  tableaux  interessans  sur  l’hôpital  de  IVismes.  L’académie 
possède,  dans  M.  Pinel,  un  médecin  qui  a donné  une  fort 
bonne  direction  à la  manière  de  déterminer  la  probabilité  de 
guérison  dans  les  aliénés.  Il  existe  d’autres  travaux  semblables 
de  médecins  français.  Mais  mon  intention  n’est  pas  d’entrer 
dans  tous  les  détails  de  l’histoire  et  de  la  bibliographie  sur  ce 
point;  seulement  il  m’a  paru  ne  pas  être  inutile  d’aider  ceux 
qui  voudraient  s’occuper  de  cette  matière,  qui  a grand  besoin 
encore  d’être  étudiée,  ou  d’offrir  à ceux  qui  sont  plus  habiles 
que  moi,  une  partie  de  ce  qui  est  venu  à ma  connaissance* 
Abordons  maintenant  le  sujet  lui-même. 

L’histoire  du  progrès  des  recherches  et  des  listes  de  morta- 
lité, ainsi  que  les  ouvrages  que  nous  avons  cités,  ou  dont  il 
nous  reste  a faire  mention,  nous  montre  qu’on  s’est  plus  oc- 
cupé de  celte  matière  sous  le  rapport  de  l’administration  ci- 
vile ou  militaire  et  des  caisses  de  renies,  que  sous  celui  de  la 

23. 
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médecine.  On  ne  chercha  d’abord  qu’à  connaître  le  nombre 
des  habitausj  mais  est-ce  déjà  une  chose  si  aisée  que  de  con- 
naître la  population  ? 

Rien  de  plus  facile  en  apparence , et  rien  de  plus  difficile  en 
effet,  que  Je  dénombrement , lorsqu’on  veut  l’exécuter  sur 
une  masse  considérable  qui  varie  à chaque  instant  , non-seule- 
ment par  les  naissances  et  la  mortalité,  mais  aussi  par  l’émi- 
gration, par  des  mutations  continuelles,  ou  même  par  les  dif- 
férées intérêts  que  peuvent  avoir  d’en  masquer  ou  d’en  défi- 
gurer les  vrais  résultats  ceux  qui  se  trouvent  chargés  de 
l’opération,  ou  ceux  qui  la  subissent.  Nous  avons  dit  cepen- 
dant qu’à  la  demande  d’un  grand  géomètre , et  par  l’ordre  d’un 
ministre  des  plus  éclairés,  il  a été  procédé  à des  tableaux  de 
population  dans  trente  départemens  choisis  sur  la  surface  de 
la  France  , de  manière  à compenser  les  effets  du  climat,  et  sur 
des  communes  qui  pouvaient  fournir  les  renseigneinens  les 
plus  précis  : ce  recensement,  fait  dans  les  années  vin  , ix  et  x, 
correspondant  à l’intervalle  du  22  septembre  1799  au  22  sep- 
tembre 1802,  se  trouvant  le  plus  correct  qu’on  ait  teuté  de 
faire,  et  de  plus  opéré  sur  cette  France  qui,  située  au  milieu 
de  l’Europe,  est  plus  propre  par  sa  position  à servir  de  terme 
de  comparaison,  nous  allons  en  transcrire  les  résultats. 

Les  trente  départemens  ont  donné  2,o37,6i5  individus,  sur 
lesquels  il  y avait  46,067  mariages  , 215,699  naissances , dont 
1 io,3 12  garçons  et  1 06,287  dlles  ; 206,102  décès,  dont  103,669* 
mâles  et  99, 44^  femelles. 

Le  rapport  de  la  population  aux  naissances  annuelles  est 
donc  d’environ  28  ; ce  qui  est  plus  élevé  qu’on  ne  l’avait  es- 
timé jusqu’ici.  Celui  des  mariages  aux  naissances  se  trouve  de 
3 à 1 4 7 celui  des  garçons  aux  filles,  de  22  à 21  5 et  celui  des 
naissances  aux  décès  est  comme  17  à 16. 

A ce  travail  partiel,  si  nous  en  comparons  un  plus  général, 
celui  qui  a été  fait  en  Angleterre,  et  qui  fut  présenté  en  1812, 
nous  trouverons  une  population  de  6,3 10,548  mâles  et  de 
6,24i,5g6  femelles:  en  tout  12, 552,1 44  individus , sur  lesquels 
il  y a i36,g48  mariés,  484,602  baptêmes  , dont  247, 38i  de 
garçons  et  267,121  de  filles;  667,607  décès,  dont  167,432  de 
mâles  et  170,075  de  femelles  : où  l’on  voit,  entre  autres  dif- 
férences de  rapports,  le  nombre  des  naissances  dépasser  d’un 
quart  celui  des  décès. 

Des  dénombremens  semblables  ont  été  entrepris  avec  plus 
ou  moins  d’exactitude  en  Suède  et  dans  d’autres  pays,  et  par- 
tout on  en  a reconnu  la  dilficullé,  ainsi  que  les  variations 
continuelles  que  subit  la  population  par  les  agens  et  les  élé- 
mens  qui  la  font  augmenter  ou  diminuer.  O11  n’acquerra  d* 
la  certitude  dans  les  résultats,  qu’autanl  que  l’on  saura  aussi 
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quelles  sont  les  limites  fies  changemcns  que  subit  continuelle- 
ment la  population.  Or  , en  examinant  nue  grande  masse  d’ha- 
bitans  pendant  un  grand  nombre  d’années,  on  trouve  que  Ja 
proportion  des  naissances  et  de  la  mortalité  reste  à peu  près  la 
même  , les  variations  continuelles  de  chaque  année  se  trouvant 
perdues  ou  compensées  dans  les  sommes  de  dix  et  même  déjà 
de  cinq  ans;  bien  entendu  qu’on  établit  son  calcul  sur  un 
temps  dont  la  marche  est  régulière.  Or,  en  connaissant  cette 
loi  dans  un  grand  pays,  ou  pourra  répondre  parle  calcul  à 
presque  toutes  les  questions  pour  lesquelles  la  connaissance 
de  la  population  est  nécessaire.  C’est  ainsi  que  M.  Duvillard 
a présenté  à l’Institut,  le  10  mai  1 B J 3 , une  statistique  mathé- 
matique de  la  population , où  il  démontre,  analytiquement  et 
indépendamment  des  faits,  les  relations  qui  doivent  nécessaire- 
ment exister-  entre  tous  les  élémens  d’une  population  régulière , 
les  limites  de  leur  variation  naturelle  , les  conditions  pour  dé- 
duire des  faits  la  loi  de  la  mortalité  et  celle  de  la  population; 
les  résultats  numériques  de  ces  lois  en  France;  les  moyens  de 
connaître  aux  différentes  époques  sa  population  , quelque  irré- 
gulière qu’elle  soit,  dans  toutes  ses  subdivisions  de  sexes, 
d’âges,  de  célibataires,  de  mariés,  de  veufs,  de  veuves  , etc., 
plus  sûrement  et  plus  facilement  que  par  des  dénombremens 
qui  ne  peuvent  jamais  être  aussi  détaillés  et  aussi  exacts  ; enfin 
des  connaissances  nouvelles,  utiles  et  curieuses  sur  cette  po- 
pulation et  sur  son  mouvement. 

Les  premières  tables  de  mortalité  ont  été,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  dressées  par  Halley  sur  les  registres  de  lireslau.  A 
son  exemple,  Smart,  Simpson  et  Price  en  dressèrent  pour 
Londres;  les  tableaux  de  Du  pré  de  Saint-Maur  servirent  à 
former,  pour  Paris,  une  loi  peu  précise  saus  doute.  Simpson 
chercha  déjà  à rectifier  l’influence  de  l’arrivée  continuelle  des 
étrangers  à Londres , pour  en  déduire  une  loi  de  mortalité. 
M.  Price,  dans  son  Essai  sur  la  manière  de  former  les  tables 
d’observations,  montra  le  moyen  d’établir  Je  calcul  quand  le 
nombre  des  affluens  est  connu  et  qu’il  reste  toujours  le  même  , 
«t  de  faire  calculer  les  immigrations.  Mais  cette  circonstance 
seule  prouve  combien  la  méthode  est  peu  applicable  pour  dé- 
couvrir la  loi  générale  delà  mortalité  d’après  les  registres  d’une 
ville  aussi  grande  que  Londres,  soumise  à des  fluctuations 
aussi  variables  que  continuelles.  Une  ville  n’offrira  jamais  une 
loi  assez  exacte,  et  comme  il  faut  beaucoup  de  laits  pour  com- 
penser toutes  les  variations,  les  calculs  d’un  pays  entier  ap- 
procheront toujours  plus  de  la  vérité  : c’est  ainsi  que  War- 
ger.tin  a calculé  la  loi  de  la  mortalité  pour  toute  la  Suède. 

L’ouvrage  de  M.  Duvillard  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître, embrasse  aussi  presque  toute  la  France.  Les  tableaux 
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de  moi  taillé  et  de  population  qui  sont  joints  à son  analyse  de 
l’influence  de  la  petite  vérole  eide  la  vaccine  sur  la  mortalité, 
la  population  et  la  longévité,  sont  fondés  sur  des  faits  antérieurs 
à la  i'évolution;  mais  nous  avons  l’espérance  d’en  posséder  de 
ce  célèbre  auteur  de  plus  précis  encore,  fondés  , avec  son  talent 
reconnu,  sur  un  grand  nombre  d’observations  recueillies  de- 
puis le  dénombrement  partiel  que  nous  avons  cité.  Ces  travaux 
pourront  aider  sans  doute  à résoudre  de  grandes  questions  , 
non-seulement  sur  ce  qui  concerne  les  élémens  de  la  popula- 
tion , mais  aussi  sur  d’autres  parties  de  l’économie  politique 
et  de  la  médecine.  Ils  serviront  longtemps  encore  , car  le  génie 
du  mal,  non  plus  que  celui  du  bien,  ne  pourra  de  sitôt 
ébranler  dorénavant  tout  ce  qui  sert  de  base  à l’état  social , et 
la  nature  a mis  dans  nos  habitudes  et.  nos  préjugés  assez  d’obs- 
tacles pour  retarder  tout  ce  qu’on  pourrait  trouver  de  plus 
parfait  pour  augmenter  l’espèce  ou  en  améliorer  la  situation; 
je  doute  même  que  le  précieux  travail  de  M.  Duvillard  sur 
la  petite  vérole  ait  assez  influé  sur  la  pratique  de  la  vacci- 
nation pour  changer  de  beaucoup  les  lois  qu’il  a établies  sur 
la  mortalité.  Mais  envisageons  le  sujet  sous  un  autre  point  de 
vue. 

Les  questions  ne  roulent  pas  toujours  sur  ce  qui  arrive  au 
milieu  d’une  grande  population,  dans  un  grand  pays  pris 
en  masse  ; on  désire  souvent-  aussi  connaître  la  proportion 
de  la  mortalité  d’une  ville , comparer  celle  d’un  pays  avec 
celle  d’un  autre  et  à différentes  époques  de  la  civilisation. 
D’autres  fois,  on  voudrait  savoir  la  durée  probable  de  la  vie 
pour  une  certaine  classe , et  même  pour  un  individu  dans 
une  certaine  position.  Il  était  d’abord  intéressant,  pour  l’his- 
toire naturelle  de  l’homme  , de  déterminer  quelle  serait  la 
marche  de  la  multiplication  et  du  dépérissement  d’une  famille, 
dans  l’état  le  plus  favorable  à la  propagation  de  l’espèce  ; mais 
c’est  une  question  purement  hypothétique.  On  a cru  prouver 
au  milieu  du  siècle  passé  que  cette  marche  offrirait  une  pro- 
gression géométrique  , tandis  que  le  monde  réel  présente  d’é- 
normes différences.  Wallace,  qui  s’est  occupé  du  calcul  de 
cette  progression  géométrique,  a trouvé  qu’à  une  époque  la 
population  finirait  par  être  de  473, 000,000,000  d’aines  , et  que 
chacun  aurait  alors  9,110  pieds  carrés  de  terre  à cultiver  ; 
mais  , lorsqu’on  jette  les  yeux  sur  le  globe  , on  voit  que  le 
même  espace,  réservé  à un  seul  homme  en  Islande,  peut  bien 
en  contenir  1,100  à Malte. 

Quant  au  sol , aux  habitations  , on  trouve  sans  doute  une 
grande  différence  de  mortalité  entre  les  villes  du  même  pays. 
La  nourriLure  , les  mariages  , les  naissances  légitimes  ou  illé- 
gitimes , les  classes  diyerses  dç  la  société  et  leur  différence 
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d’occupation,  le  commerce,  les  guerres,  la  famine,  les  mala- 
dies et  épidémies,  les  réglcmeus  adoptés  pour  diminuer  l’in- 
fluence de  tous  les  agens  nuisibles  : tout  contribue  à modifier 
les  lois  reconnues  pour  certains  lieux.  Ou  a forme'  des  tables, 
et  en  paitie  calculé  la  loi  de  la  mortalité  dans  certains  pays  , 
sous  différens  climats,  et  à divers  degrés  de  civilisation;  on 
l’a  même  calculée  pour  certaines  classes,  comme  deParcicux, 
pour  les  religieux  et  religieuses  de  Paris,  vivant  dans  le  céli- 
bat , et  Kerseboom  pour  les  rentiers.  Si  l’on  avait  un  jour  des 
registres  assez  bien  établis  et  assez  bien  tenus  pour  un  nombre 
suffisant  d’individus  de  chaque  classe , placés  dans  chaque  cir- 
constance particulière , on  aurait  ainsi  les  lois  des  agens  per- 
turbateurs des  lois  générales.  Comme  nous  ne  sommes  pas 
assez  heureux  pour  trouver  ces  faits  recueillis  en  assez  grand 
nombre  , et  connaître  les  lois  qui  en  dérivent , nous  devons 
nous  contenter  de  rassembler  des  faits  épars,  quelquefois  hé- 
térogènes, iucomplels,  peut-être  même  inexacts,  pour  com- 
mencer au  moins  un  travail  qui  doit  élever  un  jour  l’économie 
politique  et  l’art  de  la  médecine  au  titre  de  science. 

Comme  la  proportion  de  la  mortalité  dépend  avant  tout 
des  mariages  et  des  naissances,  nous  devons  aussi  examiner 
avant  tout  quelles  sont  les  variations  qu’ils  éprouvent  dans 
diverses  circonstances  par  l’effet  du  climat , des  saisons  , des 
mœurs  et  des  événemens,  pour  passer  ensuite  à ce  qui  influe 
plus  directement  sur  la  mortalité,  et  la  favorise  ou  la  dérange. 
Parlons  donc  d’abord  des  mariages,  qui  influent  eux-mêmes, 
sur  les  deux  autres  branches. 

Les  mariages  dépendent  nécessairement  de  la  facilité  qu’on 
a de  nourrir  une  femme  et  d’élever  des  enfans;  ils  sont  donc 
le  résultat  de  l’abondance  , de  l’aisance  qu’on  trouve  à gagner, 
et  des  événemens  politiques;  ils  se  ressentent  aussi  de  l’effet 
des  mœurs  et  des  saisons.  Toutes  les  fois  qu’il  y a disette,  on 
voit  les  mariages  projetés  se  rompre  ou  se  différer.  En  1792  , 
le  commerce  de  l’Angleterre  se  trouvait  très-animé,  on  y 
compta  3283  mariages  de  plus  qu’en  1791.  L’année  suivante, 
il  y eut  beaucoup  de  banqueroutes,  et  2999  mariages  de 
moins  : diminution  qui  se  lit  également  sentir  eu  1794*  Le 
même  pays  offre  une  différence  encore  plus  grande  entre  1 762 , 
où  le  nombre  des  mariages  ne  fut  que  de  55,43o,  et  1763,  où 
l’époque  de  la  paix  le  fit  élever  jusqu’à  61, 83g. 

Le  même  phénomène  s’est  aussi  observé  en  France,  par 
exemple,  à Strasbourg.  Je  trouve  dans  la  Topographie  médi- 
cale de  M.  Gralfenauer,  qu’en  1799,  époque  de  la  guerre , 
cette  ville  n’offrit  que  307  mariages  , tandis  qu’en  1810  , à la 
paix  de  Vienne,  il  y en  eut  637. 

L’augmentation  subite  du  luxe  diminue  aussi  les  mariage?; 
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et  par  conséquent  les  grandes  villes,  où  le  concubinage  en  af- 
faiblit considérablement  le  nombre. 

L’influence  que  l’on  remarque  des  saisons  sur  les  mariages 
tient  souvent  à des  choses  très-accessoires.  Wargentin  observe 
qu’en  Suède  il  s’en  fait  plus  en  automne,  parce  qUe  les  fruits, 
plus  abondons  alors,  offrent  plus  de  facilité  pour  les  festins  de 
noces  , fort  en  usage  dans  le  pays.  À Montpellier  , selon 
M.  Mourgue  , c’est  au  mois  de  février  , vers  la  llu  du  carnaval, 
et  au  mois  de  novembre,  aux  approches  de  l’avent,  qu’il  s’en 
contracte  davantage.  De  pareilles  observations  résultent  des 
tableaux  de  l’Italie;  mais  dans  les  contrées  où  les  mœurs  com- 
mandent moins,  la  température  des  saisons  doit  avoir  un  effet 
plus  sensible.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  nombre  des  mariages  dif- 
fère dans  différons  pays,  eu  égard  à celui  des  individus.  Ils  sont 
d’ailleurs  toujours  plus  fréquens  dans  les  pays  d’agriculture  et 
de  manufactures.  JVl  de  Laplace  a trouvé,  d’après  les  registres 
de  Paris  de  1771  à 1784,  que  le  nombre  moyen  des  mariages 
y était,  à cette  époque,  de  5o23.  On  ne  compte  encore  à Pé- 
tersbourg,  dans  les  derniers  temps,  qu’à  peu  près  1 mariage 
sur  roo  individus,  et  à Yienue  un  sur  i44*  Au  reste,  la  pro- 
portion des  mariages  est,  comme  nous  venons  de  le  dire,  su- 
jette à varier  dans  un  même  lieu,  suivant  les  circonstances. 
C’est  une  chose  remarquable  que  n’y  en  ayant  eu  à Paris  que 
4,236  en  1807  , ils  aient  monte  jusqu’à  7,981  en  1816.  Il  faut 
croire  qu’un  bon  nombre  de  ces  derniers  ont  trouvé,  dans  le 
nouvel  ordre  de  choses,  des  motifs  pour  légitimer  leur  liaison. 
Quant  aux  mois,  pour  les  10  années  que  finit  1 3 1 4 j phis 

grand  nombre  se  trouve  en  mai , qui  en  offre  dans  cet  intervalle 
5,91  iç  et  le  plus  petit,  commcil  est  naturel,  dans  le  courant  de 
mars,  où  le  total  n’est  que  de  4i22ï. 

Une  question  qui  nous  touche  de  plus  près,  c’est  de  savoir 
si  le  mariage  favorise  ia  longévité.  11  est  probable  que  si  la 
difficulté  de  pourvoir  aux  besoins  cle  sa  famille  n’était  pas  sou- 
vent si  grande,  cet  état  augmenterait  ia  durée  de  la  vie;  et 
c’est  vraisemblablement  l’absence  des  soucis  qui,  seule,  a fait 
remarquer  une  vie  si  prolongée  parmi  les  célibataires-;  la  pro- 
portion des  personnes  vouées  au  célibat  ou  restées  dans  le  veu- 
vage, entre  sans  doute  aussi  dans  le  calcul  relatif  à la  morta- 
lité, comme  nous  le  voyons  par  les  tableaux  qu’a  donnés  De- 
parcieux  concernant  les  prêtres  et  les  moines.  J’apprends  ce- 
peivdant  de  M.  Duvillard  que,  d’après  les  recherches  les  plus 
exactes  sur  la  mortalité  des  mariés,  il  la  trouve  moindre  en 
France,  que  celle  des  célibataires.  Des  laits  semblables  pa- 
raissent résulter  des  tableaux  d’autres  pays. 

Les  naissances  dépendent  des  mariages  et  des  en-fans  nés 
hors  du  mariage.  Un  compte  en  France  14  naissances  sur  3 
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H|  mariages.  D’après  les  faits  cites  par  M.  de  Laplacc , il  y a eu 
à Paris  10,121  garçons  et  9,  677  filles  , 'c’est-à-dire  19,798  en. - 
fans  nés  de  5, 020  mariages.  A Strasbourg,  il  est  ne  en  vingt 
ans  3 1 , 7i3  enfans  légitimes,  809,27$  mariages;  de  manière 
que  chacun  en  a produit  3.  8710.  On  en  trouve  pour  chaque 
mariage,  à Hambourg,  1.  38;  100;  à Leipsick,  3.  10/100;  à 
Berlin,  3.70/100;  à Paris,  3.  80/100  ; à Pélersbourg,  5.  00/100; 
en  quelques  endroits  de  l’Angleterre  cl  de  la  Suisse,  6.  00/100. 

L’Angleterre  offre  i naissance  sur  2$  vivans  ; Londres,  1 sur 

30  à 32  1/2;  la  France,  1 sur  28  ; Paris,  1 sur  5o  ; la  Nor- 
vège, 1 sur  34;  Pélersbourg,  1 sur  3i  ; le  Danemarck , 1 sur 

3 1 ; Philadelphie,  1 sur  22  1/2. 

A Paris , l’année  1817  offre  plus  de  naissances  que  les  neuf 
précédentes,  non  compris  181  4;  Ie  nombre  en  est  de  27,000. 
i.e  minimum  des  dix  années,  qui  est  de  2i,i53,  tombe  en 
1808.  Le  mois  le  plus  fécond,  celui  de  mars,  fournit  la 
somme  de  21,62$  naissances;  et  le  moins  fécond,  qui  est  celui 
de  juin  , seulement  i8,3ii. 

Nous  n’avons  pas  toujours  trouvé  les  sources  d’où  sont 
tirées  ces  données,  mais  nous  n’avons  voulu  omettre  aucune 
des  circonstances  qui  influent  sur  le  calcul  de  la  mortalité. 
Remarquons  que  la  mortalité  des  enfans  influe  sur  le  nom- 
bre d?enfans  par  ménage,  ce  qui  diffère  du  nombre  des  nais- 
sances par  mariage. 

Quant  aux  naissances  hors  du  mariage  , le  nombre  en  varie 
aussi  suivant  les  contrées*;  et  la  proportion  des  enfans  légiti- 
mes aux  illégitimes  est  bien  différente  suivant  les  lieux  et  les 
époques.  *■- 

Pour  huit  années  il  y avait,  en  Finlande,  1 illégitime  sur 
22  ; en  Suède  , 1 sur  20  ; à Stockholm  , 1 sur  3. 

Le  nombre  va  partout  augmentant  : il  y en  avait  à Paris,  en 
t8oo , sur  3.  1/6;  à Strasbourg,  1 sur  4 1/12. 

Dans  les  vingt  premières  années  du  siècle  dernier,  ou  en 
comptaitàStuttgard  1 sur  42.  4?10 » actuellement  il  y eua  1 sur 
6.  8/10;  et  dans  d’autres  villes  de  l’Allemagne,  1 sur  5,6, 7,  elc., 
suivant  leur  situation  relative. 

Voici  quel  a été  à Paris,  dans  les  onze  dernières  années,  le 
nombre  des  enfans  illégitimes  abandonnés  et  non  reconnus  : 

En  1807, 2, /t8o  garçons,  2,410  filles;  en  1808,  2,4$2  gar- 
çons, 2,460  filles;  en  1809,  2,767  garçons,  2,719  filles;  eu 
1810,  2,78$  garçons,  2,732  filles;  en  1811, 3,2ii  garçons  , 
3,a33  filles  ; eu  1812,  3, 44'2  garçons  , 3, 402  filles;  en  i8i3, 
2,092  garçons,  2,162  filles;  en  a 8 1 4 7 3,327  garçons,  5,3io 
filles;  en  181$,  3,6i8  garçons,  3,628  filles;  en  1 B 1 6 , 3,So3 
garçons,  5,54$  filles  -,  eu  1817 , 5,55^  garçons,  35i8  filles. 
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Je  n’y  ai  pas  Compris  les  enfans  reconnus , parce  qu’on  peut 
regarder  leur  éducation  comme  plus  assurée. 

Le  nombre  des  naissances  des  deux  sexes  est  très-différent , 

• comme  on  sait;  et  nous  croyons  devoir  en  parler  pour  qu’on 
puisse  les  comparer  avec  la  mortalité.  On  trouve  en  France 
22  garçons  contre  21  filles  ; à Paris,  25  contre  xl\  ; à Londres, 
19  contre  18.  D’après  un  résume  comprenant  depuis  1774  jus- 
qu’en  1782,  dans  le  royaume  de  Naples,  sans  compter  la  Si- 
cile, le  rapport  est  de  22  à 21  ; ce  qui  est  aussi  la  proportion 
à Stuttgard.  Il  parait  néanmoins  que  celle  proportion  varie  con- 
sidérablement d’une  année  à l’autre,  suivant  la  situation  des 
paï  ens  , et  surtout  leur  âge. 

Pour  completter  ce  travail,  il  reste  à déterminer  le  nombre 
des  jumeaux. 

On  compte  ordinairement  1 double  naissance  sur  60  , 1 tri- 
ple sur  6, 5oo;  1 quadruple  sur  20,000;  une  quintuple,  et  moins 
encore,  sur  100,000. 

Quant  aux  naissances  par  mois , j’ai  déjà  publié  pour  Paris, 
dans  mon  ouvrage  sur  l’éducation  physique  , le  résultat  de  six 
ans.  En  France,  la  plupart  arrivent  en  hiver  ; dans  beaucoup 
d’endroits,  on  a remarqué  un  maximum  et  un  minimum  qui 
varient  suivant  les  mois.  A Paris,  ils  se  suivent  ainsi  : mars, 
janvier,  février,  avril,  mai,  août,  octobre,  septembre,  juil- 
let, novembre,  décembre,  juin.  On  a observé  dans  plusieurs 
villes  de  la  partie  méridionale  de  l’Allemagne  que  les  moin- 
dres naissances  tombent  en  juin , et  la  plus  grande  partie  en  oc- 
tobre. J’ai  devant  les  yeux  un  tableau  que  je  trouve  dans  les 
recherches  de  M.  Laslri  sur  les  baptêmes  de  Florence,  depuis 
,i45i  jusqu’à  1774* 
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Il  en  résulte  qu’en  trois  siècles  il  y eut  dans  cette  ville 
846,272  baptêmes,  dont  17,390  de  garçons  en  sus  du  nombre 
des  filles;  et  que  les  conceptions  tombent  progressivement  dans 
les  moissuivans:  mai , juin,  juillet,  août,  septembre,  octobre, 
novembre , décembre , janvier,  février,  mars  , avril.  L’excédent 
des  naissances  de  mâles  a lieu  dans  la  proportion  de  4 par  100, 
eu  égard  à celles  des  femelles. 

Voici  l’intensité  de  la  fécondité  dans  chaque  mois  de  l’an- 
née en  Suède  et  en  Finlande  ( Voyez  le  tableau  ).  Il  peut  5'efc-- 
vir  de  modèle  pour  consigner  ces  sortes  de  résultats 
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Tableau  de  l intensité  de  la  fécondité  en  Suède  et 
en  Finlande  dans  chaque  mois  de  l’année , cal- 
culec  sur  vingt  années  qui  finissent  en  1 7ç)5. 

Intensité 

de 

la  mortalité; 

Conception  , 

Morts. 

Mois. 

Ma- 

légitime. 

illégitime. 

Total. 

viaecs. 

garçons 

filles. 

garç. 

filles. 

garçons 

filles 

mâles. 

femelles 

Janvier.  . 

1519 

4128 

3964 

1 48 

i4a 

4276 

■ 4 106 

33  10 

34., 

Février. . 

1 385 

4o65 

38?4 

i45 

146 

42  ! 0 

4020 

336 1 

337> 

Mars 

i369 

4i25 

39io 

162 

i56 

4287 

4o66 

3537 

3551 

Avril. . . . 

1792 

4288 

4 1 1 1 

164 

166 

4452 

4277 

M373q 

M 365: 

Mai  .... 

i3q3 

4^99 

4045 

178 

168 

4377 

4 2 1 3 

8640 

347! 

Juin.  . . . 

J9*7 

43-17 

4192 

1 78 

M 184 

452  5 

4376 

83q2 

3i9( 

Juillet  . . 

IO7  1 

4161 

398 1 

M 181 

182 

4342 

41 63 

3o38 

291Î1 

Août  . . . 

m 782 

8718 

3593 

171 

17° 

3889 

3763 

3i  10 

299! 

Septemb. 

i53g 

3538 

m 3392 

1 58 

i55 

3696 

3547 

2878 

28(1 

Octobre  . 

ivl  4.267 

m 35o9 

3394 

123 

m 1 14 

m 363  2 

m 35o8 

m 2733 

m 2681 

LVlovemb. 

325 1 

8807 

36i  0 

m 1 20 

116 

3927 

3726 

2862 

280! 

Déceinbr. 

3798 

M455i 

M433i 

1 57 

1 54 

M 4708 

M 4485 

3oo3 

2901 

Totaux. 

24078 

48436 

46.397 

1 885 

i853 

'5o32i 

48250 

386o3 

3777‘ 

VL 

2006 

4o36 

3866 

1.57 

1 54 

4193 

4020 

3217 

3 14 

M — ni 

2261 

5 1 5 

465 

24 

3o 

53q 

495 

522 

5o. 

m — in 

ï.274 

4q8 

474 

37 

4° 

535 

5 1 4 

484 

M— m11 

3535 

10 13 

939 

61 

70 

1074 

ioo9 

1006 

97 

Proportion  des  naissances  des  mâles 
aux  femelles. 

légitimes I | io439  i 

illégitimes.  . . . \ / 10173  \ h 

totaux  des  deux/  \ / 10000 


sexes. 


! 104.29 


Proportion  des  nés  vio  ans  aux  nés 
morts. 

mâles.  j comme  ^ 3ia 

femelles )tooouà<  a38 

toiaux J ( 2^5 


INés  morts  garçons  aux  nés  morts  filles  , comme  1 3,558  â 10000. 
* M signifie  maximum , m nombre  moyen , m minimum. 


La  plupart  des  enfans  naissent  en  mars  et  septembre;  par 
conséquent  la  conception  tombe  sur  janvier  et  juillet.  11  en 
naît  le  moins  eu  juin,  ainsi  la  conception  est  moindre  en  oc- 
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tobre.  En  somme  on  compte  qu'en  Suède,  il  y a k peu  près  5 
accouchemens  sur  54  femmes  mariées,  et  xo  sur  gt8  qui  ne  le 
sont  pas. 

Je  n’ai  pour  l’àge  où  ont  lieu  le  plus  de  conceptions  que 
la  table  de  Suède  , et  la  voici  : 

Dans  les  seize  années  terminées  par  1795  , on  trouve  en 
Suède  et  en  Finlande  1,601, 556  naissances  , savoir  : 


Ase 

Nombre  moyeu 

Acconchemens 

Une  femme 

Proportion 

«le  l’accouchée. 

des  femmes 
■vivantes. 

annuels. 

sur 

par  1000 
acconchemens. 

de  i5  à 

20 

I 34548 

3,298 

40, s. 

O O 

03 

20 

25 

129748 

16007 

7,8. 

x65 

25 

3o 

121707 
I 1 1 073 

26329 

4,6. 

263 

3o 

35 

256 18 

4,3. 

256 

35 

4o 

97543 

i8og3 

5,4- 

x8i 

4° 

45 

90852 

85x8 

10,6. 

85 

45 

au  - 

5o 

78897 

1694 

46,5. 

J7 

dessus  de 

5o 

69268 

39 

1 776,0. 

0,4 

Sur  100096  femmes  accouchées  dans  l’année,  96124  étaient 
mariées,  8972  ne  l’eiaient  pas.  Les  mariées  sont  comme  iq 
sont  à 54,  et  les  autres  comme  10  à g 18. 

On  a observé  que  la  fécondité  survient  quelquefois  après  dc3 
fièvres,  même  chez  les  femmes  auparavant  stériles. 

On  ne  saurait  trop  attirer  l’attention  sur  cette  différence  in- 
dividuelle dans  des  contrées  tout  entières.  La  conscription  a 
été  assez  instructive  à ce  sujet.  Quelle  différence  n’y  a-t-il  pas 
entre  divers  départemens,  seulement  pour  la  taille?  Dans  celui 
de  l’Ailier,  «à  vingt  ans,  la  taille  moyenne  est  de  4 pieds  9 
pouces  6 lignes;  et  dans  celui  du  Jura,  elle  est  de  5 pieds  1 1 
lignes.  Dans  tous  les  départemens  de  la  France,,  le  terme 
moyen  des  réformes  , pris  sur  huit  années,  est  de  3i  sur  100  ; 
mais  dans  celui  de  l’Eure,  il  s’élève  à 67 , et  dans  celui  du 
Haut-Rhin,  il  descend  à 20.  On  voit,  dans  les  Annuaires  si  in- 
lércssans  de  M.  l>ollin,  pour  le  département  du  Nord,  et  dans 
d’autres  aussi,  de  grandes  différences  entre  les  individus  des 
divers  cantons  , par  rapport  aux  maladies  qui  les  faisaient 
exempter  du  service.  Or,  ce  que  nous  observons  à l’égard  dé 
la  force  physique , doit  nécessairement  influer  sur  la  maturité 
pour  le  mariage , sur  la  fécondité  cl  les  naissances.  Aussi  le 
département  de  l’Aisne  ne  fournissait-il  chaque  année,  en  jan- 
vier, que  100  individus  de  vingt  ans,  capables  déporter  les  ar- 
mes, tandis  que  celui  du  Rhône  en  avait  1 65  ( Voyez  les  Re- 
chercha de  AL  Ilargcimllier , publiées  eu  1817  ).  Je  ne  parle- 
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rai  pas  du  département  de  la  Seine,  qui  surpassait  tous  les  au-  i 
très,  sans  doute  par  les  étrangers  qui  viennent  en  augmenter 
la  population.  Je  crois  aussi  qu’on  doit  en  même  temps  exami-  1 
lier  la  population  réciproque  des  départeniens  que  j’ai  com-  1 
parés.  Cette  influence  des  races  sur  l’augmentation  ou  la  dimi- 
nution de  la  mortalité  est  loin  d’être  assez  examinée. 

Après  avoir  parlé  des  mariages  et  des  naissances  qui  pro- 
duisent et  entretiennent  la  population,  nous  pouvons  recher- 
cher dans  quelle  proportion  se  trouvent,  pour  ainsi  dire,  la 
consommation  et  la  reproduction  de  l’homme;  et  la  première 
chose  à connaître,  c’est  le  rapport  de  la  mortalité  aux  nais- 
sances. 

Les  mêmes  agens  qui  influent  sur  les  mariages  et  surtout 
«ur  les  naissances,  contribuent  aussi  à la  mortalité.  Nous  de- 
vons examiner  à quel  point  le  climat,  le  sol  avec  ses  produc- 
tions, et  autres  agens  extérieurs  réunis  influent  sur  le  nombre 
des  morts-nés,  sur  la  mortalité  des  enfans,  sur  les  sexes  et  sur 
les  individus,  âge  par  âge.  C’est  après  ces  préliminaires  que 
nous  pourrons  entrer  dans  les  détails  de  l’influence  des  occupa- 
tions, et  de  la  mortalité  par  maladies,  afin  de  reconnaître  les 
fluctuations  que  l’on  a observées  dans  les  siècles,  et  les  chan- 
gemens  qu’on  peut  espérer  encore  de  l’expansion  des  lumières, 
de  la  médecine,  et  de  la  police  médicale. 

L’agent  extérieur  qui  agit  constamment  sur  nous  sans  que 
nous  puissions  jamais  nous  dérober  à son  influence,  c’est,  sans 
contredit,  le  climat  et  l’atmosphère.  Le  climat  se  compose  de 
beaucoup  d’élémens  ; la  longitude,  la  latitude,  les  zones  et  les 
hauteurs  du  sol  y apportent  des  modifications  connues.  Au  to- 
tal, à considérer  l’histoire  de  l’homme,  on  ne  peut  se  refuser 
à croire  que  le  climat  tempéré  est  le  plus  favorable  , soit  à la 
propagation,  soit  à la  conservation  de  l’espèce.  En  jetant  ses 
regai ds  sur  l’Europe,  on  reconnaît  que  les  pays  septentrio- 
naux se  sont  peuplés  successivement  par  les  émigrations  des 
contrées  méridionales  de  l’Asie , que  le  commerce  leur  a fourni 
des  alimens  pour  y prendre  pied , et  que  l’industrie  les  a con- 
duits à égaler,  à surpasser  même,  en  proportion,  les  progrès 
des  peuples  du  midi.  L’exemple  des  institutions  sociales  adop- 
tées par  de  plus  anciens  états  contribue  singulièrement  à favo- 
riser par  l’éducation  ces  étonnans  succès.  Telle  est  l’histoire  de 
la  Suède  et  de  la  Puissie,  sans  compter  les  colonies  d’outre- 
mer, je  veux  dire  celles  de  l’Amérique.  Aussi  est-ce  de  ces  peu- 
ples plus  récens  dans  l’histoire  de  la  civilisation,  que  nous 
avons  les  données  les  plus  sûres  sur  la  propagation  de  l’espèce 
humaine,  les  meilleures  tables  de  naissance,  de  mortalité  et  de 
population,  sans  doute  parce  qu’ils  ont  eu  plus  d’intérêt  à les 
soigner.  11  faut  cependant  avouer  que  dans  tout  pays  où  existe 
incoiç  l’esclayagc  ou  la  féodalité  dans  toute  sa  force,  on  a plus 
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d’intérêt  à consigner  les  naissances  que  la  mortalité,  et  les  re- 
gistres des  morts  y sont  tenus  avec  une  grande  négligence. 
Quoi  qu’il  en  soit , on  a aussi  beaucoup  de  peine  à se  procurer 
des  données  exactes  de  l’Italie,  où  le  règne  animal  ainsi  que 
les  végétaux  se  reproduit  d’une  manière  si  facile,  qu’on  11e  croit 
pas  devoir  compter  pour  beaucoup  ce  qui  s’en  perd. 

Lorsque  l’on  compare  cependant  la  mortalité  des  différens 
climats,  on  s’aperçoit  que  la  complication  des  causes  masque 
ou  altère  leur  effet,  sans  qu’on  puisse  le  nier.  C’est  ce  qui  a 
fait  croire  à certains  auteurs  que  la  population  augmenterait 
partout  également,  si  l’on  avait  cie  quoi  la  nourrir.  C’est 
comme  si  l’on  disait  que  les  grains  réussiraient  partout  au 
même  degré  , si  le  sol  et  le  travail  les  favorisaient.  On  sait  ce- 
pendant qu’il  y a des  pays  où  l’on  fait  plus  de  récoltes , et  que 
Certaines  propriétés  sont  réservées  aux  produits  des  climats 
ou  chauds  ou  tempérés.  Quoique  la  question  ne  soit  qu’hypo- 
thétique, il  est  néanmoins  probable  que  sans  le  commerce,  et 
à industrie  égale,  on  ne  pourrait  jamais  procurer  assez  de  sub- 
sistances pour  faire  prospérer  une  population  sur  les  côtes  cl© 
la  Baltique  aussi  bien  qu’autour  de  la  Méditerranée. 

Abstraction  faite  de  tous  les  élémens  plus  ou  moins  sen- 
sibles de  l’atmosphère,  nous  reconnaissons  l’influence  frap- 
pante du  froid  et  du  chaud,  de  Y humidité,  et  de  la  sécheresse , 
qui,  dans  les  climats  tempérés,  sont,  pour  ainsi  dire  , le  ca- 
ractère des  saisons.  C’est  donc  la  mortalité  par  saison  et  par 
mois  qui  nous  montrera  mieux  l’influence  des  climats;  c’est 
aussi  ces  rapprochemens  que  nous  allons  tenter. 

M.  Nicauder  nous  a donné  , dans  les  Mémoires  de  Suède  , le 
nombre  des  mariages  , des  conceptions,  et  de  la  mortalité  des 
Vingt  années  que  termine  1795  \ et  M.  Milne  a établi  sur  ce  tra- 
vail un  calcul  qui  présente  la  proportion  par  mois.  J’ai  cru 
qu’il  serait  agréable  d’avoir  dans  son  ensemble  ce  tableau  sur 
un  pays  du  Nord  , pour  servir  de  terme  de  comparaison,  et  je 
n’en  ai  pas  détaché  ce  qui  regarde  la  mortalité.  ( Voyez  le  ta- 
bleau ci-dessus,  page  364).  On  vo^  qu’elle  est  au  maximum 
au  mois  d’avril,  et  au  minimum  en  octobre,  pour  les  deux 
sexes,  et  l’on  observe  k peu  près  un  accroissement  de  six  mois 
ét  un  décroissement  de  six  autres. 

Dans  la  marche  de  Brandebourg , en  prenant  les  dix  ans  an- 
térieurs k 1800,  on  trouve  que  sur  20,621  individus,  il  en 
meurt:  en  décembre,  janvier  et  février,  5,7g5;cn  mars,  avril 
et  mai  , 563o;  en  juin,  juillet,  août,  4>3o7  ; et  en  septembre, 
octobre,  novembre,  4>^9* 

Les  mois  d’été  y sont  les  moins  chargés. 

Pour  connaître  l’influence  des  saisons  sur  la  mortalité  dans 
les  principales  villes  de  l’Europe,  j’en  ai  recueilli  la  mortalité 
par  mois;  en  voici  lesjrésultats  : 
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Tableau,  de  la  mortalité 


Pa>, 


M signifie  maximum  , m minimum. 


Nom  de  l’observateur. 

Kraft. 

Wargen- 

tin. 

Short. 

Susmilcb. 

Wertheim 

Nom  des  villes. 

Pétersb. 

Stokbolm 

Londres. 

Berlin. 

Vienne. 

" 

i- 

Résultat 

5 ans 

terme 

- 

1 7 ans 

Guis 

i5  ans. 

10  ans 

moyen 

du 

Unis 

en  1 780. 

de  1732 

Gnis 
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A Pétersbourg,  d’après  le  calcul  fait  sur  dix-sept  anne'cs , 
par  M.  Kraft,  membre  de  l’académie  de  Saint-Pétersbourg,  le 
maximum  de  la  mortalité  se  trouve  en  mai , le  minimum  eu 
octobre.  On  y voit  aussi  que  depuis  le  mois  de  mars  jusqu’à 
celui  de  mai , la  mortalité  va  en  augmentant , et  qu’elle  rebaisse 
insensiblement  jusqu’en  octobre.  En  comparant  les  quatre  sai- 
sons , l’hiver  donne  17,636  morts;  le  printemps,  2.2,342  ; 
l’été,  18,179;  l’automne,  1 5,667 * Ees  mo*s  d’hiver  et  ceux  de 
l’automne  sont  les  moins  chargés  ; ceux  du  printemps  et  de  l’été 
le  sont  davantage,  surtout  le  printemps. 

A Stockholm  , M.  Wargentin  établit,  sur  cinq  ans  , le  mini- 
mum au  mois  de  janvier,  et  le  maximum  au  mois  d’aoùt; 
dont  mai  et  juin  approchent  d’assez  près. 
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ici  païen  villes  de  l’E  urope. 
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T, 'hiver  se  moule  à 4,202  ; le  printemps,  à 5,63o j l'été  , à 
5,64-0;  l’automne,  à 4721. 

Ce  sont  aussi  leà  mois  d’hiver  qui  sont  les  plus  favorables, 
et  ceux  du  printemps  et  de  l’étc  sont  les  plus  mauvais.  Le 
printemps  se  prolonge  jusqu’à  l’été. 

Short  nous  a fourni,  par  mois,  la  mortalité  de  Londres 
pour  qu.nze  ans,  qui  finissent  en  1747;  et  l’on  y voit,  au  con- 
traire, le  mois  de  janvier  et  celui  de  juin  offrir,  l’un  le  plus 
grand,  et  l’autre  le  plus  petit  nombre  de  morts. 

il  y en  a , pour  l’hiver,  1 06, 583;  pour  le  printemps,  91,186  ; 
pour  l’été,  86,148;  pour  l’automne,  g3,gi8. 

Ainsi  le  climat  de  Londres  est  plus  funeste  l’hiver  et  l’au- 
tomne. Mais  l’hiver  y est  ljVt  doux,  cl  ressemble  assez  api 

34.  . 24  ' 
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printemps;  c’est  aussi  la  saison  où  la  ville  est  plus  peuplée. 

Dans  la  mortalité  de  Paris,  calculée  par  M.  Messence  pour 
quarante  ans,  qui  finissent  en  1763,  le  maximum  se  trouve 
en  mars  , le  minimum  au  mois  d’août. 

Le  montant  des  trois  mois  d’hiver  est  de  213,708;  celui  du 
printemps,  de  207,7.85  ; celui  de  l’été,  de  164,157;  et  celui  de 
l’automne,  de  i6g;846. 

‘ Je  liens  de  la  préfecture  de  la  Seine  un  aùtfe  tableau,  que  • 
je  dois  à l’extrême!  bonté  aVec  laquelle  M.  Walkenaer  favorise  ; 
les  recherches,  et  à l’obligeance  de  M.  Villot.  Pour  les  dix  j 
années  dont  la  derrière  est  en  1817,  la  plus  grande  et  la  plus 
petite  mortalité  tombent  au  mois  d’avril  et  en  celui  de  juillet. 

Celle  de  l’hiver  est  de  5g, 536;  celle  du  printemps,  de  ; 
56,62,1  ; telle  de  l’cté,  de  47,841;  et  celle  de  l’automne,  de  • 
5 1 ,4 1 6. 

il  faut  observer  que  dans  ces  années  se  trouvent  celles  de 
l’invasion. 

M.  SuSsmilcli  a divisé  par  mois,  et  même  par  semaines, 
dix  années  de  la  mortalité  de  Berlin;  le  plus  grand  et  le  plus 
petit  nombre  se  trouve  en  mars  et  en  novembre. 

L’hiver  a 9, 853;  le  printemps,  10,4-54;  l’étc  , g,36i  ; l’au-  , 
tontine , 8,833. 

Le  printemps  et  l’hiver  sont  encore  ici  , comme  à Paris,  les 
saisons  les  plus  chargées;  mais  dans  ce  terrain  sablonneux  , 
l’automnè  l’est  moins  que  l’été. 

J’ai  donné,  de  Vienne,  le  calcul  des  termes  moyens , en 
supprimant  les  fractions  de  chaque  mois,  ce  qui  rend  l’addi- 
tion inexacte.  Pour  le  compléter,  jeprends  lamortalité  de  cinq 
ans  finis  avec  1812,  publiée  par  M.  Klein;  elle  est  la  plus 
forte  en  mars , et  la  moindre  en  octobre. 

L’hiver  est  de  21,896;  Je  printemps  , 21,998  ; l’été , 20, 5iS; 
l’automne,  20,1 23. 

En  comparant  ces  deux  tableaux  , on  est  tenté  de  croire  I 
que  cinq  années  ne  suffisent  pas  pour  fixer  le  maximum  et  le 
minimum  de  la  mortalité  par  mois,  car  le  minimum  tombe 
dans  deux  mois  différais. 

Vevay  , en  Suisse,  étant  sur  le  terrain  le  plus  élevé  au  mi- 
lieu de  l’Europe,  je  vais  le  consigner  dans  la  série.  La  plus 
grande  mortalité  y est  au  mois  de  mars;  la  moindre,  en  juil- 
let. Un  tableau  de  soixante  ans,  publié  par  M.  Muret,  porte  : 

En  hiver,  1,652;  au  printemps,  i,3o5  ; en  été,  1 ,5i  2 ; en  au- 
tomne , i,33i. 

L’hiver  et  l’automne  sont  plus  chargés.  Le  voisinage  du  lac 
y contribue  sans  doute,  ainsi  que  le  changement  de  tempéra- 
ture qu’amène  la  proximité  des  montagnes. 

U me  reste,  par  mois,  les  tableaux  de  Montpellier.  Le  maxi- 
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rmim  y est  au  mois  d’août,  le  minimum  en  celui  de  mai. 

M.  Mourgue  trouve  sur  vingt-sept  ans  finis  en  1792: 

Eu  hiver , 5,o38;  au  printemps,  3, 461;  enélé,7,i25;  en 
automne,  7,042. 

Et  M.  Muret,  depuis  l’an  1 jusqu’à  l’an  xiv  inclusivement , 
En  hiver,  5, 117;  au  printemps.  3,978  ; en  été , 5t)63  ; en 
automne,  63 1 4 • 

L’été  et  l’automne  excèdent  de  beaucoup  la  somme  des  au- 
tres saisons,  principalement  celle  du  printemps. 

Je  finirai  par  les  pays  les  plus  méridionaux  dont  j’ai  les 
tables  à ma  disposition  ; ce  sont  Padoue  et  Milan.  Les  calculs 
de  M.  Toaldo  , comprenant  l’espace  de  quarante-cinq  ans,  éta- 
blissent qu’à  Padoue  la  mortalité  se  trouvait  : 

En  hiver  , de  17, 1 4-7  j au  printemps  , de  11,768;  l’été  , de 
12,672;  l’automne,  de  i4,57o. 

Le  maximum  de  la  mortalité  est  en  janvier  , et , eu  général 
il  y a une  augmentation  sensible  dans  les  mois  les  plus  froids  , 
à partir  d’octobre.  Depuis  janvier , le  nombre  descend  jusqu’au 
minimum  , qui  se  trouve  en  juin  ; et  c’est  aux  mois  de  juillet 
et  d’août  qu’il  hausse  de  nouveau,  probablement  à cause  dçs 
exhalaisons  des  lagunes. 

En  examinant  le  tableau  de  Milan,  par  mois,  on  voit  que 
le  maximum  de  la  mortalité  se  trouve  eu  décembre,  et  que  le 
mois  de  janvier  en  approche  d’assez  près.  En  faisant  l’addition 
par  saison , on  a : 

L’hiver,  25,7  i4;  le  printemps,  21,717;  l’c'té  ,-2.5,344;  l’au- 
tomne, 2^,604. 

On  voit  que  l’automne  et  l’hiver  se  suivent  de  près,  et  que 
le  printemps  offre  le  moins  de  mortalités. 

J’ai  avancé  que  les  rapprochemens  que  je  fais  ici  épargne- 
raient la  peine  d’en  faire  de  semblables,  je  ne  prétends  pas 
pouvoir  en  tirer  des  conséquences  rigoureuses  ; l’influence  des 
saisons  est  cependant  incontestable.  Les  registres  de  Padoue  et 
ceux  de  Pétcrsbourg  semblent  annoncer  cjuc  dans  les  contrées 
les  plus  méridionales  et  les  plus  septentrionales,  il  y a plus 
de  régularité  pour  la  marche  de  la  mortalité,  que  dans  les 
climats  intermédiaires.  Le  printemps  est  peut  - être  plus 
pernicieux  dans  les  pays  froids,  parce  que  scs  effets  se  prolon- 
gent dans  l’été;  et  l’automne  clans  les  pays  chauds,  où  il  s’étend 
jusqu’en  hiver.  Vers  le  Sud , le  commencement  de  l’année  repré- 
sente le  printemps  ; et  vers  le  Nord,  l’automne  acquiert  déjà  la 
salubrité  de  l’hiver.  Au  reste,  les  épidémies  et  les  évépemens 
extraordinaires  altèrent  tout  calcul , quand  on  n’a  pas  les  ré- 
sultats d’un  grand  nombre  d’années  , et  la  comparaison  ne  de- 
vrait s’établir  que  sur  les  mêmes  années  climatériques.  11  fau- 
drait, en  outre , qu’on  eût  le  temps  nécessaire  pour  compare»; 


37a  MO  11 

les  tableaux  météorologiques. avec  la  mortalité , et  de  décrire 
les  influences  locales  capables  d’influer  sur  la  mortalité  des  di- 
verses époques;  car  les  tableaux  d’un  même  lieu  peuvent  varier 
sans  qu’on  ait  le  droit  de  l’imputer  toujours  au  mauque  d’exac- 
titude. 

On  voit  que  l 'hiver  n’offre  point  la  plus  grande  mortalité  , 
et  qu’au  contraire,  dans  les  pays  froids,  c’est  la  saison  la  moins 
dangereuse  , car  il  y commence  déjà , pour  ainsi  dire,  avec 
l’automne , dont  la  mortalité  se  trouve  également  moindre 
dans  ces  climats.  On  ne  peut  donc  accorder  à M.  Heberdcn  les 
conclusions  qu’il  a voulu  tirer  sur  l’influence  du  froid  d’après 
ses  observations  sur  la  mortalité  de  Londres  en  1796  (Voyez 
Phil.  Trans.  de  1796),  quoiqu’on  ait  observé  la  même  chose 
dans  le  froid  de  174°  et  dans  d’autres  pays.  Il  est  vrai  qu’en 
cette  ville  l’hiver  froid  de  1795  emporta,  du  3i  décembre  au  2 
février,  2,8'23  personnes,  et  l’iiiver  doux  de  1796,  seule- 
ment 1,471;  mais  il  faut  observer  qu’à  Londres  on  11’est  nul- 
lement garanti  du  grand  frbid  ni  par  l’habillement,  ni  par 
lesJrabitaiions  , en  sorte  que  les  vieillards  et  les  enfans  doi- 
vent en  souffrir  plus  qu’aillcurs.  Le  prix  des  combustibles  et 
de  toutes  lés  nécessités  de  la  vie  augmente,  parce  que  la 
Tamise  ne  permet  plus  le  transport  par  eau  ,.  et  M.  fîunter 
a raison  de  dire  ( Med.  trans. , Lom.  ni  ) , que  la  manière  dont 
les  pauvres  s’enferment  pour  sc  préserver  du  froid  , augmente 
et  propage  les  fièvres  pernicieuses.  Le  froid  njexplique  donc 
pas  directement  et  par  lui  seul  l’augmerj talion  de  laniortalitc. 

La  grande  chaleur  sèche  parait  réellement  aùgmerftcr  la  mor- 
talité dans  les  climats  chauds,  surtout  quand  elle  se,  prolonge  ; 
maisje  suis  d’avis  que  le  froid  sec,  prolongé  outre  mesure, 
dispose  aussi  aux  maladies,  Il  règne  alors  dans  l'atmosphère 
une  tension  de  fluides  électriques  qui  incommode  prodigieuse- 
ment certaines  personnes,  et  qui  n’est  pas  non  plus  favorable 
'a  toutes  les  maladies,  surtout  quand  elle  arrive  dans  un  temps 
de  crise.  Au  reste,  les  maladies  des  climats  chauds  fout 
ressortir  davantage  les  effets  de  la  chaleur  sèche. 

L’ humidité  froide  du  printemps  produit  de  son  côté  un  effet 
remarquable  dans  les  pays  froids;  c’est  la  saison  où  il  meurt 
alors  plus  de  monde.  On  a cependant  vu  que  les  années  ^770 
et  i8i(),  quoique  très-pluvieuses  et  accompagnées  de  la  di- 
sette, n’ont  produit  que  peu  de  maladies, et  de  mortalités  ; on 
trouve  même  le  minimum  après  plusieurs  années  humides. 
Tel  est  aussi  l’avis  dé  Fothergill , Perceval , Heberdeu  et 
Blane,  au  moinspour  rAnglclcrrc.C’est  donc  plutôt  quand  à un 
air  sèc'sucfcède  l’humidite froide  que  celle  ci  devient  nuisible, 
comme  il  arrive  au  printemps  pour  les  pays  froids,  et  l’au- 
tomne pour  les  pays  chauds.  Dans  l'arrière- saison , une 
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humidité  chaude  devient  une  cause  de  putréfaction  , et  surtout 
une  source  de  fièvres  dans  les  endroits  marécageux  : c’est 
probablement  ce  qui  fait  regarder  en  Italie  les  années  plu- 
vieuses comme  moins  saines. 

E11  dernière  analyse,  peut-être  pourrait-on  établir  l'hypo- 
thèse que,  sauf  les  modifications  par  dés  causes  accessoires,  la 
plus  grande  mortalité  a lieu  au  printemps  dans  un  pays  froid, 
eu  automne  dans  les  pays  chauds,  et,  durant  ces  deux  saisons  , 
dans  un  climat  tempéré;  ici  pourtant  il  se  trouve  des  années 
où  le  chaud  et  le  froid  n’étant  ni  forts  ni  de  longue  durée  , 
les  saisons  se  rapprochent  davantage,  et  alors  il  y a moins 
d’épidémies  et  de  mortalité.  Faisons  encore  entrer  en  compte 
les  habitudes  et  l’acclimutisation  des  hommes.  Un  Russe  d’un 
âge  moyeu  souffre  beaucoup  l’hiver  à Paris  , aussi  bien  qu'un 
habitant  du  Midi  allant  au  Nord  , et  même  l’homme  d’un 
pays  tempéré  qui  se  rend  aux  îles.  Le  climat  change  à la 
longue  la  constitution  de  ceux  qui  y sont  nés  , et  les  endurcit 
par  1 habitude  contre  les  inconvéniens  des  localités. 

Quant  aux  influences  plus  éloignées  , on  sait  qu’a  Padou e 
Toaldo  croyait  au  retour  des  phénomènes  atmosphériques  et 
de  ses  effets,  après  le  cycle  lunaire  de  dix-huit  ans  : son  con- 
tinuateur, M.  Penada  , y croit  aussi.  La  coïncidence  de  ces 
phénomènes  et  des  maladies  en  chaque  saison  de  1751  et  1752, 
décrite  par  Fothergill,  avec  ceux  de  1804  et  t8o5,  s’est  fait 
remarquer  aussi  en  Angleterre.  Celte  influence  doit  s’éclaircir 
par  des  observations  plus  exactes  et  plus  soutenues,  faites  dans 
les  climats*  chauds  , où  règne  plus  de  régularité  dans  les. 
saisons. 

Tant  d’incohérences  dans  les  observations  sur  les  climats 
feraient  croire  que  c’est  moins  l’atmosphère  que  ses  elfets  sur  le 
sol , qui  influent  le  plus  sur  l’homme.  Les  hauteurs , les  plaines, 
lesgorges.  les  pays  marécageux  ou  sablonneux , les  terres  sili- 
ceuses, marneuses,  calcaires  ; les  contrées  incultes,  ou  boisées, 
ou  vouées  à la  culture  de  diverses  plantes  , se  trouvent  diffé- 
remment affectées  par  le  climat,  et  réagissent  autrement  sur 
l’habitant,  sans  compter  même  l’influence  des  divers  tra- 
vaux d’exploitation,  et  les  affections  que  doit  produire  la  di- 
versité des  eaux.  Pour  faire  ressortir  l’effet  de  tant  de  causes, 
il  faudrait  avoir  plus  de  topographies  médicales  bien  détail- 
lées où  l’on  aura  observé  tous  ces  agehs. 

Dans  les  marais  du  comlédc  Cambridge,  la  mortalité  est  de 
1 sur  3h  64?  100.  Spahling,  ville  dos  plus  malsaines,  cri  per- 
dait, d’après  un  calcul  de  quatorze  années,  I sur  3t.  24/ y*o, 
malgré  l'introduction  de  la  vaccine.  Depuis  qu’on  dessèche  les 
marais  voisins,  elle  gagne  chaque  année  en  salubrité;  mais 
Carlisle,  mieux  située,  ne  perd  qu’un  4o°.  Do  semblables. 
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observations  peuvent  se  faire  sur  l'île  de  Walcheren,  si  funeste? 
aux  troupes  dans  les  dernières  guerres  , sur  les  landes  de  Bor- 
deaux , les  marais  pontins  entre  Naples  et  Rome,  et  les  rizières 
du  Piémont,  du  Milanais,  autour  desquelles  personne  n’ar- 
rive à l’âge  de  soixante  ans,  et  dont  on  a longtemps  songea 
supprimer  la  culture.  Si  l’on  peut  opposer  à Spalding  d’autres 
comtés,  comme  Cardigue,  où  les  états  de  1811  n’ctablissent 
que  la  perte  de  i sur  73  , d’autres  causes  que  la  salubrité  du 
sol  contribuent  à faire  paraître  la  mortalité  aussi  légère.  Ce 
n’est  qu’en  mettant  en  regard  des  cités  entièrement  semblables 
sous  d’autres  rapports,  qu’on  peut  véritablement  fixer  le  degré 
de  salubrité  dû  au  sol.  On  a a ailleurs  assez  remarqué  depuis 
Hippocrate,  l’influence  des  eaux  qui,  en  différentes  saisons, 
peuvent  charrier  des  substances  très-nuisibles. 

Si  de  pareils  agcns  ont  tant  d’influence,  quelle  ne  sera  pas 
celle  des  substances  ! Considérons  donc  aussi  la  quantité  et  la 
qualité  de  la  nourriture , la  facilité  de  maintenir  son  exis- 
tence devant  nécessairement,  produire  un  effet  sur  les  mariages, 
des  naissances  et  la  mortalité. 

On  a remarqué  en  Angleterre  que  le  bas  prix  du  blé  a 
presque  le  double  avantage  d’ajouter  à la  reproduction,  et 
de  diminuer  la  perte,  effets  contraires  à ceux  de  la  cherté. 

V argentin  a comparé  les  années  stériles  avec  les  années 
d'abondauce,  en  Suede,  de  1 ^ 4*7  à i8o3.  En  voici  quelques 
résultats  : 

Dans  les  années  stériles  de  1707  et  17GB,  il  y eut  dans  la 
première  18,799  mariages,  81, Si 8 naissances,  et68;o54  décès; 
dans  la  seconde,  19,484  mariages,  83,299  naissances,  et 
74,370  morts. 

Les  années  d’abondance  offrirent  pour  résultats,  la  pre- 
mière , 23,2io  mariages  , 86,579  naissances,  et  62,662  décès; 
la  seconde,  23,38i  mariages,  96, 635  naissances,  et6o,o83décèsj 

En  France,  c’est  l’ouvrage  de  M.  Messence  qui  a donné 
naissance  à ces  recherches;  on  y trouve  un  nombre  considé- 
rable et  très-convaincant  de  tableaux  qui  montrent  le  rap- 
port de  la  mortalité  des  villes  et  des  hôpitaux  de  la  France 
avec  le  prix  des  grains.  Les  anomalies  en  ce  genre  s’expli- 
quent par  d’autres  causes.  On  peut  voir  hausser  le  prix  des 
grains,  et  diminuer  le  nombre  des  mariages,  sans  que  celui 
des  naissances  baisse  aussitôt.  L’effet  d’une  récolte  ne  se  lait 
guère  sentir  que  l’année  suivante.  Ajoutez  à cela  les  ravages 
de  la  petite  vérole,  les  maladies  occasionées  par  la  guerre,  etc.* 
on  conçoit  combien  influerait  sur  la  population  la  réunion 
de  plusieurs  fléaux. 

La  cherté  des  vivres  est  parfois  contrebalancée  par  la  facilité 
d'avoir  du  travail  et  le  prix  de  la  main  d'œuvre.  C'est  pour 


MOR  / 

cela  qu’en  Angleterre  la  mortalité  diminua  de  2o,ooocn  179s  , 
quoique  le  frornent  fût  haussé  de  trois  scheilings  par  quarter. 
Mais  lorsqu’il  y a véritable  famine  , il  n’y  a plus  à calculer 
jusqu’où  peut  s’élever  la  mortalité.  La  Saxe  vit  périr,  dans  une 
année  de  (amine,  66,000  habitans,  tandis  que  l’excédant  de  9,0 
années  dans  les  naissances  de  1764  à iyS/j  ne  s’est  monté  qu’à 
17,000  individus.il  faudrait  donc  quatre-vingts  ans  pour  réparer 
une  telle  perte  d’hommes,  si  elle  devait  être  couverte  par  les 
seules  naissances. 

La  qualité  de  la  nourriture  a aussi  ses  effets  : une  récolte 
abondante  ne  suppose  pas  toujours  une  nourriture  également 
Saine  et  de  mêraei  nature.  Souvent  ce  sont  les  pommes  de  terre 
et  autres  légumes  qui  remplacent  le  pain  devenu  rare  , et  en 
général  il  paraît  résulter  des  observations  que  la  population 
est  surtout  favorisée  par  la  nourriture  végétale,  devenue  de 
nos  jours  le  principal  aliment  des  pauvres. 

A mesure  que  les  canaux  et  les  voies  du  commerce  se  mul- 
tiplient, que  l’administration  lève  les  entraves  et  se  perfec- 
tionne; peut-être  aussi  à mesure  qu’on  établit  des  greniers 
d’abondance,  lesdiverses  causes  de  mortalité  doivent  s’affaiblir. 

Après  l’influence  de  l’atmosphère,  du  sol  et  de  la  nourriture, 
vient  celle  des  habitations  où  les  hommes  se  réunissent  cri 

flus  ou  moins  grand  nombre,  telles  que  le  village  et  la  ville. 

rice  suppose  que  la  mortalilé  de  la  campagne  est  de  iZ35, 
i/4°,  i/5o  et  même  17100.  Il  évalue  celle  des  petites  villes  de 
1/95  à 1/98  , et  celle  des  grandes  villes  de  1/94  au  20.  Ces  éva- 
luations paraissent  un  peu  vagues.  Graunt  observa  cependant 
déjà  qu’il  mourait  1712  de  plus  à la  ville  qu’à  la  campagne.  11 
n’est  pas  douteux  qu’il  n’y  ait  un  grand  avantage  en  faveur  de 
la  mortalité  d’une  place  aérée  et  d’une  population  active,  et 
que  ce  ne  soient  pas  les  grandes  villes  qui  contribuent  à 
l’augmentation  de  la  population  d’un  pays.  Si  cependant  on 
réfléchit  que  ce  sont  les  campagnes  et  les  petites  villes  qui 
peuplent  les  grandes  cités,  et  que  ceux  qui  sont  inscrits  sur 
la  liste  des  naissances  dans  un  village  vont  souvent  augmenter 
les  tables  de  mortalilé  des  villes,  la  campagne  ne  sera  plus 
jugée  aussi  favorablement.  Price  observe  qu’un  quart  de  ceux 
qui  meurent  à Londres  n’y  sont  point  nés , et  qu’il  y faut  dix 
mille  étrangers  pour  couvrir  le  déficit  que  cela  produit  dans 
le  rapport  aux  naissances.  Si  la  vie  sédentaire  el  les  vices  des 
grandes  villes  augmentent  la  mortalité , et  que  les  logemens 
étroits  des  pauvres  les  rendent  plus  sujets  aux  effets  de  la 
malpropreté,  il  faut  dire  que  la  police  médicale  et  les  lu- 
mières répandues  pour  se  garantir  , y offrent  quelques  com- 
pensations. Voici , au  reste,  le  peu  de  données  que  j’ai  pu 
recueillir  sur  l’Angleterre. 
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Milne  trouve  qu’à  Londres,  depuis  le  commencement  du 
dix-neuvième  siècle,  il  meurt  i sur  34,19;  b Birmingham, 

1 sur  3o  , et  dans  ie  reste  du  canton  seulement  1 sur  5^.  Les 
pays  qui  ont  le  plus  de  grandes  villes,  comme  l’Angleterre, 
quia  plus  de  quarante  villes  de  dix  mille  habilans , offrent 
aussi  plus  de  mortalité,  quoique  eu  même  temps  plus  de  nais- 
sances b la  campagne,  parce  que  ce  sont  les  villes  qui  font 
vivre  les  hameaux. 

Ayant  considéré  la  mortalité  comme  dépendant  de  l’in- 
fluencé extérieure  , il  nous  reste  b l’examiner  sous  le  rapport 
probable  de  la  constitution  des  individus,  quoique  ces  deux 
effets  se  confondent  tellement , qu’il  est  rarement  possible  de 
dire  ce  qui  influe  le  plus  dans  ce  jeu  réciproque.  Nous  parle- 
rons donc  des  morts-nés  , des  décès  par  sexe  et  par  âge  , qui 
constituent  la  base  du  calcul  de  la  probabilité  de  la  vie,  et  en- 
fin de  l’influence  qu’on  peut  attribuer  b l’éducation,  aux  pro- 
fessions, au  genre  de  vie,  à l’état  du  mariage,  du  célibat  ou 
du  veuvage,  ainsi  qu’aux  événemens  qui  atteignent  l’homme 
par  la  guerre. 

On  s’est  occupé  en  différens  pays  de  la  proportion  des  en- 
fans  morts-nés.  Wargentin  a trouvé  qu’en  Suède,  dans  neuf 
années  finissant  à 1765,  pour  88,o32  enfans  nés  vivans  , dont 
44l,954  garçons  et  34,078  filles , il  y avait  2,2oS  morts-nés, 
dont  1,290  garçons  et  g36  filles. 

fit  dans  vingt  années  finissant  par  1795  , il  y naquit  98,571 
euf'ans  vivans,  savoir  5o,32i  garçons,  48,200  filles,  contre 
2,709  morts-m  s , dont  1,55g  garçons  et  i,i5o  filles. 

A Stockholm  en  particulier,  dans  la  première  de  ces  deux 
périodes  , pour  2,656  enfans  nés  vivans,  dont  1, 335  garçons  et 
j,3oi  filles,  il  y avait  74  morts-nés  : garçons,  43*  i?3  5 
filles,  3o.  273. 

D’où  il  résulte  qu’en  comptant  x 0,000  enfans  nés  vivans,  on 
aurait  en  Suède  et  en  Finlande  25o  morts-nés , et  282  garçons 
contre  217  filles,  proportion  d’après  laquelle  10,000  filles  ré- 
pondraient en  Suède  à 1 3,558  garçons,  et  pour  Stockholm  à 
i4,i3o. 

Dans  la  Marche  de  Brandebourg  , un  calcul  de  dix  ans  finis- 
sant par  1798,  a lait  trouver,  sur  1 0,322  morts  du  sexe  mascu- 
lin, 677  morts-nés,  et  sur  une  mortalité  de  10,299  pex-sonnes 
du  sexe  féminin  , seulement  436. 

Dans  la  Nouvelle-Marche , à la  même  époque,  on  eut  sur 
3,990  hommes,  ig3,  et  sur  3, 5g8 femmes,  1 43. 

En  Angleterre,  selon  M.  Blaud  ( Phi A trans.) , pour  10,000 
garçons  morts,  il  y a 53 1 garçons  morts-nés;  sur  ioi,ooo  filles, 
382  filles  mortes  nées,  cl  des  deux  sexes- réunis  457.  Selon 


MOR  377 

M.  Clark  (Phil.  Irnns .),  63o  garçons,  4°8  filles,  des  deux 
sexes  524- 

L’année  181 4 est  certainement  remarquable  à Paris  : sur 
24,240  naissances,  il  s’y  trouve  1,270  morts-nés  ou  avortes, 
c’est-à-dire  1 sur  19. 

On  voit  que  le  nombre  en  est  plus  grand  dans  les  garçons, 
ce  qu’on  doit  attribuer  en  partie  à ce  qu’ils  sont  plus  gros,  et 
par  là  plus  sujets  aux  accidcns,  dans  les  villes  surtout,  où  les 
femmes  sont  plus  faibles  ; les  enfans  des  pauvres  y sont  encore 
plus  sujets  à cause  du  travail  pénible  qu’ils  ont  à'fairc.  On  a 
aussi  observé  en  Allemagne  (à  Stuttgard)  que  le  nombre  de 
ces  morts  augmente  à peu  près  en  proportion  des  naissances  il- 
légitimes. A Strasbourg,  des  observations  de  vingt  années  en 
ont  offert  r sur  1 1 ; mortalité  très-grande,  si  on  la  compare  à 
celle  des  autres  villes  : on  est  tenté  d’y  supposer  une  erreur, 
surtout  avec  les  progrès  qu’a  faits  l’art  de  l'accouchement. 

La  mortalité  comparée  entre  les  deux  sexes  offre  presque 
partout  un  excédant  en  hommes,  et  d’après  les  meilleursren- 
seignernens  de  la  Suède,  de  l’Angleterre,  de  Stockholm  et  de 
Montpellier,  on  trouve  les  proportions  suivantes  entre  les  deux 
sexes. 

Mortalité  comparée  clés  deux  sexes. 
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On  voit  que  le  rapport  de  la  mortalité'  des  sexes  diffère  dan? 
differentes  périodes,  et  qu’elle  diffère  aussi  dans  les  divers 
climals.  Il  est  difficile  d’en  assigner  les  panses.' 

On  croit  que  la  mortalité,  de  l’Angleterre  est  souvent  trop 
petite,  beaucoup  de  personnes  étant  employées  dans  l’armce 
ou  la  marine,  ou  se  trouvant  émigrées.  11  est  probable,  d’après 
des  tables  de  dix  ans  finissant  en  1810,  qu’il  ineiu  t en  Angle- 
terre 1 mâle  sur  43,68;  1 femelle  sur  48;  des  deux  sexes,  1 
sur  45,76;  à Carlisle,  1 mâle  sur  4 1 ,B5 , 1 feme|le  sur  48,54; 
I sur  44,20. 

Dans  les  grandes  villes,  la  mortalité  des  deux  sexes  réunis 
est  plus  grande,  par  rapport  aux  débauches;  à la  campagne 
celle  des  hommes  est  plus  forte  par  rapport  aux  travaux. 

La  mortalité  de  l’homme  âge  par  âge  est  sans  contredit  l’une 
des  considérations  les  plus  impôt  tantes  de  notre  sujet.  L’auteur 
de  l’article  longévité  ayant  fait  copier  le  tableau  qui  offre  la 
loi  de  cette  mortalité  en  France  ( Diction . des  scienc.  méd.y 
tom.  xxix,  p.  43)  , il  nous  importe  surtout  d’avoir  un  terme 
de  comparaison  , et  je  vais  transcrire  la  table  où.  elle  se  trouve 
consignée  pour  la  Suède  [Voyez  le  tableau). 
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Loi  de  mortalité'  en  Suède  et.  en  Finlande. 
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En  prenant  la  différence  des  deux  nombres  consecutifs,  on 
voit  que  sur  10,000  çpfaHs  il  en  meurt  en  Suède,  jusqu’à  un 
an  2,01  5,  d’un  an  à deux,  544  1 total  2,55g;  en  France,  2,320; 
d’un  an  à deux  967  : total , 3,282. 

Ainsi,  à 2 ans,  la  mortalité  de  la  Suède  n’approche  pas  du 
tiers  des  naissances,  tandis  qu’elle  y louche  de  bien  près  en 
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France.  En  Suède  , la  moitié  des  enfans  arrive  entre  36  et  37 
ans,  et  en  France  seulement  à 28.  Ne  doil-on  pas  attribuer 
celte  différence,  d’un  côté  à la  plus  grande  fécondité,  de  l’au- 
tre au  plus  grand  nombre  de  .villes  ? Dans  les  deux  pays,  le 
maximum  de  la  mortalité  se  trouve  entre  67  et  68  aus  ; mais  le 
minimum  est  à i5  ans  pour  la  Suède,  et  à 10  ans  pour  la 
France:  ce  qui  tient  probablement  à la  différence  de  î’àge  où 
commence  le  travail  de  la  puberté..  Au  reste  les  tables  mon- 
trent qu’eu  général  dans  les  pays. méridionaux  il  meurt  d’un  an 
à 3o  plus  d’individus  que  dans  ceux  du  nord  , et  que  le  mini- 
mum éprouve  des  variations , selon  qu’on  approche  ou  que  l’on 
s’écarte  du  sud. 

On  a aussi  de  la  Suède  une  table  de  mortalité  comparative 
entre  les  deux  sexes,  et  l’on  y aperçoit  d’abord  que  la  mortalité 
des  femmes  y est  moindre,  que  le  minimum  y tombe  entre  i4 
et  x6  ans,  et  le  maximum  à 72  ans.  En  y regardant  de  plus 
près,  il  se  présente  pendant  la  puberté  quelques  fluctuations 
cependant  insignifiantes;  mais  c’est  entre  20  cl  25  ans,  au  mo- 
ment où  d’un  côté  les  passions,  de  l’autre  les  travaux  aug- 
mentent les  accidens,  que  dans  les  deux  sexes  la  mortalité  y 
devient  excessive;  ce  qui  arrive  un  p*eu  plus  tôt  chez  les  fem- 
mes, sans  doute  à cause  des  dangers  de  l’enfantement  : elle  y 
reste  presque  stationnaire,  pour  elles,  de  la  34e-  à la  38e.  an- 
née, époque  où  l’on  voit  une  progression  plus  rapide  jusqu’à 
4i  ans,  de  manière  que  l’influence  du  temps  du  retour  devient 
très-marquante.  On  y remarque  encore  vers  la  /j4e<  année  une 
nouvelle  variation  dans  la  progression  de  la  mortalité. 

Une  autre  table  de  mortalité , âge  par  âge,  a été  dressée  par 
M.  Mourgue,  elle  comprend  celle  de  M.  de  Parcieux. sur  les 
tontiniers  de  France,  celle  de  Dupré  de  Saint-Maur  et  de  Buf- 
fon  sur  douze  paroisses  de  la  campagne  et  trois  de  Paris;  celle 
de  M.  Daignan  sur  toutes  les  classes  de  citoyens;  celle  de 
M.  Lacroix  sur  la  ville  de  Lyon,  de  M.  Mourgue,  sur  Mont- 
pellier; enfin  les  tables  de  Londres  eL  Northamptoii.  par  Smart, 
Simpson  et  Price;  de  Breslau  par  Halley,  et  des  rentiers  de 
Hollande  par  Kcrscboom.  Outre  qu'il  est  difficile  de  trou- 
ver des  lois  dans  les  tableaux  de  mortalité  d’une  ville  seule, 
et  dont  la  population  change  sans  cesse  par  dits  immigrations 
et  des  émigrations,  on  sçntira  qu’un  tout  composé  d’élémens 
si  hétérogènes  et  si  divers  n’e.-t  nullement  propre  à satis- 
faire celui  qui  cherche  l’exactitude.  Afin  de  pouvoir  ce- 
pendant comparer  l’influence  du  climat  sur  les  villes,  j’ai 
choisi  Carlisle,  ville  d’Angleterre,  dont  les  registres  ont  été 
examinés  avec  beaucoup  de  soin  par  Ivl.  le  docteur  Heysham, 
et  calculés  par  M.  Milue,  à quoi  j’ai  joint  les  tables  de  Mont- 
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pellier , que  nous  devons  à feu  M.  Mourgue.  Yoici  la  durée 
moyenne  de  la  vie  dans  ces  deux  villes. 

lie  moyenne  ¥ des  différais  âges , les  deux  sexes  réunis. 

* La  vie  moyenne  est  la  quantité  des  années  de  vie  , ou  l’âge  de  tous  les 
individus  marqués,  divisé  par  le  même  nombre  d’individus. 


Age. 

Carlisle. 

Montpellier. 

Age. 

Carlisle. 

Montpell. 

o 

38,72 

25,35 

55 

17,58 

17,11 

5 

5t  ,25 

45,4.7 

60 

l4,34 

1 4s5g 

I 0 

48,82 

45,52 

65 

1 579 

12,20 

i5 

45,oo 

41,62 

70 

9>l8 

10,07 

20 

4 1,45 

38,o6 

75  • 

7,°i 

8,o5 

25 

37,86 

34,98 

80 

5,5 1 

6,02 

3<> 

34,34 

5 1 ,97 

85 

4,12 

4,21 

35 

3 1,00 

281,96 

9° 

3,28 

3,76 

4 o 

27,61 

25,85 

95 

3,53 

3,^7 

45 

24,46 

22,83 

100 

2,28 

2,56 

5o 

21,  l 1 

I9)9l 

■ 1,1 

j ' ~ • 

! '■ — 

— — 

On  y voit  aussi  la  mortalité  des  enfans , qui  se  trouve  plus 
grande  à Montpellier  qu’en  Suède  et  à Carlisle,  peut-être 
parce  que  les  mariages  y sont  trop  précoces.  L’intempérance  se 
fait  aussi  remarquer  plus  longtemps  dans  les  contrées  méridio- 
nales. 

Je  crois  faire  plaisir  en  ajoutant  ici  le  tableau  de  la  morta- 
lité de  Paris,  que  je  dois  aux  soins  officieux  de  MM.  Walke- 
naer  et  Villotj  M.  Duvillard  fils,  qui  a hérité  de  l’exactitude 
et  du  zèle  de 'son  père , a bien  voulu  faire,  âge  par  âge,  les 
additions  de  ces  calculs,  sur  lesquels  je  ferai  quelques  obser- 
ver valions  particulières  et  partielles,  mais  sans  toucher  au 
fond. 

«t»  . j go  £ bi;  j éy  . m — 

I <1.1  | . f 1 1 

• ' 'I  • i ' 

ci  I .*  i . I y > i-**t  — 
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Tableau  clés  décès  qui  ont  eu  lieu  dans  le  département  de  là 
Seit^e  pendant  les  années  1806,  1807,  1808,  1809,  1810, 
1811,1812,  i8a3,i8i6eî  1817,  avec  distinction  dJâge  et 
de  sexe. 


AGES. 

MALES. 

FEMELLES. 

total. 

fl  fi 

0 3 mois 

I 2 l6  t 

oB4  0 

?.  9.00  I 

3 à 6 

— 

1887 

■‘677 

3564 



6 h 1 

an 

3525 

6208 

— 

1 à 2 

— 

5563 

53o7 

10670 

— 

2 à 3' 

4— 

3 1 o4 

3209 

63 13 

— 

3 à 4 

— 

2168 

23o3 

447 1 

— 

4 à 5 

— 

j 680 

1617 

33o5 

— 

5 à 6 

— 

120  1 

1259 

2460 

— 

6 à 7 

— 

J '69 

11 16 

2285 

— 

7 à 8 

— 

749 

67 1 

1420 

— 

8 à 9 

— 

62b 

559 

1 1 84 

— 

9 à i° 

— 

53 1 

475 

1006 

— 

10  k i5 

— 

2 0 5 2 

1986 

4o38 

— 

i5  à 20 

4 — 

4477 

?°79 

7 1 56 

— 

20  à 28 

8588 

37  18 

I 9000 

— 

25  k 3o 

• — ■ 

4 ‘99 

4036 

8235 

— 

3o  k 55 

— 

3528 

; .447  « 

7899 

— 

35  k 4° 

3,56  2 

43:24 

7886.  . 

— 

4o  a 45 

— 

4408 

4384 

5792  • 

— 

45  k 5o 

= 

5367 

47  59 

j 0126 

— 

5o  k 55 

— 

6142 

4789 

‘o94° 

— 

55  k 60 

— 

bt)22 

4978 

1 1600  , 

— 

60  k 65 

— 

6770 

5858 

12628 

— 

65  k 70 

— 

6go. 

5979 

1 2880 

— • 

70  k 75 

— 

t)593 

6845 

13433 



75  k 80 

— 

53a8 

6oo3 

1 1 33 1 



80  k 85 

— 

2767 

35^2 

6359 

— 

85  k 90 

— 

1 002 

i4o8 

241 0 

— 

0 k 95 

— 1 

1 86 

3°9 

. 495 

— ■ 

5 kioo 

, — 

29 

5o 

79 

— 

100  el  audessus 

3 

3 

6 * 

Toi  al 

1 1 24 1 3 

101 088 

2l35oi 
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En  1811 , le  nombre  des  moris  n’est  que  de  18,476,  ce  qui 
ftf  semble  annoncer  que  la  guerre  et  surtout  les  expéditions  contre 
la  Russie  dépeuplaient  le  département.  En  1817,  il  s’élève  à 
23,798,  sans  doute  par  des  raisons  contraires,  c’est-à-dire  par 
l’état  de  paix,  qui  a aussi  fait  paraître  la  population  de  Paris  si 
excessive  dans  le  dernier  dénombrement;. peut-être  encore  par 
la  dernière  disette  qui  a augmenté  la  mortalité  des  pauvres, 
ou  enfin  par  la  grande  affluence  vers  la  capitale,  soit  des  ha- 
I bitans  des  départcmens,  soit  des  étrangers. 

Il  se  trouve  entre  certaines  années  une  très-grande  diffé- 
rence dans  la  mortalité  des  enfans  de  trois  mois  : 1809  en 
offre  1,797  seulement,  et  1817,  3,4 12.  Ceci  tient  en  partie,  à 
ce  que  j’apprends  de  M.  Péligot , l’un  des  administrateurs  les 

S I plus  distingués  et  les  plus  zélés  des  hôpitaux,  à ce  qu’on  n’en- 
voie plus  si  promplement  en  nourrice  les  enfans  faibles, 
parce  qu’il  y a pour  eux  plus  de  chances  de  conservation  dans 
la  ville.  La  chose  peut  aussi  dépendre  du  plus  ou  du  moins  de 
facilité  qu’on  a d’ertvoyer  à la  campagne  les  enfans  nés  hors 
du  mariage,  ou  tenir  en  partie  à l’abolition  du  divorce,  ainsi 
qu’au  nombre  des  étrangers,  deux  choses  propres  à augmenter  ' 
le  nombre  des  enfans  trouvés,  dont  1809  n’offre  que  5,486,  et 
1817,  7,075.  La  différence  est  moins  sensible  dans  la  mortalité 
des  enfans  de  six  mois  et  d’un  an,  quoique  ce  soit  toujours. 
1809  qui  présente  le  moins,  et  les  dernières  années  le  plus; 
mais  en  prenant  les  douze  premiers  mois,  on  ne  voit  en  1809 
que  2,648  morts,  et  en  1817  il  y en  a 4i63o,  augmentation 
bien  marquante.  Pour  en  bien  déterminer  la  cause,  il  faudrait 
examiner  l’influence  de  l’atmosphère,  celle  de  la  petite-vérole, 
celle  des  événemens  politiques,  etc.,  et  tous  ces  résultats  sur 
une  grande  ville  comme  Paris,  et  pendant  les  événemens  les 
plus  remarquables  comme  les  plus  malheureux  de  l’histoire, 
ne  paraîtront  pas  sans  intérêt , lors  même  qu’on  ne  pourrait 
en  déduire  aucune  loi;  mais  nous  ne  devons  pas  nous  y arrê- 
ter ici. 

En  continuant  la  comparaison  entre  les  dix  années,  sans  y 
comprendre  J’année  désastreuse  pour  Pal  is  de  1 B 1 4 ? et  la  sui- 
vante 1 8 1 5 , on  trouve  encore  bien  des  incohérences,  bien  des 
choses  difficiles  à expliquer.  La  mortalité  des  âges  plus  avancés 
11’a  pas  augmenté,  elle  a même  en  proportion  diminué  dans 
certaines  années,  la  conscription  faisant  sans  doute  mourir 
hors  du  pays  beaucoup  de  personnes  entre  20  et  45,  et  ceux 
qui  n’avaient  pas  succombé  rapportant  une  vigueur  capable  de 
fournir  une  plus  longue  carrière.  Néanmoins,  si  l’on  fait  l’ad- 
dition des  morts  de  dix  années,  et  qu’on  cherche  le  moyen 
terme  annuel,  on  arrive  presque  toujours  , et  depuis  plus  d’uxl 
siècle,  à uo  ou  21  mille  par  an. 
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Je  n’ai  pas  sous  la  main  un  tableau  de  Londres  à comparer 
avec  celui  de  Paris,  ce  qui  d’ailleurs  ne  nous  apprendrait  rien 
de  plus  sur  la  loi  de  la  mortalité.  On  trouve  dans  Price -et  dans 
un  ouvrage  plus  récent  de  Baily  un  calcul  de  la  mortalité 
moyenne  de  Londres.  Hebcrden  («  Medical Imtuadiom  publia- 
lied  by  Lhe  college  of  pliysicians , vol.  x)  a trouvé  que  daus  les 
cinquante  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  le  rapport 
des  morts  aux  baptisés  était  de  3 à 2,  et  que  dans  l’autre. moi T 
lié  elle  a diminué’ jusqu’à  devenir  comme  5 est  à 4.  Depuis 
j8oo  il  y a moins  de  morts  que  de  baptisés,, le  rapport  est  de 
12  sur  i5;  c’est  surtout  dans  les  enfans  audessous  de  deux 
ans  que  la  mortalité  est  devenue  moindre.  A la  maison  des 
orphelins  il  en  est  mort,  depuis  1770,  au  lieu  d’un  quart, 
seulement  un  sixième,  Dans  un  établissement  qui  se  trouve  a 
Londres,  Brownlorclstieet,  le  nombre  de  ceux  qui  meureut 
dans  les  trois  premières  semaines , n’est  plus  que  d’i  sur  19, 
au  lieu  d’x  sur  i5;  il  eu  résulte  qu’il  meurt,  plus  d’enlans  de 
2 à lo  ans  et  audessus,  une  partie  de  ceux  qu’on  a sauvés 
dans  un  âge  plus  tendre  venant  à succomber  plus  tard. 

O11  remarque  que  dans  les  cinq  premières  années  de  la  vue, 
la  mortalité  est  plus  grande  à Londres  qu’à  la  campagne,  et 
que  de  5 à 20  elle  est  plus  grande  à la  campagne  qu’à  Londies,  où 
les  enfans  sont  garantis  avec  plus  de  soins  et  moins  exposés  soit 
aux  accidens,  soit  aux  travaux  dadas  un  âge  trop  peu  avancé. 
De  20  ans  à 5o,  la  mortalité  est  plus  grande  à Londres,  peut- 
clrc  par  les  migrations  vers  cette  grande  ville;  car,  quoique 
partout  où  l’on  a comparé  les  grandes  villes  à la  campagne, 
J’avantage  se  soit  toujours  au  total  trouvé  de  son  côté,  il  est 
juste  d’observer  que  les  gens  qu’elle  envoie  dans  les  villes 
vont  y augmenter  la  mortalité.  Au  reste,  les  villes  diffèrent 
sensiblement  entre  elles,  selon  la  manière  dont  elles  sont  bâ- 
ties, selon  la  situation  , les  mœurs  et  le  gouvernement.  Si  les 
épidémies  y deviennent  plus  meurtrières  par  la  quantité  des 
individus  qui  y sont  exposés,  l’on  y est  aussi  entouré  dans  les 
temps,  modernes  de  plus  de  ressources  pour  améliorer  les  loca- 
lités et  contribuer  à la  salubrité  publique. 

L’éducation  est  ce  qui  doit  le  plus  diminuer  l’immense  mor- 
talité des  enfans,  dont  nous  avons  donné  une  idee  à l’égard 
de  Paris,  sans  que  l’on  puisse  absolument  en  lrxer  les  bornes. 
A Londres,  on  croit  que  sur  1,000,  il  eu  meurt  3oo  laute  de 
soins.  Je  trouve  dans  les  listes  de  Suède  un  article  qui  con- 
cerne encore  les  enfans  étouffés  au  lil.de  la  nourrice;  Londres 
en  vil  autrefois  de  nombreux  exemples,  cl,  eu  France,  tant 
dans  les  campagnes  qu’à  Paris  , J.i  fatigue  des  nourrices  doit 
causer  de  semblables  accidens.  Les  maisons  d’enfans  trouvés  et 
d’orphelins  auraient  dû  remédier  au  defaut  de  soins  ; mail.cu- 
jeusement  cette  éducation  en  masse  pour  l’enfànce  est  si  dilli- 
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cile,  qu’un  homme  morose  sans  doute,  qui  a examine  la  mor- 
talité de  ces  établissemens , a ose  dire  qu’on  pourrait  mettre 
sur  la  porte  : Jçi,  on  lue  les  enfans  a ua'  frais  du  public.  L’hu- 
roanité,  cependant,  ne  gagne-t-elle  pas  toujours  par  les  seuls 
efforts  que  l’on  fait  pour  la  soulager  ? L’ordre  public  n’exige- 
t-ii  pas,  et  un  gouvernement  paternel  n’éprouve-t-il  pas  le 
besoin  d’empêcher  l’infanticide,  effet  delà  misère  et  de  l’im- 
moralité dans  une  grande  paitie  du  peuple,  encore  trop  peu 
cultivée?  Quoi  qu’il  en  soit,  l’éducation  s’étend  tous  les  jours 
pour  chaque  âge,  et  nous  allons  continuer  à examiner  l’in- 
fluence qu’elle  doit  exercer  sur  lu  mortalité. 

Certes,  un  enfant  qui  suce  le  lait  d’une  mère  saine,  doit 
être  moins  exposé  à la  mortalité  que  ceux  qui  sont  nourris  par 
une  étrangère,  même  à la  campagne,  mais  surtout  aux  hos- 
pices des  enfans  trouvés.  Sir  John  Baquare,  dans  un  rapport 
fait,  en  1791  , au  parlement  d’Irlande,  sur  la  maison  des  en- 
fans  trouvés  de  Dublin,  montra  que  sur  19,420  enfans  qu’on 
y avait  reçus  en  vingt  ans,  il  y en  avait  17,44°  dont  on  ne 
pouvait  rendre  compte.  Sur  7, 65o  reçus  de  1781  à 11784,2,944 
étaient  morts  quinze  jours  après  leur  entrée;  2,180  avaient 
été  admis  en  1790,  et  187  seulement  avaient  atteint  l’âge  d’un 
an.  De  1798  à i8o5  , on  y en  a reçu  12,786  autres,  dont  il  ne 
lestait,  cinq  ans  après,  que  i35. 

L’hôpital  de  Londres  n’offre  guère  plus  d’avantage.  J’ai  lu 
dans  un  volume  de  l’ Edinburg- Review , que  chaque  indi- 
vidu élevé  dans  cet  asile,  et  qui  atteint  l'âge  de  vingt  ans , 
coûte  h l’établissement  1,571  livres  sterling.  La  mortalité  y a 
cependant  baissé  de  1 sur  7kl  sur  12  par  an. 

Pétersbourg  et  Moscou  n’ont  pas  à se  glorilicr  du  même  pro- 
grès. L’hôpital  de  Moscou  ayant  reçu  en  vingt  ans  37,607  en- 
fans , il  n’en  est  resté  que  1,020;  et  celui  de  la  capitale  en  a 
perdu  i;3  sur  3, 680. 

À Vienne,  la  mortalité  n’était  pas  moindre;  encore,  en  iSi  i 
et  1812,  on  y perdait  jusqu’à  92  ou  93  enfans  sur  100,  dans 
la  maison;  depuis  qu’on  les  met  à la  campagne,  la  perle  n’est 
plus  que  de  12  à i3  par  100.  Aussi  y a-t-on  suivi  en  partie 
dans  les  derniers  temps  les  principes  adoptés  depuis  longtemps 
à Paris.  Cependant,  a la  campagne  même,  la  mortalité  dépend 
aussi  des  années  d’abondance  et  de  disette. 

Vienne  avait  perdu  dans  les  dix  ans  antérieurs  à 1795  , 
126,570  individus,  dont  67,709  avant  un  an  , et  9,742  avant 
5'ans,  en  tout  67,461  (Voyez  V olksmenge , premier  cahier, 
i8îo). 

Montpellier  , de  l’an  i à l’an  xiv  inclusivement,  offre  21,372 
morts  des  deux  sexes,  dont  f\  ,063  avant  1 an,  et,  avant  5, 
3,420;  total  7,482. 
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M.  Penada  nous  a donné,  pour  Padouc  , la  mortalité  de 
deux  périodes  de  dix  ans  : la  première,  finie  en  1790,  offre 
i5,82?,  morts,  dont  7,814  enfans  audessous  de  7 ans. 

La  deuxième,  terminée  en  1800,  en  offre,  sur  14,988, 
6,952,  en  tout  1.4,766. 

A Milan  , la  mortalité  est  aussi  effrayante,  et  aucun  pays  , 
aucune  ville  n’a  jusqu’ici  la  gloire  d’un  grand  succès  dans  l’é- 
ducation de  l’enfance;  et  quoiqu’on  entrevoie  des  ressources 
pour  la  perfectionner,  elles  sont  encore  loin  d’être  propor- 
tionnées à la  grandeur  du  mal.  Examinée  sous  le  point  de  vue 
du  climat,  la  mortalité  des  enfans  n’offre  pas  une  assez  grande 
différence  , ou  plutôt  les  différences  ne  sont  plus  de  nature  a 
se  prêter  à des  conclusions  : les  races  y influent  peut-être.  A 
Pétersbourg , par  exemple,  les  275  meurent  avant  cinq  ans; 
mais,  par  chaque  mille,  les  indigènes  n’en  perdent  que  279, 
et  les  étrangers  009  (Attenhofer  ).  Cela  tient-il  plutôt  à l’ha- 
bitude du  climat,  et  au  genre  de  vie  qu’on  y mène? 

Si  l’Angleterre  a fait  des  progrès  dans  l’éducation  du  premier 
âge  , on  a aussi  vu  naître  dans  ce  pays  manufacturier  un  abus 
qu’on  aurait  dû  prévoir.  Des  enfans  de  7 ans,  appliqués  pen- 
dant plus  de  douze 'à  quatorze  heures  par  jour,  n’ont  pu  suffire 
à la  consomma! ion  des  forces  vitales  nécessaires  à la  croissance 
-et  à l’accomplissement  de  l’individu;  ils  n’ont  pu  se  livrer  a 
un  exercice  varié  et  dans  toutes  les  directions,  pour  porter 
partout  le  sang  et  le  suc  uourricier  ; beaucoup  ont  péri,  ou 
n’ont  conservé  qu’une  vie  languissante,  que  terminera  une 
mort  prématurée.  Le  parlement  s’est  noblement  occupé  de  ces 
objets  dans  ces  derniers  temps,  et  je  ne  m’étonne  point  qu’on 
‘prévoie  déjà  un  immense  accroissement  de  population  dans  les  I 
nouveaux  recensemens  qu’on  doit  entreprendre  à la  fin  de  j 
■1820.  C’est  ainsi  qu’en  Angleterre , connue  en  France  et  en 
Allemagne,  s’améliore  l’éducation  des  premières  époques. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  regarde  l’éducation  des  pre-  i 
iniers  âges;  une  fois  entré  dans  l’âge  viril,  ce  *.ie  sont  pas  seu- 
lement les  passions,  c’est  aussi  la  profession  qu’on  embrassé 
qui  augmenté  la  mortalité;  souvent  la  nature  11e  se  plie  pas  à 
nos  goûts  et  aux  devoirs  imposés  par  notre  élat  ou  par  les 
maîtres  qui  nous  gouvernent.  Les  dilïéreus  états  amènent  tous 
leur  mortalité  particulière.  Le  mineur  étouffe  dans  les  gaz  sou-  ! 
terrains  , tandis  que  le  laboureur  est  exposé  , durant  les  grandes 
chaleurs  de  l’été,  aux  plus  durs  travaux,  aux  rayons  du  so- 
leil , aux  exhalaisons  malfaisantes  qu’il  fait  sortir  d’un  terrain 
humide.  Ou  a commencé  dans  ces  derniers  temps  à examiner 
la  proportion  des  cultivateurs  cl  des  manufacturiers  dans  un 
pays.  Les  villes  manufacturières,  qui  favorisent  tant  les  ma- 
riages et  les  naissances  , favorisent  aussi  la  misère  et  la  moiUr- 
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îité.  Outre  la  vie  sédentaire  dans  un  air  renfermé  , et  les  ogeris 
nuisibles  ou  délétères  qu’on  emploie  souvent,  il  y a,  par  la 
subdivision  du  travail,  un  exercice  partiel,  qui  lait  que 
l'homme  élevé  à (aire  une  chose,  et  dont  le  travail  est  arrêté 
par  les  chances  du  commerce  ou  par  la  perte  d’un  membre, 
n’est  plus  propre  à rien,  et  ne  peut  plus  gagner  sa  vie  d’une 
autre  manière.  La  prévoyance  se  perd  par  le  salaire  déterminé 
qui  lui  arrive  à heure  fi.e,  et  l’intelligence  ne  s’exerce  pas 
assez  pour  s opposer  aux  eveuemens  ou  pour  y remédier;  Ce 
sont  là  les  dangers  que  court  un  pays  manufacturier  et  indus- 
triel, à moins  qu  une  éducation  intellectuelle  et  morale  ne 
marche  a côté  pour  en  garantir  à mesure. 

Les  occupations  des  hautes  classes  ont  d’autres  inconvé- 
niens  ; l’aisance  fait  naître  le  goût  des  plaisirs  et  des  jouis- 
sances ; les  richesses  traînent  à leur  suite  la  dissipation  et  le 
désœuvrement  : le  régula  cur  doit  se  trouver  dans  la  direction 
imprimée  aux  mœurs.  Lllcs  en  ont  reçu  une  plus  noble  dans 
les  hautes  classes,  depuis  que  la  politique  du  gouvernement 
appelle  ces  citoyens  au  maintien  de  l’état,  et  qu’une  petite  clause 
ne  dispose  plus  à sa  fantaisie  d’une  trop  grande,  restée  mer- 
cenaire. La  religion,  de  son  côté,  pourrait  mieux  employer 
les  fêtes  et  les  dimanches,  en  ornant  l’instruction  morale  de 
charmes  et  de  jouissances  dont  les  cœurs1  bien  nés  n’ont  pas 
besoin,  mais  qui  servent  à distraire  nombre  de  gens  pervers 
que  la  société  n’a  ni  le  droit  ni  le  moyen  de  repousser  de  son 
sein,  et  qui  réclament  de  la  miséricorde  une  distraction  appro- 
priée à ce  que  la  nature  lui  a refuse  en  sentimens  plus  purs; 
car  c’est  d’un  côté  l’excès  du  travail  et  de  la  misère,  de  l’autre 
l’abandon  aux  jouissances  sans  direction  et  sans  frein,  qui  oc- 
casionent  cette  mortalité  croissante  de  vingt  à Vingt-cinq  ans. 
Les  guerres  de  conquêtes,  que  la  révolution  avait  fini  par  ré- 
duire en  métier,  enlevaient  les  jeunes  gens  par  masses,  et  l’on  est 
effrayé  du  no  nbre  d’hommes  restés  à la  fleur  de  i’àge  sur  un 
champ  de  bat  aille  jonche  de  cadavres,  ou  portés  de  là  dans  les 
hôpitaux  militaires,  dont  nous  aurons  aussi  à parler.  Après  la 
guerre  de  sept  ans  on  comptait  presque  1,000,000  de  mâles 
de  moins  eu  Allemagne,  sur  à peu  p.ès  20,000,000  d aines. 
La  Suède  , après  ses  guerres  du  Alord  sous  Chai  'es  x , en  avait 
127,000  de  moins  sur  2,000,000  Je  ne  hasarde  aucun  calcul 
sur  les  dernières , plus  meurtrières  , non  pas,  dit-on,  par  cha- 
que bataille,  ma  s par  la  multiplicité  des  batailles,  et  par  les 
marches  forcées  d’une  jeunesse  trop  peu  formée,  trop  peu  laite 
aux  fatigues. 

Après  avoir  parlé  de  la  mortalité  des  adultes , passons  h 
celle  de  l’àg.  avance.  Tout  le  monde  Sait  que  la  longévité  est 
l’apanage  des  pays  du  JNord,  Dans  l'Islande,  au  rapport  d<* 
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Makenzie,  snr  une  population  de  47,207  amcs,  dont  25,3 71 
femmes  et  21,748  hommes,  il  y avait  41  individus,  dont  35 
femmes  à l’âge  de  go  à 100  ans;  4^3  de  80  à 90;  et  i,6g8  de 
70  a 80. 

En  Suède , d’après  le  relevé  de  Wargentin , dans  l’espace  de 
g ans  terminés  par  1763  , il  y avait  eu  2,o36  hommes  et  3, 540 
femmes  audessus  de  go  ans;  5i  hommes  et  76  femmes  de  io5 
à 1 10;  un  homme  de  122  ; une  femme  de  127.  Yoici , au  reste, 
un  tableau  plus  détaillé  à ce  sujet  : 


Nombre  des  morts , âge  par  âge , depuis  go  ans  et  audessus , 
en  Suède  et  en  Finlande , pendant  neuf  ans , qui  finissent 
en  1765. 
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de 

Nombre  des  décès. 
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de 

Nombre  des  décès. 
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femmes. 

totaux. 
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l3 

93 

188 

358 

546 

no 

7 

5 

12 

94 

159 

3 1 4 

473 

ni 

6 

4 

I O 

95 

i55 

258 

393 

1 12 

4 

3 

7 

96 

1 10 

201 

3i  1 

1 13 

3 

1 

4 

97 

91 

161 

252 

n4 

)> 

4 

4 

93 

80 

1 38 

218 

1 15 

5 

1 

6 

99 

7° 

1 18 

188 

1 16 

)) 

1 

1 

100 

62 

98 

160 

I11 

3) 

)) 

)) 

IOI 

53 

78 

i3i 

118 

3 

3 

6 

1 02 

43 

64 

107 

”9 

» 

)) 

» 

1 o3 

02 

49 

81 

120 

1 

2 

3 

104 

22 

39 

61 

121 

)) 

» 

)) 
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27 
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totaux 

1 983 

3489 

5472 

totaux 

53 

5i 

104 

1 
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MOR  3% 

La  Russiè  présente  des  phe'nomènes  de  ce  genre  si  multi- 
pliés, si  répétés  dans  les  listes  de  beaucoup  d’années,  que, 
malgré  ce  que  nous  avons  observé,  on  ne  peut  plus  raisonna- 
blement refuser  d’y  ajouter  foi.  En  i8o5  , on  comptait  sur  une 
mortalité  de  726,271  , 216  morts  de  100  à io5  ans;  en  1810, 
sur  900,980,  il  y en  avait  35o;  en  1812,  sur  971,338,  527.  Eu 
1814,  les  désastres  de  la  guerre  ayant  apparemment  diminué 
la  population,  sur  une  mortalité  de  837,822,  il  se  trouvait 
encore  202  morts  de  100  à io5  ans.  Dans  tous  ces  regis- 
tres, il  en  est  consigné  un  ou  plusieurs  audessus  de  1 35  ans, 
et  même  de  1 45  à i5o;  mais  nous  doutons  que  les  registres 
des  baptêmes  soient  assez  en  règle  dans  ces  pays  , plutôt  qu’ail- 
Jeurs,  pour  bien  constater  ces  faits.  Reimers  trouva  , en  1802, 
à Pélcrsbourg  même,  4 individus  audessus  de  100  ans,  M.  At- 
teuhoifer  y en  compte , pour  terme  moyen , 1 et  1/2  sur  1,000  , 
ou  3 sur  2,000,  de  l’àge  de  go  à g5. 

En  Angleterre,  il  n’y  a guère  qu’un  individu  sur  3,ï25  , qui 
arrive  à l’àge  de  100  ans.  11  y en  mourut,  en  1 806 , 198  de  1 00 
h i5g  ans  ; mais  à Londres,  il  n’y  en  a guère  qu’un  par  mille 
qui  parvienne  il  90  ans,  et,  selon  d’autres,  il  n’y  en  a même 
qu'uu  sur  3,o88. 

En  France,  i5  seulement  par  million  atteignent  la  centaine, 
et  1262  arrivent  à 90  ans. 

A Paris,  en  1816,  sur  une  mortalité  de  19,124  personnes, 
il  se  trouva  19  hommes  et  3o  femmes  de  go  à g5;  3 hommes  et 
9 femmes  de  1 00  ans. 

Les  registres  de  Lyon  n’offrent,  dans  l’espace  de  25  ans, 
qu’un  seul  centenaire  sur  4i°99-  Sur  1 000  individus,  il  en  ar- 
rive à l’âge  de  70  à 80  , à Philadelphie,  25;  au  pays  de  Vaud, 
46  ; à Breslau , 34  ; à Paris  , 3 1 ; à Berlin , 27. 

Plus  on  avance  vers  le  sud,  plus  ces  exemples  deviennent 
rares.  L’empereur  de  la  Chine  entretient  à ses  frais  3, 000  vieil- 
lards, et  en  1785 , 4 seulement  dépassaient  un  siècle. 

Partout  on  trouve  que  les  femmes  vivent  plus  longtemps 
que  les  hommes;  Price  regarde  la  mortalité  des  enfans  comme 
offrant  la  proportion  de  3g  garçons  pour  3o  filles.  Eu  Hol- 
lande, les  tables  de  12  années  supposeraient  que  les  femmes 
vivent  3 ou  4 ans  de  plus  que  les  hommes. 

Afin  de  reconnaître  à quel  âge  la  mortalité  des  femmes  est 
inférieure  ou  supérieure  h celle  des  hommes,  et  quelles  eu  sont 
les  variations  en  plus  ou  en  moins,  suivant  les  climats  et  les 
lieux,  j’en  ai  admis  dans  cet  article  le  tableau  comparatif,  âge 
par  âge, pour  la  Suède,  Stockholm  , Chestcr  et  Montpellier.  Le 
nombre  simple  désigne  l’excédant  des  hommes,  et  le  signe  — , 
ou  moius,  celui  des  femmes  ( V oyez  le  tableau  suivant  ). 
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Excédant  de  mortalité  d’un  sexe  sur  l’autre  , dge  par  dge , 
jusqu’à  60  ans. 

Sur  1 0000  individus  qui  entrent  dans  l’une  des  années  suivantes,  il  y a 
un  excès  demortalité  en  mâles  011  en  femelles,  dansla  propoition  suivante: 
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Quoique  les  faits  sur  lesquels  ont  été  fondés  ces  calculs  laissent 
quelque  chose  à désirer,  il  m’a  paru  cependant  utile  d'offrir 
un  point  de  vue  de  plus  , et  de  donner  l'idce  de  la  manière  dont 
M.  MUnea  fail  ses  tableaux,  pour  examiner  l’influence  locale 
et  individuelle  sur  la  mortalité  comparée  des  sexes  dans  diffé- 
rentes circonstances.. 
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Il  résulté  de  celui-ci  qu’on  Suède,  la  mortalité  des  hommes 
est  généralement  plus  grande  à tout  âge, .et  qu’elle  baisse  de 
g à 20  ans,  pour  remonter  de  20  à 26.  Il  est  difficile  de  conce- 
voir ce  qui  la  fait  diminuer  à 3a  , 33,  4°?  ct  augmenter 
ensuite. 

Dans  un  autre  tableau  calculé  par  M.  Price  sur  une  période 
différente,  la  mortalité  des  hommes  est  plus  forte,  mais  seule- 
ment de  trois  individus,  à 33.,  34  et  35  ans,  quoique,  pour  le 
reste,  la  progression  y diffère  peu  comparativement  à celui-ci. 
A Montpellier,  de  9 à 18,  et  de  3a  à 4l>  la  mortalité  des 
femmes  est  toujours  plus  grande.  Parmi  les  célibataires,  elle 
l’est  constamment  de  3o  à /\2. 

Je  m’abstiens  de  toute  recherche  sur  les  causes  de  variation 
dans  les  résultats  tenant  aux  localités,  n’ayant  ni  assez  de  don- 
nées ni  assez  de  place  pour  plus  de  développement. 

Voici  encore  quelques  laits  isolés  qui  peuvent  servir  de 
points  de  comparaison  aux  personnes  qui  s’occupent  de  ces 
matières,  et  que  je  n’aî  pu  vérifier.  Ou  compte  ( Voyez  Bibl. 
bril. , tom.  îv  ) que  la  durée  moyenne  de  la  vie  est,  à Lon- 
dres, de  17  ans  11  mois  ; à Berlin,  17  ans  1 mois  ; à Vienne  , 
j 5 ans  neuf  mois  3 à Genève,  a3  ans  r 1 mois  et  demi. 

Selon  M.  Lacroix,  au  moment  de  la  naissance,  la  probabi- 
lité de  la  vie  est , en  France  , de  ao  à a 1 ans  ; à Paris  , de  8 à g; 
cri  Angleterre,  de  27  à 28;  à Londres,  au  plus,  de  3 ans; 
dans  le  Brandebourg,  de  25  à 26;  à Berlin,  au  plus  , de  2 5 eu 
Suisse , de  4*  aus>  ^ Vienne,,  de  2.  17a. 

A 40  ans,  la  probabilité  de  la  vie  est,  en  France,  de  25 
ans  ; à Paris,  de  2 1 ; h Londres,  18 ; à Berlin,  25  ; h Vienne , 1 9. 

On  a observé  qu’à  Montpellier,  elle  est  plus  grande  qu’aii- 
Icurs  pour  les  deux  sexes  jusqu’à  60  ans;  et  en  Suède, 
après  65. 

A Carliste,  ville  très-saine  de  l’Angleterre,  elle  est  pour  un 
enfant  nouveau-né  de  38  ans  et  demi. 

Le  rapport  de  la  mortalité  aux  naissances  dépend  naturel- 
lement, pour  chaque  contrée  et  chaque  ville,  de  l’état  de  la 
population  et  des  diverses  émigrations  ou  immigrations.  Voici 
les  faits  que  j’ai  recueillis  à ce  sujet,  de  données  quelquefois 
contradictoires. 

Eu  Russie , on  compte  100  morts  sur  160  naissances;  à Pé- 
tersbourg,  100  sur  i3o;  à Archangel  , 100  sur  210;  dans  le 
gouvernement  de  Tobotsk,  100  sur  21a;  en  Suède,  100  sur 
i3o;  en  Finlande,  100  sur  1.60;  en  Angleterre,  ioasur  120 
à i3o;en  Prusse,  100  sur  j3o;  eu  Suisse,  100  sur  116. 

Quant  à la  mortalité  comparée  a la  population,  on. a pré- 
tendu qu’elle  est,  à Londres,  de  1 individu  sur  21  ; à Dublin, 
1 sur  22;  à Edimbourg,  j sur2j  3 à Amsterdam,  1 sur  223  à 
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Berlin  , 1 sur  26  ; à Vienne , 1 sur  20  ; à Montpellier , x sur  28  ; 
à Rome,  1 sur  23  , etc. 

Ou  conçoit  que  si  ces  faits  sont  exacts  pour  quelques  an- 
nées, ils  ne  peuvent  l'être  pour  longtemps  , dans  des  villes  qui 
changent  toujours.  Ils  sont  cependant  utiles  pour  comparer 
une  époque  avec  une  autre  , et  savoir  en  quel  temps,  à peu 
près,  la  population  peut  doubler;  calcul  qui  a beaucoup  oc- 
cupé les  auteurs  d’économie  politique.  Euler  avait  supposé 
qu’une  population  qui  ne  serait  point  dérangée  par  les  événe- 
xnens  pouvait  doubler  en  12  ans  3 quarts.  Petty  croyait  même 
qu’elle  doublerait  déjà  en  10  ans.  Des  faits  incontestables  mon- 
trent au  moins  que  dans  les  pays  qui  se  civilisent,  elle  va  pres- 
que partout  en  augmentant,  et  sans  contredit  en  raison  du  de- 
gré d’aisance  des  habitans  et  de  la  bonté  du  gouvernement. 
D’après  les  derniers  calculs,  il  est  mort,  dans  la  grande  Bre- 
tagne, de  1785  à 1789,  1 sur  43,6  ; de  1790  à 1794»  1 sur  44?7  j 
de  1795  à 1799,  1 sur  46,5;  de  1800  à 1804,  1 sur  47^4  5 en 
Angleterre,  en  1780,  1 sur  4°  > en  1790,  J sur  45;  en  1800, 
1 sur  47  ; en  18 1 o , 1 sur  49,  5o. 

O11  croit  que  la  population  de  la  Grande-Bretagne  peut  dou- 
bler en  54  ans;  et  celle  d’Irlande,  en  46. 

Quant  à Londres,  au  rapport  d’Heberden  , on  y comptait, 
en  1700,  x mort  sur  2.5  ; eu  l'jSo,  1 sur  2 1 ; en  1801  , 1 sur 
35;  et,  depuis  même,  x sur  38. 

Plus  d’aisance,  plus  de  propreté,  des  secours  plus  efficaces 
donnés  aux  pauvres,  et  l’état  de  la  médecine,  comme  nous 
verrons,  contribuent  chacun  pour  leur  part  à celte  améliora- 
tion. 

La  population  augmente  sans  doute  plus  dans  des  pays 
moins  cultivés,  en  Suède  et  en  Russie , où  l’on  présume  qu’elle 
doublera  en  23  ans.  La  progression  doit  être  moindre  en  France. 
M.  de  Messence  croyait  qu’elley avait  augmenté  d’un  treizième 
en  60  ans.  En  comparant  la  population  de  1700,  portée  à 19 
millions,  avec  celle  de  1790,  qu’on  supposait  de  20  millions, 
on  a calculé  qu’elle  pouvait  doubler  en  291  ans.  Je  laisseau  lec- 
teur à juger  ce  que  ces  évaluations  ont  de  peu  constant.  Quant 
à Paris,  on  sait  que  le  dernier  recensement  a donné  une  popu- 
lation beaucoup  audessus  de  ce  qu’on  avait  cru  jusqu’alors. 

Genève  nous  offre  sur  son  accroissement  des  faits  assez  exacts , 
recueillis  par  feu  M.  Odier  (.Bill.  brit. , vol.  xv).  Ou  y a des 
registres  mortuaires  depuis  i56o.  Dans  un  temps,  la  moitié  des 
enfaris  n’arrivaient  pas  à 6 ans  ; à présent,  ils  arrivent  à 28;  il 
faut  dire  cependant  que  les  centenaires  y deviennent  plus  rares. 
Ceux  qui  avaient  dépassé  la  jeunesse  vivaient  plus  longtemps, 
au  lieu  que,  actuellement,  les  gens  âgés  vivent,  pour  ainsi 
dire  vile,  ainsi  que  les  jeunes  gens,  et  l’on  ne  trouve  plus 
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qu’un  dixième  de  centenaires.  Cette  diminution  s’aperçoit  en 
beaucoup  de  lieux,  et  montre  peut-être  moins  la  détérioration 
de  la  race,  que  l’emploi  que  l’on  fait  de  son  temps,  en  s’ap- 
pliquant à des  travaux  qui  usent  le  corps. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  de  l’Europe.  D’autres  par- 
ties du  monde  offrent  eu  accroissement  de  multiplication  des 
faits  plus  frappans  encore,  quoique  l’on  ne  puissepas  dire  com- 
bien il  en  est  dû  à l’immigration.  Aux  Etats-Unis,  on  évalue 
le  rapport  des  naissances  aux  morts  h 200  contre  100,  et  l’on 
croit  que  la  population  y double  en  23  ans,  dans  certains  en- 
droits même,  selon  d’autres,  en  treize  ou  quatorze  ans; 
aussi  s’est-elle  trouvée  en  1817  de  10,000,000,  quoiqu’en  1790 
elle  ne  fût  encore  que  de  4,000,000.  En  général , ce  pays  offre 
en  ce  genre  des  phénomènes  extraordinaires:  reste  à savoir  si, 
dans  une  progression  régulière  , et  cullivé  comme  l’ancien 
continent,  il  en  offrira  d’autres  que  l’Europe.  v . 

Le  célèbre  voyageur  M.  de  Humboldt  ayant  eu  de  l’arche- 
vêque de  Mexico  la  proportion  entre  les  naissances  et  les  décès 
sur  le  plateau  central  de  ce  pays,  il  s’est  trouvé  que  les  bap- 
têmes sont  aux  décès  comme  170  h 100.  Au  reste,  le  rapport 
varie  extraordinairement  dans  les  divers  villages  qui  entou- 
rent la  capitale,  selon  les  différentes  localités.  Il  paraît  que 
sur  les  hauts  plateaux  des  Cordilières,  les  naissances  dépassent 
les  morts  plus  que  sur  les  côtes,  où  il  y a de  plus  grandes  cha- 
leurs; et  l’on  peut  en  sentir  la  raison.  Ce  qu’il  y a de  remar- 
quable, néanmoins,  c’est  que  la  jeunesse  une  fois  passée,  la 
longévité  y est  plus  grande,  peut-être,  que  dans  les  zones  tem- 
pérées. Au  reste,  la  mortalité  des  enfans  y est  immense,  pro- 
bablement par  le  peu  de  soins  que  leur  donnent  les  païens. 

11  paraît  également  que  les  Européens  qui  s’établissent  dans 
les  contrées  équatoriales  n’y  deviennent  pas  moins  âgés  quand 
ils  ont  appris  à supporter  le  élimat.  Dans  un  club  de  la  Ja- 
maïque, composé  de  54  membres,  on  en  comptait  4 qui 
avaient  résidé  dans  l’îlc,  de  5o  à 58  ans  ; 6 de  4»  à 47,*  16  de 
3o  à 38;  1 o y avaient  passé  29  ans  ; et  18  de  25  à 28  ans  , sans 
qu’aucun  y fût  arrivé  bien  jeune.  , 

Des  circonstances  particulières  peuvent  sans  doute  changer 
la  probabilité  de  la  vie  d’un  ou  de  plusieurs  individus.  Un 
jeune  homme  du  Midi,  qui , souffrant  en  été  de  la  chaleur  du 
climat,  voudrait  chercher  une  contrée  plus  tempérée  ; et  un 
vieillard  du  Nord  qui , vers  la  fin  de  sa  carrière  , irait  s’établir 
dans  le  Midi,  augmenteraient  ainsi  la  probabilité  d’une  plus 
longue  existence.  C’est  aussi  ce  qui  arrive  de  plus  en  plus 
chaque  année , par  la  communication  devenue  plus  facile  entre 
les  pays  civilisés. 

Je  dois  à l’extrême  bonté  de  M.  Moreau  de  Jonnès  quelques 
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données  sur  la  mortalité  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe, 
tirées  d’un  mémoire  qu’il  a lu  à l’académie  des  sciences.  Dans 
ces  deux  îles,  la  proportion  des  décès  est  de  quatre  sur  cent 
pour  les  originaires  de  l’Europe  et  les  créoles  blancs,  tandis 
que  les  naissances  ne  sont  que  de  trois  sur  cent,  la  plupart 
a cntieeux  vivant  avec  des  négresses.  Elle  est  La  même  pour 
les  affranchis  d’origine  africaine,  et  pour  les  esc  aves;  mais  les 
premiers  fournissent  quatre  naissances  sur  cent , et  les  derniers 
deux  seulement.  La  Grenade  offre  encore  moins  de  naissances 
et  plus  de  mortalité.  Dans  ces  contrées  , la  perle  des  soldats 
anglais  est  de  ai  sur  100,  celle  des  militaires  français,  qui 
sont  plus  sobres  cl  plus  actifs  , n’est,  que  de  sept.  Les  Africains 
libres,  qui  servent  dans  les  troupes  anglaises,  ne  perdent  que 
5 i/3  sur  ioo,  mais  les  esclaves,  17. 

A la  Martinique,  il  naît,  parmi  les  blancs,  4q  filles  pour 
48  garçons,  et  parmi  les  affranchis  et  les  esclaves  africains, 
8 filles  pour  7 gaiçons.  Audcssus  de  1 4 ans,  lu  proportion  des 
femmes  aux  hommes  y est  aussi  dé  G3  à Go,  et  elle  augmente 
encore  après  la  puberté,  moins  pourtant  entre  les  blancs 
qu’entre  les  noirs , probablement  à cause  des  travaux  forcés. 
La  Guadeloupe  offre,  à l’egard  des  blancs,  quelques  résultats 
plus  avantageux,  mais  nous  devons  nous  attendre  à eu  devoir 
bientôt  de  plus  intéressans  et  de  plus  précis  au  zèle  si  remar- 
quable cl  si  éclairé  de  M.  de  Joripès. 

Afin  de  mettre  le  lecteur  dans  le  cas  de  résumer  ce  que  j’ai 
traité  dans  cet  article,  je  ferai  observer  que  j’ai  d’abord  donné 
une  esquisse  historique  des  travaux  qu’on  a exécutes  sur  les 
tables  de  mortalité;  et  quoique  je  n’aie  pu  encore  exposer, 
pour  le  moment,  ceux  des  médecins,  on  s’apercevra  néan- 
moins que  ce  sont  principalement  les  administrateurs,  les  ma- 
thématiciens , et  les  auteurs  d’économie  politique,  ojui  se  sont 
de  préférence  occupés  de  ces  recherches.  Les  administrateurs 
y ont  été  conduits  par  la  nécessité,  et  les  tableaux  se  perfec- 
tionnent avec  les  sciences  qui  fixent  les  méthodes  d’admi- 
nistration. A peu  près  à la  même  époque,  les  mathématiciens 
ont  commencé  à cultiver  le  calcul  de  probabilité,  et  l’ont 
appliqué  à découvrir  les  lois  des  différons  rapports  des  phé- 
nomènes de  Ja  nature.  M.  Wargentin,  en  Suède  , et  le  célèbre 
1\1.  Duvillard,  en  France,  sont  peut-être  ceux  qui  ont  eu 
le  plus  de  matériaux  à leur  disposition,  concernant  la  mortalité. 
Le  dernier  a pu  surtout  choisir  dans  un  nombre  immense  de 
registres  ceux  qui  lui  offraient  le  plus  de  régularité,  elenquan- 
tité  suffisante  pour  rendre  insensibles  les  variations  partielles 
qui  se  rencontrent  dans  certaines  localités,  et  à certaines  épo- 
ques ; il  a élagué  de  ses  équations  de  coudiliou  tout  ce  qui 
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dépassait  les  limites  dans  lesquelles  sc  rencontrent  le  pins  frc'- 
qucmmeut  les  phénomènes  de  la  vie  de  l'homme.  C’est  ainsi 
qu’il  est  parvenu  à établir,  pour  la  France,  celle  loi  de  mor- 
talité, qui  fait  calculer  et  prévoir,  avec  une  admirable  certi- 
tude, le  nombre  approximatif  des  individus  de  chaque  âge, 
qui  sc  trouvent  dans  une  population  donnée. 

Ces  tableaux  n’ayant  pas  été  construits  dans  les  vues  du. 
médecin,  je  n’ai  pu  qu’emprunter  dans  ces  recherches,  comme 
dans  celles  des  autres  pays,  quelques  faits  qui  l’intéressent. 
Mais  j’ai  dû  surtout,  quoique  avec  moins  de  matériaux  et 
d’avantage,  diriger  l’attention  sur  les  lois  particulières  des 
agens  perturbateurs  de  la  loi  générale  qui  les  compense  tous. 
La  physique  et  la  physiologie  nous  ont  servi  de  guides;  j’af 
toujours  pensé  à l’influence  du  climat,  du  sol,  de  la  nourriture, 
de  la  civilisation  sur  les  mariages,  sur  les  naissances  et  sur  la 
mortalité,  âge  par  âge,  dans  différens  pays,  et  sur  des  hommes 
prison  masse  darrs  les  grandes  époques  de  leur  vie.  L'étendue 
de  ces  recherches  et  plusicuis  autres  difficultés  m’ont  empêché 
d’y  ajouter  le  point  de  vue  pathologique  et  nos  connaissances 
sur  le  degré  de  mortalité  par  maladie;  je  traiterai  ce  sujet  à 
part,  s’il  m’est  possible,  sous  le  titre  de  Nécrologie  des  maladies 
ou  Tictologie.  Nous  y examinerons,  en  passant,  l’influence 
sans  doute  accessoire  qu’a  exercée  et  qu’exerce  encore  la  mé- 
decine proprement  dile  sur  l’augmentation  de  la  population. 
Les  administrateurs  et  les  auteurs  d’économie  politique  y dé- 
couvriront quelques  faits , quelques  idées  qui  serviront  de  com- 
pensation à ce  que  nous  avons  emprunte  d’eux.  Les  médecins 
y trouveront  peut  être  rassemblées  les  premières  bases  d’une 
science  nouvelle  trop  peu  cultivée  jusqu’ici.  Il  restera  aux 
gouvernemens  éclairés  à nous  mettre  eu  étal  de  fournir  aux 
mathématiciens  qui  s’occupent  du  calcul  des  probabilités,  des 
données  assez  exactes  pour  découvrir  les  lois  de  la  mortalité 
par  rapport  h chaque  maladie,  et  pouvoir  mesurer  nos  pro- 
grès dans  l'art  de  guérir.  Ce  sera  un  pas  de  plus  vers  la  solu- 
tion du  problème  de  M.  Malthus  sur  les  limites  de  l’accrois- 
sement de  la  population.  (fiwedlander) 

MORTICIJNE , adj.,  morticinus  : qui  a la  mine  d’un  dé- 
terré, d’un  moribond , l’aspect  cadavéreux.  Les  anciens  em- 
ployaient de  préférence  le  mot  morticina , pour  exprimer  un 
cadavre,  parce  qu’il  leur  paraissait  moins  dur  cl  moins  épou- 
vantable que  ce  dernier  mol,  et  qu’il  ne  leur  inspirait  pa& 
comme  lui  du  dégoût  "l  de  l’horreur.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  l’exemple  pris  du  verset  i du  psaume  ^8  : Posuerunt 
morticina  servorum  tuorum  escas  volalilibus  cœli , carnes  scinc- 
turu/n  tuorum  bestiis  terrœ.  Ce  mot  rendrait  bien  aussi  l étal. 
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de  pâleur  extrême  qui  suit  les  longs  jeûnes,  les  pertes  abon- 
dantes de  sang  ^ les  effets  de  la  peur  : 

Diffugimus  visu  exsangues , illi  agmine  cerlo. 

Je  n’avais  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines,  dit-on 
communément,  pour  exprimer  l’effroi  qu’on  a éprouvé,  et 
en  effet , le  sang  se  retire  au  dedans , la  face  devient  pâle  ; il  y 
a morticine. 

Des  écrivains  dignes  de  foi  rapportent  beaucoup  d’histoires 
de  personnes  qui  avaient  la  faculté  de  suspendre  à volonté  tous 
les  mouvemens  de  la  vie,  qui  restaient,  pendant  un  certain 
temps,  sans  respiration  , sans  pouls,  roides  et  refroidies , et  qui 
pouvaient  ensuite,  d’elles-mêmes , reprendre  l’exercice  de 
leurs  sens.  Saint  Augustin  raconte,  dans  son  livre  de  CivitaLe 
Dei:  qu’un  prêtre  appelé  Restitute,  de  la  paroisse  de  Calame, 
savait  à son  gré  se  mettre  dans  un  état  si  voisin  de  celui  de  la 
mort,  qu’il  n’était  sensible,  ni  aux  brûlures,  ni  aux  piqûres, 
ni  h aucune  des  plus  fortes  épreuves  qu’on  pût  faire  sur  sou 
corps,  et  qu’il  ne  présentait  aucun  signe  de  respiration  , aucun 
battement  de  cœur  , ni  de  pouls , en  un  mot , qu’il  y avait  chez 
lui , suspension  complette  de  la  vie,  et  de  l’exercice  des  sens  , 
et  véritable  morticine.  Cheyne  a été  témoin  d’un  fait  sembla- 
ble, et  la  mort  lui  paraissait  tellement  certaine,  qu’il  allait  se, 
retirer  , lorsque  cet  état  extatique  cessant  tout  à coup  , le  pouls 
et  la  respiration  se  ranimèrent  par  degrés.  Cette  espèce  de  jon- 
glerie a été  commune  à une  époque  où  le  fanatisme  de  la  re-^ 
ligion  était  porté  au  plus  haut  degré,  et  il  arrivait  quelque- 
fois que  ceux  qui  la  pratiquaient,  finissaient  par  payer  de  leur 
vie  les  essais  trop  réitérés  ou  trop  prolongés  d’un  état  de 
mort  apparente,  qui  les  faisait  regarder  comme  des  saints,  par 
la  multitude,  de  tout  temps  amie  de  ce  qui  paraît  tenir  du 
merveilleux. 

Certains  philosophes  de  l’antiquité  usaient  d’un  régime  si 
sobre  et  si  peu  réparateur,  qu’ils  étaient  d’une  pâleur  extrême  et 
d’une  maigreur  telle,  que  leur  peau  paraissait,  comme  on  dit 
vulgairement,  collée  sur  leurs  os.  On  rapporte  que  les  disci- 
ples de  Porcius  Latro  buvaient  du  cumin  pour  se  rendre  aussi 
pâles  que  leur  maître,  et  c’est  ce  travers  qu’Horace  n’a  pas 
manqué  de  signaler  dans  les  vers  suivans  : 

Proh  ! si 

Pallerem  casu  , Libèrent  exsangue  cuminum  , 

O imitalores!  seivurn  pecus. 

( Epist . xix.) 

Le  cumin  aurait-il  la  propriété  de  rendre  pâle?  Nous  lais- 
sons aux  expérimentateurs  bénévoles  le  soin  de  cette  vérifica- 
tion peu  importante.  Mais  si  par  ce  moyen  les  disciples  se 
vendaient  aussi  pâles  que  le  maître,  il  leur  étail  impossible  de 
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devenir  maigres  et  transparens  comme  lui1,  h moins  d’adopter 
entièremeut  son  régime.  Nous  n’entrerons  dans  aucun  detail 
sur  les  causes  ou  les  moyens  d’obtenir  cet  état  de  diaphanéité, 
quoique  nous  sachions  que  Malebranche  était  diaphane,  et 
que  nous  en  trouverions  encore  plusieurs  autres  exemples  dans 
une  dissertation  du  docteur  Nicolaï,  ayant  pour  titre  : De 
causii pellucicUtatisicarporis  liumani , Jena,  1761  ; et  dans  celle 
d’un  auteur  allemand,  dont  le  nom  ne  nous  est  pas  présent, 
mais  qui  a pour  titre  : De  causis  quæ  pelluciditcitem  corporis 
aujerunl , et  reslituunt. 

Parmi  les  nombreuses  maladies  dont  les  suites  entretiennent 
cet  état  de  pâleur  extrême,  que  nous  désignons  par  le  mol  mor- 
ticine,  nous  nous  bornerons  à citer  la  chlorose,  l’hydropisie, 
et  les  hémorragies  fréquentes  et  abondantes.  Pauline,  femme 
de  Sénèque,  resta  pâle  toute  sa  vie,  s’étant  fait  ouvrir  les 
veines  pour  mourir  avec  son  mari.  On  sait  aussi  que  Cons- 
tance Chlore,  grand-oncle  de  l’empereur  Constantin,  ne  dut 
ce  surnom  qu’à  son  extrême  pâleur.  Les  religieux  qui  habi- 
taient des  cloîtres  sombres,  humides  et  peu  aérés,  et  en  géné- 
ral toutes  les  personnes  qui , par  leur  état,  se  trouvent  placées 
dans  des  lieux  privés  de  l’heureuse  influence  de  la  lumière  et 
de  l’air,  deviennent  étiolées,  et  présentent  cet  aspect  cadavé- 
reux, qui  contraste  singulièrement  avec  la  vie.  Les  élèves  en 
médecine,  qu’un  amour  ardent  de  l’étude  retient  trop  long- 
temps dans  les  amphithéâtres  de  dissection,  finissent  souvent 
par  pâlir  sur  Je  cadavre  , et  c’est  alors  le  cas  de  dire,  avec  de 
Lametlrie,  qu’ils  semblent  leur  avoir  dérobé  leur  lividité. 

11  fut  un  temps  en  France,  où  croyant  paraître  plus  belles  , 
ou  inspirer  plus  d’intérêt , les  femmes  employaient  tous  les 
moyens  pour  devenir  d’une  pâleur  extrême.  Chez  les  anciens, 
au  contraire,  comme  de  nos  jours,  elles  aimaient  à paraître 
d’une  fraîcheur  éclatante , et  savaient  à merveille  imiter  la 
nature  lorsqu’elle  leur  avait  refusé  cet  aimable  incarnat, 
signe  certain  d’une  belle  santé,  ou  lorsque  des  circonstances 
particulières  la  leur  avaitfait  perdre  avant  le  temps.  Nous  ne 
pouvons  résister  au  plaisir  de  citer,  à cette  occasion,  ces  beaux 
vers  de  Racine,  dans  Alhalie  : 

Ses  malheurs  n’avaient  point  abattu  sa  fierté, 

Meme  elle  avait  encore  cet  éclat  emprunté 
Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d’orner  son  visage 
Pour  réparer  des  ans  l’irréparable  outrage. 

L’art  des  cosmétiques  est  aujourd’hui  porté  au  plus  liant 
degré  de  perfection,  et  telle  femme  qui  le  matin  était  d’une 
pâleur  extrême,  sort  de  sa  toilette  avec  un  teint  de  lis  et  de 
rose,  va  dans  le  monde  briller  d’un  éclat  imposteur,  puis  en 
rentrant , dépose  sur  un  mouchoir  sa  fraîcheur  devenue  inu- 
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tile.  Quelques  historiens  rapportent  que  le  cardinal  Mazanri, 
et  avant  lui  Philippe  il , s’etaient,  au  lit  de  mort,  et  pour 
feindre  et  tromper  jusqu’au  bout,  fait  mettre  du  rouge.  Heias! 
pauvre  humanité!  on  peut  tromper  les  hommes,  même  les 
courtisans  , mais  la  mort  ! (rmey  et  lauuest) 

MORTIER,  s.  m. , mortarium ; vaisseau  propre  à piler  les 
substances  pour  les  réduire  eu  parties  d’un  moindre  volume  , 
et  le  plus  ordinairement  en  poudre.  Il  y a des  mortiers  en 
1er,  en  marbre,  en  porcelaine,  en  verre  et  en  bois;  le  pilon 
qui  sert  à la  pulvérisation  est  de  bois  de  gayac  ou  autre, 
de  fer,  devene,  ou  de  porcelaine  comme  le  mortier.  Les 
substances  dures,  les  racines,  les  écorces,  les  bois,  les  miné- 
raux. , les  parties  animales  solides  se  pilent  dans  des  mortiers 
de  fer.  On  le  fait  quelquefois  chauffer  lorsqu’on  pile  dedans 
des  substances  huileuses,  comine  pour  faire  du  chocolat , pour 
extraire  certaines. huiles.  On  se  sert  de  mortier  de  verre  ou  de 
porcelaine  pour  quelques  sels  , comme  Je  subl.mé  corrosif, 
qui  se  décomposeraient  dans  le  fer  et  ie  marbre.  On  couvre  le 
mortier,  où  l’on  pile  des  substances  nuisibles,  dune  peau  de 
mouton,  comme  lorsqu’on  met  en  poudre  l’émétique,  le 
kermès,  l’arsenic,  la  gomme-gutte,  les  cantharides,  etc. 
Quelques  pharmaciens  font  mettre  un  masque,  avec  des  yeux 
de  verre,  aux  pileiusdans  lecasoù  ils  pulvérisent  quelques  sub- 
stances coirosivcs.  (F.V.  M.) 

MORTIFICATION,  s.  f . , mortificalio  : se  dit  de  l’état  des 
parties  où  la  vie  est  éteinte.  C est  la  même  chose  que  sphacèle 
et  gangrène.  Voyez  ces  mots.  / oyez  aussi  nécrose  , PUTRÉ- 
FACTION , SIDÉRATION.  ( L.  H.  VU.LE1.MÉ  ) 

MORX1 , s.  m.  C’est  le  nom  d’une  maladie  pestilentielle 
très-commune  dans  lé  Malabar  et  dans  plusieurs  contrées  des 
Indes  Orientales.  ( Diction . de  James  ).  ( f.v.m) 

MOSCATELLE  ou  moscateli.ine  , s.  f.  , adooca  moscha- 
tellina , Lin.  ; petite  plante  de  l’octandric  tétragynie  de  Linné, 
queM.  de  J ussieu  place  dans  la  famille  des  sax  dragées  , qui  uous 
paraît  avoir  de  plus  grands  rapports  avec  celle  des  capri folia- 
cées. Sa  racine,  formée  de  plusieurs  petits  lubercuies  éca  lleux , 
produit  une  ou  plusieurs  tiges  menues  , hautes  de  trois  à cinq 
pouces , garnies  de  deux  feuilles  opposées  , pélioltes  , parta- 
gées entrois  folioles  elles-mêmes,  découpées  en  lobes.  Les 
fleurs,  d’une  couleur  herbacée,  soûl  très  petites,  réunies  plu- 
sieurs ensemble  au  sommet  des  liges;  ell  s sont  composées 
d’un  calice  à deux  ou  trois  divisions,  d’une  corolle  monopc- 
tale  à quatre  ou  cinq  lobes,  de  huit  à dix  étamines  et  d un 
ovaire  inférieur  , surmonté  de  quatre  à cinq  styles.  Le lïuil est 
une  petite  baie  à quatre  ou  cinq  loges  monospemies.  Celte 
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plante  sc  trouve , au  printemps , dans  les  bois  et  les  lieux 
ombrages. 

Les  tiges,  les  feuilles  et  les  racines  de  la  moscatolle  n’ont 
qu’une  saveur  herbace'e;  mais  les  fleurs  ont  une  odeur  de 
musc  fort  agréable,  qui  les  décèle  à quelque  dislancc  lorsque 
leur  petitesse  et  leur  peu  d’apparence  pourraient  empêcher 
qu’on  ne  les  aperçût  même  lorsqu’on  en  est  beaucoup  plus  près. 
Celte  plaute  ne  paraît  pas  avoir  jamais  été  employée  à l’inté- 
rieur; lorsqu’elle  était  eu  usage,  c’était  à l’extérieur  qu’on 
s’en  servait  comme  délersive,  résolutive  et  vulnéraire.  Au- 
jourd’hui elle  est  presque  entièrement  tombée  en  désuétude. 
On  pourrait  peut-être  essayer,  comme  antispasmodique,  l’eau 
distillée  de  ses  fleurs. 

(loiseleur-deslokgchamps  et  marquis) 

MOTEUR,  adj.  , motor,  qui  meut,  qui  îemue,  qui 
imprime  le  mouvement  ; les  muscles  sont  les  organes 
moteurs  des  os,  et,  sans  leur  action,  il  n’y  a point  de 
mouvemens.  Mais  pour  qu’un  muscle  puisse  agir,  il  faut 
qu’il  reçoive  à la  fois  du  sang  et  l’influx  nerveux;  ces  deux 
conditions  sont  indispensables  à la  contraction  musculaire. 
Voyez  locomotion  , MUSCLE. 

En  anatomie  , on  donne  le  nom  de  moteurs  à certains  nerfs 
des  yeux,  tels  que  le  moteur  oculaire  commun  et  le  moteur 
oculaire  externe. 

l\erfs  moteurs  oculaires  communs.  Ces  nerfs  forment  la 
troisième  paire  cérébrale;  M.  Chaussier  les  appelle  oculo- 
wnusculaires  communs.  Ils  naissent  de  la  partie  interne,  pos- 
térieure et  inférieure  des  bras,  ou  prolongemens  antérieurs 
de  la  moelle  allongée  entre  la  potubéranec  annulaire  et  les 
émiuences  mamillaires  qui  se  trouvent  en  devant.  Cette  ori- 
■gine  a lieu  par  plusieurs  filets  réunis  bientôt  en  un  cordon 
qui  marche  do  derrière  en  devant,  et  de  dedans  en  cite  hors 
jusqu’à  l’apophyse  clinoïde  postérieure.  Dans  cet  endroit,  le 
-nerf  de  la  troisième  paire  s’enfonce  dans  un  canal  formé  par 
la  dure  mère,  et  long  d’environ  deux  lignes,  pénètre  dans  le 
sinus  caverneux  clout  il  occupe  la  paroi  externe,  et  s’engage 
ensuite  dans  la  lente  sphénoïdale  pour  parvenir  dans  l’orbite. 
Avant  d’entrer  dans  ceue  cavité,  le  nerf  moteur  oculaire 
-commun  se  divise  en  deux  branches,  une  supérieure  plus 
petite,  et  l’autre  inférieure  plus  grande  ; la  première  se  dirige 
audessus  du  nerf  optique  , va  aussitôt  se  portera  la  surface 
inférieure  du  muscle  élévateur  de  l’œil,  et  se  divise  en  plu- 
sieurs rameaux  divergeas  qui  vont  se  perdre  dans  l’épaisseur 
de  ce  muscle.  Un  d’oux  , plus  long  que  les  autres,  sc  porte  à 
Ja  partie  moyenne  du  muscle  rcleveur  de  la  paupière  supé- 
rieure. La  branche  inférieure  sc  porte,  après  son  origine,  au- 
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dessous  du  nerf  optique,  et  se  divise  en  trois  rameaux  , un 
interne,  un  moyen  , et  un  externe:  i°.  Y interne  va  gagner 
obliquement  le  muscle  droit  interne  dans  lequel  il  se  ramifie  ; 
2°.  le  moyen , moins  gros  que  le  precedent,  marche  directe- 
ment de  derrière  en  devant  audessous  du  nerf  optique,  et  pé7 
nôtre  dans  le  muscle  droit  inferieur.;  3°.  Yexlerne  est  plus 
long  et  plus  mince  que  les  autres  ; il  fournit,  dès  sa  naissance  , 
un  rameau  qui  remonte  sur  la  partie  externe  du  nerf  optique 
pour  se  terminer  au  ganglion  ophthalmique  ; ensuite  il  longe 
le  bord  externe  du  drpit  inférieur  , et  va  se  terminer  au  petit 
oblique  dans  lequel  il  se  rend  à angle  presque  droit.  Quel- 
quefois la  distribution  de  cette  branche  a lieu  de  la  manière 
suivante  : elle  fournit  d’abord  le  rameau  du  droit  interne,  puis 
celui  du  ganglion  ; enfin  elle  se  divise  en  deux  pour  le  droit 
inférieur  et  pour  le  petit  oblique.  Le  nerf  moteur  oculaire 
commun  donne  le  mouvement  au  muscle  droit  supérieur, 
droit  interne,  droit  inférieur  et  petit  oblique  de  l’œil,  et  au 
muscle  releveur  de  la  paupière  supérieure.  A l’endroit  où  le 
nerf  qui  nous  occupe  commence  à être  apparent  à la  surface 
inférieure  du  cerveau,  les  artères  cérébrale  postérieure  et 
cérébelleuse  supérieure  qui  sont  la  très-rapprochées  l’une 
de  l’autre,  l’embrassent  de  telle  manière  que  les  anatomistes 
anciens  ont  voulu  expliquer  par  sa  compression  entre  ces 
deux  vaisseaux  distendus  par  le  sang,  la  cause  immédiate  du 
sommeil.  Les  physiologistes  modernes  ont  démontré  la  futi- 
lité de  cette  opinion,  et  prétendent  avec  raison  que  le  som- 
meil doit  être  attribué  à la  fatigue  de  tous  les  organes  et 
principalement  des  sens. 

Nerfs  i/ioteurs  oculaires  externes.  Ces  nerfs  forment  la 
sixième  paire  cérébrale  : M.  Chanssicr  les  appelle  oculo-mus - 
çulaires  externes.  Leur  volume  lient  le  milieu  entre  celui 
des  moteurs  communs  et  des  pathétiques.  Ils  naissent  du 
sillon  qui  sépare  la  protubérance  annulaire  de  la  queue  de  la 
moelle  allongée  par  plusieurs  filets.  Deux  branches  les  com- 
posent' quelquefois  à celte  origine  , et  se  réunissent  ensuite  en 
une  seule.  Le  nerf  moteur  oculaire  externe  se  porte  de  der- 
rière en  devant  et  de  dedans  en  dehors  entre  la  protubérance 
aunulaire  et  la  gouttière  basilaire  jusqu’audessous  de  l’apo- 
physe clinoïde  postérieure  où  il  perce  la  dure-mère  pour  pé- 
nétrer dans  le  sinus  caverneux,  situé  dans  la  partie  intérieure 
et  externe  de  celte  cavité  , eu  dehors  de  l’artère  carotide  à 
laquelle  il  adhère  assez  intimement;  il  est  séparé  du  sang  par 
un  repli  membraneux  qui  l’entoure.  Lorsqu’il  est  parvenu 
vis-à-vis  l’orifice  interne  du  canal  carotidien,  il  fournit  de 
sa  partie  inférieure  un  ou  deux  filets  assez  minces  , mollasses  , 
de  couleur  rougeâtre.  Ces  filets  descendent  daus  le  canal  ca- 
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roddien  , s’y  anastomosent  avec  le  filet  du  nerf  vidicn  ,:  et  en 
sortent  avec  lui  pour  se  jeter  dans  l’extrémité  supérieure  du 
ganglion  cervical  supérieur  du  grand  sympathique.  Après 
avoir  donné  ces  filets,  le  nerf  moteur  oculaire  externe  aug- 
mente un  peu  de  volume,  perce  la  dure-mère,  et  pénètre  dans 
l’orbite  par  la  fente  sphénoïdale.  Il  passe  entre  les  deux  por- 
tions du  muscle  droit  externe  de  l’œil  avec  le  moteur  ocu- 
laire commun  et  la  branche  nasale  de  l’oplrthalmique,  puis  il 
marche  de  derrière  en  devant  et  de  dedans  eu  dehors  entre  le 
muscle  droit  externe  eL  le  nerf  optique,  et  se  perd  enfin  dans 
l’épaisseur  de  ce  muscle  par  plusieurs  filets  divergens. 

Lefiletque  nousavons  cl  i l fourni  par  le  nerl  moteur  oculaire 
externe,  a donné  lieu  à plusieurs  discussions.  On  a demandé 
si  ce  filet,  qui  communique  avec  le  grand  sympathique , 
donnait  naissance  à ce  nerf  principal  qui  se  distribue  dans  les 
trois  grandes  cavités.  D’autres  anatomistes  prétendent  que  ce 
filet  ne  naît  point  directement  du  nerf  moteur  oculaire  externe, 
mais  bien  du  ganglion  cervical  supérieur,  et  qu’il  s’anas- 
tomose seulement  avec  le  nerf  de  la  sixième  paire.  Hichat 
[Jr.at.  descript. , tom.  ni,  pag.  iqi  ),  qui  admet  cette  dernière 
opinion  , allègue  en  sa  faveur  la  mollesse  et  la  couleur  de  ce 
filet  qui  le  distinguent  d’avec  le  moteur  externe.  S’il  fallait 
opter  entre  ces  opinions  diverses  , nous  adopterions  préféra- 
blement celle  cpii  est  soutenue  par  Bichat. 

Quant  à la  structure  des  nerfs  que  nous  venons  de  décrire, 
nous  engageons  le  lecteur  à consulter  l’article  nerf. 

(M-p.) 

MOTILITE,  s.  f.  ; mot  ingénieusement  créé  par  M.  le  pro- 
fesseur Chaussier , et  qui  signifie  , comme  l’indique  s.on  étymo- 
logie , la  faculté  ou  la  force  qui  produisent  les  différens  mou- 
veinens  organiques. 

La  motilité  , envisagée  par  nous  comme  une  vraie  force  vi- 
tale, c’est-à-dire  comme  le  dernier  terme  auquel  il  soit  permis 
de  parvenir  dans  l’analyse  des  phénomènes  de  mouvement  que 
manifestent  les  corps  vivans,  ne  paraît  à M.  Chaussier  qu’une 
I simple  modification  du  principe  unique  qu’il  admet  sous  le 
| nom  de  force  vitale,  et  ce  savant  n’envisage  dès-lors  la  moti- 
lité que  comme  une  des  propriétés  caractéristiques  de  ce  prin- 
cipe abstrait.  Pour  nous,  qui , dans  l’étude  des  premières  causes 
des  phénomènes  organiques , ne  voyons  plus  rien  au-delà  des 
i trois  forces  spéciales  qui  produisent  les  mouvemens,  les  sen- 
|i  salions  et  les  combinaisons  vivantes  (motilité,  impressionabi- 
|i  litc  et  affinité  vitale),  nous  plaçons  la  motilité,  non  point 
li  au  rang  secondaire  que  lui  assigne  son  auteur,  mais  bien 
parmi  les  faits  de  premier  ordre,  c’est-à-dire  les  forces  ou 
I causes  des  phénomènes  organiques. 

34. 
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C’est  à la  motilité,  source  commune  des  divers  mouvemens , 
que  M.  Chaussier  ( 'fable  synoptique  des  propriétés  caractéris- 
tiques et  des  principaux  phénomènes  de  la  force  vitale ; in-folio» 
Paris),  rapporte  les  forces  motrices  particulières,  admises  sous 
diverses  dénominations,  telles  que  le  Zo/rou  la  tonicité , nom- 
mée par  quelques-uns  contractilité  fibrillaire,  et  la  myoli- 
lité , ou  contractilité  propre  aux  muscles  ; mais  on  pensera 
peut-être  qu’en  analysant  avec  soin  toutes  les  espèces  de  mou- 
veraens  organiques,  il  est  permis  de  distinguer  un  plus  grand 
nombre  de  modifications  de  la  motilité.  C’est  en  effet  ainsi  que 
la  force  qui  nous  occupe  , produisant  dans  le  cœur,  l’iris, 
les  corps  caverneux , etc.,  le  mouvement  par  expansion  , tur- 
gescence ou  dilatation,  prend  la  dénomination  spéciale  uexpan- 
sibilité.ou  de  dilatabilité  active,  tandis  que  cette  même  force,  se 
manifestant  par  resserrement  ou  par  contraction,  est  désignée 
sous  le  nom  générique  de  contractilité.  Ce  dernier  mode  de  mo- 
tilité anime-t-il  la  libre  des  muscles  placés  sous  l’mlluence  im- 
médiate du  cerveau,  et,  obéissant  à la  volonté,  il  devient  la 
contractilité  volontaire,  cérébrale  ou  animale,  comme  le  dé- 
signe Bichal.  Lorsque  celte  même  force  produit  ses  clf-  Ls 
dans  les  muscles  soustraits  à l'influence  de  la  volonté  et  dont 
l’action  tout  organique  dépend  de  l’application  locale  de 
quelque  stimulus,  on  la  nomme,  avec  Huiler,  irritabilité,  ou 
bien , avec  Bicliat , contractilité  organique  sensible.  La  moti- 
lité est-elle  enfin  envisagée  indistinctement  dans  tous  les  clé- 
mens  fiferillaires  de  l’organisation,  et  les  mouvemens  qu’elle 
produit  sont-ils  insensibles  ou  tacites,  quoique  bien  réels  et 
appréciables  par  lcuis  effets  : celte  force  prend  le  nom  de  con- 
tractilité organique  insensible,  tonicité  ou  contractilité- fibtil- 
laire. 

On  voit,  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  l’on  peut 
offrir  sous  le  tableau  suivant  les  divisions  de  la  motilité,  en- 
visagée comme  expression  générique  de  la  force  motrice. 

!a.  la  contractilité  célébra  h;  on  volontaire- 
(contractilité  animale  rie  Bichat). 

contractilité  organique  sen- 
b.  la  conlrac-  k sible diritabilué  iiuilct ien- 
lililé  organi-1  tic).  _ _ / , 

que, divisée  en  V contractilité  organique  in- 
f ï sensiblèltoniehé,  contrôle-» 

I l tilité  fibrillaire). 

* 2°  l’ expansibililé , ou  la  dilatabilité  aelire. 

La  motilité,  force  universellement  répandue  et  qui  anime 
indistinctement  tous  les  tissas  et  tous  les  organes,  est  placée, 
comme  ou  sait,  par  la  manifestation  de  scs  phénomènes  ou  des 
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divers  tnouvemcns  qui  s'y  rattachent,  sons  la  triple  influence 
de  l’irradiation  nerveuse  et  cérébrale , de  la  circulation  san- 
guine et  de  la  respiration,  en  tant  que  cette  fonction  modifie 
sans  cesse  la  composition  du  sang.  L’interruption  de  l’une 
quelconque  de  ces  trois  conditions  détruit  ou  suspend  en 
effet  dans  tous  les  organes  les  mouvernens  qui  leur  sobt 
propres. 

Les  lésions  de  la  motilité  produisent  divers  étals  morbides 
différemment  désignés.  L’exaltation  de  cette  force  cause  dans 
toutes  les  parties  1! éréthisme , et,  dans  lès  muscles  en  particu- 
lier, le  spasme  et  l’état  convulsif',  la  diminution  produit  au 
contraire  f atonie , le  relâchement  et  la  paralysie  5 et  son  en- 
tière destruction,  qui  siguale  la  mort  elle-même,  occasionc 
celte  extrême  mollesse  qu’on  nomme  flaccidité. 

■ En  terminant  cette  notion  générale  sur  la  motilité  , nous  fe- 
rons remarquer  que,  parmi  les  diverses  forces  vitales , c’est  c)!e 
qui  caractérise  le  mieux  la  vie,  dont  elle  est  l’attribut  le  plus 
évident  et  le  plus  facile  à apprécier.  On. sait  assez,  à ce  sujet, 
que  l’esprit  rapproche  et  confond  souvent,  les  idées  de  mouve- 
ment et  de  vie,  et  que  le  repos  offre  l’image  plus  ou  moins 
frappante  de  la  mort.  (rellier) 

MOUCHES,  s.  f.  Les  accoucheurs  disent  d’une  femme  qui 
éprouve  les  premières,  les  plus  légères  douleurs  de  l’enfante- 
ment, qu’elle  sent  des  mouches.  Leur  peu  d’intensité  leur  a 
fait  donner  ce  nom;  mais,  pour  qu’elles  annoncent  le  travail 
de  l’accouchement,  il  faut  qu’elles  soient  produites  par  les 
tractions  de  la  matrice,  et  qu’elles  soient  le  prélude  de  con- 
tractions plus  fortes,  qui  donneront  lieu  à des  douleurs  plus 
vives.  (gardien) 

MOUCHETURE,  s.  f. , scarificado  ; petite  incision  super- 
ficielle. Si  elle  s’étend  un  peu  profondément,  elle  prend  le 
110m  de  scarification.  L’acupuncture  qui  se  pratique  au  Japon 
et  h la  Chine,  est  une  sorte  de  moucheture  quand  elle  ne  va 
pas  au-delà  du  tissu  de  la  peau. 

La  pointe  d’une  lancette,  celle  d’un  bistouri  aigu,  même 
celle  aplatie  et  bien  tranchante  d’une  aiguille  d’acier  à bec- 
de-lièvre,  sont  les  meilleurs  iuslrumcns  pour  faire  des  mou- 
chetures. 

Les  cas  qui  exigent  les  scarifications  sont  le  plus  souvent 
du  ressort  de  la  chirurgie,  et  ceux  qui  demandent  des  mou- 
chetures, du  domaine  de  ce  qu’on  appelle  la  médecine  interne. 
Ces  derniers  sont  ordinairement  l’œdématie  ou  l’hydropisie 
chronique  du  tissu  cellulaire  sous-cutané , quelques  inflam- 
mations et  afflux  sanguins. 

Quand  les  tégumens  sont  distendus  par  l’infiltration  séreuse 
■du  tissu  cellulaire,  et  qu’ou  9C  voit  forcé  d’entamer  la  peau 
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pour  donner  des  issues  promptes  h la  sérosité,  il  faut  prati- 
quer de  simples  mouchetures,  plutôt  que  des  scarifications 
qu’on  faisait  autrefois,  et  qui  seraient  souvent  suivies  de 
gangrène,  surtout  lorsque  lamaladie,  déjà  ancienne  et  symp- 
tomatique, a épuisé  les  forces  du  malade,  et  qu’il  y a ca- 
chexie séreuse.  On  fait  ces  mouchetures  à quelque  distance 
l’une  de  l’autre,  sur  les  endroits  les  plus  luisans  de  l’œdème, 
et  à peine  plus  profondes  qu’une  égratignure.  On  les  multiplie 
autant  qu’ou  veut  ; elles  ne  causent  aucune  douleur,  la  sensi- 
bilité de  la  peau  étant  toujours  beaucoup  diminuée  dans  cette 
circonstance.  Puis  on  couvre  la  partie  de  compresses  trem- 
pées dans  de  l’eau-de-vie  ou  du  vin  camphré,  dans  de  l’eau 
de  Goulard,  etc.,  ou  bien  on  n’y  applique  rien  : ce  qui  vaut 
mieux.  La  sérosité  s’écoule  peu  à peu  pendant  dix  jours, 
quinze  jours,  davantage,  ou  jusqu’à  la  mort;  le  dégorgement 
survient,  et  l’épiderme  se  crevasse  et  se  détache  très-souvent 
en  plusieurs  points.  Dans  quelques  cas,  on  voit  réussir  les 
mouchetures,  auxquelle  des  petites  blessures  suppléent  quel- 
quefois d’une  manière  très-heureuse,  ainsi  que  l’attestent  les 
fastes  de  la  science. 

Comme  on  a observé  que  les  mouchetures  produisent  plus 
rarement  la  gangrène  quand  on  les  fait  sur  les  cuisses,  que 
quand  on  les  pratique  sur  les  parties  les  plus  déclives,  on 
évitera  de  les  faire  audessous  des  malléoles.  Voyez  anasar- 

QUE  , HŸDROPIS1E. 

Chez  les  personnes  menacées  d’une  hémorragie  nasale  ac- 
tive, une  espèce  de  moucheture  pratiquée  assez  haut  dans 
l’intérieur  du  nez,  peut  soulager  instantanément  en  faisant 
écouler  quelques  gouttes  de  sang.  J’ai  connu  un  jeune  homme 
qui  se  débarrassait  par  ce  moyen  de  céphalalgies  et  d’élour- 
dissemens  auxquels  il  était  sujet,  lorsque  l’épistaxis  n’avait 
pas  lieu  spontanément  ; il  se  faisait  saigner  avec  un  brin  de 
bois,  dont  il  attirait  une  partie  dans  la  fosse  nasale  par  une 
subite  inspiration , durant  laquelle  il  avait  soin  de  fermer  la 
bouche  et  l’autre  narine. 

11  y a des  cas  où  il  est  utile  de  diminuer  les  congestions 
sanguines  locales  par  des  mouchetures  qui  procurent  l’écoulc- 
me.it  d’un  peu  de  sang.  Celte  petite  opération  se  pratique  quel- 
quefois sur  la  conjonctive,  lors  des  ophthdlmies  chroniques 
accompagnées  de  vaisseaux  dilatés;  elle  consiste  à ouvrir  ces 
vaisseaux;  on  fait  ensuite  des  lotions  fréquentes  d’eau  très- 
fraîche.  D’habiles  praticiens  prétendent  que,  dans  certaines 
ophthalmies,  on  emploie  avantageusement,  dans  le  même  but 
de  dégorger  la  conjonctive,  des  frictions  avec  la  brosse  ocu- 
laire de  Woolhouse.  Beaucoup , dit-on,  se  servent  d’un  épi 
dont  les  barbes , réunies  en  pinceau  , sont  promenées  sur  la 
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membrane  : le  sang  coule,  et  elle  se  dégorgé.  Esl-il  vrai  que  > 
dans  la  même  vue,  Hippocrate  employât  une  espèce  de  char- 
don ? Certainement,  l’effet  de  tous  ces  moyens  n’est  pas  abso- 
lument le  même  : la  brosse  et  l’épi  augmentent  l’inflamma- 
tion sur  une  certaine  surface,  tandis  que  la  pointe  d’une  lan- 
cette peut  ne  l’augmenter  sensiblement  que  dans  le  seul  vais- 
seau qu’elle  ouvre,  et  dont  souvent  elle  occasione  l’obstruction. 
Pour  que  les  mouchetures  combattent  une  inflammation , ou 
dégorgent  les  vaisseaux  d’une  partie,  il  faut  que  l’irritation 
qui  les  suit  soit  toujours  moindre  que  celle  qu’elles  lont  cesser. 

Les  incisions  faites  profondément  dans  la  conjonctive  très- 
tumêfie'e,  lors  d’un  chêmosis , sont  de  véritables  scarifications 
employées  dans  le  même  but.  Voyez  chêmosis  , ophtiialmie. 

Cullen  a fait  faire  de  petites  incisions  dans  l’intérieur  du 
nez  de  personnes  affectées  de  phrénésie;  mais  c’est , dit-il  , un 
moyen  fort  incertain,  qui  tantôt  évacue  trop  de  sang,  et  d’au- 
tres fois  pas  assez. 

L’incision  qu’on  faisait  pour  inoculer  la  variole,  et  celle 
qu’on  fait  aujourd’hui  pour  inoculer  la  vaccine,  ne  sont  que 
des  simples  mouchetures. 

Selon  M.  le  professeur  Boyer,  le  moyen  le  plus  simple  et  le 
plus  prompt  de  guérir  les  phlyctènes  de  la  conjonctive,  est  de 
pratiquer , à chacune  de  ces  petites  vésicules  séreuses,  une 
moucheture,  c’est-à-dire  de  les  ouvrir  avec  la  pointe  d’une 
lancette  (Y.  Traité  des  maladies  chirurgicales , première  édi- 
tion, t.  v , p.  385  ). 

L’opération  qu’on  fait  souvent  pour  donner  issue  à la  séro- 
sité épanchée  des  ampoules  qui  viennent  aux  pieds  et  aux 
mains  après  une  marche  forcée  ou  des  travaux  pénibles,  ne 
doit  être  qu’une  moucheture,  de  peur,  en  enlevant  l’épi- 
derme, de  mettre  à nu  le  derme  irrité. 

Y a-t-il  d’autres  phlyctènes  et  des  pustules  (celles,  par 
exemple,  dont  le  liquide  irrite  par  sa  présence,  et  exaspère 
l’inflammation),  que  l’on  devrait  ouvrir  par  des  mouche- 
tures ? S’il  y en  a,  quelles  sont-elles,  et  à quelles  périodes  de 
leur  durée  laudrait-il  pratiquer  les  mouchetures?  Voyez  sca- 
rification , VENTOUSE.  (t-  R-  V1LLEHMÉ) 

MOUCHOIR  (hygiène),  s.  m.  On  appelle  ainsi  les  divers 
moyens,  ou  plutôt  les  différais  tissus  dont  on  se  sert  pour 
exprimer  et  recueillir  le  produit  des  sécrétions  qui  ont  ou 
peuvent  avoir  lieu  dans  les  cavités  du  nez.  Celui  de  ces  pro- 
duits le  plus  ordinaire,  c’est  la  mucosité',  en  latin  mucus  ; et 
il  ne  serait  pas  impossible  que  ce  mot  eût  donné  naissance  à 
celui  de  mouchoir  , que  quelques  auteurs,  et  en  particulier 
Arnobe  ( lib.  n , p.  5q)  , ont  nommé  muccinium , à raison  de 
l’humeur  qu’il  est  destiné  à recevoir  ou  à essuyer.  Si  mucor , 
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en  français  moisissure , signifiait  aussi  mucus,  et  pouvait  indif- 
féremment être  employé  à sa  place,  comme  lé  prétendent  faus- 
sement quelques  lexicographes,  tels  que  Ménage,  il  ne  serait 
pas  difficile  d’en  faire  sortir  mouchoir  ; mars  nous  avons  trouvé , 
çc  nous  semble,  une  étymologie  plus  simple  et  plus  sûre,  et 
c’est  le  verbe  emungere  qui  nous  l’a  fournie.  Se  moucher,  se 
dit  en  latin  emungere  tiares  ; or,  emungere , en  passant  par  la 
langue  romane,  et  par  celle  qu’on  appelle  si  mal  à propos 
gauloise,  a dû  donner  lieu  à émongeoir , a e'mougeoir,  à 
mougeoir,  et  enfin  à mouchoir.  Ce  dernier  se  trouve  déjà  dans 
nos  plus  vieux  écrivains  : témoins  ces  deux  rimes  du  siège  de 
Troie  par  Jean  de  Meurs  : 

De  anlt  des  turres  , Hélène  se  baillait  à veoir  , 

VuisdaiU  moult  plots  , et  moliant  son  mouchoir. 

Le  nom  que  les  Grecs  avaient  donné  au  mouchoir,  n’indi- 
quait pas  aussi  bien  que  le  nôtre  l’usage  spécial  qui  lui  est 
assigné.  Tantôt  ils  l’appelaient  vouj'cif  iov , lantÔL  huitvQiov,  et 
il  paraît  qu’ils  u’en  avaient  pas  grand  besoin,  tant  à cause  de 
la  chaleur  ordinairement  sèche  du  climat  qui  diminuait  la  sé- 
crétion nasale,  que  par  l’habilude  qu’ils  avaient  de  se  mou- 
cher sans  mouchoir,  et  de  cracher,  ou  d’avaler  ce  qu’ils  auraient 
dû  moucher.  Cette  habitude  que  Cyrus,  au  rapport  de  Xéno- 
phon,  avait  forcé  les  Perses  de  contracter,  en  leur  défendant 
de  se  moucher  cl  de  cracher  en  public  ( Just . , lib.  vin  , c.  i ) , 
existe  encore  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Asie,  où  les 
hommes  du  premier  rang  continuent  de  se  moucher  avec  leurs- 
doigts,  qu’ils  essuient  ensuite  avec  un  mouchoir  de  mousse- 
line très-cotonneuse,  brodé  en  couleur  aux  quatre  coins;  et 
où  chacun  peut  fumer  plusieurs  heures  de  suite  sans  cracher 
une  seule  fois. 

On  serait  tenté  de  croire  que,  du  temps  d’Hippocrate , ou  ne 
se  mouchait  pas  plus  à Cos  qu’à  Suses,  ou  à Ecbalane;  car  ce 
père  de  la  médecine,  en  gourmandant  certains  médecins  sur  le 
luxe  etla  recherche  de  leurs  habits,  leur  reproche  bien  d’étaler 
avec  ostentation  des  tissus  somptueux  (eTupciTSir , epicralcs)  r 
avec  lesquels  ils  affectent  de  s’essuyer  le  front  et  la  figure  : il 
leur  fait  bien  sentir  le  ridicule  pour  eux,  et  le  danger  pour  les 
malades,  d’y' répandre  des  odeurs  fortes;  mais  il  ne  fait  point 
cnicndrcque  ces  tissus  servissent  aussi  de  mouchoirs,  et  il  est 
probable  qu’ils  n’avaient  pas  du  tout  cettg  destination.  11  était 
du  bon  ton  d’en  porter  un  à sa  ceinture  et  un  autre  à la  main; 
les  personnages  les  plus  émiuens,  et  surtout  les  jcuucs  gens  à 
la  mode,  ne  marchaient  pas  autrement,  et  c’est  pourquoi 
Hippocrate  défendait  une  imitation  à la  fois  contraire  à la  mo- 
destie pi  doit  caractériser  le  véritable  médecin,  et  à la  gra,* 
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vite  qui  doit,  chez  lui,  accompagner  le  vrai  talent  ( De  pree- 
cept.  lib.  ix,  *4). 

On  avait  beau  porter  sur  soi  deux  cpicrates,  on  ne  s’en 
mouchait  pas  moins  avec  les  doigts  quand  absolument  il 
l'allait  se  moucher,  et  qu’on  ne  pouvait  ramener  par  la 
bouche  ce  qui  devait  soilir  par  le  nez;  et  meme , quand  ou 
était  à la  tribune,  ou  qu’on  disputait  sur  le  théâtre  le  prix  du. 
chant  ou  de  la  lyre,  on  devait  sécher  la  sueur  du  front  avec 
$a  robe,  et  s’abstenir  de  toute  sputation.  C’est  à quoi  Néron 
n’hésita  pas  de  se  conformer,  selon  Tacite  et  Suétone  : Ne  su- 
dorent , nisi  eu  quant  indutui  gerebat , veste  detergeret  ; ut 
milia  oris  , aut  narium  excrenienta  visererttur  {Annal,  xvi  , 
c.  iv  ).  Numquam  exscreare  ausus  , sudorem  quoque  f ronds 
brachio  detergeret  ( ln  Néron. , cap.  xxiv).  11  n’est  pas  dou- 
teux que  celte  contrainte,  et  celte  réserve  singulière  ne  s’éten- 
dissent aussi  aux  orateurs  , car  Quintilicn  la  leur  impose  for- 
mellement, comme  on  peut  le  voir  daus  ses  Institutions  ; mais 
on  pense  bien  que  ces  lois  devaient  être  de  temps  en  temps 
transgressées,  et  c’est  ce  que  le  savant  M.  Mongez  a si  bien 
expliqué  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  desquels  il  ré- 
sulte après  tout,  qu’on  se  mouchait,  mais  qu’il  ne  fallait  pas 
le  faire  trop  souvent  : Cum  emunclio  etiam  frequentior  non 
.sine  causa  reprehendatur  ( Just . xi ,.  cap.  ni  ). 

Nous  sommes  bien  aises  de  rapporter  ce  passage, afin  d’en- 
gager les  médecins  à se  servir,  à l’exemple  de  Quintilien  , du 
mot  émouclion  , qui  est  très-bon  pour  exprimer  l’acte  de  se 
moucher,  et  qui  manque  à notre  langue  médicale. 

En  général,  les  Grecs  n’aimaient  point  un  nez  humide,  sur- 
tout parmi  les  femmes.  Piaule,  qui  a si  bien  peint  leurs 
mœurs,  fait  dire  â un  de  scs  interlocuteurs  : donnez-moi  une 
femme  sèche , date  muüerem  siccam  ; ce  qui  ne  peut  s’enten- 
dre que  des  narines  ( Miles  gloriosus , act.  ni , sc.  i).,  et  J u vé- 
nal lait  demander  le  divorce  à un  mari,  parce  que  la  sieune  a 
trop  souvent  besoin  de  se  moucher  : 

Jam  gravis  es  notas  , et  sœpe  emungeris  , exi 
ücius  cl  propera  : véniel  sicco  altéra  naso. 

Salir,  vi. 

Notez qu’alorson  sc  mouchait  encore  comme  avait  dîisc  mou- 
cher le  premier  homme,  ou  au  moins  comme  Agathocle,  qui 
avait  essuyé  ses  larmes,  en  présence  du  peuple  d’Alexandrie, 
avec  sa  chlamyde  ; ou  comme  Rhodantc,  qui  avait  péché  celles 
de  sou  cher  Dosiclès  avec  sa  tunique  ( KU'sretrmir^  cypassis). 

Il  est  à remarquer  que,  parmi  les  noms  divers  des  tissus 
usités  par  les  anciens  pour  le  soin  et  l’entretien  de  la  face,  il 
n’en  est  point  qui  annonce  un  usage  particulier  au  nez.  Les 
Grecs  du  Bas-Empire  avaient  leu tfjasci oins , ce  qui  exprime 
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assez  sa  destination.  Le  sudarium  cl  Yorarium  des  Romains 
servaient  k abstcrgcr  la  sueur  et  à essuyer  la  bouche.  S’il 
n’est  pas  question  du  nez,  c’est  que  la  bouche  lui  tenait  lieu 
d’émonctoire , ce  qui  rendait  frequent  et  indispensable  l’em- 
ploi de  Yorarium. 

C’étaient  des  objets  d’une  grande  dépense  que  ces  sudaria 
et  ces  o ravi  a ; car  il  en  fallait  partout  et  pour  tout,  excepté 
au  nez  et  pour  se  moucher.  On  s’en  mettait  un  sur  la  tête 
contre  le  grand  soleil  , solare  ; un  au  cou  quand  on  était  ma- 
lade ou  qu’on  voulait  le  paraître , focale.  Les  femmes  s’en  ser- 
vaient comme  de  stropliium  ; pour  soutenir  leur  gorge,  mamil- 
lare  , etc.  C’est  ainsi  que  nous  avons  nos  mouchoirs  de  tête , 
de  cou,  de  gorge,  etc.  ; mais  nous  avons  aussi  nos  mouchoirs 
de  nez,  qui,  quelque  fins  qu’ils  puissent  être,  ne  surpassent 
peut-être  pas  en  beauté  ces  tissus  de  Pelusc,  d’Elide,  de  Cos  , 
qu’on  se  procurait  à Rome  k si  grands  (raïs,  et  que  les  dames 
romaines  faisaient  découper  par  pièces  carrées  , qu’elles  avaient 
habituellement  k la  main  droite,  plutôt  par  maintien  et  conte- 
nance que  par  nécessité. 

11  faut  convenir  que  la  sale  habitude  de  remplir  ses  narines 
de  poudres  irritantes,  n’étant  pas  encore  établie,  le  besoin  de 
se  moucher  devait  être  encore,  pour  cette  raison,  moins  fré- 
quent et  moins  pressant  ; et  on  comprend  qu’alors  on  pouvait  , 
sans  dégoûter  personne,  suppléer  k l’émonclion  par  l’expui- 
tion.  C’est  l’introduction  du  tabac  parmi  les  peuples  modernes 
qui  a fai L du  mouchoir  un  des  articles  les  plus  essentiels  de 
notre  habillement,  cl  qui  a obligé  ceux  qui  en  prennent  à 
changer  en  tissus  de  toutes  couleurs,  sur  lesquels  l’immonde 
déjection  de  la  nicotiane  fût  moins  visible,  ces  toiles  blanches 
et  propres,  dans  lesquelles  se  mouchaient  ceux  de  nos  pères 
qui  savaient  se  moucher;  car  nos  pères  ne  se  sont  pas  tous 
mouchés  avec  un  mouchoir.  On  retrouve  encore  dans  les  cam- 
pagnes, et  même  dans  les  villes,  quelques  vestiges’  de  ce 
temps.  On  se  souvient  d’avoir  vu  de  riches  villageois,  et  k 
plus  forte  raison  des  hommes  du  bas  peuple , se  moucher  avec 
l’un  des  pans  de  leur  habit,  ou  d’une  manière  encore  plus 
simple,  mais  non  moins  malpropre;  et  il  ne  faudrait  pas  aller 
bien  loin  pour  rencontrer  des  femmes  se  mouchant  dans  leur 
tablier  retourné,  et  des  enfaus  , au  nez  toujours  piein,  se  met- 
tant k leur  aise  en  le  passant  et  repassant  sur  leurs  manches , 
dont  l’aspect  prouve,  comme  on  dit,  qu’ils  ne  se  mouchent 
pas  du  pied.  * 

Autant  les  anciens  avaient  été  délicats  et  recherchés  dans  le 
choix  de  ce  qu’on  a improprement  appelé  leurs  mouchoirs , 
autant  nos  ancêtres  ont  été  faciles  k satisfaire  sur  ce  point, 
qui  est  devenu  d’un  prix  et  d’une  cherté  très- considérables  * 
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surtout  pour  les  femmes.  Il  est  de  celles-ci  dont  les  mouchoirs 
coûtent  jusqu'à  cent  francs  ; et  à quoi  leur  servent-ils  réelle- 
ment? Ils  sont  brodés  avec  goût,  et  garnis  en  fines  dentelles  , 
mais  c’est  ce  qu’il  y a de  pis  pour  se  moucher  ; et  ne  serait-ce 
pas  un  meurtre  de  se  moucher  avec  de  si  précieux  mouchoirs, 
à travers  lesquels  les  mucosités  passeraient  d’ailleurs  du  nez 
dans  la  main?  Aussi  nos  dames  ont-elles  toujours,  soit 
qu’elles  éternuent , soit  qu’il  faille  vider  les  narines , un  bon 
et  véritable  mouchoir  dans  la  poche  de  leur  voisin.  Les  des- 
potes d'Afrique  en  usent  de  même,  »t,  quoiqu’ils  ne  se  mou- 
cheut  pas,  ils  ont  des  mouchoirs  qui  coûtent  prodigieusement. 
L’un  d’eux,  étant  aux  bains,  et  badinant  avec  son  médecin 
qu’il  traitait  avec  une  familiarité  affectueuse,  désira  qu’il  mît 
à prix  quelques  grands  de  sa  cour  qu’il  lui  désigna  ; après  quoi, 
il  lui  dit  : et  moi,  combien  m’estimez-vous  ? Trente  sequins. 
Vous  11’y  pensez  pas,  docteur,  mon  mouchoir  seul  vaut  cela. 
Aussi,  est-ce  compris  le  mouchoir,  répondit  le  médecin,  qui 
était  sûr  des  bontés  de  son  patron.  Ou  en  raconte  autant  de 
Tamerlan  et  du  poète  persan  Hamédi. 

De  tels  mouchoirs  , ou  , ce  qui  serait  plus  exact,  de  tels  es- 
sais , et  ce  mot  répond  mieux  qu’aucun  autre  à sudarium , dont 
on  a fait  suaire,  car  il  doit  dériver  d ’esudare,  ôter  la  sueur  ; 
de  tels  mouchoirs  , disons-nous,  furent  longtemps  fabriqués  à 
Sétabis,  petite  ville  de  l’ancienne  lbérie,  ce  qui  les  avait  fait 
appeler  se'tabes,  nom  que  leur  conservèrent  les  Maures,  parmi 
lesquels  la  mode  en  lut  laissée  par  les  Romains  qui  les  esti- 
maient beaucoup,  à en  juger  par  les  regrets  de  Catulle,  à qui 
on  avait  dérobé  ceux  que  lui  avaient  envoyés  en  présent  ses 
amis  Fabulus  et  Veranius  : 

Mihi  linleum  résilié  : 

• » . • 

JVam  sudana  seUiba  ex  Iberis 
Miscrunt  mihi  rnuueri  Fabulus 
El  Veranius 

On  pense  bien  que  ce  n’était  pas  avec  des  sétabes  que  le 
peuple  de  Rome  s’essuyait  ; il  paraît  même  que,  jusqu’à  Au- 
rélien,  il  n’eut  que  ses  vêtemens  pour  s’essuyer;  car  cet  em- 
pereur , voulant  que , dans  les  spectacles,  il  concourût  aussi 
aux  applaudisscmens  que  les  femmes  et  les  hommes  riches  ma- 
nifestaient en  agitant  leur  orarium  ou  sudariitrn  , lui  en  lit  dis- 
tribuer de  toile  ordinaire,  comme  on  le  voit  par  ce  passage  de 
Suétone  ( cap.  xlviii  ) : Jpsurnque  primiun  douasse  oraria 
populo  romano , quibus  ulerelur  cLd  favorem  ; et  sans  doute 
que  dès-lors  il  apprit,  smon  à se  moucher,  du  moins  à se 
passer  de  sa  robe  pour  essuyer  son  nez  et  sa  bouche  : besoin 
qu’il  devait  souvent  éprouver  , car,  11e  se  mouchant  guère,  il 
devait  cracher  beaucoup;  et,  dups  utt  pays  où  on  était  si 
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sujet  à la  lippitude,  il  devait  y avoir  aussi  beaucoup  de  ces 
affections  que  Celsc  a nommées  narium  stillicidium. 

Que  ferions-nous  dans  nos  enchilienemens  (coryza)  sans  nos 
mouchoirs,  dont  trois  ou  quatre,  dans  le  jour,  suffisent  quel- 
quefois à peine  au  commencement  de  ce  catarrhe?  lit  eu  gene- 
ral, dans  nos  mœurs  et  nos  habitudes  actuelles,  que  devien- 
drait-on sans  leur  secours  ? L’oubli,  ia  perte  de  son  mouchoir, 
hors  de  chez  soi,  n’en  fait  que  mieux,  sentir  la  nécessité.  Il  faut 
absolument  aller  à l’emprunt  pour  mettre  fin  à lagêne , à l’em- 
barras où  jette  celte  privation  ; à moins  qu’à  l’exemple  de  Dio- 
gène et  du  vieux  Caton,  ou  pouvant  se  cacher  un  moment, 
on  n’y  supplée  de  certaines  manières  que  nous  ne  pouvons 
énoncer  ici. 

Avant  d’aller  plus  loin.,  et  puisque  nous  venons  de  parler 
du  coryza  , nous  ferons  observer  que,  dans  celte  indisposition , 
c’est  d’un  mouchoir  fin  et  mi-usé  qu’il  faut  se  servir,  si  on  ne 
veut  pas  irriter  de  plus  en  plus  le  nez  qui , déjà  est  échauffé, 
et  que  le  frottement  d’un  tissu  dur  et  grossier  ne  manqqerait 
pas  d’échauffer  davantage;  il  faut  aussi  en  changer  souvent  , 
car  l’humeur  dont  il  est  bientôt  mouillé  n’est  pas  exempte 
d’une  certaine  acrimonie,  et  son  contact  amènerait,  ou  redou- 
blerait ces  rougeurs  presque  érysipélateuses  , et  ces  excoriations 
qui  surviennent  tant  aux  narines  qu’à  la  lèvre  supérieure, 
pour  peu  que  cette  sorte  de  rhume  prenne  d’intensité.  Il  est 
bon  d’ajouter  que  l’intérieur  des  cavités  nasales  étant  tuméfié 
par  l’épaississement  inflammatoire  de  la  membrane  muqueuse 
qui  les  revêt,  et  riÇ  pouvant  que  difficilement  permettre  un 
passage  à l’air  dans  l’acte  de  l’émonclion  , il  peut  être  dange- 
reux de  se  moucher  avec  force,  parce  qu’une  portion  de  cet 
air,  venant  à se  glisser  par  la  trompe  d’Eustachi  dans  l’oreille 
interne,  déterminerait , comme  on  l’a  vu  plus  d une  fois  , une 
olalgie  plus  oit  moins  douloureuse.  Ce  n’est  qu’au  déclin  du 
mal  qu’on  peut  faire  efforten  se  mouchant , afin  de  détacher  et 
d’entraîner  lemucusépais,  jaune  et  quelquefois  vert  qui  remplit 
alors  le  nez.  A celle  époque,  le  choix  du  mouchoir  est  indifférent; 
mais  il  ne  faut  pas  y entasser  des  matières  qui  bientôt  y con- 
tracteraient une  mauvaise  odeur  et  de  pernicieuses  qualités. 

On  doit  en  tout  temps  s’abstenir  d’émonctions  violentes  et 
forcées  dont  Feffet  pourrait  être  de  décoller,  d’arracher,  de 
plisser  sur  quelques  points  des  fosses  nasales  , la  membrane 
muqueuse,  et  de  produire  ou  simuler  ces  fongus , ces  sortes 
d’excroissances  qu’on  a appelés  polypes  muqueux.  Les  per- 
sonnes sujettes  au  rhume  de  cerveau  doivent , plus  que  les 
autres,  éviter  cette  manière  vicieuse  de  se  moucher.  A quoi 
sert  d’ailleurs  de  faire  tant  de  bruit  en  se  mouchant,  et  de 
transformer  son  nez  en  une  trompette  éclatante  ? Berovcricius 
appelait  cela  clcmg&r  invereeundus  narium  ; et. , de  sou  temps , 
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on  était  poité  à se  défier  de  ceux  qui  se  mouchaient  ainsi  : ou 
les  croyait  air  ogans , astucieux,  ruses,  par  la  même  raison  quo 
les  anciens  appelaient  viros  emunctœ  naris  les  hommes  adroits, 
fins  et  cauteleux.  Nous  avons  un  proverbe  français  équivalent, 
que  chacun  connaît  trop  bien  pour  que  nous  ne  le  passions  pas 
sous  silence. 

11  est  des  circonstances  dans  lesquelles  il  ne  faudrait  pas  se 
moucher  du  tout  -,  après  les  opérations  de  la  fistule  lacrymale, 
du  bubonocèle , de  la  gastroraphie  ; dans  les  hémoptysies, 
dans  certaines  hernies,  et  en  particulier  l’exomphale;  dans  les 
anévrysmes,  les  phlegmasics  des  poumons,  les  hémorragies  , 
et  principalement  celles  du  uez,etc.,  il  importe  de  s’abstenir  de 
l’émonctioh  , ou  du  moins  de  n’y  procéder  qu’avec  une  grande 
pr  écaution.  Dans  le  dernier  de  ces  cas , on  avait  autrefois  des 
mouchoirs  bénits  ou  qui  avaient  touché  une  relique,  ou  sur 
lesquels  étaient  imprimés  en  rouge,  soit  l’image  d’un  saint , soit 
quelques  signes  mystérieux.  Il  fut  un  temps  aussi  où  on  se  ser- 
vait , dans  les  saignemens  de  nez,  d’un  mouchoir  qu’on  avait 
trempé  dans  une  solution  d’alun,  et  laissé  sécher  à l’ombre. 
Ici,  du  moins  , la  croyance  n’était  ni  absurde,  ni  aveugle  ; 
mais  le  moyen  n’en  valait  guère  mieux  , car  l’astiiction  attri- 
buée au  mouchoir  ainsi  préparé  ne  pouvait  s’étendre  assez  loin 

Jour  produire  l’effet  qu’on  en  attendait.  Nous  en  dirons  autant 
es  mouchoirs  teints  avec  la  garance  et  la  bistorte  , dont  on 
n’entend  plus  vanter  l’efficacité  qu’à  quelques  antiques  héri- 
tiers des  superstitions  arabes. 

U se  présente  ici  une  question  un  peu  plus  digne  de  con- 
sidération : de  quel  tissu  doivent  être  les  mouchoirs?  faut-il 
qu’ils  soient  de  lin  , de  coton,  de  soie  ou  de  chanvre? 

Les  anciens  en  eurent  de  toutes  les  espèces , selon  l’usage 
auquel  il  les  destinaient.  Ceux  qui  servaient  à tenir  le  cou 
chaud  étaient  de  coton.  Auguste  n’en  portait  pas  d’autres  , et 
les  petits  maîtres  de  Rome  , qui  jouaient  la  petite  santé,  imi- 
taient Auguste.  Les  femmes  n’usaient  de  ces  mouchoirs  qu’à 
leur  toilette  ( mundus  muliebris ),  elles  les  appelaient  bys- 
sina  sudarin.  Il  est  probable  que  leur  vaste sinclon  ou sidort , 
comparable  pour  le  temps  à nos  cachemires  , comme  eux  bro- 
dés et  brochés  avec  art  sur  leurs  bords  , et  comme  eux  extrême- 
ment chers  , étaient  aussi  de  coton  ( aouthoun  en  langue  arabe) , 
quoique  Sidon  d'où  on  les  tirait  eu  t aussi  une  grande  réputation 
pour  ses  toiles  de  lin  (Lasar.  Ilayf.  De  re  vestiariâ  ).  C’étaient 
celles-ci  qu’on  préférait  le  plus  souvent  pour  les  sudarin  , ou 
mouchoirs,  bien  que,  pour  absorber  la  sueur  et  nettoyer  le 
visage,  celles  de  coton  valussent  mieux,  comme  il  sera  dit 
plus  bas. 

11  serait  superflu  de  discuter  si  les  sidons  venaient  de  la  ville 
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de  ce  nom,  ou  s’ils  e'taicnt  appelés  ainsi  du  mot  samsknt 
sinclhon  , qui,  signifiant  indus  , signifie  en  même  temps  coton , 
production  propre  à l’Inde  ( M.  Langlès  , Richesses  cisinl.  ). 

Alors  on  avait  aussi  des  mouchoirs  de  soi e,sudaria  boniby- 
cina : celait  le  comble  de  la  somptuosité.  La  ville  natale  de 
rjotre  Hippocrate,  Cos,  s’êtait  enrichie  par  leur  commerce  et 
leur  fabrication.  Ceux  qui  n’avaient  pas  le  moyen  de  sacrifier 
h cette  mode  ruineuse,  faisaient  venir  de  l’ile  Amorgos  ces 
magnifiques  toiles  de  lin  qu’on  appelait  amorgincs,  et  qui  sur- 
passaient encore  en  finesse  et  en  béante  celles  d’OElis  et  de 
Peluse.  Quant  au  chanvre,  on  sait  qu’il  ne  fut  connu  que  très- 
tard  , et  qu’on  ne  commença  à l’employer  en  Europe  que  sur 
la  fin  du  xme.  siècle  (M.  Mongez). 

Voilà  à peu  près  l’histoire  de  notre  temps  , et  comme  dit 
l’Italien  , le  monde  a toujours  été  ce  qu’il  est. 

Il  n’est  personne  aujourd’hui  qui  voulût  se  servir  d’un  mou- 
choir de  coton  ; on  croit,  non  sans  raison,  qu’il  échauffe  le 
nez , qu’il  y fail  venir  des  cuissons  , des  rougeurs  , des  boulons, 
et , parmi  les  Orientaux  mêmes,  ceux  cpii  se  mouchent  en  ont 
un  de  lin  pour  cet  effet  , outre  celui  de  mousseline  avec  lequel 
ils  s’essuient.  Ce  sont  les  mouchoirs  de  coton  communs  qui 
ont  le  plus  manifestement  ces  inconvéniens , qu’il  faut  mettre 
sur  le  compte  des  couleurs  grossières  dont  ils  sont  imprégnés  , 
et  sur  la.  préparation  des  fils  dont  ils  sont  composés  : ce  qui 
les  fait  presque  ressembler  aux  tissus  de  laine  qui  exercent  sur 
la  peau  une  action  mécanique  et  irritante  duc  aux  poils  roides, 
élastiques  et  piquans  qui  constituent  celte  substance  animale  ; 
mais  les  cotonnades  douces  , fines  , égales  , uon  villeuses  et  un 
peu  serrées  ne  méritent  point  ces  reproches.  On  peut  en  faire 
de  très-bons  mouchoirs  , et  les  Indiens  n’en  ont  guère  d’autres, 
tant  ceux  qui  se  mouchent  que  ceux  qui  se  contentent  de  s’es- 
suyer le  nez.  Nous  en  avons  vu  de  toutes  les  couleurs  , et  sur- 
tout des  bleus  que  l’on  regarde  dans  la  marine  comme  plus 
salubres  que  les  autres. 

Les  Anglais  ont,  depuis  quelques  années,  répandu  sur  le 
continent  une  prodigieuse  quantité  de  mouchoirs  de  coton  sur 
lesquels  sont  représentées  leurs  victoires  qu’ils  affectent , a dit 
un  plaisant,  de  nous  mettre  sans  cesse  sous  le  nez.  On  voit 
sur  les  uns  le  combat  d’Oucssant;  sur  d’autres,  celui  de  Tra- 
falgar  ; sur  ceux-ci , la  prise  de  Scringapatam  , etc.  Nous  qui 
savons  aussi  vaincre  et  fabriquer  des  mouchoirs,  qui  est-ce 
qui  nous  empêcherait  d’en  faire  autant  de  notre  côté  ? Mais  ce 
n’est  pas  à de  la  mousseline  destinée  à de  sales  usages,  que 
nous  confions  le  soin  de  notre  gloire  militaire  : des  monumens 
plus  durables  et  plus  digues  de  nous  eu  sont  les  nobles  et 
éternels  dépositaires. 
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Si  les  tissus  de  coton  ne  sont  pas  les  meilleurs  pour  se  mou- 
cher, ce  sont  eux  qui  enlèvent  le  mieux  la  crasse  et  l’enduit 
gras  dont  se  couvre  le  visage  chez  les  personnes  même  les  plus 
esclaves  de  la  propreté.  C’est  ce  que  savent  très-bien  les  dames, 
soit  qu’elles  n’aient  à essuyer  que  la  peau  , soit  qu’il  l'aille 
ôter  quelque  cosmétique,  et  envoyer  à la  blanchisseuse  les 
lis  et  les  roses  de  leur  teint.  Toutefois  , nous  avertissons  celles 
qui  ont  de  ces  rougeurs  dites  hépatiques  ou  couperose  , de  s’es- 
suyer plutôt  avec  de  la  toile  très-douce  qu’avec  de  la  mousse- 
line quelle  qu’elle  soit. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  recommander  les  mouchoirs  de 
lin  et  de  chanvre:  ce  sont  les  plus  usités;  et  s’il  en  est  parmi 
eux  de  vicieux  , c’est  la  grossièreté  de  leur  tissu  qu’il  faut  en 
accuser.  En  effet,  uue  toile  rude,-  surtout  si  clic  est  neuve, 
doit  fatiguer  le  nez,  et  en  meurtrir  en  quelque  façon  les  té- 
gumens.  Mais  ceux  qui  se  servent  de  pareils  mouchoirs  sont 
encore  plus  durs  qu’eux,  et  ils  en  craignent  si  peu  les  impres- 
sions, qu’ils  en  fout  usage  tels  qu’ils  sortent  de  chez  le  mar- 
chand, ou  dechezlc  tisserand,  c’est-à-dire  sans  même  les  faire 
laver  auparavant;  ce  qui  ne  manque  pas  de  leur  teindre ’le  nez 
en  bleu  ou  eu  rouge,  et  ne  leur  fait  presque  jamais  d autre 
mal,  à moins  qu’étant  enrhumés,  ou  prenant  beaucoup  de  ta- 
bac, ils  ne  se  mouchent  très-souvent,  auquel  cas  leur  nez  de- 
vient comme  dartreux,  et  acquiert  tant  de  sensibilité,  qu’il 
faut  bientôt  changer  de  mouchoir  ou  laver  enfin  le  leur. 

Les  individus  qui  abusent  du  tabac,  et  qui,  pour  cela,  se 
mouchent  à chaque  instant,  finissent  par  avoir  le-nez  très-gros, 
allongé,  et  penché  à droite  ou  à gauche,  selon  la  main  dont 
ils  se  mouchent.  Le  dedans  de  leurs  narines  s’excorie,  et  la  co- 
lonne de  leur  nez  s’ulcère  et  se  gerce  tellement,  qu’ils  ne  peu- 
vent plus  se  moucher  qu’avec  douleur , et  qu’on  ne  vient  à 
bout  de  les  guérir  qu’aulant  qu’ils  ont  la  force  de  renoncer, 
pour  quelque  temps,  à leur  habitude.  C’est  alors  qu’il  faut  user 
des  mouchoirs  les  plus  doux,  les  plus  fins  et  les  plus  propres, 
et  en  changer  souvent,  ce  que  ne  peut  faire  l’homme  du  peu- 
ple, si  "sujet  à un  excès  qui  ajoute  encore  à sa  misère,  et  de- 
vient trop  souvent  pour  lui  le  plus  impérieux  des  besoins. 
Le  malheureux  réduit  à un  seul  et  mauvais  mouchoir,  qu’à  la 
vérité  ses  doigts  soulagent  et  suppléent  de  temps  eu  temps, 
plonge  cent  fois  dans  la  journée  , et  quelquefois  aussi  dans  la 
nuit,  son  nez  déjà  gonflé  , et  peut-être  ulcéré,  dans  le  cloaque 
le  plus  infect  et  le  plus  acrimonieux  : aussi,  chaque  année, 
voit-on  entrer  dans  les  hôpitaux  une  foule  de  ces  preneurs  in- 
satiables de  tabac  , et  quel  tabac!  qui  viennent  s’y  faire  traiter 
d’érysipèles  pustuleux  du  nez  et  de  là  face  , de  fissures  ulcé- 
reuses profondes  aux  ailes  et  à la  cloison  du  nez  qui  eu  sont 
rongées  et  en  partie  détruites. 
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Rien  n’est  plus  désagréable  qtie  de  rencontrer  chez  une 
femme  l’abus  dont  il  s’agit.  L’usage  meme  modère  du  tabac  ne 
lui  sied  nullement  j et  pour  ne  parler  que  des  mouchoirs, 
peut-on,  sans  dégoût,  Voir  sur  les  siens  ces  taches  immondes 
qu’y  imprime  la  poudre  dont  elle  se  farcit  un  nez  qtxe  la  na- 
ture s’était  peut-être  plue  à former  , et  qui , maintenant  élargi) 
•épaté  à force  d’être  rempli  et  mouché,  semble  être  devenu 
étranger  à la  face  qu’il  devait  continuer  d’embellir.  Heureu- 
sement que  la  jeune  femme  ne  pouvant  plus,  en  société  et  en 
public  , avoir  un  mouchoir  pour  se  moucher,  se  garde  bien 
de  se  laisser  tenter  à la  vue  d’une  tabatière,  et  qu’elle  fait  a 
la  mode  des  sacrifices  que  lui  demanderait  peut-être  inutile- 
ment la  raison. 

Laissons  les  douairières  faire  leurs  délices  d’une  prise  de 
peturij  et  se  moucher  avec  éclat  dans  des  mouchoirs  filés  par 
elles.  Qu’importe  qu’elles  aient  le  nez  bien  ou  mal. fait,  et  que 
leur  fichu  soit  maculé  par  vingt  gouttes  embruuies  qui  n’ont 
pu  attendre  l’office  trop  lent  du  mouchoir  ? 

11  est  du  bon  ton,  aujourd’hui,  de  se  servir  de  ces  mou- 
choirs appelés  foulards.;  ils  tiennent  peu  déplacé  dans  la  poche 
très-étroite  des  habits  militaires  et  de  ceux  de  nos  jeuues  gens, 
et  ils  dissimulent  mieux  que  les  autres  les  taches  dont  ils  , 
peuvent  être  souillés.  Mais  ils  sont  minces  et  clairs;  et  dans 
les  écoulcmens  du  nez,  soit  spontanés  soit  provoqués , ils  ne 
peuvent  être  que  d’une  courte  utilité.  La  soie  dont  ils  sont  tis- 
sus absorbe  d’ailleurs  assez  mal  la  Sueur,  et  on  croit  avoir  re- 
marqué qu’ils  deviennent  plus  facilement  que  ceux  de  fil  et  de 
coton,  les  excipiens  des  diverses  semences  d’affections  conta- 
gieuses; ce  qui  ne  pourrait  s’expliquer  que  parla  nature  ani- 
male de  la  substance  dont  ils  sont  composés. 

il  est  bien  certain  que  les  mouchoirs,  de  quelque  règne  qu’ils 
soient  tirés , peuvent  communiquer  plus  d’une  maladie.  Celui 
qu’aura  tenu  quelques  iustans  dans  scs  mains  humides  de 
sueur  un  malade  ayant  le  typhus  ou  toute  autre  fièvre  perni- 
cieuse, et  à plus  forte  raison  la  fièvre  jaune  ou  la  pesic,  pourra 
devenir  le  véhicule  des  miasmes  tiiànsmissifs  de  ces  maladies; 
il  suffira  même  qu’il  ait  séjourné  sur  le  lit  du  malade,  et  qu’il 
ait  eu  le  temps  de  s’y  imprégner  de  sa  transpiration.  Tout  autre 
linge  serait  dans  le  meme  cas;  mais  l’usage  plus  commun  du 
mouchoir  que  l’on  manie,  qu’on  porte  sur  soi,  et  avec  lequel 
on  se  mouche , on  s’essuie,  le  rend  bien  plus  dangereux  , s’il 
est  contaminé. 

La  gale  se  communique  plus  fréquemment  qu’on  ne  pense 
par  le  moyen  des  mouchoirs.  LTn bouton  carcinomateux  au  nez, 
aux  lèvres,  au  visage  , a-t-il  été  essuyé  avec  un  mouchoir?  mal- 
heur à qui,  sans  le  savoir,  prend  ensuite  ce  mouchoir  pour  se 
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moucher  avec,  ou  pour  le  passer  sur  sa  bouche,  surtout  s’il  y 
a la  moindre  gerçure,  la  moindre  écorchure  aux  narines  et  aux 
lèvres!  L’ozène  peut  être  trahsmis  par  Ja  même  voie.  Nous  ne 
répondrions  même  pas  que  certaines  dartres  ichoreuses  de  la 
l'ace,  que  certains  boulons  violets  du  Iront  ne  pussent  être 
communiqués  ainsi.  Mais  bien  certainement  on  risquerait  de 
s’inoculer  une  ophthalmie  syphilitique  et  des  chancres  de 
même  nature,  si  on  se  servait  d’un  mouchoir  entaché  de  ma- 
tière blennorrbagique , ou  de  la  sanie  d’uu  chancre  vénérien, 
pour  se  frotter  les  yeux,  ou  s’essuyer  le  nez  ou  la  bouche. 

Nous  avons  vu  ce  fâcheux  accident  arriver  à de  pauvres 
gens  sans  malice  ni  défiance,  qui  avaient,  les  uns,  acheté  des 
mouchoirs  de  hasard,  sur  les  couleurs  desquels  les  taches  con-- 
tagieuses  ne  paraissaient  point;  les  autres,  qui  avaient  ra- 
massé du  linge  virulent  dont  ils  s’étaient  imprudemment  fait 
des  mouchoirs,  après  l’avoir  simplement  passé  à l’eau. 

11  n’y  a qu’une  bonne  lessive  qui  puisse  purifier  des  mou- 
choirs infectés  de  la  sorte,  et  le  plus  sûr  est  toujours  de  les  y 
soumettre. 

En  général,  on  ne  saurait-trop  veiller  a la  propreté  des 
mouchoirs;  cependant  on  les  emploie  à tout,  on  les  laisse  traî- 
ner de  toutes  parts. 

On  prétend  qu’il  faut  prendre  garde,  en  particulier,  aux 
mouchoirs  blanchis  au  savon  , et  dans  la  plupart  des  mai- 
sons on  se  garde  bien,  pour  cette  raison,  de  les  savonner.  Nous 
serions  plus  portés  à nous  ranger  de  cet  avis,  si  on  se  servait  de 
ces  savons  gras  et  verts  dont  on  fait  une  si  grande  consomma- 
tion dans  le  nord  de  la  France,  et  qui  rendent  si  puant  le 
litige  qu’ils  ont  décrassé.  Mais  qu’y  a-t-il  dans  nos  savons  or- 
dinaires qui  puisse  incommoder , et  que  l’eau  n’entraîne  com- 
plètement, et  sans  laisser  la  moindre  odeur?  Sans  doute  qu’un 
mouchoir  savonné  et  mal  rincé  peut  irriter  le  nez:  c’est  pour- 
quoi la  lessive  est  préférable,  excepté  pour  les  mouchoirs  de 
soie,  et  pour  ceux  de  point,  tels  -qu’on  en  présentait  il 
Louis  xiv,  au  nombre  de  trois,  sur  un  salve  de  vermeil , tous 
les  malins  en  i’habillant  (Elal  de  la  France , page  273,  année 
1702),  ou  tels  qu’en  avait  l’auguste  épouse  de  l’homme  ap- 
pelé, par  un  poète  allemand,  le  mouchetu  universel  : 

Plebis  ctorbis  emunclor 

lequel,  sachant  qu’ils  coûtaient  quatre-vingt-dix  francs  h 
pièce,  dit,  en  riant,  à la  dame  du  palais  qui  venait  de  le  lui 
apprendre  : Madame,  vous  devriez  en  dérober  un  par  semaine 
cela  bonifierait  vos  appointemens  ( Mém . pour  servir  à l'hist. 
d’un  homme  célèbre  , page  1 3 ).  ■ 

On  fait  le  même  reproche  aux  mouchoirs  qui  ont  etc  repas- 
ses au  fer  chaud,  et  bien  des  personnes  ne  veulent  pas  qu’on 
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traite  ainsi  les  leurs.  Nous  doutons  fort  quelles  aient  tout  à fait 
raison  , quoique  le  fer  chauffe  au  charbon  puisse  bien  dépo- 
ser sur  le  mouchoir,  encore  moite,  quelque  impression  d’a- 
cide carbonique , capable  d’agir  sur  les  narines.  Si  ces  person- 
nes défendaient  de  les  empeser,  nous  penserions  absolument 
comme  elles:  car  en  cet  état  les  mouchoirs,  devenus  secs  et 
roides  , ne  peuvent  manquer  d'incommoder. 

Doit-on  arroser  le  mouchoir  d’essences,  ou  de  liqueurs  et 
teintures  odoriférantes,  telles  que  les  eaux  de  mélisse  et  de 
Cologne  , etc.  ? Si  on  n’y  en  répand  que  quelques  gouttes  , qui 
se  dissipent  promptement,  il  n'y  a rien  à craindre  , ni  pour  soi, 
ni  de  la  part  des  voisins  ; mais  si  on  le  pénètre  de  musc , d’am- 
bre, de  vanille,  on  s’expose  à altérer  peu  à peu  son  odorat, 
et  à faire  crier  ceux  avec  qui,  ou  près  de  qui  on  se  trouve  ; 
car,  à force  de  sentir  bon  , on  sent  mauvais  : (^)ui  bene  oient , 
male  oient.  11  y a,  sur  cela , dans  Martial  et  dans  Juvénal,  de* 
très-piquantes  épigrammes  contre  les  femmes  romaines  dont  les 
mouchoirs,  c’est-à-dire  les  suclaria  et  or  aria  , embaumés  des 
plus  précieux  parfums  de  l’Arabie  et  de  l’Inde,  étaient  plus  in- 
supportables, selon  ces  satiriques,  que  l’haleine  de.s  bêtes  au 
combat  desquelles  elk's  assistaient. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’Hippocrate  blâmait , dans  quelques 
médecins  de  son  tpmps  , l’usage  des  épicrates  à senteur,  parce 
qu’ils  annonçaient  une  effémination  indigne  de  leur  belle  pro- 
fession, et  qu’ils  pouvaient  être  nuisibles  aux  malades,  en  qui 
la  faculté  olfacLive  est  assez  souvent  très-exaltée.  Ce  double  cous- 
sin plein  d’aromates  de  toutes  espèces,  qu’on  appelle  turc  , et 
dans  lequel  on  laisse  séjourner  son  linge  et  ses  mouchoirs  , est, 
à tous  égards,  préférable  pour  commun  iquer  à ceux-ci  une  odeur 
douce  et  suave  qui  flatte  et  réjouit,  sans  qu’on  ail  rien  à crain- 
dre pour  ses  nerfs  ni  pour  ceux  des  autres. 

Henri  ni,  si  jaloux  de  son  teint  et  de  la  blancheur  de  ses 
mains,  qu’il  couchait  avec  un  masque  et  des  gants  préparés, 
avait  des  mouchoirs  qui , dit-on,  annonçaient  sa  présence  un 
quart  de  lieue  à la  ronde.  Sous  son  règne  et  sous  celui  de  sou 
successeur  , si  différent  de  lui  , l’art  des  empoisonnemens , ap- 
porté d’Italie,  était  tellement  redoutable,  qu’on  en  craignait 
les  funestes  effets  jusque  dans  les  mouchoirs.  On  se  souvient 
de  la  lin  cruelle  de  la  belle  Gabrielle,  dont  on  attribua  la 
mort  à cette  paire  de  gants  soi-disant  empoisonnés  qui  lui 
avaient  été  remis  à son  arrivée  chez  Zamet.  Personne  n’ose 
plus  maintenant  répéter  ce  conte  ; mais  pourrait-on  réellement 
empoisonner  un  mouchoir?  Oui , si  on  savait,  sans  qu’on  pût 
s’en  apercevoir , l'imprégner  de  l’un  ou  de  l’autre  des  upas  de 
Java,  ou  de  ce  terrible  acide  que  Scheelc  le  Prussien  nous  a fait 
connaître  le  premier...  Mais  il  suffil  que  nous  ayons  prévenu 
de  celte  effrayante  possibilité  : gardons-nous  bien  d’eu  dire 
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davantage  sur  une  question  qui,  mieux  développée*  risque* 
rait  de  devenir  la  science  du  crime  pour  quelqu’un  de  ces  mi-* 
sécables  qui  ont,  plus  d’une  fois,  cherché  dans  nos  leçons  et 
dans  nos  livres  , la  plus  dangereuse  instruction. 

Terminons  en  disant  qu  il  est  utile  d’avoir  un  mouchoir  de- 
vant la  bouche,  dans  les  courses  rapides  contre  le  vent; 
quand  il  fait  une  bise  trop  piquante,  ou  qu’on  s’est  échauffé  à 
parler,  chanter,  déclamer;  ou  qu’on  passe  d’une  température 
chaude  à une  froide  ; enfin  lorsqu’on  est  enrhumé,  et  qu’on  ne 
peut  se  dispenser  de  sortir. 

Avertissons  aussi  qu’un  mouchoir  blanc  étendu  sur  le  cha- 
peau ou  immédiatement  sur  la  tête , par  un  soleil  très-ardent 
et  aux  approches  d’un  orage,  est  un  bon  préservai  if  contre 
l’insolation  , et  que  le  séjour  du  mouchoir  au  fond  d’un  cha- 
peau et  en  particulier  du  bonnet  militaire,  avec  la  pipe,  le  ta- 
bac et  auties  objets  non  moins  sales,  lui  fait  contracte»  d'au- 
tant plus  facilement  de  l’odeur  et  de  la  malpropreté,  qu’il  y 
est  soumis  en  même  temps  à une  exhalation  chaude,  grasse 
et  puante;  ce  qui  doit  lui  imprimer  de  très-mauvaises  qualités, 
et  doit  rendre  commun  dans  la  troupe  le  mal  au  nez , que  la 
moustache,  de  son  côté,  favorise  et  entretient. 

Un  magistrat  à peine  sorti  des  mains  du  magister , interrom- 
pait saus  cesse  le  sage  Molé,  l’oracle  du  barreau  : Mouchez.» 
vous,  lui  dit  le  vieux  président.  Combien  de  gens,  aujour- 
d’hui auraient  besoin  de  se  moucher!  Et  nous  ne  parlons  pas 
seulement  de  ces  aristarques  imberbes  qui,  juges  présomp- 
tueux de  leurs  maîtres,  promènent  sur  leurs  ouviages  un  nez 
audacieux  quoique  encore  lactescent:  Adunco  lactcoque  naso 
solertioia  scripta  intuuntur  ( Cic.  ) ; mais  nous  euleudpns 
aussi  ces  censeurs  surannés,  ces  thaumaturges  nasillards,  dont 
les  vastes  naseaux,  la  terreur  des  mouchoirs,  voudraient 
éteindre  d’un  seul  coup  les  lumièreselles  principes  d’un  siècle 
en  deçà  duquel  ils  ont  déjà  déraisonné  si  longtemps. 

( PERCÏ  et  LAURENT ) 

MOUFLE  , s.  m.  C’est  le  nom  qu’on  donne  à une  espèce  de 
vase  eu  terre  cuite  qu’on  place  au  milieu  des  fourneaux  de 
coupelles,  et  dans  lesquels  on  plaie  les  coupelles  pour  la 
coupellation  ou  purification  de  foret  de  l’argent. 

O11  donne  encore  le  nom  de  nioujle  à d»  s machines  qui  ser- 
vaient aux  anciens  à reduiie  les  nactures.  1 oyez  machiive  , 
tour,  xxix  , p.  33  a.  (r-  v-  M-  ) 

MOLLE,  s.  f. , mvtilus  rdulis  , Linnæus.  Mollusque  acé- 
phale teslacé  , appartenant  à la  famille  des  mylilaceos  , 
classe  vi  , ordre  1 , lamille  n , Cuvier  , Lègue  animal,  loin.  11, 
>age  470  : elle  est  figurée  dans  JDargenyille , planche  v 7 
Igurc  I)  , E , F. 
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La  moule  a pour  caractères  zoologiques  une  coquille  régu- 
lière, bivalve;  chacune  des  valves  transverses  exactement 
fermc'e , unie,  violette,  un  peu  carnée  antérieurement,  ob- 
tuse postérieurement  ; le  sommet  est  aigu  et  à charnières  sans 
dents. 

L’animal  qu’elle  renferme  a pour  manteau  une  membrane 
fort  mince,  entière,  d’une  seule  pièce,  mais  partagée  dans 
toute  sa  longueur  et  sur  le  devant  en  deux  lobes  qui  sont  di- 
visés chacun  sur  leurs  bords  en  deux  feuillets  très-courts  , dont 
l’extérieur  est  uni  à la  coquille,  très  près  de  ses  bords,  et  l'in- 
térieur porte  une  frange  formée  de  filets  cylindriques  mo- 
biles; enfin,  un  petit  appendice  musculaire  ligulé.  Les  carac- 
tères zootomiques  les  plus  saillans  de  cet  animal,  sont:  quatre 
filets  branchiaux  , un  cœur  uhi-ventriculaire  , un  canal  intes- 
tinal ouvert  par  les  deux  bouts,  un  cerveau  situé  sur  la  bouche, 
un  nerf  trisplanchniquc. 

Les  moules  sont  extrêmement  communes  sur  nos  côtes  : elles 
y sont  attachées  aux  rochers  au  moyen  d’une  substance  fila- 
menteuse appelée  improprement  byssus  , et  sur  la  nature  de 
laquelle  il  y a eu  de  longues  contestations.  Piéaumur  la  re- 
garde comme  une  simple  sécrétion  filée,  et  tirée  dans  le  6illon 
du  pied.  Poli  pense  qu’elle  est  un  prolongement  des  fibres 
■musculaires.  Enfin  , si  l’on  en  croit  Mercier  Dupaty  , il  n’y 
aurait  aucune  différence  entre  le  byssus  des  moules  et  les  pro- 
ductions végétales  qui  portent  le  meme  nom. 

La  locomotion  de  ces  animaux  , niée  par  les  uns  , reconnue 
par  les  autres,  est  exposée  avec  les  plus  grands  détails  dans 
l’intéressant  mémoire  de  Piéaumur  inséré  parmi  ses  œuvres  , 
et  dans  celui  de  mademoiselle  Masson  le  Golft  , Journal  de 
physique  pour  décembre  1779  ; on  trouvera  également  dans 
ces  mémoires  tout  ce  qui  a rapport  à l’accouplement  et  aux 
mœurs  des  moules. 

La  pêche  des  moules  se  fait  toute  l’année  , mais  plus  par- 
ticulièrement depuis  le  mois  de  septembre  jusqu’au  printemps, 
époque  de  leur  frai  ; les  femmes  et  les  enfans  en  sont  seuls 
chargés.  Ils  y vont  pendant  les  basses  marées , et  emploient  , 
à cet  objet,  un  crochet  de  fer  pour  rompre  les  liens  qui  les  j 
tiennent  attachées. 

La  chair  des  moules  est  d’un  blanc  jaunâtre  , la  saveur  en 
-est  assez  agréable , mais  la  digestion  difficile , surtout  lorsqu’elle 
n’a  pas  été  cuite,  et  qu’on  en  fait  usage  pendant  les  mois  de 
mai,  juin,  juillet  et  août,  qui  sont  les  plus  chauds  de  l’année. 
L’expérience  nous  apprend  même  que,  dans  ces  derniers  mois, 
elle  est  très-souvent  nuisible:  aussi  en  mange-t-011  beaucoup 
moins  , et  est-il  passé  en  proverbe  de  s’abstenir  démoulés  pen- 
dant les  mois  où  la  lettre  R n’entre  point  , comme  pour  les 
huîtres. 
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Il  n’est  vicn  sans  doute  de  plus  étonnant  qu’un  aussi  prompt 
changement  dans  la  nature  de  la  moule,  et  l’on  rie  doit  pas 
être  surpris  qu’il  ait  donné  lieu  à tant  de  recherches  de  la  part 
des  médecins  ; tour  à tour  ils  se  sont  efforcés  de  découvrir  si 
la  propriété  nuisible  était  inhérente  ou  étrangère  à la  moule , 
antérieure  ou  postérieure  11  sa  mort.  Burrows  , dans  son  excel- 
lent Mémoire  sur  les  poissons  vénéneux  , a rassemblé  une  mul- 
titude de  laits  curieux  qui  attestent  d’après  les  autorités  de 
Quieros,  Forster,  Thomas,  Clarke,  Chisholm,  Quartier,  etc.  , 
qu’on  a mangé  sans  inconvénicns  certains  poissons  frais  qui  ne 
paraissaient  point  malades;  mais  que  , le  lendemain  , ces  mêmes 
poissons  étaient  très-vénéneux,  quoiqu’ils  eussent  été  salés.  Il 
pense,  en  conséquence,  que  leurs  effets  délétères  doivent  être 
attribués  à une  altération  particulière  des  fluides  sécrétés  et 
des  fonctions  de  ces  animaux,  altération  qui  les  dispose  sin- 
gulièrement à une  prompte  putréfaction  ; leur  venin,  ajoute- 
t-il  , est  plus  actif  après  l’anéantissement  des  forces  vitales.  Il 
combat  d ailleurs  avec  succès  l’opinion  de  ceux  qui  font  rési- 
der le  venin  dans  une  seule  partie  de  l’animal  , comme  la 
peau,  l’estomac,  le  canal  intestinal,  la  vésicule  du  fiel  et  le 
foie.  Breunie  pense  , d’après  des  expériences  directes,  que  la 
propriété  nuisible  de  la  moule  est  due  à une  petite  étoile  de 
mer  très-commune  dans  les  moules  pendant  les  mois  où  elles 
sont  nuisibles.  Voici  comment  il  fut  conduit  à cette  découverte?; 
Appelé  par  un  de  ses  collègues  grièvement  malade  pour  avoir 
mangé  des  moules,  Breunie  vit  cesser  instantanément  les  oc- 
cidcns  après  un  vomissement  dans  les  matières  duquel  il  aper- 
çut de  petites  étoiles'  de  mer.  Il  chercha  dès-lors  à expéri- 
menter si  elle  n’était  pas  la  cause  de  ce  qu’éprouvait  son  ma- 
lade , et  se  transportant  sur  le  bord  de  la  mer,  il  vit  avec 
surprise  qu’il  n’y  avait  pas  une  moule  où  l’on  ne  trouvât  au 
moins  une  étoile;  ce  qui  n’avait  pas  lieu  dans  les  autres  temps 
de  l’année.  Non  content  de  cette  première  donnée,  il  recueil- 
lit une  certaine  quantité  de  ces  mêmes  étoiles  pour  les  admi- 
nistrerà  des  animaux  et  en  observer  le  résultat  : deux  à trois 
mangées  par  un  chien  assez  fort  lui  firent  éprouver  de  violens 
accidens  , auxquels  il  succomba.  Lorsqu’il  les  faisait  cuire,, 
Breunie  remarquait  une  grande  diminution  dans  l’intensité 
des  symptômes,  et  ils  guérissaient  s’il  leur  faisait  avaler  du 
vinaigre.  Ces  expériences,  plusieurs  fois  répétées  , le  confir- 
mèrent dans  son  opinion.  Durondeau  les  renouvela  et  obtint 
les  mêmes  résultats  ; il  est  d’autres  médecins  qui  font  dépendre 
les  qualités  malfaisantes  de  la  moule  des  alimcns  dont  elle  se 
nourrit.  Ainsi , on  a successivement  accusé  la  pomme  du  rnau- 
cenillicr  ( hippomane  mancinilla,  L.  ) des  plantes  marines  nar- 
cotiques, la  rorcrllinrt  opuntia , le  cancer  pisiforme  qu’on  y 
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\rouve  souvent , et  qu’on  connaît  à Paris  sons  le  nom  de  crabe, 
le  frai  des  méduses;  enfin,  James  Clarke  et  Chisholm  ont 
«ru  en  trouver  la  cause  dans  le  vert-de-gris  qui  se  forme  h 
l’extérieur  des  vaisseaux  doublés  en  cuivre  , et  sur  lesquels  on 
trouve  parfois  des  moules  attachées  , ou  dans  le  sulfate  de  fer 
provenant  du  métal  employé  dans  la  confection  de  ces  brtti- 
jnens.  Burrows  réfute  ainsi  les  opinions  de  ces  deux  derniers 
auteurs:  i°.  dit-il,  « les  préparations  cuivreuses  sont  difficile- 
ment conçues  introduites  dans  le  corps  de  ces  mollusques , 

fiuisque  l’analyse  des  eaux  de  la  mer,  faite  dans  différens 
ieux  , n’a  jamais  démontré  un  atome  de  ce  métal.  D’ailleurs  , 
ces  animaux  ne  seraient-ils  pas  tués  après  l’ingestion  d’une 
préparation  cuivreuse?  et  combien  de  fois  n’a-t-on  pas  vu  du 
poisson  pêché  dans  l’Océan  produire  les  mêmes  accidens  que 
celui  qui  avait  été  pêché  dans  les  eaux  basses , près  de  la  terre, 
où  l’on  ne  pouvait  point  découvrir  un  atome  de  cuivre?  2°.  Le 
.sulfate  de  fer  est  trop  peu  nuisible  pour  qu’on  puisse  le  re- 
garder comme  la  cause  des  accidens  développés  par  ces  ani- 
maux. » 

De  nos  jours,  les  opinions  sont  encore  partagées;  néanmoins 
on  attribue  assez  généralement  les  effets  délétères  de  la  moule 
à une  disposition  particulière  de  l’estomac,  qui  peut  se  déve- 
lopper tout  à coup,  persister  et  cesser  au  bout  de  quelque 
temps.  De  nombreuses  observations  sur  ce  sujet,  dues  au  doc- 
teur Edwards,  tendent  à prouver  la  réalité  de  cette  assertion. 
Nous  ne  nous  croyons  pourtant  point  encore  à même  de  nous 

Înononcer  sur  ce  sujet,  et  nous  engageons  les  médecins  qui 
îabiteul  les  bords  de  la  mer  à faire  de  nouvelles  recherches, 
et  à répéter  les  expériences  du  docteur  Breunie  , lorsque  l’oc- 
casion s’en  offrira. 

Voici  les  symptômes  qui  font  connaître  les  effets  délétères 
des  moules  : 

Lorsqu’une  personne  mange  des  moules  en  petite  quantité 
pendant  les  mois  où  elles  sont  nuisibles,  quelquefois  elle  en 
éprouve  du  malaise,  une  pesanteur  à l’estomac,  quelques  en- 
vies de  vomir,  etc. , et  qui  se  dissipent  bientôt. 

L’intensité  des  accidens  est  en  raison  directe  de  la  suscepti- 
bilité nerveuse  de  la  personne.  S’ils  ne  s’évanouissent  pas, 
alors  ils  prennent  de  l’intensité  ; d’autres  se  développent.  Voici 
la  série  de  ceux  qu’on  a observés,  tantôt  ensemble,  tantôt 
isolés  : 

Malaise  général  ; nausées;  douleur  h l’épigastre;  tranchées, 
anxiétés  précordialcs;  respiration  difficile,  puis  pénible,  spas- 
modique, convulsive;  enfin  menace  de  suffocation;  pouls  fré- 
quent , puis  petit,  serré  ; gonflement  de  la  face^  de  tout  le  corps, 
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don  t 1’extérieur  est  ou  d'un  rouge  intense,  ou  couvert  de  taches 
pétéchiales  blanches  plus  ou  moins  saillantes,  et  précédées 
d’une  vive  démangeaison  ; la  transpiration  tantôt  considéra- 
blement augmentée;  tantôt  sueurs  froides;  enchifrenement ; 
enfin  délire,  et  tous  les  accidens  qui  lui  sont  concomitans  lors- 
que le  malade  est  en  danger  de  succomber  h cet  empoisonne- 
ment. 

Les  autopsies  ont  été  rares,  parce  que  très-rarement  on  meurt 
à la  suite  de  cet  empoisonnement,  et  elles  ont  toujours  offert  au 
médecin  observateur  la  membrane  muqueusede  l’estomac  plus 
ou  moins  phlogosc'e.  De  là  sans  doute,  par  la  réaction  sjunpa- 
thique,  tous  les  autres  accidens,  car  on  n’a  trouvé  aucune  al- 
tération de  tissu  dans  les  organes  circonvoisins.  On  peut  assi- 
miler ce  résultat  de  l’ingestion  des  moules  à une  indigestion, 
intense,  avant  que  le  vomissement  ait  soulagé  celui  qui 
l’éprouve.  Aussi  plusieurs  médecins  ne  le  regardent-ils  que 
comme  une  véritable  indigestion,  et  croyent-ils  erroné  ce  qu’on- 
a dit  de  la  qualité  vénéneuse  que  peut  prendre  la  moule. 

Di fférens  moyens  ont  été  successivement  employés  et  vantés 
pour  remédier  à cet  accident.  Quelques  médecins  s’étant  bor- 
nés à faire  vomir  les  malades , au  moyen  de  l’eau  tiède  et  de 
la  titillation  de  la  luette,  et  à leur  administrer  des  émollicns, 
les  ont  promptement  soulagés.  Quelques  autres  , pensant  qu’ils 
avaient  à combattre,  non  une  simple  indigestion,  mais  un 
principe  vénéneux,  ont  employé  avec  un  égal  succès  la  thé- 
riaque, les  cordiaux,  la  bière  non  encore  fermentée  et  le  vi- 

Inaigre.  A l’égard  de  ce  dernier  remède,  nous  ferons  observer 
que  les  docteurs  Breunie  et  Durondeau,  auteurs  des  expériences 
sur  l’étoile  de  mer,  qu’ils  regardent  comme  la  cause  de  l’em- 
poisonnement, ont  pu  administrer  sans  danger  ces  mêmes 
étoiles,  lorsqu’ils  les  faisaient  précéder  ou  suivre  d’une  dose 
plus  ou  moins  forte  de  vinaigre  uni  au  poivre.  L’étlier,  en 
calmant  l’état  spasmodique  de  l’estomac  , a de  nombreux  par- 
tisans. On  l’administre  à la  dose  de  vingt  à trente  gouttes,  ou 
même  plus,  dans  des  potions;  d’autres  veulent  que  l’on  boive 
un  verre  d’eau-dc-vie  ou  de  ruirt;  M.  le  professeur  Dumérib 
est  de  ce  nombre,  il  a plusieurs  observations  à l’appui  de  ce 
traitement.  Dans  les  divers  cas  de  cet  empoisonnement,  pour 
lesquels  nous  avons  été  appelés,  toujours  nous  avons  obtenu 
un  entier  succès  d’un  vomitif  donné  de  suite  , lorsque  l’accir 
dent  était  récent  et  un  peu  grave,  que  nous  avons  fait  suivre 
? de  boissons  émollientes  et  acidulées,  et  de  bains.  Quelques 
inductions,  encore  faibles  il  est, vrai,  nous  portent  à croire 
9 que  l’administration  de  la  poudre  de  charbon,  en  susponsion 
dans  une  boisson  antispasmodique,  aurait  un  salutaire- effet. 
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menzelics  (n.  job.  cluist.),  Conuulsion.es  tolius  corpnrts  , et. varia grauia 
symptomala  ab  usu  mytilorum  (obbcrv.  extraite  des  Epbénà.  des  car.  de 
la  nature,  décurie  11,  anu.  1689). 

Cette  observation  a pour  objet  une  femme  qui  éprouva  tous  les  symptômes 
indiqués  à la  suite  de  l’empoisonnement  par  les  moules  : mais  il  est  à observer 
qu’elle  en  avait  mangé  en  très-graude  quantité.  L’auteur  la  rétablit  au 
moyen  du  vomissement  et  des  émolliens. 

bacjtzmann  (d.  job.),  De  noaio  mytilorum  usu  (observ.  extraite  des 
Epbém.  des  cur.  de  la  nature,  déc.  11,  ann.  1689). 

’ Cette  observation  est  nu  tésumé  général  des  symptômes  (suites  de  l’em- 
poisonnement par  les  moules)  observés  sur  plusieurs  individus.  L’auteur 
pense  que  ces  animadk  doivent  celle  propriété  malfaisante  h un  piiucipe  vé- 
néneux contenu  dans  leur  corps;  il  vante  les  bons  effets  de  la  thériaque,  de 
la  bière  douce  et  des  cordiaux  pour  les  combattre. 

moehering,  Mytilorum  quorumdam  venenum,  et  ab  eo  nains  papulas 
cuticulares  illustrai , et  ulriusque  rationem  dcfhut  (Ephcm.  d’AIlcm. , 
p.  11 5- 140,  ann.  ' 7-44  ) * 

ue  breunie  (j.-B.),  Dissertation  sur  une  maladie  produite  par  les  moules  veni- 
meuses (extraite  des  Mémoires  de  l’Académie  de  Bruxelles,  1. 1 , p.  209- 
245,  24  juin  1773  ). 

eüronueau,  dans  les  memes  mémoires,  t.  ir,  p.  6G-70,  approuve  l’opinion 
de  Breunie,  mais  observe  que  ce  coquillage  n’est  pas  moins  dangereux  après 
avoir  passé  par  le  feu,  qu’avant  d’avoir  subi  l’action  de  cet  élément,  et 
qn’eufin  le  vinaigre,  uni  au  poivre,  a obtenu  chez  ses  malades  le  succès  le 
plus  complet.  Bruxelles,  1773. 

Les  docteurs  Montcgrc,  Dulong  , Demangeon , ont  inséré  dans  la  Gazette 
de  santé  de  mars  et  octobre  1812,  et  mars  18 1 3,  des  observations  qui  ten- 
dent à ptouver  l’efficacité  de  l’éther  dans  le  cas  d’empoisonnement  par  les 
moules.  Les  symptômes  sont  énoncés  avec  autant  de  clarté  que  de  précision. 

Burrows  (ceorge),  Au  account  of  Lwô  cases  of  dealhfrom  eating  tnus- 
scls;  c’est-à-dire , Bapport  sur  deux  cas  de  mort  après  avoir  mangé  des 
moules.  London,  181 5. 

v a ncou  vert  , Voyage  of  discouery  ; c’est-îi-dire,  Voyage  de  découvertes 
(guérison  des  matelots  de  l’équipage  par  l’administration  de  l’eau  tiède,  qui 
provoqua  le  vomissement). 

i'odéré,  Médecine  légale,  t.  iv,  p.  83  (légère  plilogose  de  l’estomac  et  des 
intestins  après  la  mort). 

orfila.  Toxicologie , 1. 11,  part.  11 , p.  1 54- 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  un  assez  grand  nombre  d’observations  de  dif- 
férent auteurs.  M.  Orfila  se  range  de  l’opinion  du  docteur  Edwards,  qui 
maintenant  est  la  plus  générale.  (si.  h. ) 


MOULINS  (eaux  de)  : chef-lieu  de  préfecture,  sur  la  rive 
gauche  de  l’Ailier,  à soixante-sept  lieues  sud  de  Paris. 

Source.  Aux  portes  de  la  ville  est  une  fontaine  minérale 
qu'on  appelle  Bardon.  Les  eaux  sortent  d’un  puits  ou  réser- 
voir qu’enferme  une  chambre  voûtée. 

Propriétés  physiques.  L’eau  est  claire,  tiède,  surtout  en 
hiver;  son  goût  est  ferrugineux,  son  odeur  sulfureuse. 

Analyse  chimique.  D’après  l’analyse  incomplette  de  ces  eaux, 
par  Diannyère , elles  semblent  contenir  des  sulfales,  des  ni- 
trates, du  bitume,  du  fer  et  du  soufre,  qui  se  trouve  proba- 
blement à l’état  d’hydrogène  sulfuré. 

Propriétés  médicales.  Diannyère  vante  les  eaux  de  Pardon 
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contre  les  gonflemens  d’estomac,  les  rétentions  d’urine,  la 
jaunisse,  l’hystérie,  les  affections  hypocondriaques. 

Actuellement  on  ne  se  sert  plus  des  eaux,  de  Bardon  dans 
ces  maladies,  les  habitans  en  font  usage  pour  laver  le  linge. 

extrait  d’un  mumoire  snr  les  eaux  minérales  et  médicinales  de  Bardon,  près 
de  Moulins,  par  M.  Diannyère.  V.  Mémoires  de  Trévoux,  p.  1064,  mai 
1746.  (m.  p.) 

MOULINS-LA-MARCHE  ( eaux  de  ) : bourg  à quatre 
lieues  de  l’Aigle.  La  source  minérale  est  à un  quart  de  lieue 
du  bourg,  à mi-côte  d’une  petite  montagne.  Elle  est  froide. 
M.  Tenede  la  dit  légèrement  martiale.  (m.p.) 

MOULIN-LE-COMTE  (eaux  de)  : ferme- h une  lieue  et 
demie  de  Chàtillon-sur-Marne  et  cinq  d’Epernay.  L’eau  est 
froide.  M.  Lallcment  la  dit  ferrugineuse.  («.  p.) 

MOURON  , s.  m.,  anagallis , Lin.  : genre  de  plantes  dico- 
tylédones, dipérianlhées , de  la  famille  naturelle  des  primu- 
lacécs,  et  de  la  pentandrie  monogynie  de  Linné,  dont  les 
principaux  caractères  sont  les  suivans  : calice  à cinq  divi- 
sions; corolle  monopétalc,  en  roue,  à cinq  lobes  égaux;  cinq 
étamines  à filamens  velus;  un  ovaire  supérieur,  à style  sim- 
ple ; une  capsule  globuleuse,  s’ouvrant  eu  travers  et  contenant 
plusieurs  graines. 

Sur  une  douzaine  d’espèces  connues  aujourd’hui  des  bota- 
nistes, deux  seulement  doivent  trouver  place  ici,  à cause  des 
propriétés  qu’on  leur  a attribuées. 

Mouron  rouge,  vulgairement  mouron  des  champs,  mouron 
mâle,  anagallis  pliœnicea,  Lumarck,  anagallis , Offic.  Sa  ra- 
cine, fibreuse,  annuelle,  donne  naissance  à une  lige  très- 
rameuse,  étalée  sur  la  terre,  longue  de  trois  à six  pouces, 
garnie  de  feuilles  sessiles,  opposées,  ovales-lancéolées.  Ses 
Heurs  sont  axillaires,  pédonculées , d’un  rouge  clair.  Celte 
plante  est  commune  pendant  tout  l’été  dans  les  lieux  cultivés 
et  les  jardins. 

Mouron  bleu  , vulgairement  mouron  femelle,  anagallis  cœ- 
rule a , Lam. , anagallis , Offic.  Cette  espèce,  qui  se  trouve 
dans  les  mêmes  lieux  que  la  précédente,  n’en  diffère  que  par 
la  couleur  de  ses  fleurs,  qui  sont  bleues  au  lieu  d’être  rouges. 
Ces  deux  plantes  ont  d’ailleurs  tant  de  rapports,  qu’elles  peu- 
vent, quant  aux  propriétés,  être  regardées  comme  parfaite- 
ment identiques,  et  qu’on  peut  indifféremment  employer  l’une 
ou  l’autre. 

Les  parties  herbacées  du  mouron  sont  inodores;  leur  saveur 
paraît  d’abord  insipide,  mais  elles  finissent  par  laisser  dans  la 
bouche  un  sentiment  d’amertume  mêlé  a un  peu  d’âcreté. 
L’extrait  préparé,  soit  avec  le  suc,  soit  avec  la  décoction , 
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laisse  les  mêmes  impressions  sur  l’organe  du  goût,  et  d’une 
manière  plus  forte  et  plus  durable. 

Ces  propriétés  physiques  du  mouron  permettent  de  croire 
que,  comme  substance  médicamenteuse,  il  pourrait  n’être  pas 
dépourvu  de  toute  espèce  de  vertu;  mais  il  ne  paraît  pas  en 
avoir  de  très-recommandables , et  l’on  verra  d’ailleurs  plus 
loin  que  son  usage,  à haute  dose,  ne  serait  pas  6ans  inconvé- 
nieui.  Les  propriétés  qu’on  lui  a le  plus  généralement  attri- 
buées sont  d’être  fondant  et  apéritif;  en  effet,  plusieurs  au- 
teurs ont  loué  sou  emploi  dans  les  obstructions  des  viscères  et 
dans  l’hydropisie.  C’est  sans  doute  en  agissant  de  la  meme  ma- 
nière, qu’il  a pu  aussi  être  efficace  dans  la  mélancolie.  Mais 
comment  admettre  aujourd’hui,  avec  des  auteurs  trop  cré- 
dules, qu’il  a pu  guérir  des  maniaques  et  apaiser  le  délire 
dans  des  fièvres  essentielles. 

Quelle  foi  peut  on  également  ajouter  à ce  qu’on  a dit  des 
vertus  du  mouron  pour  neutraliser  le  virus  de  la  rage,  soit 
chefc  les  hommes,  soit  chez  les  animaux.  C’est  en  adoptant 
sans  examen  ce  que  Dioscoride  lui  avait  attribué  d’utilité 
contre  le  venin  de  la  vipère,  que  les  modernes  ont  étendu  ses 
propriétés  jusqu’à  pouvoir  préserver  de  la  rage  les  individus 
mordus  par  les  animaux  attaqués  de  cette  cruelle  maladie. 
Les  uns  ont  recommandé  le  suc  de  la  plante  fraîche  ou  l’ex- 
trait ; les  autres  , de  la  donner  en  poudre  quand  elle  est  dessé- 
chée. Les  auteurs  qui  ont  préconisé  le  mouron  sous  ce  rapport 
n’ont  pas  manqué  d’appuyer  ce  qu’ils  avançaient,  de  nom- 
breux témoignages  , soit  de  médecins  distingués,  soit  de  magis- 
trats ou  personnes  recommandables;  mais  que  de  choses  in- 
croyables ou  même  absurd.es  n’ont-elles  pas  été  également 
appuyées  sur  de  semblables  apparences! 

i\ ou-seulement  lemouron  a étépréconisé  comme  préservatif 
de  la  rage,  mais  encore  on  a annoncé  qu’il  pouvait  guérir  de 
ï’hydrophobie,  même  après  la  maladie  déclarée.  11  est  vrai  que 
Je  nombre  de  ceux  qui  déclarent  eu  avoir  fait  inutilement  usage 
dans  ce  cas,  l’emporte  beaucoup  sur  ceux  qui  onl  vanté  son 
efficacité.  Parmi  les  médecins  qui  ont  préconisé  le  mouron  contre 
l’hydrophobie , quelques-uns  lui  ont  associé  l’alcali  volatil , 
d’autres  des  préparations  mercurielles.  En  admettant  la  gué- 
rison dans  ces  cas,  des  substances  aussi  énergiques  que  l’alcali 
volatil  et  le  mercure,  ne  pourraient-elles  pas  revendiquer  tout 
le  succès  attribué  à une  plante  dans  laquelle  l’odeur  et  la  sa- 
veur n’annoncent  pas  des  propriétés  recommandables , ainsi 
que  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

Le  mouron  a été  proposé  contre  le  cancer  du  sein;  mais, 
ainsi  que  le  rapporte  Murray , le  soulagement  que  son  appli- 
cation fit  d’abord  éprouver  à une  femme  attaquée  de  ccttc  af- 
lr cuse  maladie,  ne  lui  pas  de  longue  durée,  et  le  mal  ayant 
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fait  de  nouveaux  progrès,  conduisit  bientôt  la  malade  au 
tombeau. 

Quant  aux  autres  vertus  attribuées  au  mouron,  elles  mé- 
ritent encore  moins  de  nous  occuper;  les  auteurs  qui  les  ont 
rapportées  dans  leurs  livres  n’ont  fait  que  copier  Dioscoride 
et  Pline,  en  conseillant  d’employer  cette  plante  dans  la  goutte, 
l’épilepsie,  l’odoulalgie,  les  hémorragies,  la  phthisie, et  même 
dans  la  peste.  . 

C’est  également  sans  autre  fondement  que  le  témoignage 
de  Dioscoride,  qu’on  avait  préconisé  le  suc  de  mouron  mêlé 
avec  du  miei , pour  guérir  de  petits  ulcères  de  la  cornée  et  la 
faiblesse  de  la  vue. 

Depuis  longtemps,  l’eau  distillée  de  mouron  est  tombée  en 
désuétude:  nous  ne  croyons  pas  que  son  extrait  se  prépare  en- 
core dans  les  pharmacies , et , en  général , celte  piaule  n’est 
plus  que  fort  rarement  employée  par  les  médecins. 

Au  reste,  les  expériences  que  M.  le  docteur  Orlila  a faites  , 
dans  ces  derniers  temps,  prouvent  que  le  mouron  ne  doit  être 
administré  qu’avec  circonspection;  car  l’action  qu’il  peut  exer- 
cer sur  l’économie  animale  est  assez  énergique,  et  cette  ac- 
tion peut  même  causer  la  mort  quand  la  plante  est  donnée 
à une  certaine  dose,  ainsi  qu’on  pourra  le  voir  dans  les  expé- 
riences suivantes,  que  nous  copions  de  la  Toxicologie  de 
M.  Orfila  , vol.  n , part,  i , pag.  ?.r]5. 

« Expérience  première  : A huit  heures  du  matin,  on  a in- 
troduit dans  l’estomac  d’un  chien  robuste  et  de  moyenne  taille 
trois  gros  d’extrait  de  mouron  préparé,  en  faisant  évaporer 
au  bain-marie  le  suc  de  la  plante  fraîche,  et  dissous  dans  une 
once  et  demie  d’eau.  A six  heures  du  soir,  il  était  abattu  ; à onze 
heures,  la  sensibilité paraissait  diminuée.  Le  lendemain  matin, 
à six  heures,  il  était  couché  sur  le  côté  , et  paraissait  mort;  on 
pouvait  le  déplacer  comme  une  masse  inerte  : il  a expiré  une 
demi-heure  après.  La  membrane  muqueuse  de  l’estomac  était 
légèrement  enflammée;  l’intérieur  du  rectum  était  d’un  rouge 
vif;  les  ventricules  du  cœur  étaient  distendus  par  du  sang  noir 
coagulé;  les  poumons  offraient  plusieurs  taches  livides,  leur 
tissu  était  plus  dense  que  dans  l’état  naturel. 

» Expérience  deuxième  : A huit  heures  du  matin  , on  a ap- 
pliqué sur  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  interne  de  la  cuisse 
d’un  petit  chien  robuste,  deux  gros  du  même  extrait,  mêlés  à 
une  égale  quantité  d’eau.  L’auimal  a offert  les  mêmes  symp- 
tômes que  celui  qui  lait  l’objet  de  l’expérience  précédente , efe 
il  est  mort  à sept  heures  du  soir.  Le  canal  digestif  était  sain  ; 
le  membre  sur  lequel  on  avait  opéré  offrait  une  légère  inflam- 
mation; les  poumons  et  le  cœur  étaient  comme  dans  l'expé- 
rience précédente.  » 
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M.  Gronier  a fait  prendre  à des  chevaux  d’assez  fortes 
doses  de  décoction  de  cette  plante,  et  il  a presque  constam- 
ment observe  un  tremblement  des  muscles  du  train  postérieur, 
de  ceux  de  la  gorge,  et  un  flux  abondant  d’urine.  Après  la 
mort,  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac  s’est  trouvée  en- 
flammée. 

Le  mouron  des  oiseaux  est  la  morgelinc  ( Voyez  ce  mot). 
Des  herboristes  ou  des  pharmaciens  ignorans  ont  quelque- 
fois substitué  cette  plante  au  vrai  mouron. 

On  donne  encore  vulgairement  le  nom  de  mouron  d’eau  à 
uue  plante  qui  est  d’un  autre  genre,  c’est  le  samolus  vale~ 
randi  de  Linné.  Celui-ci  a quelquefois  été  employé  en  méde- 
cine, comme  apéritif  et  anliscorbutique,  mais  il  n’est  plus  en 
usage  aujourd’hui  , et  ne  mérite  pas  d’être  replacé  dans  la  ma- 
tière médicale. 

schi;  adf.r  , Disserlatio  de  cinagallide.  Hul.,  1760. 

URUiai  (carol.-i.udov.),  DissertaLio  de  anagalLde.  Argenlorali,  1768. 
lemk.e  , Disserlatio  de  anagaliidis  viribus,  imprinus  contra  hydropho - 

biam.  hostock. , 1790.  ( loiseleur-desloschamps  et  marqdis  ) 

MOUSSES,  musci.  Ces  mousses  qui  , comme  des  lapis 
d’un  velours  éternellement  vert,  s’étendent  sur  la  terre,  sur 
les  rochers  , sur  le  tronc  des  arbres  , dans  les  eaux  memes  } 
ces  mousses,  méprisées  du  vulgaire  , mais  comparables  pour  la 
délicatesse  et  la  grâce  à ce  que  le  règne  végétal  a de  plus 
beau , de  plus  parfait  ; ces  arbres  en  miniature  qu’on  ne  se 
lasse  plus  d’admirer  quand  une  fois  on  a daigné  le  faire  , 
forment  dans  la  classe  des  acotylédones  foliées  une  des  familles 
les  plus  remarquables.  Répandues  sur  toute  la  terre , mais  plus 
abondamment  dans  les  contrées  septentrionales  , c’est  quand 
le  reste  des  plantes  languit,  engourdi  par  l’hiver,  qu’elles 
végètent  avec  plus  de  vigueur,  qu’elles  fructifient  sous  la  neige 
même. 

Le  péricarpe  des  mousses  qu’on  désigne  sous  le  nom  d’urne, 
cl  qui  contient  des  séminules  pulvérulentes,  est  ordinairement 
porté  par  un  pédicule  (soie  ) , entouré  d’un  involucre  de  plu- 
sieurs folioles  (périchèze  ). 

L’urne  était  d’abord  renfermée  dans  une  autre  enveloppe  qui 
se  divise  transversalement  par  l’allongement  de  la  soie,  de 
manière  que  sa  partie  inférieure  forme  une  gaînule  à la  base 
de  celle-ci,  tandis  que  la  partie  supérieure  restée  sur  l’urne 
lui  fait  une  coiffe  en  éteîgnoir.  L’orifice  de  l’urne  (péristome), 
souvent  muni  d’un  ou  deux  rangs  de  dents  ou  cils,  est  en  outre 
fermé  par  un  opercule  particulier.  Dans  beaucoup  de  mousses 
regardées  comme  monoïques  oudioïques,  on  observe  égale- 
ment dans  des  périchèzes  certains  corps  semblables  à un  filet 
portant  un  grain  de  pollen  qu’on  croit  être  les  fleurs  mâles  de 
ces  plantes. 
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Il  s’en  faat  beaucoup,  au  reste,  que  les  observateurs  soient 
d’accord  sur  la  fructification  des  mousses.  L’opinion  que  nous 
venons  d’exposer  est  celle  d’Hedwig.  Suivant  M.  Palisot  de 
lieauvois  , les  deux  sexes  se  trouvent  reunis  dans  l’urne.  Quel- 
que distinctes  que  soient  les  parties  qui  servent  à la  propaga- 
tion des  mousses,  rien  de  moins  prouve'  jusqu’ici  que  i’ana- 
logie  des  différons  organes  qui  y concourent  avec  les  organes 
sexuels  des  phanérogames. 

C’est  l’ensemble  qui,  dans  les  petites  plantes , mérite  l’at- 
tention principale.  C’est  aussi  d’après  l’ensemble  surtout  que 
Linné,  ajoutant  peu  de  chose  au  travail  fondamental  de  Dillen  * 
sur  les  mousses,  les  avait  partagées  en  un  petit  nombre  de 
genres  faciles  et  aussi  naturels  qu’il  était  possible  de  le  désirer. 
Les  quarante  ou  cinquante  genres  fondés  sur  les  dents  et  les 
cils  du  péristomc  qu’on  y a substitués,  sont  certainement  bien 
moins  naturels,  bien  plus  difficiles  , et  ne  paraissent  pas  sujets 
à beaucoup  moins  d’exceptions. 

Les  mousses,  malgré  leur  petitesse,  jouent  un  grand  rôle 
dans  l’économie  générale  de  la  nature.  Linné,  distribuant  les 
rangs  de  l’empire  végétal  , voit  dans  les  mousses  d’humbles, 
mais  utiles  serviteurs  des  plantes  plus  élevées.  Musci , dit-il 
dans  son  originale  brièveté,  servi,  hyemales , imbricciti , 
calyptrati , reviviscentes , impas ti , loca  omnia  à priôribus  re- 
lie/a occupant  numeressimi.  Hi  raclices  incolarum  fovejit  ne 
adurantuv  à bruina  hybernâ,  ne  exsiccentur  à syrio  æstivo,  ne 
avellantur  à vicissitudine  vernali , ne  corrumpantur  à putredine 
autumnali.  Côlligunt  eliam  pro  dominorum  peculio  humwn 
dœdaleam  ( Syst . V eget.  lnlrod.).  Elles  contribuent  beau- 
coup à assure!,  en  les  abritant,  la  germination  des  semences 
diverses  tombées  à terre. 

Les  mousses  aquatiques,  et  surtout  le  spliàgnum  palustre  ; 
qui  forme  dans  les  marais  des  masses  spongieuses  , en  élèvent 
insensiblement  le  sol  par  leur  décomposition  annuelle,  et 
finissent,  avec  Je  temps  , par  les  convertir  en  riantes  prairies. 
La  tourbe,  qui  échauffe  Je  foyer  du  pauvre , n’est  souvent 
formée  que  des  débris  de  ces  plantes. 

Suivant  le  témoignage  de  Linné  , le  mnium  palustre  et  le 
mnium  fonlinale  indiquent  presque  infailliblement  quelque 
source  souterraine  là  où  ils  croissent  abondamment.  Il  regarde 
1 e J'onlinalis  anlipyrelica  comme  une  des  substances  les  moins 
attaquables  par  Je  feu,  et  dont  il  suffit  d’entourer  les  ma- 
tières combustibles  pour  les  préserver  de  son  action  dévorante, 

Les  hommes  des  contrées  stériles  du  Nord  emploient  les 
mousses  à une  foule  d’usages  inconnus  des  habitans  plus  for- 
tunés du  Midi. 

L’ours,  qui  tapisse  ordinairement  sa  tanière  avec  le  polylri - 
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cum  commune , a appvis  au  Lapon  à enlever  avec  adresse  les 
litiges  plaques  de  cctle  mousse  pour  s’en  faire  un  lit , s’en 
c«  u\rir  el  se  préserver  du  froid  quand,  dans  ses  courses,  il 
sc  trouve  obligé  de  passer  les  nuits  expose  à toutes  les  rigueurs 
d’un  climat  inhospitalier. 

Dans  le  même  pays,  le  sphagnum  palustre  fdurnit  aux  mères 
une  coude  molle  et  chaude  pour  leurs  enfans.  Chez  nous, 
l’enfant  de  l’opulence,  dans  les  tissus  délicats  qui  l'envelop- 
pent , n’esl  tenu  qu’à  grands  frais  et  avec  peine  dans  une  aussi 
exacte  propielé. 

Cette  mousse  et  diverses  autres,  telles  que  des  hypnum  , 
servent  que  quefois  au  pauvre  à remplir  des  matelas  au  lieu 
de  la  ne.  Le  chirurgien  peut  de  même,  à defaut  d’autre 
chose  , en  faire  des  coussins  pour  soutenir  des  membres  blessés. 

Aucune  mousse  n’est  vénéneuse,  quoique  les  animaux  les 
rejettent  en  géneial.  Plusieurs  ont  une  odeur,  une  saveur 
assez  marquées.  A les  juger  d’après  celle  dernière,  on  peut 
les  supposer  légèrement  astringentes,  mais  lieu  de  moins 
constate  que  les  propriétés  de  ces  plantes.  On  a regardé  au- 
trefois les  hypnum  comme  narcotiques;  les  polytrhhum  , les 
funaria  , li  s J'onlinalis  ont  été  recommandés  dans  diverses 
maladies  en  qua'ilé  de  sudorifiques , d’emménagogucs  , titres 
auxquels  ils  n’ont  pourtant  aucun  droit  réel. 

Le  polytrichum  commune  , L.  ( Adiantum  aicreum  Phann. 
pemmo.isse  ) , a seul  continué  de  figurer  jusqu’aux  derniers, 
temps  dans  quelques  matières  médicales. 

Quoiqu’un  médecin,  cité  par  Tournefort,  ait  prétendu  eu 
avoir  obtenu  dans  la  pleurésie  des  effets  surprenans  , les  qua- 
lités sudorifiques,  expectorantes,  attribuées  à celte  mousse,  ne 
paraissent  pas  mériter  plus  de  confiance  que  celles  des  autres 
plantes  de  la  même  famille.  Il  faut  en  dire  autant,  à plus 
forte  raison,  de  la  vertu  de  faire  croître  les  cheveux,  ou  du 
moins  d’en  empêcher  la  chute  qui  paraît  lui  avoir  valu  le  nom 
de  polylric  ( de  ctoâu  , beaucoup  , et  cheveu) , ou  que 

ce  nom  lui  a peut  être  fait  supposer. 

Le  polytric  est  une  des  plantes  consacrées  jadis  aux  usages 
magiques,  aux  philtres,  par  les  hommes  qui  font  profession 
de  tromper  le  vulgaire. 

Les  lycopodes  , longtemps  réunis  aux  mousses,  et  qui  ne 
semblent  en  effet,  au  premier  aspect,  que  des  mousses  plus 
grandes,  mais  qui  en  diffèrent  parleur  fructification,  sont 
considérés  aujourd’hui  comme  formant  une  famiiie  distincte  , 
les  lycopodiées. 

uses  muscorum  , quem  preoside  C.  Liunœo  propnsuit  A.  II.  Berlin.  Lin,. 

Amailit.  , Vül.  XII.  (LOISEEEUIl-DtSLOKGCHAMPS  el  marquis) 
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•MOUSSE  DE  COUSE.  Kûjez  FUCUS  IIELMINTHOCORTOÏÏ  , t.  XVU  , 
p.  117.  (F-  v-  »'•  ) 

MOUSTIQUE,  s.  ra.  Nom  qu’on  donne  dans  les  pays 
chauds  à des  insectes  diptères,  du  genre  calex  , cousin  , dont 
la  piqûre  est  fort  incommode  pour  l’homme , et  lui  cause  des 
acculons  divers.  Ce  nom  vicut  de  rnosquito  que  porte  dans  les 
colonies  espagnoles  et  portugaises  d’Amérique  le  cousin  dont 
nous  parlons , qui  est  probablement  le  culex  cayannenai a de 
Fabricius,  figure  par  Margrave  dans  son  traité  intitulé  lierum 
naturalium  historiée  T etc. , pag.  267  , et  que  les  indigènes  ap- 
pellent nhatin. 

Il  n’esL  pas  probable  que,  môme  dans  les  pays  chauds,  il 
n’y  ait  qu’une  seule  espèce  de  moustique;  il  paraît  certain, 
au  contraire,  qu’il  yen  a plusieurs  que  i’onconlond  ensemble 
à cause  de  leur  ressemblauce.  Margrave,  que  nous  venons  de 
citer,  parle  en  même  temps  de  deux  autres  connus  au  Brésil 
sous  les  noms  de  isti/iga  et  de  mari  gui , d’où  nous  avons  fait 
en  Europe  maringouins.  Ce  dernier  fort  commun  dans  l’Inde, 
et  plus  petit  que  le  moustique,  paraît  du  même  genre  culex  , 
et  fait  encore  plus  cruellement  souffrir  ceux  qu’il  attaque. 
M.  Latreille,  de  l’académie  des  sciences,  quia  bien  voulu  me 
donner  quelques  renseignemeus  sur  ce  sujet,  m’a  dit  que  feu 
Michaux  le  père,  connu  par  un  ouvrage  sur  les  arbres  d>  l’Amé- 
rique septentrionale,  lui  avait  rapporté  sous  le  nom  de  mous- 
tique uu  diptère  qui  n’était  pas  du  genre  culex,  et  qu’il  rap- 
portait à celui  qu’il  avait  créésous  le  nom  de  simulia.  Le  mous  -, 
tique  ou  cousin  d’Europe  est  différent  de  celui  d’Amérique; 
c’est  le  culex  pipiens.  Nous  avons  encore  chez  nous  une  autre 
espèce  , culex  annulatus , plus  grande  que  l’espèce  ordinaire  , 
mais  moins  nuisible.  Probablement,  le  cousin  qu’on  trouve 
dans  le  Nord,  et  jusque  près  du  pôle,  est  différent  aussi  de  celui 
qui  vit  sous  la  ligne. 

Les  moustiques  habitent  particulièrement  les  climats  chauds 
des  deux  Indes;  mais  aucun  endroit  de  la  terre  ne  paraît 
exempt  de  cet  insecte  ou  d’une  espèce  analogue  : car,  à la  nou- 
velle Hollande  , en  Laponie  , en  Afrique , en  Europe  , etc.  , les 
voyageurs  cl  les  babitans  se  plaignent  do  ces  petits  animaux  , 
qui  rendent  quelquefois  certains  lieuxiuhabitablcs.  Ces  diptères 
fuient 'le  grand  soleil  , plutôt  a cause  de  la  chaleur  qu’à  cause 
de  la  lumière  , préfèrent  la  chute  du  jour  et  un  air  un  peu  hu- 
mide ; c’est  pourquoi  on  en  est  très-incommode  le  long  de  la 
mer,  des  eaux  douces  , dans  le  voisinage  des  jardins  , et: , dans 
ceux-ci,  ils  préfèrent  les  allées  sombres,  qui  sont  celles  que 
choisissent  ordinairement  les  promeneurs  pour  se  garantir  de  la 
chaleur. 

Ces  insectes  enfoncent  dans  la  peau  de  l’homme  une  t rompe 
cornée  d’où  sort  une  pointe  très-fine  qui  a,  à sou  extrémité  , 
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cinq  filets  acérés  et  faisant  suçoir.  L’animal  parait  d’abord  dé- 
poser dans  la  petite  plaie  une  gullule  d’une  liqueur  transpa- 
rente, puis  suce  à son  aise  la  sérosité  contenue  dans  les  tissus 
où  il  pénètre.  Ce  n’est  pas  du,  sang  qu’il  suce,  comme  on 
l’a  cru  , mais  plutôt  de  la  lymphe  , ou  la  partie  incolore  du 
sang,  car  l’insecte  ne  contracte  jamais  de  couleur  rouge;  ce 
qui  lui  arriverait  s’il  suçait  du  sang,  étant  presque  diaphane. 

La  piqûre  faite  par  le  culex  est  imperceptible,  et  c’est  par- 
la démangeaison  qu’on  y éprouve  qu’on  se  doute  de  la  place 
où  elle  a eu  lieu  ; on  y porte  la  main  , et  ole  moindre  frotte- 
ment fait  naître  un  peu  de  gonflement  et  de  rougeur.  11  en 
suinte  bientôt  delà  sérosité  analogue  à celle  que  l’insecte  a pom- 
pée, puis  la  petite  tumeur  prend  du  volume  et  de  la  dureté  , 
circonstances  qui  dénotent  encore  que  son  siège  est  dans  les 
vaisseaux  lymphatiques  ; quelquefois  la  simple  piqûre  d'un 
cousin  d’Europe  acquiert  le  volume  d’un  œuf  de  pigeon  si  on 
la  gratte  d’une  manière  immodérée.  11  est  vrai  que  les  cuissons 
insupportables  que  produisent  les  piqûres  de  ces  animaux,  tour- 
mentent tant,  qu’elles  forcent  l’homme  le  plus  raisonnable  de 
se  gratter.  Ou  remarque  que  les  cousins  piquent  surtout  aux  en- 
droits où  les  vaisseaux  lymphatiques  sont  les  plus  abondans, 
comme  aux  articulations  des  jarrets,  des  aînés,  des  aisselles,  des 
doigts,  etc.  Ce  qu’il  y a de  singulier  , c’est  qu’ils  piquent  une 
partie  très-couverte , dont  l’épaisseur  des  vètemens  est  plus 
épaisse  que  la  longueur  de  leur  trompe,  sans  qu’on  puisse  voir 
comment  ils  y pénètrent.  C’est  ainsi  qu’on  est  piqué  aux  jar- 
rets , aux  aisselles,  quoiqu’on  ait  des  culottes  épaisses,  ou  de 
doubles  gilets.  Leur  couleur  grisâtre  cl  leur  ténuité  leur  per- 
mettent peut-être  de  se  glisser  entre  la  peau  et  les  vètemens 
jusqu’aux  points  où  ils  savent  trouver  la  lymphe  gélatineuse 
dont  ils  se  nourrissent.  Une  autre  remarque  non  moins  cu- 
rieuse , c’est  qu’il  y a des  personnes  que  les  cousins  ne  piquent 
jamais,  sans  qu’il  soit  facile  d’en  deviner  la  cause;  car  , par- 
mi elles,  il  y a des  femmes  qui  ont  la  peau  très-blanche  et 
très-fine.  11  est  pourtant  certain  que  ces  diptères  paraissent 
attaquer  de  préférence  les  citadins,  et  que  l’habitude  de  séjour- 
ner à la  campagne,  au  grand  air  , en  endurcissant  le  chorion  . 
rend  moins  susceptibles  de  leurs  atteintes. 

Tout  est  incommode  dans  ce  détestable  insecte,  sa  présence 
seule  est  déjà  un  sujet  de  désagrément  extrême  ; le  bourdon- 
nement qu’il  fait  dans  nos  chambres,  et  qu’on  entend  bien 
pendant  le  calme  de  la  nuit , tourmente  et  empêche  le  som- 
meil. Un  seul  d’entre  eux  met  en  colère  l’homme  le  plus  ro- 
buste , s’il  ne  parvient  à l’atteindre  avant  de  se  livrer  au  som- 
meil. Outre  les  piqûres,  ils  produisent  des  cuissons  quelque- 
fois insupportables  , des  tumeurs  qui  défigurent  les  parties,  et 
causent  même  de  la  fièvre  , si  elles  sont  très-nombreuses.  Les 
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maringouins  produisent  des  ampoules  ou  phlyclènes  connues 
dans  l’Inde  sous  le  nom  de  bourbouil , ce  qui  parait  dénoter 
une  manière  particulière  d’agir  de  celte  espèce  qu’on  ne  re- 
marque pas  dans  ceux,  de  nos  climats  : ce  sont  ces  mêmes  pi- 
qûres qu’on  a désignées,  sans  doute,  à cause  de  l’animal  qui  les 
cause,  sous  le  nom  de  mosquitœ  ( dict . de  James  ),  et  aux- 
quelles les  Européens  , arrivant  dans  l’iude  , sont  bien  plus  su- 
jets que  les  indigènes,  ou  même  que  ceux  qui  y sont  depuis  un 
certain  temps. 

On  cherche  à se  préserver  de  ces  hôtes  incommodes  par  tous 
les  moyens  possibles.  En  Europe  ,il  faut  éviter  les  endroits  où 
ils  se  plaisent , fermer  les  fenêtres  des  chambres  à la  nuit  tom- 
bante , si  elles  donnent  sur  un  jardin;  dans  les  lieux  où  l’on 
couche  en  plein  air,  ou  dans  des  demeures  ouvertes,  on  s’en 
garantit  en  faisant  de  la  fumée,  ce  qui  n’est  qu’échanger  une 
incommodité  contre  une  autre  moindre  à la  vérité.  Sous  les 
tropiques,  il  est  presque  impossible  de  goûter  les  douceurs  du 
sommeil  si  on  ne  se  préserve  pas  des  moustiques  en  s’envelop- 
pant dans  un  grand  morceau  de  mousseline  claire,  qu’on  ap- 
pelle mousliquière , et  qui  est  un  des  effets  dont  les  Européens 
qui  vont  dans  ces  climats  doivent  surtout  se  munir.  Dans  les 
brûlantes  régions  équatoriales  , l’homme  affaibli  par  des  cha- 
leurs excessives,  des  sueurs  continuelles,  est  porté  ii  se  laisser 
aller  au  sommeil  ; mais  il  le  goûte  rarement  s’il  ne  parvient  à 
se  délivrer  de  ces  fâcheux  insectes;  ne  pourrait-on  pas  croire 
que  leur  piqûre,  par  l’excitation  qu’elle  produit,  contribue  à 
soutenir  et  relever  les  forces  que  le  climat  énerve  et  dévore  ? 
En  Europe,  il  y a des  lieux  chauds  et  humides  où  on  a besoin 
pour  se  livrer  au  sommeil,  d’une  cousinière , comme  d’une 
inoustiquièredans  l’Inde.  Une  veilleuse,  placée  dans  la  chambre 
à coucher,  attire  les  cousins  <jui  peuvent  y être,  et  ils  vien- 
nent s’y  brûler  ; ils  fuient  la  chaleur  et  la  lumière  du  so- 
leil; mais  celle  de  nos  lampes,  étant  sans  calorique  marqué, 
elle  produit  un  effet  contraire  sur  eux. 

La  douleur  qui  résulte  de  la  piqûre  de  ces  diptères  a fait  cher- 
cher les  moyens  d’empêcher  le  développement  des  petites  tu- 
meurs lymphatiques  qui  en  sont  la  suite,  et  la  difformité  aux- 
quelles elles  donnent  parfois  lieu.  On  doit  considérer  ces  tu- 
meurs comme  le  résultat  du  venin  injecté  par  le  petit  animal, 
et  comme  étant  parfaitement  analogues,  en  petit , à la  morsure 
des  autres  animaux  venimeux  : alors,  le  traitement  à faire  est 
rationnel.  On  dit  ordinairement  qu’en  ne  sc  grattant  pas  on  em- 
pêcherait le  développement  des  piqûres  ; en  supposant  la  chose 
possible,  il  n’est  pas  probable  que  le  développement  n’aurait 
pas  lieu  ; lagutlule  acrimonieuse  produirait  toujours  son  effet  : 
seulement  l’irritation  , produite  par  le  grattement  secondaire, 
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n’augmenterait  pas  celles  du  venin  ; les  petites  tumeurs  acquer* 
raient  moins  de  volume,  et  s’éteindraient  plus  vite.  Comme  oa 
seul  de  la  chaleur  , de  la  cuisson  sur  les  piqûres  du  culex  , la 
première  idée  est  d’y  appliquer  des  adoucissans  ; onymetde  la 
salive,  de  l’huile  d’olive,  de  l’eau  de  guimauve;  on  emploie 
des  cataplasmes,  des  bains,  etc.  , sans  avantage  évident.  Le 
temps  seul,  c’est-à-dire  quelques  jours,  amènent  la  cessation 
des  symptômes  incommodes  , et  cela  d’autant  plus  prompte- 
ment qu’on  se  grattera  moius.  La  ressemblance , quoiqu’en 
petit , du  résultat  de  la  piqûre  des  cousins  avec  celle  des  plaies 
venimeuses  , indique  que  l’emploi  des  mêmes  moyens  dont  ou 
se  sert  pour  celles-ci  leur  seiait  applicable  , mais  le  remède 
serait  certainement  pire  que  le  mal;  effectivement,  la  cautérisa- 
tion parle  feu  et  par  le>  liquides  caustiques  est  un  moyens  trop 
violent  pour  une  si  légère  blessure.  11  y a pourtant  des  personnes 
qui  réclament  à toutes  forces  les  secours  de  1 art  contre  ces 
desesperantes  piqûres,  qui  font  abandonner  le  séjour  delà 
campagne  à beaucoup  de  monde  , et,  dans  ce  cas,  on  peut 
faire  couler,  au  moyen  d’un  tube  de  verre  capillaire  , une 
petite  gou  te  d’alkali  volatil  affaibli  sur  le  centre  de  la  piqûre. 
O n emploie  le  vinaigre  dans  ce  cas  , mais  il  paraît  que  ce  moyen 
e-t  iiop  faibie,  car  on  n’en  a pas  obtenu  de  résultat  marqué  , 
non  plus  que  des  lotions  d’eaux  spintueuses  aromatiques. 

Il  entre  quelquefois  dans  la  peau  des  jambes  , à la  campagne, 
à la  fin  du  mois  d’août,  de  petits  animaux  rouges  qui  me  pa- 
raissent des  lar\es  d’un  insecte  que  je  ne  connais  pas  ; elles 
paraissent  se  nourrir  de  sang.  On  les  nomme  aoula,  sans  doute 
à cause  du  mois  où  on  les  observe;  elles  causent  une  cuisson 
assez  vive;  ou  s’en  delivre  en  les  faisant  sortir  avec  la  po  nte 
d’une  épingle.  Leur  volume  n’egale  pas  celui  d’un  giam  de 
mil.  (mehat). 

MOUTARDE,  s.  f. : sinnpis , Linn.,  genre  de  plantes  dico- 
tylédones dipériaulhées , de  la  famille  naturelle  descrucitères  ; 
de  la  tetradynamie  siliculeuse  de  Linné. 

Un  calice  dont  les  foliolessont  très  ouvertes;  quatre  pétales 
en  croix;  six  elumines,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovane  su- 
périeur, dont  la  base  est  entourée  de  quatre  glandes , et  se  dé- 
veloppant en  une  silique  à deux  loges  polyspermes,  et  termi- 
née par  une  languette  saillante  formée  par  le  prolongement  de 
la  cloison  : tels  sont  les  caractères  du  genre  sinapis. 

La  moutarde  nome,  ou  sénevé  noir,  sinapis  nigra , Linn., 
sinopi  Ollic. , celle  qui  fait  spécialement  l’objet  de  cet  article, 
s’en.\e  a ia  hauteur  de  trois  à quatre  pieds.  Ses  liges  et  scs 
feuilies  sont  plu->  ou  moins  hérissées  de  poils.  Ces  dernières, 
piliolécs  elTyrees , offrent  des  lobes  irréguliers,  dentés,  dont 
le  supérieur  est  toujours  plus  grand  que  les  autres.  Ses  Heurs, 
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rlisposées  en  grappes  terminales,  sont  petites  et  jaunes.  Les  si- 
liques,  longues  de  six  à huit  lignes,  sont  un  peu  quadrangu- 
Jai  res;  les  semences  petites,  rondes  cl  de  couleur  brune.  En 
fleurs  pendant  presque  tout  l’été,  la  moutarde,  soit  sauvage, 
soit  cullivée  , est  assez  commune.  C’est  dans  les  lieux  arides  et 
sur  les  décombres  qu’elle  se  plaît  naturellement. 

M.  de  Théïs  fait  dériver  le  nom  sinapis , de  civwji  ou  vu'ïïu 
en  grec,  du  celtique  nap , nom  générique  de  toutes  les  plantes 
analogues  au  navet , napus.  D’autres  le  tirent  de  tnvop.cu  , Icedo , 
quia  rivet  a>ma.r , parce  qu’elle  fait  mal  aux  yeux.  C’est  par 
celte  raison  que  les  poètes  lui  ont  quelquefois  donné  l’ épithète 
de  lacrimosa.  Elle  fait  pleurer  celui  qui  la  broyé  : 

Seque  lacessenti Jielum  factura  sinapis. 

COLÜ.UELLE. 

De  là  venait  l’expression  de  tnva.'ireco , en  usage  chez  les 
Grecs  pour  exprimer  cette  contraction  des  muscles  du  visage 
qui  indique  la  mauvaise  humeur,  et  que  font  de  même  invo- 
lontairement ceux  qui  goûtent  de  forte  moutarde.  Dans  Athé- 
née, Cratès  dit  de  Cléon  irrité:  Sinapi  conspexit , et  f route  ni 
conlraxit.  * 

Le  nom  français  moutarde , de  même  que  les  noms  anglais  et 
italien  de  celle  plante,  qui  en  diffèrent  à peine,  paraissent  ve- 
nir de  mustum  ardens , moût  ardent.  La  moutarde  de  table  sc 
prépare  avec  le  moût  de  vin,  ainsi  qu’avec  le  vinaigre. 

On  voit  par  ces  citations  que  l’emploi  de  la  moutarde  dans 
les  préparations  alimentaires  n’est  pas  nouveau.  Elle  a eu  des 
amateurs  passionnés,  des  enthousiastes,  parmi  lesquels  on  peut 
citer  le  pape  Clément  vu.  Le  goût  du  souverain  devint  bientôt , 
suivant  l’usage,  celui  de  toute  sa  cour.  La  culture  de  la  mou- 
tarde s’étendit,  se  perfectionna,  et  les  serviteurs  du  pontife  se 
disputèrent  à qui  la  préparerait  le  plus  habilement  pour  flatter 
le  palais  de  leur  maître. 

Perius  Yalirius,  de  qui  nous  empruntons  ceci,  ne  paraît 
pas  moins  ami  que  Clément  vu  de  cet  assaisonnement,  qu’il 
met  audessus  du  néctar  et  de  l’ambroisie.  « Agite  igitur, 
dit-il  ( Jlyeroglyph.  , lib.  lvii  ) , agite , ferculis  omnibus 
tam  œslate  quam  hyeme , tain  manè  quant  vesperi , vel 
grana,  vel  succurn  ejus  admisceamus.  I luntur  hoc  libenlcr 
probi  omîtes , hoc  pontificiis  cœnis  adhibuit  assidue  Clemens 
vu.  Nulla  enim  unquant , vel  publica , vel  privata  cœna 
ab  eo  inslituta,  quin  nostrœ  hujus  sinapis  agricolæ  poliloresque 
plenis  adstarent  calathiscis , jucundunique  inter  eos  cerlamen 
oriretur  qui  s corum  id  inelihs  vel  sercre  vel  condire  didicissct. 
Idem  nobis  faciundum  ut  noster  exérnplum  nobis  pontifex  de- 
34 
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dit,  ut  ità  nos  nequef dînes  occupât , neqne  suis  eh'am  moleslet : 
suprçt  enim  nectar , suprà  omnem  quocl  aiunl  ambrosiam  cibus 
hic , et  meZ/e  etfavo  siuivior , mortulibus  advitam  est  omnibus 
profuturus.  » 

Quelques  auteurs  n’ont  pas  craint  d’attribuer  à la  moutarde 
la  propriété  d’augmenter  la  mémoire.  Murray  assure  avoir 
éprouvé  sur  lui-méme  qu’elle  excite  la  gaîté,  qu’elle  aiguise 
l’esprit;  et  c’est  peut-être  celte  opinion  , qui  remonte  jusqu’à 
Pythagore,  qui  a donné  lieu  au  proverbe  : « Plus  fin  que  mou- 
tarde. » N’en  pourrait-on  pas  dire  à peu  près  autant  de  toutes 
les  substances  stimulantes  qui  servent  à assaisonner  nos  ali  - 
mens  ? 

Aujourd’hui  encore,  comme  chez  les  anciens,  la  moutarde 
est,  en  quelques  pays  , une  plante  potagère  dont  les  feuilles  se 
mangent  en  salade, 'ou  cuites  à la  manière  des  choux. 

Olivier  en  a vu  faire  de  la  sorte  un  assez  grand  usage  en 
Crète,  ainsi  que  des  feuilles  de  plusieurs  autres  crucifères.  La 
moutarde  d’Egypte  était  particulièrement  renommée  dans  l’an- 
tiquité. 

La  fabrication  de  la  moutarde  de  table  neconsiste  qu’à  broyer 
cette  graine  avec  du  vinaigre,  et  quelquefois  avec  du  moût  de  vin. 
À Dijon,  à Paris,  quelques  fabricans  fout  des  moutardes  plus 
délicates  eu  y ajoutant  d’autres  ingrédiens  , mais  ils  en  font 
un  secret.  Certaines  personnes  aiment  mieux  se  servir  de  la 
graine  de  moutarde  pulvérisée  à sec,  qu’on  réduit  eu  pâle  à 
mesure  qu’on  veut  s’en  servir.  Dans  les  contrées  méridionales 
de  l’Europe,  on  emploie  de  préférence  les  semencesde  la  mou- 
tarde blanche  ( sinapis  alla  ) qui  sont  plus  fines  et  moins  co- 
lorées. 

Les  semences  âcres  et  piquantes  de  la  moutarde  donnent, 
par  la  distillation,  une  huile  volatile  qui , aux  mêmes  qualités 
plus  prononcées  encore,  joint  une  odeur  forte.  Par  la  simple 
expression,  elles  fournissent  beaucoup  d'huile  douce;  mais 
leur  âcrete  se  retrouve  dans  le  marc.  C’est  dans  l’enveloppe  ex- 
térieure de  cette  semence  que  paraît  résider  surtout  son  prin- 
cipe âcre. 

Mêlée  au  lait , la  poudre  de  moutardcle  fait,  dit-on,  promp- 
tement coaguler;  mêlée  au  sang  nouvellement  tiré,  elle  dé- 
termine la  formation  de  la  couenne  inflammatoire  et  hâte  sa 
putridité , s’il  en  faut  croire  Paletta  ( Advers . chirurg.  apud 
Murray  ) . 

La  moutarde , telle  qu’on  l’emploie  communément , convient 
surtout  aux  individus  chez  lesquels  languissent  les  fonctions 
digestives.  Elle  excite  l’appétit,  elle  ranime  les  forces  de  l’es- 
tomac. On  la  mêle  avec  avantage  aux  alimens  fades  et  pesans. 
llallcr  [Hist.  stirp.  helo.  n.  4t>5)  a prétendu  que  l’abus  de  ce  cou- 
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dimcnt  disposa it  aux  maladies  aiguës  et  putrides.  Il  paraît  du 
moins  pouvoir  concourir,  avec  d’autres  causes  , à causer  l'ir- 
ritation des  organes  digestifs  qui  accompagne  ordinairement  ces 
a ficelions. 

La  moutarde,  dont  l’usage  médical  remonte  aux  temps  hip- 
pocratiques, possède  dans  le  degré  le  plus  éminent  la  propriété 
excitante  commune  à la  plupart  des  plantes  de  la  famille  des 
crucifères.  Elle  augmente  l’énergie  vitale,  stimule  les  différens 
systèmes,  active  la  plupart  des  fonctions.  Le  pouls  accéléré,  la 
secrétion  de  l’urine  ou  la  transpiration  devenues  plus  consi- 
dérables , sont  quelquefois  des  effets  secondaires  de  cette  exci- 
tation. 

La  moutarde  est  l’une  des  crucifères  qu’on  peut  employer 
avec  le  plus  d’utilité  comme  antiscorbutique.  Itay  ( Ilist* 
pl. , pag.  8o3  ) rapporte  que,  pendant  le  siège  de  La  Rochelle, 
pulvérisée  et  mêlée  dans  du  vin  blanc,  elle  sauva  la  vie  à un 
grand  nombre  de  malheureux  atteints  du  scorbut.  Eu  Hol- 
lande, on  faisait  tant  de  cas  de  la  moutarde  contre  cette  mala- 
die, que  les  réglemens  enjoignaient  à tous  les  navires  de  s’en 
approvisionner. 

Les  éloges  donnés  par  les  anciens  à la  moutarde  contre  les 
lièvres  intermittentes,  ont  été  répétés  par  quelques  modernes, 
qui  l’ont  essayée  dans  ces  maladies,  soit  seule,  soit  mêlée  au 
quinquina;  mais  il  s’en  faut  bien  que  sa  vertu  fébrifuge  soit 
assez  constatée  pour  inspirer  de  la  confiance.  Il  s’en  faut  peut- 
être  plus  encore  que  son  emploi  dans  les  fièvres  putrides, 
quoique  vanté  par  Callisen,  puisse  convenir  dans  tous  les  cas. 

Plusieurs  observations  donnent  lieu  de  croire  qu’elle  peut 
être  d’un  usage  utile  dans  la  paralysie,  la  chlorose,  l’hydro- 
pisie. 

C’est  dans  les  affections  cachectiques  en  général  qu’on  peut 
en  tirer  un  parti  avantageux.  Elle  ne  peut  que  nuire  dans  toute 
maladie  inflammatoire  ou  accompagnée  d’une  irritation  mar- 
quée. 

C11  lien  et,  depuis, M.  le  docteur  Macartan,  présentent  les  se- 
mences pulvérisées  delà  moutarde  mêlées  à la  dose  d’une  cuil- 
lerée dans  un  verre  d’eau  , comme  un  émétique  prompt  et  effi- 
cace , utile  dans  un  cas  pressant  où  l’on  manquerait  d'autres 
secours.  A la  dose  de  deux  cuillerées,  les  mêmes  semences  en- 
tières agissent  comme  purgatives.  Ces  effets  , qu’il  paraît  attri- 
buer surtout  ii  la  moutarde  blanche,  sinapis  alla , sont  sans 
doute  produits  de  même,  par  la  moutarde  noire,  ces  deux 
plantes  différant  à peine  par  toutes  leurs  qualités. 

Malgré  l’utilité  qu’on  peut,  dans  plusieurs  cas,  retirer  de 
l’usage  intérieur  de  la  moutarde  , il  est  aujourd’hui  infiniment 
moins  fréquent  que  son  usage  externe, 

38. 
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C’eslavec  la  graine  pulvérisée  de  celle  plante  réduite  en  pile 
avec  le  levain  et  le  vinaigre,  ou  seulement  avec  ce  dernier, 
que  se  font  les  cataplasmes  connus  sous  le  nom  de  sinapismes, 
et  dont  l’application  sur  la  peau  la  rubéfie  d’abord,  et  finit , 
quand  on  la  prolonge,  par  eu  soulever  l’épiderme,  et  y for- 
mer, comme  les  cantharides,  des  vésicules  remplies  de  sé- 
rosité. 

Non  moins  stimulante,  non  moins  profonde  que  celle  des 
vésicatoires  ordinaires  , l’action  des  sinapismes  n’eu  diffère 
vraiment  qu’en  ce  qu’elle  est  plus  prompte.  Ils  ne  laissent  pas 
•craindre  l’irritation  nuisible  que  les  cantharides  portent  sou- 
vent sur  le  système  urinaire.  Aussi  étaient-ils,  dès  l’antiquité, 
et  sont-ils  encore  aujourd’hui  l’un  des  épispaStiques  les  plus 
usités.  Dans  les  affections  soporeuses,  la  paralysie,  les  fièvres 
adynamiques,  ataxiques  , ils  offrent  un  moyen  puissant  de  re- 
lever les  forces  vitales. 

Dans  ces  dernières  affections  cependant , il  faut  bien  se  gar- 
der de  les  employer  toutes  les  lois  que  la  réaction  fébrile  et 
l’irritation  sont  considérables  : ils  ne  feraient  alors  qu’augmen- 
ter l’ardeur,  le  délire  et  les  autres  accidcns.  C’est  quand  l’ady- 
namie et  la  langueur  de  toutes  les  fonctions  sont  extrêmes  , 
qu’il  convient  d’en  faire  usage. 

On  n’applique  pas  moins  souvent  les  sinapismes  comme 
moyen  dérivatif  pour  rappeler  à l’extérieur  une  affection  gout- 
teuse, rhumatismale,  herpétique  répercutée,  ou  toute  autre 
irritation  fixée  sur  quelque  organe  interne. 

C’est  a l’article  épispqUique  de  ce  Dictionaire  , dû  h M.  Bar- 
bier, qu’on  doit  chercher  des  instructions  plus  détaillées  sur- 
remploi  des  me'dicamens  de  ce  genre  , nous  ne  pourrions  què 
répéter  ici  ce  qu’il  a déjà  dit  beaucoup  mieux. 

Un  vinaigre  préparé  avec  les  semences  de  moutarde  était  en 
usage  chez  les  anciens  contre  les  maladies  cutanées,  qu’il  gué- 
rissait probablement  souvent  , comme  beaucoup  d’autres 
moyens  stimulans,  en  changeant  l’état  des  propriétés  vitales 
de  la  pcait. 

Dans  plusieurs  des  mêmes  affections  où  conviennent  les  si- 
napismes, on  les  remplace  quelquefois  par  des  ppdiluvcs,  dans 
lesquels  on  ajoute  titre  plus  où  moins  grande  quantité  de  pou- 
dre de  moutarde.  On  en  fuit  aussi  quelquefois  des  lavemcns 
excitans. 

On  a employé  la  moutarde  datis  les  gargarismes  contre  l’an- 
gine tonsillairc,  sans  doute  seulement  dans  des  cas  où  cette 
maladie  était  simplement  catarrhale  et  non  inflammatoire. 

En  masticatoire,  la  semence  de  moutarde  excite  la  sécrétion 
de  la  salive;  elle  a été  utile  de  celte  manière  contre  la  para- 
lysie de  la  langue. 
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L’huile  volatile  de  moutarde  qui  est  très-âcre,  a surtout  été 
luise  en  usage  sous  forme  d’onctions  pour  ranimer  des  membres 
pai  alysés.  C’est  un  des  moyens  dont  on  s’est  servi  quelquefois 
pour  combattre  l’anapbrodisie. 

Les  semences  de  moutarde  peuvent  se  prescrire  intérieure- 
ment à la  dose  d’un  ou  deux  gros.  Quelques  médecins  en  ont 
fait  prendre  jusqu’à  cinq  cuillerées  par  joilr  contre  des  fièvres 
intermittentes.  Ou  les  a aussi  données  en  infusion  dans  l’eau 
ou  dans  le  vin.  Dans  un  bain,  on  peut  en  faire  entrer,  depuis 
deux  onces  jusqu’à  une  livre. 

L’huile  volatile  de  moutarde  ne  se  prescrit  que  par  gouttes. 
L’eau  distillée,  l’extrait  qu’on  en  a préparés  autrefois  sont  tour- 
bes dans  l’oubli. 

Les  graines  de  la  moutarde  noire  entrent  dans  le  vin  anti- 
scorbutique,  et  dans  l’emplâtre  et  l’onguent  epispasliques. 

Toutes  les  autres  moutardes  se  rapprochent , par  leurs  pro- 
priétés, de  la  moutarde  noire,  et  peuvent  sjervir  aux  memes 
usages  économiques  et  médicaux,  quoique  la  dernière  soit  en 
général, préférée  à cause  de  sa  saveur  plus  piquante. 

La  moutarde  blanche,  sinapis  alla , dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  la  moutarde  des  champs,  sinapis  arvensis  , que  les 
villageois  confondent  souvent  sous  le  nom  de  sauve  avec  le 
raifort  sauvage  raphanus  raphanistrum , sont  quelquefois  si 
multipliées  parmi'les  céréales,  qu’elles  transforment  dévastés 
étendues  de  campagne  en  tapis  de  fleurs  jaunes.  Il  est  difficile 
de  détruire  ces  plantes  dans  les  champs  dont  elles  se  sont  em- 
parées; mais  le  criblage  en  sépare  assez  facilement  les  graines 
du  blé  où  elles  se  trouvent  mêlées.  Elles  rendraient , si  on  né- 
gligeait cette  opération,  le  pain  un  peu  âcre  et  un  peu  amer, 
mais  non  malfaisant. 

L’huile  que  peuvent  donner  par  expression  les  graines  des 
diverses  moutardes,  analogue  à celle  de  navette,  est  propre 
surtout  à l’éclairage.  Les  Japonais , suivant  Thunberg , en  font 
habituellement  cet  usage. 

A la  Chine,  et  dans  quelques  contrées  voisines  , on  mange 
communément  comme  potagère  une  espèce  de  moutarde  , sina- 
pis chinensis  , Liun. , dont  la  culture  a produit  plusieurs  va- 
riétés. 

boursier  de  l’amouli Ère , Ai i salubre  condimenlum  sinapi?  in-4°.  Pan- 
sas, 1743. 

noRii  , De  semine  sinapi  ; in-4°.  Tubingœ,  1780. 

macartam,  De  la  moutarde  considérée  en  général  et  particulièrement  comme 
sial.igngue  dans  l’angine  tonsillairc,  etc.  V.  Journal  général  de  médecine  , 
vol.  xxxiv,  p.  7a,  année  1809. 

( LOISELECR-DESLOHCCU  AMPS  et  MARQUIS  ) 
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MOUVEMENT,  s.  m„  moins.  Ce  mot , emprunte  aux 
sciences  physiques  et  mécaniques  par  Ja  médeciue,  désigne  , 
comme  on  sait , ]e  phénomène  plus  ou  moins  sensible  , à l’aide 
duquel  le  corps  ou  l’une  de  ses  parties  change  de  situation 
par  rapport  aux  choses  qui  l’environnent. 

Le  mouvement  vital  ou  organique,  objet  essentiel  de  cet 
article , présentant  des  analogies  et  des  différences  avec  les 
xnouvemens  physiques  ordinaires,  il  devient  utile  de  faire 
précéder  son  étude  de  quelques  considérations  sur  le  mouve- 
ment en  général. 

§.  i.  Théorie  cia  mouvement  ordinaire.  Le  mouvement,  in- 
connu dans  sa  nature,  et  sur  l’essence  duquel  les  scolastiques 
oui  si  longtemps  vainement  disputé,  n’est  pour  nous,  de  la 
part  des  divers  corps  dans  lesquels  il  se  manifeste  , qu’une 
cause  particulière  de  sensation.  Le  mouvement  est  opposé  au 
repos  , et  les  corps  qui  affectent  nécessairement  l’un  ou  l’autre 
de  ces  deux  états  sont,  comme  on  sait  , également  indifférons 
par  eux-mêmes  à l’un  ou  à l’autre.  L’on  se  rappelle  encore 
que  c’est  cette  indifférence  , s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi , 
de  la  matière  pour  le  repos  et  pour  le  mouvement,  qu’on 
désigne  sous  le  nom  d 'inertie,  manière  d’être  qui  rend  les 
corps  capables  de  persister  constamment  dans  leur  état  actuel, 
soit  de  mouvement , soit  de  repos.  Il  résulte  de  ce  principe, 
déduit  de  l’observation  et  du  raisonnement,  que  tout  corps  eu 
repos  qui  vient  à se  mouvoir,  ou  que  tout  corps  en  mouve- 
ment qui  s’arrête  et  demeure  en  repos,  est  soustrait  à son 
inertie  naturelle  par  quelque  cause  qui  lui  est  étrangère, 
c’est-à-dire  par  une  vraie  force  , distincte,  au  moins  par  la 
pensée,  de  l’organisation  matérielle  de  ce  même  corps. 

Les  forces  ou  les  causes  générales  d’impulsion  et  de  mou- 
vement auxquelles  l'es  corps  obéissent,  sont  en  assez  grand 
nombre.  On  sait  que  l’on  place  au  premier  rang  la  gravitation 
qui  détermine  la  circulation  des  planètes  daus  leurs  orbites  , la 
pesanteur  ou  l’attraction  cosmique  qui  produit  la  chule  des 
corps  dans  la  direction  du  centre  de  la  terre  ; l’attraction  à 
de  petites  distances  par  laquelle  ces  mêmes  corps  s’attirent 
respectivement  en  raison  de  leur  masse}  l’attraction  molécu- 
luire  ou  l’affinité  chimique  qui  change  la  nature  même  des 
lluides,  mis  en  contact,  par  un  mouvement  intestin  plus  ou 
moins  sensible.  Mais  indépendamment  de  ces  différentes  mo- 
difications de  l’attraction  productrice  du  mouvement  dans  un 
si  grand  nombre  de  cas,  on  trouve  encore  d’autres  causes  de 
çe  phénomène  dans  le  choc,  dans  la  propriété  ou  la  force  élas- 
tique de  certains  corps  : il  eu  est  encore  ainsi  des  influences, 
ou  forces  électrique  et  magnétique  , et  de  quelques  agens  im- 
pondérables, comme  le  calorique  dont  l’accumulation  ou,  la 
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soustraction  offre  une  dernière  cause  d’impulsion  , c’est-à  dire 
une  force  plus  ou  moins  fréquemment  appliquée  à surmonter 
l’inertie,  propre  à la  matière  inorganique. 

La  mécanique,  partant  de  ces  données  sur  les  forces,  s’occupe 
pour  les  corps  ordinaires  des  phénomènes  de  l’équilibre  et 
des  lois  du  mouvement;  mais  en  renvoyant  h ce  sujet  aux. 
ouvrages  de  sialique  et  de  dynamique,  dont  les  dévcloppc- 
mens  ne  sauraient  trouver  place  ici,  nous  rappellerons  seule- 
ment à l’attention  du  lecteur  les  principales  distinctions  du 
mouvement,  communément  admises,  attendu  que  ces  mêmes 
distinctions  s’étendent  encore  aux  mouvemens  organiques  qui 
sont  l’objet  particulier  de  cet  article.  C’est  ainsi  que  le  mouve- 
ment est  distingué  en  absolu  cl  en  relatif,  comme  011  le  remarque, 
par  exemple,  pour  les  objets  placés  dans  un  bateau  voguant, 
qui  peuvent  n’avoir,  en  effet,  que  l’une  ou  l’antre  de  ces  deux 
sortes  de  mouvemens  , suivant  qu’ils  se  meuvent  ou  qu’ils  sont 
en  repos  dans  l’intérieur  même  du  bateau.  Par  rapport  h l’appli- 
cation de  la  force  motrice,  le  mouvement  est  direct,  immé- 
diat , ou  bien  communiqué.  Le  mouvement  est  , sens  le 
rapport  de  la  facilité  que  nous  avons  h l’apercevoir,  apparent, 
ou  bien  plus  ou  moins  obscur  cl  insensible,  il  est,  par  rapport 
au  corps  dans  lequel  il  se  passe,  général  ou  partiel.  L<  mou- 
vement est  encore  , par  rapport  à sa  vitesse,  égal  et  uniforme; 
c’est-à-dire  que  le  corps  qu’il  anime  décrit  successivement 
des  espaces  égaux , dans  des  temps  égaux,  ou  bien  il  est  accéléré 
cl  retardé  sou  uniformément,  soit  irrégulièrement.  On  distin- 
gue câlin  le  mouvement  sous  le  point  de  vue  de  sa  direction 
en  mouvement  concentrique  ou  excentrique  ( centrifuge  et 
centripète),  direct  ouréfléchi,  rectiligne  et  curviligne , horizon-; 
lal  et  vertical , perpendiculaire  et  oblique , etc. , etc. 

Telles  sont  les  données  mécaniques  les  plus  importantes  et 
les  plus  générales  qu’offre  la  théorie  physique  du  mouvement. 
En  nous  occupant  maintenant  de  la  classe  très-spéciale  des 
mouvemens  organiques  ou  vitaux,  nous  pourrons  apprécier 
les  différens  caractères  qui  les  distinguent  des  mouvemens 
ordinaires. 

§.  11.  Comparaison  du  mouvement  physique  avec  les  mou- 
vemens organiques  ou  vitaux.  Les  phénomènes  apprcciahles 
ou  sensibles  du  mouvement  émané  des  corps  organisés  vivans 
n’oflicnl  lien  qui  puisse  distinguer  celui-ci  des  autres  mou- 
vemens imprimés  aux  corps  de  la  nature  , et  tous  scs  effets 
secondaires  rentrent  même  rigoureusement  dans  le  domaine 
de  la  mécanique.  Mais  si  les  phénomènes  du  mouvement  vital 
ne  peuvent  servir  à le  distinguer  des  mouvemens  ordinaires  , 
il  n’en  est  pas  de  même  de  sa  cause  ou  de  son  origine.  Les 
divas  mouvemens  organiques  se  montrent , en  effet,  essentiel- 
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lemenl  indépendans  (lu  choc,  do  l'impulsion  , de  l’attraction, 
de  l’affinité  chimique,  du  calorique  , des  forces  électrique  , 
magnétique  , etc. , causes  diverses  d’où  dépendent  tous  les  mou- 
vemens  étrangers  à la  vie.  La  vie  seule,  ou  celle  manière  d’être 
dans  laquelle  les  corps  qui  en  jouissent  obéissent  à des  forces 
propres  qui  les  soustraient , pendant  un  certain  temps , a l’em- 
pire absolu  des  lois  physiques,  se  montre  donc  génératrice  de 
l’espèce  de  mouvement  qui  nous  occupe,  et  c’est  à la  motilité  ou 
fo  rce  motrice  spéciale  des  corps  organisés,  qu’il  faut  remonter 
comme  à la  source  des  mouvemens  vitaux.  Cette  force  vitale 
est  à ceux-ci  ce  que  la  pesanteur  ou  l’élasticité,  par  exemple, 
sont  aux  mouvemens  physiques  ordinaires. 

La  force  propre,  qui  produit  dans  les  êtres  vivans,  les 
mouvemens  organiques,  bornée  à la  durée  même  de  la  vie, 
n’agit  en  quelque  sorte  que  passagèrement  sur  les  corps  orga- 
nisés ; aussi  les  mouvemens  qui  dérivent  de  cette  force , com- 
mençant avec  la  vie  de  chaque  individu,  finissent  à la  mort. 
Les  mouvemens  physiques,  au  contraire , sont  immuables,  et 
jamais  les  forces  qui  les  produisent  ne  cessent  d’agir  sur  les 
corps  qui  en  reçoivent  l’impulsion. 

Mais  si  le  mouvement  vital  ne  se  manifeste  dans  les  corps 
organisés  que  d’une  manière  en  quelque  sorte  temporaire,  il 
se  montre  constamment,  et  sans  aucune  sorte  d’interruption 
pendant  toute  la  durée  de  la  vie,  et  ce  caractère  le  différencie 
des  mouvemens  physiques,  qui,  quelque  étendus  qu’ils 
soient  , cessent  après  un  temps  plus  ou  moins  court,  à moins 
qu’une  nouvelle  cause  impulsive  ne  les  vienne  renouveler.  Ici 
la  cause  impulsive  est  perpétuelle  ; elle  se  renouvelle  d’elle- 
même,  et  elle  semble  résoudre  le  problème,  insoluble  dans 
tout  autre  cas  , du  mouvement  perpétuel. 

L’indépendance  plus  ou  moins  absolue  du  mouvement  vital 
de  l’ensemble  des  causes  des  autres  espèces  de  mouvemens 
connus,  et  la  spontanéité  de  production  qui  s’ensuit  dans  les 
corps  organisés  vivans,  offrent  encore  un  des  caractères  dis- 
tinctifs les  plus  tranchés  de  ce  genre  de  phénomène.  Dans  tout 
autre  cas,  en  effet,  la  manifestation  de  quelque  mouvement 
que  ce  soit  u’est  jamais  primitive , et  ne  se  montre  dans  le 
corps  en  mouvement,  que  comme  effet  secondaire  d’une  force 
impulsive  étrangère  qui  lui  est  appliquée. 

Le  mouvement  vital  se  renouvelant  spontanément  ou  de 
lui-même,  et  se  perpétuant  sans  cesse  dans  les  corps  organisés 
vivans,  soustrait  ces  derniers  à l’inertie.  Cette  manière  d’être 
ne  s’en  empare  eu  effet  qu’à  la  mort,  c’est-à-dire  après  que 
l’ordre  de  rnouVemens  qui  nous  occupe  s’y  trouve  éteint  avec 
le  principe  dont,  il  émane.  Le  mouvement  organique,  envisagé 
dans  son  universalité,  diffère  donc  des  mouvemens  ordinaires, 
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attendu  qu’il  ne  laisse  dans  les  corps  qu’il  anime  aucune  prise 
à l’inertie. 

Les  mouvemens  vitaux  ont  de  commun  avec  les  autres  phé- 
nomènes de  l’organisme,  d’offrir  une  inconstance  et  une  varia- 
bilité qui  présentent  un  contraste  plus  ou  moins  frappant  avec 
le  caractère  fixe  des  niouvemens  produits  par  les  forces 
physiques.  L’attraction,  l’élasticité , les  agens  électrique  et 
magnétique,  le  calorique,  etc.,  donnent  lieu  à des  mouve- 
mens  conslans  et  calculables  dans  leurs  élémens  de  vitesse  et 
d’intensité;  tandis  que  l’on  voil  les  mouvemens  vitaux,  mo- 
difiés par  mille  circonstances  diverses,  changer  incessamment, 
et  varier  , comme  on  sait,  du  soir  au  matin,  du  jour  à la  uuit , 
du  sommeil  à la  veille  , de  la  santé  à la  maladie,  etc. , etc.  , 
sous  les  divers  rapports  de  leur  durée,  de  leur  vitesse  et  de 
leur  force  apparente  ou  réelle. 

Ainsi  que  les  physiciens  l’ont  fait  à l’égard  des  mouve- 
mens communs,  qu’ils  rapportent  aux  diverses  forces  physi- 
ques qui  agissent  sur  les  corps  ordinaires,  les  physiologistes 
reconnaissent  que  les  mouvemens  vitaux  dérivent,  dans  les 
corps  organisés  qui  les  produisent,  de  forces  particulières  , 
inhérentes  aux  parties  vivantes  quelles  animent,  cl  dont  on 
les  distingue  par  la  pensée.  Ces  mouvemens  émanent,  suivant 
les  uns , d’une  source  unique  à laquelle  ils  donnent  le  nom  de 
vie,  de  force  ou  de  principe  vital  : grande  abstraction  à la- 
quelle ils  rattachent  d’ai Heurs  vaguement  encore  les  phéno- 
mènes sensitifs,  et  ceux  de  combinaison  ou  d’altération,  offerts 
par  les  corps  vivans.  D’autres,  parmi  lesquels  nous  nous  ran- 
geons, procédant  à la  manière  des  physiciens  qui  rapportent  à 
autant  de  forces  spéciales  les  phénomènes  de  différens  ordres 
qu’ils  étudient  dans  «les  corps  de  la  nature,  remontent  tout 
simplement  des  divers  mouvemens  organiques  à l’idée  de  la 
motilité  : faculté  ou  force  motrice  propre  aux  corps  organisés 
vivans,  à laquelle  se  rattachent  exclusivement  les  différens. 
gemes  de  mouvemens  organiques,  comme  autant  d’effets  secon- 
daires d’une  seule  et  même  cause. 

Dans  le  parallèle  que  nous  établissons,  et  qui  a pour  but  de 
faire  ressortir  les  analogies  et  les  différences  qui  existent  entre 
les  mouvemens  ordinaires,  et  ceux  que  manifestent  les  corps 
organisés  vivans , nous  ferons  remarquer  que  les  premiers , 
exclusivement  produits  par  l’une  des  forces  physiques  que 
nous  avons  indiquées , comme  la  pesanteur  ou  l’élasticité  , par 
exemple,  offrent  ,cn  général , un  ordre  de  phénomènes  d’autant 
p I us  Simple  que  sa  cause  est  unique  : tandis  qu’à  l’égard  des  mou- 
vemens vitaux,  les  résultats  se  compliquent  quelquefois  par  la 
réunion  des  diverses  forces  qui  concourent  à leur  production. 
On  sait,  en  effet,  à ce  sujet  que,  si  les  physiologistes  admettent 
avec  raisou  que  les  mouvemens  organiques  ont  essentiellement 


44»  Mou 

leur  cause  dans  la  force  vitale  propre  à laquelle  on  les  rat- 
tache, on  ne  saurait  toutefois  méconnaître,  contre  l’assertion 
des  vitalistes  exclusifs,  que  les  forces  physiques  ne  modifient 
dans  une  foule  de  cas  , d’une  manière  plus  ou  moins  marquée, 
les  mouvemens  des  corps  vivans.  La  pesanteur,  l’élasticité,  le 
calorique  , etc.  agissent  incessamment  en  effet  sur  le  corps  vi- 
vant qu’ils  saisissent  nécessairement,  en  tant  que  matière, 
comme  tout  autre  corps  de  la  nature.  On  sait , h ce  sujet , com- 
bien il  est  de  nos  mouvemens  généraux  ou  partiels,  et  de  di- 
rections de  nos  humeurs  , soit  dans  l’état  de  santé  , soit  dans 
celui  de  maladie,  qui , plus  ou  moins  indépendans  des  forces 
motrices  organiques,  tiennent  réellement  au  refroidissement 
et  à la  chaleur  , k la  pesanteur,  et  enfin  à l’élasticité  du  tissu 
des  organes.  Les  mouvemens  des  corps  vivans  peuvent  donc, 
dans  diverses  circonstances,  reconnaître  la  double  influence 
des  forces  vitales  et  des  forces  physiques  : complication  qui 
n’a  jamais  lieu  pour  les  corps  inertes  ou  bruis,  dont  les  forces 
motrices  sont  exclusivement  physiques  ou  chimiques. 

Mouvemens  organiques  ou  vitaux  proprement  dits.  Le  mou- 
vement vital , attribut  essentiel  cl  caractéristique  de  l’orga- 
nisme, qu’il  anime  dans  toutes  ses  parties  indistinctement, 
doit  être  examiné,  i°.  en  général,  dans  sa  source  ou  cause  im- 
médiate, ses  diffère  ns  modes,  ses  agens,  et  enfin  dans  les  cir- 
constances qui  précèdent  ou  qui  eompagueut  sa  production  ; 
a°.  en  particulier.,  ou  touchant  ce  qu’il  offre  de  spécial  dans 
l’exercice  de  chaque  fonction. 

chapitre  premier.  Considérations  générales  sur  le  mouve- 
ment vital. 

A.  Sources  ou  causes  de  ce  mouvement.  Les  physiologistes, 
procédant  dans  l’étude  des  phénomènes  de  la  vie  à la  manière 
des  physiciens,  s’élèvent,  de  l'observation  des  divers  mouve- 
meus  organiques,  k l’idée  abstraite  de  la  force  ou  de  la  cause  k la- 
quelle ils  sc  rattachent.  En  séparant  ainsi  par  la  pensée  le  mou- 
vement de  la  substance  organisée  par  laquelle  il  se  manifeste, 
ou  envisage  celle-ci  comme  placée  sous  l'influence  d’une  force 
distincte  k laquelle  elle  obéit.  Rappelons,  k ce  sujet,  qu’ainsi 
que  nous  l’avons  précédemment  énoncé,  les  mouvemens  ob- 
servés dans  l’organisme  vivant  se  rattachent  tous  avec  lucilité, 
à l’idée  d’une  force  motrice  universelle,  nommée  motilité 
[ Voyez  ce  mot) , et  qui  embrasse,  comme  autant  de  sous-di- 
visious,  les  divers  principes  d’actions  des  solides  vivans  dé- 
signés sous  les  noms  d’ irritabilité , de  myotilité , de  contracti- 
lité volontaire,  de  contractilité  organique  sensible,  de  toni- 
cité, et  d'éreclilité  ou  d’expansibilité  vitale.  Toutes  ces  mo- 
difications distinctes  de  la  force  motrice  président  en  cliel  k 
autant  de  mouvemens  particuliers , qui  diffèrent  les  uns  des 
autres  par  leur  mode  de  production  et  par  leurs  phénomènes.. 
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Il  est  toutefois  encore  une  série  de  mouvemens , à la  vérité  très- 
Jenls,  mais  cependant  réels  et  appréciables  a la  longue,  tels  que 
ceux,  de  l’accroissement  général  et  partiel  des  animaux,  de  la 
pousse  des  dents  et  des  cheveux,  de  la  germination  des  plan- 
tes, leur  inclinaison  vers  la  lumière,  etc. , etc. , qui  se  rattachent 
tous  à la  nutrition,  et  qui  dérivent  spécialement,  comme  ou 
sait,  de  la  force  altérante  ou  assimilatrice,  que  nous  avons, 
nommée  force  d’affinité  vitale. 

B.  Les  mouvemens  organiques  se  manifestent  sous  différens 
modes , et  leurs  phénomènes  sensibles  ou  appréciables  diflè- 
rent  le  plus  souvent  Suivant  la  force  ou  le  principe  duquel  ils 
dérivent.  Ces  mouvemens  sont  en  effet  plus  ou  moins  étendus 
et  appaiens,  comme  ceux  qui  sont  dus  à l’action  musculaire 
et  aux  organes  érectiles  , ou  les  nomme  mouvemens  sensibles. 
D’autres,  très-petits  et  très-lents,  comme  ceux  des  fibrilles  et 
des  vaisseaux  capillaires , sont  désignés  sous  les  noms  divers  de 
latens , de  tacites  ou  de  mouvemens  insensibles  ; ils  échappent  à 
nos  sens  et  ne  se  décèlent  que  parles  effets  auxquels  ils  dorment 
lieu.  Les  mouvemens  sont,  par  rapport  à leur  durée,  continus 
comme  ceux  du  cœur  et  des  vaisseaux,  par  exemple,  ou  bien 
iulermiiteus -et  soumis  à des  alternatives  de  repos  plus  ou 
moins  prolongées  , ainsi  qu’on  le  voit  pour  ceux  de  la  locomo- 
tion et  du  geste  pendant  le  sommeil,  l’inaction  et  les  attitudes 
immobiles.  Les  mouvemens , envisagés  dans  le  mécanisme 
même  de  leur  production,  c’est-à  dire  dans  le  mode  d’action 
de  la  fibre  motrice  elle-même,  sont  distingués  en  mouvemens 
de  contraction  ou  de  resserrement,  et  en  mouvemens  de  dila- 
tation ou  d'épanouissement.  Un  grand  nombre  consistent  en- 
core dans  une  alternative  plus  ou  moins  constante  de  con- 
traction et  de  relâchement,  de  resserrement  et  de  dilatation 
ou  d’expansion.  Les  nim.se les  qui  se  contractent  et  qui 
reviennent  à leur  premier  état  ; le  cœur  qui  se  resserre  cl 
qui  s’épanouit  ; l’iris,  le  mamelon,  cl  les  corps  caverneux  de 
la  verge  et  du  gland  qui  s’érigent  et  sc  flétrissent,  offrent  au- 
tant d’exemples  de  ces  différens  modes  de  mouvemens.  Les 
tissus  organisés  présentent  cncorodes  mouvemens  qui,  plus  ou 
moins  indépendans  de  la  vie,  tiennent  à leur  ressort  et  il  leur 
texture  ; tels  sont  les  mouvemens  élastiques  ou  d’extension  et 
de  contraction  de  tissu  , comme  les  a nommés  Bicliat.  Les  Ira- 
niens élastiques,  les  grandes  artères  et  toutes  colles  d’un  cer- 
tain ordre,  les  cartilages  de  prolongement  des  côtes,  etc.,  etc., 
ollrenl,  comme  on  sait,  autant  de  mouvemens  de  ce  genre. 

C.  Si  1’  ou  étudie  les  mouvemens  vitaux  dans  leurs  agens  , 
ou  sous  le  point  de  vue  particulier  des  parties  de  l’organisa- 
tion dans  le  sein  desquelles  ils  se  manifestent , on  se  convainc, 
par  Je  seul  fait  de  l’accroissement  et  de  la  nutrition  de  tous 
-les  tissus,  que  «thuciiu  d’eux;  jpuil  d’un  rtiouvomeiil  tacite. 
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capable  d’y  produire  alternativement  la  composition  et  la  dé- 
composition  nutritive.  Le  renouvellement  continuel  de  la  ma- 
tière composante  de  nos  parties  , prouvé , comme  on  sait , pour 
les  os  eux-mêmes , qui  sont  les  parties  les  plus  dures  du  corps  , 
ne  permet  pas  de  douter  que  chaque  organe  ne  jouisse  en  effet 
dans  sa  structure  intime  du  double  mouvement  intestin  que 
nous  signalons.  Mais  indépendamment  de  cè  mouvement  vibratil 
universel , commun  à tous  les  tissus,  et  que  suppose  le  seul  fait 
de  la  nutrition,  le  mouvement  organique  devient  comme 
inhérent  à certains  tissus  particuliers  qui  en  sont  les  vrais, 
agens.  Le  cœur,  les  tissus  musculaires  qui  entrent  dans  la 
structure  des  viscères,  lessyslèmes  vasculaires,  artériel, veineux 
et  lymphatique,  sont  ensemble,  comme  on  sait,  les  instru- 
mens  des  mouvemens  intérieurs,  ou  de  ceux  dont  le  but  essen- 
tiel est  l’accroissement  et  l’entretien  de  l’organisation.  Les 
muscles  nommés  par  Bichal  de  la-  vie  animale  ou  de  relation  , 
deviennent  d’ailleurs  les  agens  essentiels  de  la  production  de 
la  presque  universalité  des  mouvemens  nommés  volontaires, 
qu’exécutent  les  animaux,  et  c’est  de  l’action  spéciale  de  ces 
organes  qu’émanent  les  divers  phénomènes  de  nos  mouvemens 
généraux  qu’embrasse  la  locomotion,  et  ceux  de  nos  mouve- 
mens partiels  qui  constituent  le  geste , la  voix  et  la  parole.  Une 
organisation  particulière  , celluleuse,  vasculaire  et  nerveuse 
qu’on  nomme  tissu  caverneux,  quelques  textures  peu  connues 
jusqu’ici,  comme  celle  de  l’iris,  des  papilles  nerveuses,  des 
bouches  ou  suçoirs  lymphatiques,  etc.,  jouissent  particulière- 
ment, enfin,  de  l’ordre  plus  ou  moins  circonscrit  des  mouve- 
mens de  turgescence  ou  d’expansion  vitale.  Tels  sont,  parmi 
les  solides , les  instrumens  immédiats  des  mouvemens  orga- 
niques ou  vitaux,  tant  intérieurs  qu’extérieurs.  Toutes  les 
autres  parties  qui  appartiennent  ppaieil  de  la  locomotion 
( Voyez  ce  mot)  sont  des  instrumens  d’incitation  de  l’action 
musculaire  (les  nerfs),  ou  bien  se  trouvent  placées  ( les  os , 
les  tendons,  les  ligamens,  etc.)  d’une  manière  entièrement  pas- 
sive sous  la  dépendance  plus  ou  moins  immédiate  de  celle-ci. 

Parmi  les  élémens  solides  et  11 u i des  de  l’organisation,  les 
premiers  seuls  jouissent  par  eux-mêmes  du  mouvement.  Les 
humeurs  ou  les  parties  contenues , dirigées  sans  cesse  en  effet 
dans  différons  sens,  ne  fout  qu’obéir  à l’impulsion  des  parties 
contenantes.  Elles  reçoivent  et  propagent  le  mouvement  ; mais 
elles  n’en  jouissent  pas  par  elles-mêmes.  L’indépendance  de 
leurs  molécules  ne  permet  pas,  comme  le  remarque  judicieu- 
sement Bai  lliez  (iV ouveaux  élémens  cle  la  science  de  l'homme  , 
tome  x,  pag.  224 et  suiv.,  in  8°.  Paris,  1806),  d’y  admettre  de 
mouvement  propre.  Si  en  effet  l’impulsion  que  l’on  suppose 
pouvoir  animer  chacune  de  leurs  molécules  était  spontanée , 
rien  ne  pourrait  motiver  l’unitc  de  direction  qu’on  leur  yoît 
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affecter,  et  toutes  divergeraient  en  différons  sens,  puisque 
chacune  trouverait  en  elle  seule  la  raison  de  son  mouvement. 
Or,  une  pareille  supposition  paraît  trop  inadmissible  pour 
que  l’on  puisse  adopter  les  idées  omises  par  quelques-uns 
sur  la  spontanéité  d’impulsion  des  fluides  vivans.  Cependant, 
tout  en  admettant  que  les  humeurs  de  l’économie , incapables 
de  se  mouvoir  par  elles-onèincs , sont  généralement  mues  par 
l'action  des  solides,  nous  ferons  remarquer  que  ces  mêmes 
fluides  offrent  évidemment  certains  mouvements  plus  ou  moins 
indépendans  de  la  force  impulsive  des  vaisseaux  qui  les  ren- 
ferment; mais  alors  ils  obéissent,  en  partie , d’une  manière 
plus  ou  moins  marquée,  soit  à la  pesanteur,  soit  à l’at- 
traction du  calorique.  On  voit  en  effet,  dans  plusieurs  cir- 
constances physiologiques  et  pathologiques,  les  directions 
qu’affectent  le  sang  et  la  lymphe  influencées  par  l’une  ou  l’autre 
de  ces  forces  étrangères  à l’économie.  L’évaporation  des  pro- 
duits de  la  transpiration  pulmonaire  et  cutanée  dans  une  rt- 
mosphère  plus  ou  moins  chaude,  les  ventouses  ou  le  vide, 
circonscrit,  opéré  sur  une  partie  de  la  peau  , la  succion  de  la 
mamelle  par  i’enfunt,  les  plaies  transversales  et  latérales  des 
parois  des  vaisseaux , les  compressions,  etc. , etc.  ne  sont-elles 
point,  en  effet,  autant  de  causes  purement  physiques  et  mé- 
caniques qui  modifient  les  directions  qu’affectent  les  humeurs, 
et  qui  influent  d’une  manière  plus  ou  moins  marquée  sur  la 
vitesse  de  leur  cours  ? 

D.  Les  circonstances  qui  précèdent  et  qui  accompagnent  la 
production  du  mouvement  organique,  envisagé  dans  l’homme 
et  dans  les  animaux  qui  ont  des  vaisseaux  et  un  système  ner- 
veux, différant  chtre  elles,  doivent  être  examinées  isolément 
pour  chaque  sorte  de  mouvement , et  en  général  pource  qu’elles 
ont  de  commun  dans  tous. 

i°.  Les  mouvemèns  volontaires , ou  ceux  qui  sont  soumis  k 
l’empire  des  nerfs  ou  du  cerveau,  exigent  constamment, 
comme  première  condition  de  leur  exercice , ufie  détermina- 
tion, et  celle-ci  est  tantôt  raisonnée;  c’esl-k-dirc  qu’elle  siq  - 
pose  la  série  préalable  de  nos  facultés  intellectuelles,  et  tantôt 
instinctive,  ou  tout,  à fait  irréfléchie  et  comme  spontanée. 
Quels  que  soient,  au  reste,  ces  deux  modes  de  volilions,  le 
cerveau  est  Je  centre  d’irradiation  dont  l’un  et  l’autre  éma- 
nent, et  les  nerfs  en  transmettent  le  principe  aux  muscles 
nommés  volontaires,  qui  se  contractent  et  produisent  le  mou- 
vement sous  l’influence  de  ce  stimulant  purement  mental.  On 
sait  qu’aprcs  avoir  longtemps  et  vainement  dispute  -sur  cet 
étonnant  phénomène,  qui  montre  une  action  toute  matérielle 
et  physique,  soumise  , dans  la  chaîne  d’organes  formée  par  le 
cerveau  , les  nerfs  et  les  muscles,  à la  seule  influence  d'tinc  fa- 
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culte  tome  intellectuelle,  les  physiologistes,  force's  d'aban- 
donner les  explications  données  par  leurs  devanciers,  se  sont 
bonus  à constater  l’existence  de  ce  fait  si  remarquable,  eu 
avouant  qu’il  offre  une  de  ces  difficultés  insolubles  ou  que 
l’esprit  humain  ne  saurait  surmonter. 

Les  mouvemens  volontaires  sont  lies  d’une  manière  plus  ou 
moins  étroite,  et  comme  nécessaire.,  quoique  médiate , avec 
les  phénomènes  du  sentiment  : de  sorte  que  Sentir,  éprouver 
une  impression  agréable  ou  pénible  devient  pour  les  animaux 
le  vrai  motif  des  divers  mouvemens  en  sens  opposés  , à l’aide 
desquels  ils  s’appliquent  à saisir  et  à rechercher  le  plaisir,  et 
à se  dérober  à la  douleur.  Ou  a justement  remarqué  que  l’asso- 
ciation du  mouvement  volontaire  avec  les  phénomènes  du 
sentiment  était,  pour  les  êtres  sensibles,  une  conséquence  in- 
dispensable de  la  bonté  qui  éclate  dans  les  vues  du  Créateur. 
Combicu  de  tourmeris  eu  effet  les  eussent  sans  cesse  assiégés, 
si,  menacés  et  froissés  par  les  objets  extérieurs,  ils  n’eussent 
trouvé  dans  leurs  mouvemens  le  moyen  de  se  dérober  à leur 
funeste  influence  ! 

Mais,  en  Observant  la  corrélation  évidente  qui  existe  entre  les 
sensations  et  l’ordre  de  mouvemens  qui  nous  occupe,  nous 
ferons  toutefois  remarquer  que  sentir  ne  suffît  pas  pour  agir  , 
et  qu’entre  les  sensations  et  les  mouvemens  existent,  comme 
intermédiaires,  les  actes  intellectuels  et  moraux  , qui  sont  dès- 
Jors  les  vraies  sources  ou  causes  immédiates  de  nos  mouve* 
mens  extérieurs.  Combien  de  fois  en  effet  l’homme  en  par- 
ticulier ne  résiste  t-ii  pas  efficacement  aux  sentimens  qui  ten- 
dent à le  porter  au  mouvement  ? 

Mais  si  les  actes  intellectuels  et  moraux  tiennent  sous  leur 
dépendanceimmediate  la  plupart  des  mouvcmensqu’exécuteut 
les  muscles  soumis  à l’empire  du  cerveau  , au  moyen  des  nerfs 
que  ceux-ci  reçoivent  de  ce  centre,  on  voit  toutefois  quelques 
mouvemens  du  même  ordre,  et  qu’exécutent  les  mêmes  agens, 
former  comme  une  classe  à part,  et  devenir,  en  quelque  sorte, 
semi-volontaires.  Tels  sont,  en  effet,  en  particulier,  les  mou- 
vemens de  la  respiration  continués  durant  Je  sommeil  sans  ia 
volonté,  et  que  cette  faculté  peut  tout  au  plus,  dans  la  veille, 
accélérer  ou  retarder,  mais  qu’elle  ne  saurait  suspendre  que 
dans  une  bien  faible  limite.  D’autres  mouvemens,  comme 
ceux  par  exemple  qui  déterminent  les  excrétions  aivines,  et 
qui  produisent  ou  favorisent  l’accouchement,  modifiés  d’ordi- 
naire par  la  volonté,  s’en  montrent,  dans  quelques  circons- 
tances, tellement  indépendans  , qu’ils  se  manifestent  contre 
tous  les  obstacles  qu’elle  peut  leur  opposer. 

Remarquons  enfin,  louchant  ces  différons  mouvemens  tout 
à fait  volontaires  ou  seulement  capables  d’être  modifiés  par  la 
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pensée,  qu'ils  se  montrent  si  essentiellement  lies  à l’intégrité  ma- 
tériclleet  physiologique  ries  nerfs  etdu  cerveau,  quetoute  lésion 
notable  de  ces  organes  en  intervertit  plus  ou  moins  l’ordre. 
L’on  sait,  en  effet,  à ce  sujet,  que  la  plupart  des  maladies  cé- 
lébrales  et  nerveuses  soustraient  promptement,  en  entier  ou 
en  partie,  tous  ces  mouvemens  à l’empire  de  l’aine  t les  dimi- 
nuent, les  font  entièrement  cesser,  ou  bien  les  augmentent  à 
l’excès,  d’une  manière  permanente,  ou  très-variable  et  sans 
aucuuc  fixité. 

i°.  Mais  l'indépendance  plus  ou  moins  absolue  où  sont  de 
la  volonté,  des  nerfs  et  du  cerveau,  le  plus  grand  nombre  des 
rnouveineus  vitaux,  la  manifestation  de  ceux-ci  dans  les  aui- 
jnaux  supérieurs  pendant  le  sommeil , et  leur  existence  enfin 
dans  tous  les  êtres  vivaus  qui  manquent  de  système  nerveux, 
indiquent  suffisamment  qu’une  foule  de  mouvemens  trouvent 
dans  d’autres  circonstances  encore  le  principe  de  leur  déve- 
loppement. Tels  sont,  en  effet,  tous  les  mouvemens  nommésrn- 
volontaires , cl  qui  dérivent  de  l’irritabilité  et  de  la  tonicité. 
Le  cœur,  l’estomac  et  les  intestins,  par  exemple,  présentent, 
dans  les  animaux  adultes,  des  mouyemens  sur  lesquels  la  vo- 
lonté, le  cerveau  et  les  nerfs  n’ont  aucune  influence  directe, 
et  qui  se  rattachent  d’une  manière  exclusive  et  nécessaire  a 
l'excitation  locale  ou  organique,  portée  sur  ces  organes  pat- 
divers  agens,  qui  en  sont  les  stimulans  naturels.  C’est  ainsi 
que  le  sang  pour  le  cœur , les  alimens  pour  l’estomac,  le  résidu 
stercoral  de  ces  mêmes  alimens  pour  l’intestin,  sont,  parleur 
présence  sur  ces  divers  organes,  les  conditions  déterminantes 
des  mouvemens  qu’exécutent  ceux- ci.  On  admet  encore,  par  une 
analogie  très-légitime , que  la  série  des  mouvemens  insensibles, 
qui,  dans  les  lymphatiques  et  dans  les  différens  ordres  do 
vaisseaux  capillaires,  sanguins,  exhalans  et  sécréteurs,  opè- 
renl  le  transport  des  diverses  humeurs  que  ces  vaisseaux  ren- 
ferment, dérivent  de  la  même  cause  occasionclle , c’est-à-dire 
du  mode  spécial  d’excitation  que  la  présence  de  chacune  de 
ces  humeurs  produit  sur  les  parois  contractiles  des  vaisseaux  : 
de  sorte  que  le  mouvement  tonique  est  partout  suscité  et  en- 
tretenu par  les  fluides,  qui  deviennent  alors  les  sLimulaus  néces- 
saires des  solides. 

Les  connexions  intimes  qui  lient  la  production  des  mouve- 
mens involontaires,  sensibles  ou  latens,  avec  V excitation  or- 
ganique qui  précède  ces  mouvemens  et  qui  les  suscite,  en- 
traîne  une  sorte  de  confusion  apparente  entre  les  deux  ordres 
de  phénomènes;  mais  les  mouvemens,  quoiqu’inséparables  de 
l’excitation  des  organes , en  sont  toutefois  bien  distincts;  ils 
ne  font  que  suivre  celle  excitation  qui  les  précède,  ainsi  que 
les  mouvemens  placés  sous  l’influence  cérébrale  , suivent  lu 
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volonté,  avec  laquelle  on  ne  saurait  les  confondre.  Les  mou- 
vernens  involontaires  dérivent  immédiatement  des  espèces  par- 
ticulières de  motilité , nommées,  par  Bichal,  contractilité  or- 
ganique sensible  et  contractilité  organique  insensible:  tandis 
que  les  phénomènes  d’excitation  qui  contribuent  au  développe- 
ment de  ces  mouvemens,  se  rattachent  à la  force  sensitive 
qu’on  nomme  sensibilité  organique,  ou  mieux  impressionna- 
bilité sans  conscience.  En  rappelant,  à l’égard  des  mouvemens 
volontaires  , ce  que  nous  avons  dit  précédemment  de  leurs  rap- 
ports constans,  mais  toujours  médiats,  avec  la  sensibilité  cé- 
rébrale, nous  ferons  remarquer  qu’il  existe  entre  eux  et  les 
mouvemens  involontaires  celte  différence  frappante,  que, 
tandis  qu’une  dépendance  étroite  et  nécessaire  lie  tous  les  mou- 
vemens'organiques  avec  l’impressionnabilité  non  perçue,  de 
telle  sorte  que  ceux-ci  ont  lieu  aussitôt  que  cette  force  entre 
en  action  par  l’application  de  quelques  stimulans,  on  observe  que 
ce  n’est,  au  contra  ire,  que  plus  ou  moins  longtemps  après  les  sen- 
sations ou  l’exercice  de  la  sensibilité  cérébrale,  que  se  peuvent 
manifester  les  mouvemens  qui  répondent  à celte  force.  Dans  le 
premiers  cas,  rien  ne  sépare  l’impression  du  mouvement; 
tandis  que,  dans  le  second,  on  trouve  entre  eux  toute  la  chaîne 
des  actes  intellectuels  et  moraux  : de  là  la  différence. 

3°.  Quant  aux  mouvemens  qui  dérivent  de  la  dilatabilité 
active,  et  qui  résultent  de  l’orgasme  ou  de  l’expansion  vitale 
propre  à certaines  parties,  on  remarque  que  différentes  causes 
en  deviennent  les  conditions  déterminantes.  On  sait,  pat- 
exemple,  que  c’est  le  contact  de  la  lumière  sur  la  rétine,  qui 
produit  la  dilatation  de  l’iris,  et  que  celle  des  corps  caver- 
neux de  la  verge  et  du  clitoris  devient  le  produit  de  plusieurs 
excitations  physiques,  directes,  éloignées,  ou  purement 
mentales,  excitations  qui  précèdent  en  effet  l’abord  du  sang 
dans  le  tissu  de  ces  organes,  en  même  temps  qu’elles  y favo- 
risent, pendant  un  certain  temps,  la  stase  de  ce  liquide.  Ce 
mouvement  d’expansion  , parait  spontané  dans  le  cœur  qu’on 
sait  s’ouvrir  de  lui-même  pour  recevoir  le  sang  des  oreillettes, 
ainsi  que  l’ont  constaté  les  expériences  de  Péchlin  et  celles 
deBichat,  que  nous-mêmes  avons  répétées  bien  des  fois  avec 
un  plein  succès.  On  ignore  encore,  jusqu’ici,  les  conditions 
qui  peuvent  déterminer  l’épanouissement  des  papilles  offertes 
par  un  grand  nombre  de  membranes  muqueuses,  et  celui  des 
suçoirs  inhalans,qui  puisent  sans  cesse  les  fluides  mis  en  con- 
tact avec  les  membranes  dans  la  composition  desquelles  ils  se 
trouvent  répandus. 

En  achevant  l’examen  des  conditionsspécialcs  qui  déterminent 
chaque  mouvement  des  corps  vivans,  il  nous  reste  à faire  remar- 
quer qu’aucune  de  celles-ci  ne  s’applique  aux  mouvemens 
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Irès-leus,  mais  réels,  qui  président  au  développement  général 
du  corps  et  à celui  de  chacune  de  ses  parties.  Les  mouvemens 
de  cet  ordre  supposent  nécessairement  un  transport  et  une  in- 
tercalation de  matière  nutritive,  et  une  expansion  graduelle 
du  canevas  organique  ou  parenchyme  de  nutrition , dans  le 
sein  duquel  cette  accumulation  s’effectue:  or,  on  sent  que 
cette  sorte  de  mouvement  nécessite  l’assimilation  préliminaire 
des  matériaux  nutritifs,  leur  projection  excentrique  dans  le 
sens  de  l’accroissement  ou  de  la  pousse,  et  enfin  , leur  stase 
successive  dans  la  partie  qu’ils  développent  et  qu’ils  meuvent 
véritablement,  en  changeant  ainsi,  à la  longue,  le  rapport  de 
scs  parties  avec  les  objets  environnans. 

Ainsi , d’après  ce  que  nous  venons  devoir,  la  volonté , poul- 
ies mouvemens  confiés  à la  presque  universalité  des  muscles 
qui  reçoivent  leurs  nerfs  du  cerveau  ; les  stimulons  des  organes 
intérieurs  et  des  vaisseaux  , pour  les  mouvemens  involontaires  ; 
quelques  circonstances  particulières  encore  trop  peu  connues, 
pour  les  mouvemens  de  turgescence  ou  d’expansion;  la  circu- 
lation et  l’assimilation  des  fluides  nutritifs  pour  ceux  d’accrois- 
sement, sont  autant  de  causes  variées  nécessaires  à la  manifes- 
tation des  divers  mouvemens  vitaux  eu  particulier. 

Occupons-nous  maintenant  de  quelques  autres  conditions 
du  mouvement  que  l’on  pourrait  nommer  générales , attendu 
qu’elles  sont  communes  à tous  , et  commençons  par  cette  grande 
influence  tout  à fait  inconnue , soit  en  elle-même,  soit  dans 
son  mode  d’action,  mais  cependant  des  plus  réelles,  qu’on 
nomme  sympathie , et  qui  consiste,  comme  on  sait,  à produire 
entre  autres  phénomènes,  contre  l’ordre  le  plus  ordinaire, 
tous  les  mouvemens  connus  sans  que  leur  manifestation  puisse 
être  attribuée  à aucune  des  circonstances  précédemment  exa- 
minées. Sans  entrer  ici  dans  le  détail  des  mouvemens  sympa- 
thiques, et  renvoyant,  à leur  égard,  à l’article  sympathie  de 
ce  Dictionaire , nous  ferons  toutefois  remarquer  que  la  classe 
d’actions  qui  nous  occupe,  se  compose  : .i°.  de  l’ordre  parti- 
culier de  mouvemens  suscités  dans  les  muscles  placés  sous  l’in- 
fluence ordinaire  et  volontaire  du  cerveau,  toutes  les  fois  que 
ceux-ci  se  manifestent  sans  notre  participation  et  indépendam- 
ment d’aucune  cause  physique  appréciable,  portée  sur  le  cerveau, 
les  nerfs  ou  les  muscles  eux-mêmes»:  comme  sont,  par  exemple, 
les  mouvemens  irréguliers  des  membres,  et  l’expression  variée  ou 
.le  jeu  de  la  physionomie  dans  la  plupart  des  passions  véhémen- 
tes, et  dans  plusieurs  maladies,  qui  tous, en  effet , appartiennent 
aux  sympathies  de  contractilité  animale  ou  cérébrale;  2°.  la 
série  d’actions  organiques  observées  dans  les  muscles  involon- 
taires, tels  que  le  cœur,  et  la  tunique  musculeuse  des  intes- 
tins, de  l’estomac,  du  rectupi,  de  la  vessie,  et  qui  constituent 
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les  sympathies  d’irritabilité  ou  de  contractilité  organique  sen- 
sible, lorsqu’elles  se  manifestent  dans  l’absence  des  causes  ha- 
bituelles de  stimulation , portées  sur  ces  organes  par  leurs 
divers  excitaus  naturels  et  accidentels.  C’est  ce  qu’on  voit , par 
exemple,  lorsque  la  surprise  fait  battre  le  cœur,  la  vue  d’un 
mets  dégoûtant  soulever  l’estomac,  elle  froid  des  pieds  res- 
serrer l’intestin  ; 3°.  nous  noterons  encore  les  mouvemens  évi- 
dens  et  constatés,  dus  aux  sympathies  de  contractilité  orga- 
nique insensible,  et  qu’on  observe  si  fréquemment  dans  les 
glandes  et  les  différens  ordres  de  vaisseaux  capillaires,  dont 
l’action  se  manifeste,  comme  on  sait,  soit  par  la  rougeur  ou  la 
pâleur  du  visage,  soit  par  l’afflux  ou  le  défaut  d’écoulement 
de  larmes , de  salive  ; les  sueurs , ou  la  sécheresse  de  la  peau  , 
le  dévoiement , etc. , etc. , sous  l’influence  d’une  foule  de  causes 
très-éloignées , ou  même  de  simples  affections  morales,  qui  ne 
peuvent  évidemment  exercer  aucune  action  directe  appré- 
ciable, ni  sur  les  glandes,  ni  sur  les  vaisseaux  , dans  le  sein 
desquels  se  passent  tous  les  mouvemens  de  cet  ordre  ; 4°-  enfin, 
les  mouvemens  sympathiques  que  manifestent  les  organes  érec- 
tiles, et  qui  sont  les  plus  fréquens  dans  les  parties  douées  de  la 
dilatabilité  active  : on  voit,  en  effet , la  létraction  et  l’allon- 
gement de  l’iris,  la  turgescence  des  corps  caverneux,  etc.,  se 
manifester  le  plus  ordinairement  sous  ce  mode  d’influence. 

Après  la  sympathie  envisagée  comme  influence  générale  , 
productrice  des  différens  ordres  de  mouvemens,  nous  ferons 
encore  mention  de  quelques  autres  circonstances  qu’on  peut 
regarder  , à cause  de  l’universalité  de  leurs  effets  , comme 
autant  de  conditions  générales  du  mouvement.  INous  rappelle- 
rons, à ce  sujet,  crue  l’influence  du  système  nerveux  cérébral 
est  une  des  plus  marquées,  et  qu’elle  suppose  l’intégrité  du 
cci veau  , de  son  prolongement  rachidien  et  des  nerfs,  ainsi 
que  la  continuelle  excitation  qu’ils  reçoivent.,  soit  de  l’impul- 
sion cpii  résulte  de  l’abord  du  sang,  soit  des  qualités  arté- 
rielles, ou  acquises  dans  l’acte  respiratoire,  offertes  par  ce 
fluide  vivifiant.  Mais  le  libre  entretien  de  la  circulation  du 
sang  dans  les  veines  et  les  artères,  nécessaire  à l’exercice  des 
fonctions  du  système  nerveux,  ne  l’est  pas  moins  pour  tous 
les  organes  mobiles  par  eux-mêmes.  On  sait,  en  effet,  que  la 
ligature  des  artères  ou  des  veines,  enlève  aux  muscles  privés 
de  la  circulation  la  faculté  de  se  contracter,  et  l’on  se  rap- 
pelle encore,  ainsi  que  les  expériences  de  Legallois  ( Expé- 
riences sur  le  principe  de  la  vie , notamment  sur  celui  des 
mouvemens  du  ôoeUr , etc.  ; iu-8J.,  Paris,  1812)  l’tfnt  irré- 
vocablement prouvé  pour  tous  les  mouvemens  , et  plus  spécia- 
lement pour  ceux  du  cœur,  que  ceux-ci  sont  placés  sous  l’in- 
fluence des  nerfs  rachidiens,  quand  toutefois  le  sang  qu  ils 
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reçoivent  est  modifie  par  l’acte  respiratoire.  On  sait,  à ce  sujet, 
qu’à  l’aide  de  la  respiration  artificielle,  pratiquée  suivant,  le 
procédé  de  cet  auteur,  on  détruit  et  on  rétablit  à volonté,  pen- 
dant longtemps,  le«  divers. mouvemens , suivant  qu’on  rend 
ou  qu’on  ôte  à l’économie  et  aux  nerfs  en  particulier  l’in- 
fluence du  sang  qui  a respiré.  C’est,  d’ailleurs,  au  mot  loco- 
motion, de  ce  Dictionaire,  tom.  xxviu,  pag.  55 1,  auquel  nous 
devons  renvoyer,  que  l’on  devra  recourir  pour  apprécier  l’en- 
semble des  conditions  éloignées  et  immédiates  de  la  production 
des  mouvemens  vitaux , attendu  que  toutes  se  trouvent  néces- 
sairement comprises  dans  l’exposition  que  nous  avons  laite  alors 
des  rapports  qui  lient  nos  mouvemens  avecl’ensemble  des  autres 
fonctions  de  l’économie. 

chavire  ii.  Mouvemens  spéciaux  propres  à V exercice  des 
principaux  organes.  Après  les  considérations  générales  dans 
lesquelles  nous  venons  d’entrer  sur  les  mouvemens  de  l’éco- 
nomie, il  nous  reste,  pour  compléter  leur  étude,  à présenter 
un  rapide  aperçu  dç  ce  que  les  phénomènes  de  cet  ordre  offrent 
de  remarquable  dans  l’exercice  des  fonctions  les  plus  impor- 
tantes. 

Les  mouvemens  qui  se  manifestent  dans  le  corps  vivant  se 
passent  sur  le  sol  ou  les  objets  du  dehors,  et  alors  ils  sont 
extérieurs;  ou  bien  ils  sont  bornés  à l’économie  elle-même,  et 
on  les  nomme  intérieurs.  Les  premiers  seuls,  qui  forment  un 
groupe  naturel,  nous  occuperont  maintenant.  Les  seconds  se 
reproduiront  à mesure  que  nous  passerons  en  revue  chacune 
des  fonctions  dont  l’ensemble  constitue  la  vie  intérieure  ou 
organique. 

§.i.  Les  mouvemens  extérieurs  sont  généraux  ou  partiels.  Les 
premiers,  qui  ont  pour  but  le  transport  du  corps  d’un  lieu 
vers  un  autre,  constituent:  i°.  la  locomotion , fonction  très- 
importante,  et  qui  renferme  , comme  on  sait , l’histoire  de  la 
station  ou  des  altitudes  immobiles,  et  celle  des  divers  mouve- 
mens nommés  progressifs , tels  que  la  marche,  la  course,  le 
saut , le  nager  , le  vol , le  ramper  , ainsi  que  les  exercices  plus 
ou  moins  particuliers  à l’homme,  comme  la  danse,  l’escrime, 
l’équitation,  l’action  de  patiner,  etc. , etc. , mouvemens  variés 
que  nous  nous  contenterons  d’énumérer  en  renvoyant  le  lecteur 
au  mot  locomotion  et  aux  articles  particuliers  de  ce  Dictionaire 
consacrés  au  plus  grand  nombre  d’entre  eux. 

Les  mouvemens  partiels,  élémens  de  la  locomotion,  envisa-  , 
gés  dans  les  membres,  le  tronc  et  les  deux  extrémités  cépha- 
lique et  pelvienne  de  ce  dernier,  se  distinguent  suivaut  le 
sens  dans  lequel  ils  ont  lieu,  en  mouvemens  d’élévation, 
d’abaissement , de  flexion  Ct  d’extension  , d’adduction  et  d’ab- 

29. 
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duction  , de  pronation,  de  supination;  en  arrière  et  d'antéver- 
sion , et  enfin  de  latéralité  droite  et  gauche. 

C’est  aux  mouvemens  partiels  des  membres,  combinés  entre 
eux,  qu’il  faut  rapporter,  comme  à autant  d’espèces  particu- 
lières  , les  diverses  actions  mécaniques  désignées  sous  les  déno- 
minations de  traction,  de  constriclion , de  répulsion,  de  di- 
duction,  de  prépulsion  directe,  oblique  et  latérale,  etc.,  etc. 

Les  mouvemens  articulaires , ou  ceux  qui  se  passent  dans 
les  jointures 'mobiles , nommées  diarthrodialcs,  forment  en- 
semble une  classe  fort  distincte,  dans  laquelle  on  distingue, 
comme  autant  d’espèces  particulières,  les  mouvemens  divers 
de  glissement , de  rotation,  d’opposition  directe,  d’opposition 
vague,  et  de  circomduclion,  ou  en  fronde.  Ces  mouvemens, 
qui  s’accroissent  en  étendue  , depuis  le  simple  glissement  plus 
ou  moins  obscur,  jusqu’à  la  circomduction,  ou  mouvement 
en  fronde,  servent,  par  ce  caractère,  ainsi  que  par  leur  réu- 
nion en  nombre  plus  ou  moins  grand  , à partager  eu  plusieurs 
genres  les  diverses  articulations  mobiles. 

2°.  Les  sensations  externes  sont  placées,  pour  le  mode 
d’exercice  de  chaque  organe  sensorial  en  particulier,  sous  l’in.- 
ilucnce  plus  ou  moins  nécessaire  d’un  appareil  spécial  de  lo- 
comotion , dont  les  mouvemens  servent  éminemment  à la  sen- 
sation. L’ocii  dans  le  regard  , l’oreille  dans  l’action  d’écouter, 
le  nez  dans  le  flairer,  la  langue  dans  la  dégustation,  la  main 
daus  le  loucher,  deviennent,  à l’aide  des  muscles  volontaires 
qui  leur  sont  associés  , autant  d’organes  de  mouvemens,  dont 
l’action  mécanique  sert  efficacement  à la  sensation. 

3°.  Rien  de  mécanique  ne  semble  exister  entre  les  phéno- 
mènes des  sensations  et  les  actes  moraux  et  intellectuels , au 
développement  desquels  elles  concourent;  mais  dès  que  les 
impressions  produites  sur  les  organes  sensoriaux  ont  été  per- 
çues, comparées , jugées,  dès  qu’elles  sont  devenues  causes 
de  volonté,  de  sentiment  ou  de  désir,  ce  sont  de  vrais 
mouvemens , émanant  de  muscles  soumis  par  les  nerfs  à l’in- 
iluence  du  cerveau,  qui  sont  les  moyens  d’expression  ou  de 
manifestation  de  nos  senlimens  et  de  nos  idées.  On  voit,  eu 
effet  , d'une  part  , les  mouvemens  variés  des  muscles  de  la 
face,  pour  la  physionomie,  et  ceux  des  membres  et  du  corps 
qui  s’y  unisscut  dans  le  geste  des  autres  parties  , et  de  l’autre, 
les  mouvemens  du  larynx  , associés  à ceux  de  la  langue  et  des 
divers  agens  nécessaires  à l’articulation,  constituer  essentielle- 
ment, les  premiers,  daus  le  geste  ( Voyez  geste)  ; les  seconds, 
dans  la  voix  et  la  parole  , le  double  moyen  d’expression  intel- 
lectuelle et  affective,  établi  entre  les  hommes. 

4°. En  observant  les  fonctions  des  nerfs  entant  que,  chargés 
de  porter  au  cerveau  les  impressions  faites  par  les  corps  sur  les 
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organes  scnsoriaux,  et  transmettant , d’ailleurs , du  cerveau  aux 
organes  locomoteurs  , vocaux,  et  du  geste,  le  principe  de  leur 
action,  on  se  demande  si  ces  parties  de  l’organisation  ne  pa- 
raissent pas  le  siégé  évident  d’un  double  mouvement  eu  sens  in- 
verse, qui  les  rendrait  h la  fois  conducteurs  du  sentiment , en 
•même  temps  que  propres  h transmettre  le  mouvement  volon- 
taire; mais  si  l’on  réfléchit  que  le  mouvement  véritable  suppose 
nécessairement  le  transport  de  quelque  matière  ou  substance 
d’un  lieu  vers  un  autre,  et  que  l’on  ne  saurait  admettre  au- 
jourd’hui l’hypothèse  surannée  des  esprits  animaux,  d’un 
fluide  ou  d’un  agent  impondérable  nerveux , tout  aussi  gra- 
tuitement admis,  on  hésitera,  sans  doute,  à placer  parmi  les 
mouvemens  réels  ce  qui  se  passe  dans  le  double  phénomène  de 
convergence  des  sensations  vers  le  cerveau,  et  d’irradiation 
locomotile  du  cerveau  vers  les  muscles. 

5°.  Non-seulement  les  nerfs  servent  aux  mouvemens  des  mus- 
cles placés  sous  l’influence  du  cerveau,  et  à la  transmission 
des  diverses  impressions  faites  sur  les  sens,  au  cerveau,  sans 
qu’il  soit  en  rien  prouvé  que  ceux-ci  soient  le  siège  cl’un  double 
courant  fluide,  comme  on  l’a  supposé;  mais  on  se  convainc 
encore  que  ces  organes  entièrement  immobiles  par  eux-mêmes 
n’éprouvent  ni  ces  tensions  ni  ces  relâchemens  alternatifs  et 
vibratils,  à l’aide  desquels  les  amis  des  hypothèses  mécani- 
ques avaient  essayé  de  se  rendre  compte  de  leurs  usages. 

Mais,  ainsi  que  les  nerfs,  agens  necessaires  du  mouvement 
volontaire,  sonl  immobiles  par  eux-mêmes,  le  cerveau,  prin- 
cipe ou  source  de  ces  mêmes  mouvemens,  parait  également 
dépourvu  de  motions  qui  lui  soient  propres.  Les  expé- 
riences physiologiques  et  les  divers  cas  pathologiques  qui 
mettent  cet  organe  à nu,  permettent  toutefois,  comme  on 
sait,  de  constater  qu’il  est  incessamment  agité  d’un  mou- 
vement intestin  qui  le  dilate  et  le  resserre,  et  d’un  mouve- 
ment de  masse  ou  de  totalité,  qui  l’élève  et  qui  l’abaisse; 
mais  de  ces  deux  mouvemens,  le  premier,  placé  sous  l’in- 
fluence de  la  respiration  , ou  plutôt  de  la  circulation  pul- 
monaire, tient  à la  stase  du  sang  veineux,  produite  pendant 
l’inspiration  , de  proche  en  proche  jusque  dans  le  sein  du  cer- 
veau ; cl  le  second,  isochrone  aux  battemous  du  pouls,  dépend 
de  l’action  des  troncs  artériels  qui  rampent  audessous  du  cer- 
veau entre  cet  organe  ii  la  base  du  crâne.  Ces  deux  ordres  de 
mouvemens  , objets  d’une  vive  dissidence  entre  les  physiolo- 
gistes , 3ont  d’ailleurs  envisagés,  avec  raison,  par  le  plus  grand 
nombre,  comme  très-réels  et  fort  distincts  l’un  de  l’autre. Celui  do 
masse  ou  de  locomotion  ,1e  plus  sensible  et  le  plus  facile  à appré- 
cier , est,  comme  on  sait.  , une  des  conditions  les  plus  essen- 
tielles â l’exercice  des  fonctions  du  cerveau, et  par  conséquent 
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à la  production  même  de  tous  les  mouvemens  qui  e'mancnt  de 
ce  centre  d’impulsion. 

6°.  Bien  que, dans  \e  sommeil  ou  la  suspension  diurne  et  pér  io- 
dique des  fonctions  de  relation  de  l’homme  avec  le  monde  ex- 
térieur, l’absence  des  phénomènes  du  mouvement  soit  regardée 
comme  un  des  principaux  caractères  de  cet  état,  il  convient 
toutefois  de  faire  remarquer  que  cette  suspension,  bornée  d’a- 
bord aux  seuls  mouvemens  volontaires,  ou  placés  sous  l’in- 
fluence immédiate  des  nerfs  et  du  cerveau  , est  même  à leur 
égard  incomplette , puisqu’elle  ne  s’étend  jamais  aux  mouve- 
mens des  parois  thoraciques  , et  qu’ii  est  rare  que  quelques  rêves 
n’étendent  encore  cette  exception  aux  mouvemens  de  quelques 
autres  parties  du  corps  ( J oyez  sommeil).  On  sait  encore,  à 
ce  sujet,  que  s’il  est  vrai  que  la  grande  généralité  des  mouve- 
mens apparens  et  sensibles  de  l’économie  soit  alors  réellement 
suspendue,  cette  suspension  est  tout  à fait  étrangère  aux  mou- 
vemens intérieurs  ou  involontaires,  qui  tous,  en  effet,  conti- 
nuent à s’exercer  sans  aucune  sorte  d’interruption.  Leurs  phé- 
nomènes éprouvent  toutefois,  contre  l’opinion  erronée  des  an- 
ciens, et  d’Hippocrate  en  particulier  , une  légère  diminution  , 
ainsi  qu’on  le  voit  spécialement  à l’égard  des  poumons , du 
cœur  , des  organes  digestifs  , et  de  quelques  réservoirs  des  sé- 
crétions. En  étudiant  le  passage  de  la  veille  au  sommeil,  on 
observe  que  ce  n’est  que  d’une  manière  graduelle  et  successive 
que  le  repos  succède  aux  mouvemens  extérieurs  ; ceux-ci , d’a- 
bord lents,  Incertains,  puis  de  plus  en  plus  pénibles,  cessent 
enfin  tout  à fait,  pour  ne  se  reproduire  qu’au  réveil,  et  l’on 
sait  qu’a  lors  ce  n’est  qu’apr^s  un  certain  temps  et  quelques  ef- 
forts ( bâillement , pandiculation  , frottement  et  tiraillement  ) , 
que  les  mouvemeus  se  rétablissent  dans  leur  état  ordinaire. 
C’est,  sans  doute,  ici  lelieu  de  faire  remarquer  que  l’interrup- 
tion des  mouvemens  extérieurs  pendant  le  sommeil,  et  l’apti- 
tude à les  reproduire  dès  que  cet  état  cesse,  est  un  des  phéno- 
mènes de  l’économie  animale  le  plus  remarquable  et  le  plus 
incompréhensible.  Que  se  passe-t-il  alors,  en  effet,  dans  le  sein 
du  cerveau?  Ou  l’ignore  entièrement,  car  nous  pensons  que 
ce  n’est  pas  répondre  à celle  question,  que  de  dire  avec  qucl- 
ques-uns  que  le  principe  de  l’action  cérébrale,  épuisé  par  la 
veille,  se  répare  par  le  sommeil.  Que  sait-on  , en  effet,  non- 
seulement  de  la  consommation,  cl  de  la  réparation  de  ce  pré- 
tendu principe,  mais  encore  de  sa  propre  existence  ? 

n.  Les  phénomènes  du  mouvement  se  reproduisent  sous 
une  foule  de  modifications  dans  l’ensemble  des  fonctions  inté- 
rieures ou  nutritives  que  nous  sommes  maintenant  conduits  à 
passer  ca  revue.  C’est  ainsi  i°.  que  pour  la  digestion , les  sub- 
stances alimentaires,  broyées  par  la  mastication  , poussées  Vêts 
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l’estomac  par  la  déglutition  pharyngienne  et  œsophagienne, 
continuent  de  circuler  dans  l’étendue  du  canal  alimentaire  , 
par  le  mouvement  dit  péristaltique  de  l’estomac  et  des  divers 
intestins.  Les  selles  ou  garde-robes,  la  diarrhée,  les  flatuosi- 
tés, les  borborygmes , la  colique,  etc.,  résultent,  comme  on 
sait,  de  cet  ordre  de  mouvement , suivant  qu’il  se  passe  sur  les 
matières  solides,  liquides  ou  gazeuses,  contenues  dans  l’intes- 
tin. Mais  un  second  mouvement  désigné  par  opposition  au  pre- 
mier sous  la  dénomination  d 'antipéristaltique,  dirige  les  maté- 
riaux de  la  digestion  de  bas  en  haut  : c’est  à lui  que  sont  dus 
les  phénomènes  du  vomissement , des  nausées  et  de  Y éructa- 
tion. La  pression  uniforme  et  continue  exercée  par  les  parois 
du  tube  digestif  sur  les  produits  qu’il  renferme , constitue  la 
péristole , action  dans  laquelle  toute  circulation  des  parties 
contenues  est  interrompue  , et  qui  tend  uniquement  à produire 
leur  condensation.  On  nomme  encore  mouvement  venniculaire 
ou  ondulatoire  celui  que  présentent  les  intestins , et  notamment 
l’intestin  grêle,  et  qui  se  fait  irrégulièrement  dans  différens  sens. 
Les  mouvemens  particuliers  dans  lesquels  consistent  la  hernie 
ou  descente,  la  chute  du  rectum  , son  renversement,  l’invagi- 
nation ou  l’intussusception  d’une  partie  quelconque  de  l’iales- 
lin,  appartiennent  encore  aux  altérations  pathologiques  ap- 
portées dans  les  phénomènes  de  motion  des  organes  qui  nous 
occupent. 

20.  Si  l’on  excepte  les  phénomènes  chimiques  ou  d’altération 
de  la  respiration , cette  fonction  est  tout  mouvement.  C’est 
ainsi  qu’on  range  avec  raison  au  nombre  de  ses  phénomènes 
mécaniques,  l’ampliation  et;  le  resserrement  de  la  cavité  tho- 
racique, le  double  mouvement  concomitant  des  poumons,, 
toujours  contigus  aux  parois  du  thorax,  et  l’entrée  et  la 
sortie  alternatives  de  l’air  dans  ces  organes,  lesquelles  cons- 
tituent, à proprement  parler , Y inspiration  et  Y expiration 
qui  sont,  comme  ou  sait,  les  conditions  nécessaires  des  rap- 
ports chimiques  qui  doivent  s’établir  entre  le  sang  et  l’air  at- 
mosphérique. Divers  mouvemens  particuliers,  qu’il  nous  suf- 
fit d’indiquer  ici,  dérivent  encore  de  l’exercice  de  la  respira- 
tion. Tels  sont  le  soupir,  le  bâillement , la  succion  et  l 'effort 
qui  tiennent  à l’inspiration  ; la  toux , avec  ou  sans  expectora- 
tion ; Y éternuement  et  Y expuidon  qui  sc  rapportent  à l’expira- 
tion ; Y anhélation , le  rire , les  pleurs,  le  sanglot  et  le  hoquet , 
qui  se  rattachent  indistinctement  à l’inspiration  et  à l’expira- 
tion réunies. 

-)0.  La. circulation  sanguine  ou  la  fonction  destinée  à transpor- 
ter le  fluide  nourricier  du  cœur  au  poumon  et  à toutes  les  parties  , 
et  à le  reporter  en  sens  inverse  du  poumon  et  de  tous  les  points 
de  l’économie  vers  le  cœur,  consiste  toute  entière,  comme  on 
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voit , dans  un  double  mouvement  progressif  imprimé  au  sang  , 
l’un  par  le  cœur,  du  centre  à la  tir  conférence,  et  l’autre,  de 
la  circonférence  au  centre,  par  les  veines,  l’action  des  capil- 
laires et  quelques  autres  causes  impulsives  réunies.  On  dis- 
tingue, comme  on  sait,  plusieurs  sortes  de  mouvemens  dans 
les  agens  de  cette  fonction  : tels  sont , pour  le  cœur  en  particu- 
lier, les  mouvemens  partiels  de  systole  ou  de  contraction , et  de 
diastole  ou  de  dilatation,  soit  des  ventricules,  soit  des  oreil- 
lettes, et  le  mouvement  de  masse  ou  de  véritable  locomotion , 
offert  par  cet  organe  en  totalité  ; les  artères  présentent , de  leur 
côté , le  mouvement  si  remarquable  nommé  pouls  ou  pulsation , 
et  qui  se  compose  de  la  systole  , de  la  diastole  artérielle,  ainsi 
que  du  déplacement  qui  résulte  de  l’allongement  de  ces  vais- 
seaux suivant  leur  axe.  Ces  divers  mouvemens  qui  se  montrent 
égaux  entre  eux,  dans  tout  le  système  artériel,  sont  dits  par 
cela  même  isochrones.  Quant  aux  veines,  elles  n’agissent  sur 
le  sang  que  par  le  ressort  et  la  contraction  insensible  de  leurs 
tuniques;  les  pulsations  y manquent  entièrement,  et  ce  qu’on 
nomme  1 e pouls  veineuse , 'à  tort  envisagé  par  Haller  comme 
un  mouvement  régulier  et  général  en  rapport  avec  l'élévation 
et  l’abaissement  du  diaphragme,  n’est,  ainsi  que  Bichat  l’a 
avancé,  qu’un  mouvement  accidentel  et  local,  produit  par  la 
gène  de  la  circulation  pulmonaire.  C’est  une  sorte  de  remous 
ou  de  rdlux  du  sang,  opéré  , contre  l’ordre  ordinaire  de  la  cir- 
culation , de  l’oreillette  droite  («i  cœur  dans  les  veines  cave 
supérieure  et  jugulaire. 

Les  mouvemens  de  systole  et  de  diastole,  envisagés  en  com- 
mun dans  les  ventricules  , les  oreillettes  du  cœur,  les  artères 
et  les  veines  , sont,  comme  on  sait,  opposés  entre  eux  ou 
bien  isochrones  et  simultanés.  C’est,  ainsi  que  la  systole  et  la 
diastole  des  oreillettes  sont  isochrones  à celles  des  artères , et 
opposées  aux  mouvemens  semblables  des  ventricules  et  des 
veines,  tandis  que  la  systole  et  la  diastole  des  ventricules, 
alternatives  de  celles  des  artères  et  des  oreillettes,  se  montrent 
isochrones  à celles  des  veines. 

Dans  la  circulation  capillaire  ou  celle  des  vaisseaux  les  plus 
déliés , les  mouvemens  deviennent  tout  à fait  insensibles,  et 
la  progression  du  sang  y dérive  uniquement  de  l’action  to- 
nique des  vaisseaux. 

Envisageant , après  les  vaisseaux , le  sang  en  lui-même,  on  y 
distingue  parmi  les  mouvemens  progressifs  auxquels  ce  fluide 
obéit,  le  mouvement  en  nappe , ou  dans  lequel  le  sang  paraît 
sourdre  des  petits  vaisseaux  qui  le  laissent  échapper;  le  mouve- 
ment par  jet  continu  , comme  dans  l’ouverture  des  grosses 
veines;  et  enfin  le  mouvement  par  saccades  ou  par  bonds  } 
ainsi  qu’on  l’observe  pour  le  sang  qui  jaillit  des  artères. 
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C’est  à l’article  circulation , auquel  nous  renvoyons, que  l’on 
devra  recourir  pour  se  faire  une  idée  des  causes  nombreuses 
réelles,  ou  plus  ou  moins  hypothétiques  auxquelles  les  méde- 
cins physiciens  ont  attribue  les  inégalités  de  force  et  de  vitesse , 
présentées  par  les  mouvemens  du  sang,  tant  dans  les  diverses 
cavités  du  cœur,  que  dans  les  différens  vaisseaux  artériels  et  vei- 
neux , ainsi  que  dans  la  comparaison  établie  entre  les  trois  es- 
pèces de  circulation  sanguine,  artérielle,  veineuse  et  capillaire. 
IVous  renverrons  également  au  même  article,  pour  le  jugement 
qu’il  convient  de  porter  sur  les  mouvemens  regardés  comme 
propres  au  6ang  lui-même,  ainsi  que  le  paraissent  désigner  les 
expressions  inexactes,  et  justement  abandonnées  aujourd’hui 
dans  le  langage  des  médecins,  d’effervescence,  de  bouillon- 
nement du  sang;  de  sang  qui  se  glace  et  qui  bout  dans  les 
veines  ; de  sang  qui  se  fixe , s’arrête  , monte  ou  descend  vers 
telle  ou  telle  partie.  Jamais,  en  effet , le  sang  ne  fait  alors 
qu’obéir  passivement  à l’impulsion  des  parties  contenantes, 
dont  l’action,  exercée  sur  lui,  est  augmentée,  diminuée  ou  bien 
irrégulièrement  répartie.  Les  réflexions  que  nous  présentons 
ici  s’appliquent  encore  à la  théorie  de  quelques  lésions  pa- 
thologiques de  la  circulation,  telles  que  le  coup  cle  sang, 
l’effort  ou  le  molimen  hémorragique , d’où  résultent  la  rup- 
ture des  vaisseaux  sanguins  et  par  suite  l’hémorragie  , l’in- 
filtration du  sang  ou  son  véritable  épanchement  dans  les 
parties  voisines.  Ces  divers  états  morbides  n’indiquent,  en 
effet,  malgré  leurs  noms  , aucune  spontanéité  dans  le  mouve- 
ment du  sang,  mais  seulement  un  véritable  défaut  d’équilibre 
entre  l’impulsion  irritative  à laquelle  ce  fluide  obéit  acciden- 
tellement et  le  mode  de  résistance  qu’il  trouve  dans  les  parois 
ou  dans  les  bouches  de  ses  vaisseaux. 

4°.  L 'absorption , envisagée  sous  le  point  de  vue  particulier 
de  la  circulation  des  produits  inhalés  , montre  ces  divers  pro- 
duits soumis  ii  l’action  immédiate  des  vaisseaux  absorbans , 
entraînés  de  toutes  parts  dans  un  mouvement  progressif  con- 
tinu qui  les  dirige  , de  l’origine  du  système  lymphatique  à 
ses  terminaisons  connues  dans  le  torrent  de  la  circulation 
veineuse.  Ce  mouvement  qu’on  n’observe  guère  avec  facilité 
quedans  le  canal  thoracique,  est  fort  analogue  à celui  du  sang 
veineux  ; il  est  d’ailleurs  encore  très-peu  connu  dans  son  vrai 
caractère  , ses  variations  cl  les  forces  impulsives  qui  le  déter- 
minent. On  sait  toutefois  ü ce  sujet  que,  principalement  du  à 
la  contractilité  organique  insensible  des  vaisseaux  lympha- 
tiques, il  admet  encore  comme  principal  auxiliaire  l’action  des 
glandes  conglohées,  envisagées  par  plusieurs  comme  autant  de 
petits  cœurs  ou  d’agens  d’impulsion  placés  de  distance  en  distance 
Sur  le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques.  Nous  omettrons  d’ail- 
Jeurs  à dessein  de  placer  encore  ici  au  nombre  des  mouvemens 
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de  la  lymphe  la  marche  rétrograde  que  lui  attribue  Darwin  , 
et  les  prétendus  transports  irréguliers  , courans  et  oscillations 
de  cette  humeur,  imagine's  par  Bordeu.  Nous  renvoyons  à 
ce  sujet,  soit  à notre  article  inhalation  , tom.  xxv  , pag.  i33 
de  ce  Dictionaire,  soit  aux  excellentes  remarques  sur  le  cours 
de  la  lymphe  , consignées  par  MM.  Chaussicr  et  Adelon  , au 
mot  lymphatique  du  même  ouvrage  , loin,  xxix  , pag.  279  et 
suivantes. 

5°.  Les  sécrétions  et  les  exhalations  offrent  encore  dans  leur 
exercice  l’imagé  d’un  mouvement  continuel , tacite  , et  seule- 
ment appréciable,  après  un  certain  temps,  par  ses  résultats. 

On  voit,  toutefois,  les  produits  des  sécrétions  entraînés  dans 
plusieurs  mouvemens  sensibles , comme  on  l’observe  en  par- 
ticulier dans  Y éjaculation  spermatique  , celle  du  lait  et  de  la 
salive  pour  quelques  cas.  L’écoulement  de  l’urine  par  un  jet 
continu,  celui  des  pleurs,  des  larmes;  la  sueur  qui  ruisselle 
ou  dégoutte  des  diverses  parties  du  corps;  la  vaporisation  de 
la  transpiration  pulmonaire,  celle  de  la  perspiration  cuta- 
née, etc.,  sont  encore  autant  de  mouvemens  apparens  olferls 
par  les  humeurs  sécrétées. 

6°.  Le  phénomène  de  la  nutrition  dans  le  renouvellement 
continuel  des  molécules  intégrantes  de  nos  organes  , et  celui  . 
de  l’accroissement  dans  l’extension  successive  et  apparente 
qu’offrent  les  limites  du  corps  , complètent  enfin  la  série  des 
mouvemens  qu’entraîne  l’exercice  des  fonctions  intérieures. 

§.  iii.  Peu  de  mouvemens  spéciaux  appartiennent  à la 
génération  ou  à la  vie  de  l’espèce.  Le  mode  particulier  de 
copulation  propre  aux  différentes  classes  d’animaux  dont  les 
sexes  sont  séparés  , offrent  toutefois  une  classe  de  mouve- 
mens très-distincts,  tant  par  leurs  phénomènes  que  par  le  but 
auquel  ils  tendent.  La  direction  des  fluides  vers  l’utérus  pen- 
dant la  gestation  , la  circulation  des  humeurs  de  la  mère  à 
l’ enfant  par  l’intermède  du  placenta,  les  mouvemens  géné- 
raux du  produit  de  la  conception  vers  le  quatrième  mois  de  la 
grossesse,  et  la  secousse  enfin  violente  et  convulsive  qui  pro- 
duit l’accouchement,  sout  autant  de  mouvemens  particuliers 
qui  ressortent  de  l’exercice  de  la  génération.  A ces  mouve- 
mens on  doit  toutefois  ajouter  encore  ceux  que  produisent 
l’écoulement  des  lochies , la  formation  du  lait  et  l'allaitement. 

chapitre  111.  Des  mouvemens  envisagés  dans  l’état  maladif. 
En  terminant  la  revue  générale  des  mouvemens  organiques  ou 
vitaux  , nous  sommes  conduits  à indiquer  sommairement  ceux 
des  phénomènes  de  cet  ordre  qui  caractérisent  l’état  morbide. 
Dans  la  santé,  les  mouvemens  extérieurs,  sont  libres,  faciles  et 
réguliers , et  les  mouvemens  intérieurs,  paisibles  et  tacites  s exer- 
cent  à notre  insu.  Dans  la  maladie,  les  uns  et  les  autres  s élol- 
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gnent  d’une  manière  plus  ou  moins  manifeste  de  ces  diverses 
qualités  ; précipités,  ralentis  , irréguliers  et.  tumultueux  poul- 
ies uns  , ils  sont  lents,  pénibles,  involontaires,  impossibles  ou 
entièrement  nuis  pour  les  atitres;  mais , indépendamment  de  ces 
lésions  générales  du  mouvement,  il  est  encore  d’autres  phéno- 
mènes de  cet  ordre  qui  appartiennent  à l’exercice  morbide  des 
fonctions.  Tels  sont,  en  effet,  pour  les  solides,  les  mouvemens 
universels  ou  fibri Maires,  de  tension  ou  d’éréthisme  , correspon- 
dans  au  slricium  des  anciens,  et  ceux  de  relâchement  et  d’atonie 
auxquels  ils  appliquaient  l’épithète  de  laxum  ; tels  sont  encore 
les  divers  mouvemens  propres  aux  muscles,  nommés  raouve- 
mens  spasmodiques,  convulsifs  ou  cloniques , pour  chaque 
classe  desquels  nous  renvoyons  aux  articles  de  ce  Dictionaire 
qui  leur  ont  été  spécialement  consacrés. 

Quant  aux  fluides,  l’état  morbide  nous  les  montre  entraî- 
nés dans  un  grand  nombre  de  moiivemcns  propres  à former 
les  divers  étals  nommés  fluxions  , infiltration , e'panchemens  , 
congestions , flux  , diabétès , fonte  ou  c olliq  nation  , etc.,  etc. 
Les  fluides  jouent  encore  , par  les  directions  qu’ils  affectent , 
le  premier  rôle  dans  les  phénomènes  morbides  de  l’économie , 
qui  constituent  Y induration  , la  résolution,  la  répercussion  , 
la  délitescence  et  la  métastase , dans  les  maladies  locales;  la 
coclion  et  les  crises , dans  les  maladies  générales.  Mais  les  dé- 
tails particuliers  donnés  à chacun  de  ces  mouvemens  dans 
les  divers  articles  de  ce  Dictionaire  qui  leur  sont  consacrés, 
rendent  sans  doute  suffisante  la  simple  énumération  que  nous 
en  faisons  ici.  Nous  ferons  remarquer  toutefois  que  c’est  tou- 
jours passivement  que  ces  divers  transports  d’humeurs  ont 
lieu  d’un  point  de  l'économie  vers  un  autre,  et  qu’il  n’est  pas 
d’ailleurs  encore  constamment  rigoureux  d’admettre,  avec  les 
humoristes  qui  nous  ont  précédés,  que  les  maladies  qui  se  suc- 
cèdent en  changeant  de  lieu , comme  la  goutte,  par  exemple  , le 
rhumatisme  , l’érysipèle  ambulant , les  dartres,  etc. , etc. , tien- 
nent à de  véritables  métastases , attendu,  comme  on  sait  , que 
rien  n’est  encore  moins  prouvé  en  physiologie  pathologique, 
que  l’existence  même  des  divers  principes , tels  que  ceux  nom- 
més goutteux,  rhumatismal,  psorique , darlrenx , etc.,  dont 
le  déplacement  est  alors  si  gratuitement  admis.  Y a-t-il  en  effet 
dans  ces  prétendues  métastases  d’autres  mouvemens  réels  que 
ceux  qui  dépendent  des  mutations  établies  par  la  nature  dans 
les  points  d’irritation  ? (rulliet.) 

MOXA. , s.  m. , mot  par  lequel  les  habilans  de  la  Chine  et 
du  Japon  désignent  un  cylindre  formé  d’une  substance  coton- 
neuse que  l’on  relire  de  la  feuille  pilée  ou  de  la  moelle  d’une 
espèce  d’armoise  (artemisia  chinensis). 

Ce  moyeu  , dont  l'origine  est  très-ancicriuc,  a etc  employé 
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par  les  peuples  nomades  et  par  les  nations  civilisées,  comme 
lin  remède  souverain  contre  beaucoup  de  maladies  chroniques, 
rhumatismales  ou  nerveuses;  cependant  il  paraît  avoir  pris 
naissance  chez  la  plus  ancienne  de  ces  nations  : car  de  la  Chine 
et  du  Japon,  en  parcourant  le  grand  continent  d’Asie,  il  est 
passé  sans  doute  dans  la  Chaldée  et  en  Egypte,  où  il  a reçu 
quelques  modifications.  De  cet  ancien  monde,  ce  remède  hé- 
roïque a été  transmis  en  Europe,  où  il  a été  tour  à tour  pre'- 
conisé  et  discrédité  selon  ses  bons  ou  ses  mauvais  effets  ; néan- 
moins son  efficacité  a fini  par  être  reconnue  dans  presque 
toutes  les  contrées  de  la  terre;  mais  on  a beaucoup  varié  sur 
les  substances  qui  doivent  former  le  cylindre  ou  le  cône  du 
moxa,  et  sur  son  mode  d’application. 

Les  Chinois  formaient  une  petite  pyramide  h l’aide  d’une 
étoupe  très-fine  qu’ils  retiraient  des  sommités  et  des  feuilles 
les  plus  tendres  de  leur  armoise , en  les  frottant  entre  leurs 
mains.  Celte  étoupe  ou  laine  végétale  ( Hist . de  la  chirurg. , 
par  Dujardin,  p.  88  et  89)  était  ensuite  enveloppée  dans  du 
papier  pour  en  faire  de  petits  cônes  qu’on  appliquait  sur  les 
parties  que  l’on  désirait  cautériser  : après  en  avoir  allumé  le 
sommet,  on  les  laissait  brûler  lentement.  Les  Indiens  se  ser- 
vaient de  la  moelle  d’une  espèce  de  jonc  qu’ils  faisaient  brûler 
de  la  même  manière.  Les  Perses  employaient  la  fiente  de  chèvre 
desséchée  et  roulée  en  cylindre;  les  Arméniens,  l’agaric  de  chêne; 
les  Thessaliens  faisaient  usage  d’unemousse  particulière  ; les  La- 
pons emploient  le  bois  de  bouleau  pourri  et  phosphorescent  ; les 
Egyptiens  ont  eu  recours  ,les  premiers  , au  coton  que  les  nations 
civilisées  de  l’Europe  ont  successivement  adopté  avec  quel- 
ques modifications  ( Voyez , pour  les  détails  historiques  du 
moxa,  l’article  feu , par  M.  Jourdan,  t.  xv , p.  87  de  ce  Dic- 
tionaire , et  pour  la  confection  du  moxa,  l’article  mooribustion , 
cet  article  n’étant  destiné  qu’à  traiter  de  son  application  dans 
les  diverses  maladies.). 

Nous  allons  décrire  le  moxa  tel  qu’il  est  généralement  adopté 
en  France,  sauf  quelques  corrections  que  nous  y avons  faites, 
et  nous  ferons  connaître  son  mode  d’application. 

Le  cône  ou  cylindre  du  moxa  se  compose  d’une  quantité  re- 
lative de  colon  cardé,  qu’on  roule  sur  une  petite  pièce  de 
toile  fine,  assujétie  par  le  bord  au  moyen  de  quelques  points 
d’aiguille. 

Ce  cylindre  doit  avoir  un  pouce  environ  de  longueur  et 
une  épaisseur  proportionnée  : on  peut  en  laire  de  grosseur  dif- 
férente, suivant  les  circonstances. 

Un  porte-moxa,  représenté  dans  la  planche  N°.  1 , fig-  3,  est 
destiné  à fixer  ce  cylindre  sur  le  point  où  l’on  veut  en  faire 
l’application  ; l’anneau  métallique  de  cet  instrument  est  isolé 


MOX  4fil 

(le  la  peau  par  trois  petits  supports  de  bois  d’ébène,  mauvais 
conducteurs  du  calorique. 

Un  chalumeau  , représenté  également  dans  la  planche  N°.  i, 
11g.  2,  remplace  les  soufdcts  pour  entretenir  la  combustion. 
Ce  tuyau  métallique  est  préférable  aux.  soufflets,  parce  que 
l’on  concentre  dans  un  très-petit  espace  une  grande  masse  d’air 
qui  contient  une  quantité  proportionnée  d’oxigène,  et  ce  prin- 
cipe vital  combiné  avec  le  calorique,  doit  porter  profondément 
sur  les  parties  lésées  une  excitation  relative,  que  les  malades 
savent  parfaitement  exprimer. 

D’après  les  auteurs,  on  peut  appliquer  le  moxa  sur  toutes 
les  parties  du  corps  ; nous  pensons  néanmoins,  avec  quelques- 
uns  d’entre  eux , devoir  eu  excepter  : 

i®.  Toute  la  portion  du  crâne  qui  n’est  recouverte  que  par 
la  peau  et  le  péricrâne.  Les  effets  du  moxa  (et  à plus  forte 
raison  ceux  du  cautère  actuel)  portent  trop  immédiatement  sur 
les  membranes  cérébrales  et  sur  le  cerveau  lui-même  ; il  peut 
en  résulter  desaccidens  funestes,  ainsi  qu’on  en  a vu  un  grand 
nombre  d’exemples.  De  Haen  rapporte  deux  observations  qui 
prouvent  le  danger  de  l’application  du  cautère  sur  le  crâne, 
et  les  expériences  qu’il  a fuites  sur  le  cadavre  donnent  l’expli- 
cation du  résultat  de  cette  application  [OE livres  posthumes  de 
Pouteau , tom.  n , p.  44  )• 

2°.  Les  paupières,  le  nez,  les  oreilles,  le  trajet  du  larynx, 
de  la  trachée-artcre,  les  corps  glanduleux  des  mamelles,  la  ré- 
gion antérieure  du  bas-ventre  et  les  parties  génitales;  cepen- 
dant on  peut  appliquer  le  moxa  sur  îe  périnée,  vers  l’origine 
du  canal  de  l’urètre,  pour  des  engorgemens  squirrheux  et 
chroniques  de  ces  parties. 

3°.  Le  trajet  des  tendons  superficiels,  les  points  des  articu- 
lations où  l’on  aurait  à craindre  d’entamer  les  capsules  articu- 
laires, et  surtout  les  saillies  osseuses. 

Pour  bien  faire  connaître  tous  les  points  où  le  moxa  peut 
être  appliqué  sans  inconvénient,  nous  les  avons  indiqués  dans 
la  planche  N°.  2,  fig.  i et  i ; le  dessin  en  a été  fait  d’après 
une  poupée  japonaise  que  M.  de  Rlaproth  fils  a bien  voulu 
nous  prêter  (nous  y avons  fait  des  modifications  qui  sont  re- 
latives aux  rapports  anatomiques  des  parties).  Les  points  noirs 
indiquent  les  lieux  d’élection,  et  les  points  blancs  ceux  que 
nous  nommons  de  nécessité , ou  que  la  situation  propre  des 
maladies  commande. 

Pour  bien  appliquer  le  moxa,  on  marque  d’abord  avec 
un  peu  d’encre  le  point  que  l’on  veut  briller;  on  recouvre 
toute  la  région  correspondante  d’un  linge  mouillé,  exprimé  et 

Îiercé  dans  son  milieu,  pour  laisser  â nu  l’endroit  marqué.  Ce 
inge  garantit  la  peau  du  contact  des  étincelles.  Après  avoir 
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mis  le  feu  au  sommet  du  moxa  , on  pose  sa  base,  retenue  dans 
le  portc-moxa,  sur  le  point  indiqué,  et  à l’aide  du  chalumeau 
on  le  fait  brûler,  mais  lentement,  jusqu’à  extinction. 

Le  premier  degré  de  chaleur  cause  au  malade  plutôt  une  sen- 
sation agréable  que  de  douleur,  celle-ci  se  développe  gra- 
duellement : les  dernières  douleurs  sont  extrêmement  vives, 
mais  elles  sont  de  courte  durée. 

On  prévient  jusqu’à  un  certain  point  l’inflammation  et  la 
suppuration  profondes  qui  auraient  lieu  par  l’effet  de  la  brû- 
lure, en  appliquant  immédiatement  sur  le  point  brûlé  l’am- 
moniaque (alcali  volatil  fluor).  Cette  application  se  fait  avec  le 
flacon  même,  qu’on  renverse  sur  le  point  brûlé,  avec  l’atten- 
tion qu’il  ne  s’en  écoule  pas  sur  les  parties  environnantes. 

Les  propriétés  du  moxa  sont  différentes  de  celles -du  cautère 
métallique,  dont  les  effets  paraissent  se  borner  au  point  touché 
par  le  feu.  La  partie  est  désorganisée  à des  degrés  plus  ou 
moins  étendus,  selon  le  volume  et  l’épaisseur  du  cautère  et  la 
force  de  son  application  ; elle  est  suivie  d’une  douleur  vive, 
brusque  , que  le  malade  supporte  avec  peine,  et  quelquefois 
elle  est  accompagnée  de  la  destruction  des  nerfs  sous-cutanés 
et  d’une  suppuration  extrêmement  abondante,  tandis  que  le 
moxa  qu’on  fait  brûler  lentement  est  moins  effrayant  et  a ses 
douleurs  graduées.  Ce  moyen  d’ailleurs  nous  a paru  com- 
muniquer dans  les  parties  avec  une  masse  relative  de  calorique 
et  d’oxigène  un  principe  volatil  très-actif  que  fournissent  les 
substances  cotonneuses  lorsqu’elles  sont  en  combustion.  L’ex- 
citation et  l’irritation  qui  résultent  de  la  combinaison  de  ces 
produits  se  propagent  de  proche  eu  proche  jusqu’aux  tissus  les 
plus  profonds,  de  manière  à rétablir  l’action  des  nerfs  affaiblie 
ou  paralysée,  à changer  le  mode  d’irritation  fixé  dans  les  or- 
ganes malades.  Ce  moyen,  appliqué  et  préparé  ainsi  que  nous 
l’avons  dit , a des  propriétés  qu’on  ne  trouve  pas  dans  le  cau- 
tère actuel  , encore  moins  dans  le  cautère  potentiel. 

Des  maladies  ou  le  moxa  est  indiqué. 

§.  x.  De  la  vue.  Le  défaut  d’action  dans  les  membranes  du 
globe  de  l’œil,  la  faiblesse  ou  la  paralysie  récente  des  nerfs 
optiques  indiquent  l’application  du  moxa  : nous  le  posons  dans 
ce  cas  sur  le  trajet  du  nerf  facial.  Nous  avons  arrêté  par  ce 
moyen  les  progrès  de  l’amaurose  ou  goutte  sereine,  et  nous 
l’avons  fait  disparaître  chez  quelques  sujets  où  la  cécité  était 
complettc  : on  en  trouve  plusieurs  observations  dans  l’histoire 
de  nos  campagnes. 

Nous  avons  traité  tout  récemment  un  jeune  homme  de  treize 
à quatorze  ans,  nommé  Barlhicr  ( Louis) , armurier,  lequel 
avait  totalement  perdu  la  vue  de  l’œil  gauche  par  l’effet  d’un 
coup  de  baguette  de  fusil  qn’il  avait  reçu  par  mégardc  sur  l’or- 
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bile  du  même  côté  : l’iris  avait  conservé  des  mouvemens,  et 
le  globe  oculaire  n’offrait  aucune  altération  ultérieure ; mais 
le  sujet  était  totalement  privé  de  la  lumière  depuis  environ  six 
mois.  Deux  petits  cylindres  de  moxa  sur  l’origine  du  nerf  fa- 
cial , et  sept  petits  moxas  ont  suffi  pour  rétablir  complètement 
la  vue  de  cet  œil  et  rendre  le  sujet  à ses  exercices  habituels. 

Lorsqu’à  l’affection  paralytique  des  parties  de  l’œil  que  nous 
venons  d’indiquer,  il  se  joint  des  symptômes  de  pléthore  dans 
l’organe  lésé.,  il  faut  faire  précéder  l’application  du  moxa  par 
des  mouchetures  aux  tempes,  par  une  petite  saignée  à la 
veine  jugulaire  ou  à l’artère  temporale,  s’il  y a lieu  ; une  ven- 
touse scarifiée  à la  nuque  produit  aussi  de  bons  effets.  Nous 
désapprouvons  l’application  des  sangsues  aux  paupières  ou 
très-près  de  l’œil,  parce  qu’il  en  peut  résulter  une  ecchymose 
qui  augmente  l’engorgement  de  la  conjonctive. 

§.  n.  De  l’odorat.  Nous  n’avons  obtenu  aucun  succès  de 
l’application  du  moxa  chez  deux  sujets  qui  avaient  perdu 
l’odorat  : l’un  était  une  jeune  femme  qui  en  avait  été  privée  à 
la  suite  de  couches;  l’autre  un  jeune  conscrit  dont  l’olfaction 
s’e'tait  anéantie  par  l’effet  d’une  fièvre  adynamique  très-intense 
qu’il  avait  esssuyée  à l’armée. 

§.  ni.  Du  goût.  L’on  retirerait  de  grands  avantages  de  l’ap- 
plication du  moxa  sur  le  trajet  des  anses  nerveuses  des  huitième 
et  neuvième  paires  pour  la  diminution  ou  la  perte  totale  du 
goût,  conjointement  avec  d’autres  moyens,  s’ils  sont  indiqués, 
appliqués  sur  la  langue. 

Après  avoir  cautérisé  avec  le  fer  rouge  et  à plusieurs  repri- 
ses toute  la  surface  de  la  langue  d’un  officier  de  l’ex-garde , 
chez  lequel  cet  organe  était  recouvert  d’une  croûte  tubercu- 
leuse syphilitique , avec  abolition  totale  du  goût,  avoir  ob- 
tenu la  chute  des  escarres  formées  par  Je  cautère  , cette  faculté 
n’étant  pas  rétablie,  nous  applicàmes  deux  moxas  aux  points 
que  nous  avons  indiqués:  ils  achevèrent  la  guérison,  et  cet 
officier,  qui  avait  d’ailleurs  subi  un  traitement  antisyphiliti- 
que, s’est  très-bien  porté  depuis. 

§.  iv.  De  l'ouïe , de  la  voix  et  de  la  parole.  Un  jeune  trom- 
pette des  chasseurs  de  l’cx-gardc,  apres  s’être  imprudemment 
baigné  dans  la  Seine  au  moment  où  il  transpirait  abondam- 
ment, fut  tout  à coup  frappé  d’aphonie  et  de  la  perte  de 
l’ouïe  : les  sons  , même  les  plus  aigus  , ne  produisaient  sur  lui 
aucune  sensation.  La  nature  de  scs  infirmités  fut  d’abord  mé- 
connue, et  elles  furent  traitées  comme  étant  simulées  ; cepen- 
dant le  malade  fut  transporté  à l’hôpital  du  Gros-Caillou,  pour 
y recevoir  nos  soins.  Après  avoir  appliqué  plusieurs  ventouses 
à la  nuque,  sur  les  côtés  du  cou  et  sous  les  angles  de  la  mâ- 
choire, une  série  de  moxas  furent  posés  sut  le  trajet  des  prin- 
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opales  brandies  du  nerf  facial  el  des  branches  anterieures  des 
paires  cervicales.  A la  troisième  application  , le  jeune  malade 
commença  à entendre  les  sons  aigus  et  k articuler  quelques 
mots;  aux  septième  et  huitième,  la  prononciation  était  presque 
parfaite  , et  l’audition  très-perfectionnée  ; enfin  , après  le 
treizième  moxa,  ce  trompette  fut  renvoyé  k son  régiment  par- 
faitement guéri. 

Nous  avons  obtenu  k peu  près  un  égal  succès  chez  une  de- 
moiselle âgée  d’environ  treize  ans  , qu’on  avait  conduite  de  la 
province  k Paris  pour  être  confiée  k nos  soins.  Cette  demoi- 
selle avait  entièrement  perdu  l’usage  de  l’ouïe  et  de  la  parole 
depuis  deux  ans;  on  avait  vainement  employé  les  vésicatoires, 
le  séton  kla  nuque  et  autres  moyens.  Nous  appliquâmes  le  moxa 
h plusieurs  reprises,  et  dans  tous  les  points  nerveux  les  plus 
rapprochés  du  siège  du  mal.  Les  premières  applications  ne 
produisirent  presque  aucun  changement  dans  l’état  de  la  ma- 
ladie; mais  après  la  cinquième,  la  malade  commença  k en- 
tendre les  sons  aigus  et  k proférer  quelques  paroles.  L’ouïe 
s’est  successivement  rétablie;  mais  la  parole  est  restée  incom- 
plctte,  c’est-k-dirc  que  cette  petite  demoiselle  ne  parlait  qu’en 
bégayant.  Nous  croyons  superflu  de  rapporter  un  grand  nom- 
bre d’exemples  du  même  genre. 

§.  v.  Affection  paralytique  du  système  locomoteur.  Lorsque 
les  mouvemens  convulsifs  des  muscles  de  certaines  régions  du 
corps  (ce  qui  caractérise  le  tic  douloureux)  sont  Je  résultat 
d’une  cause  mécanique  qui  a ébranlé  les  nerfs  ou  augmenté 
l’irritabilité  de  la  fibre  musculaire  , le  moxa  est  indiqué  ; il  fait 
cesser  le  spasme  nerveux  et  la  contraction  convulsive  des  mus- 
cles affectés.  Bien  que  nous  ayons  un  assez  grand  nombre 
d’exemples  de  guérisons  obtenues  par  ce  moyen,  nous  nou3 
bornerons  a citer  le  suivant  : 

Un  jeune  soldat  de  l’ex-garde  , attaqué  d’un  tic  douloureux 
au  côté  gauche  d.c  la  face,  fut  envoyé  k l’hôpital  du  Gros- 
Caillou  en  181 1 , trois  mois  après  avoir  reçu  un  coup  de  fleuret 
k la  pommette  du  même  côté  , et  sur  le  trajet  du  nerf  sous-or- 
bitaire. Ce  mal  avait  résisté  k l’application  des  sangsues,  aux 
linimens  alcalins  et  aux  vésicatoires:  six  moxas  appliqués  sur 
le  trajet  du  nerf  maxillaire  inférieur  et  de  ses  principales 
branches  firent  disparaître  pour  toujours  les  contractions  in- 
volontaires et  convulsives  presque  habituelles,  que  le  sujet 
éprouvait  surtout  le  côté  précité  de  la  face. 

Je  ne  pense  pas  que  ce  moyen  produise  les  mêmes  effets 
dans  les  névralgies  aiguës  et  dans  les  affections  tétaniques, 
parce  qu’il  augmente  l'irritation  et  le  tétanos.  Nous  l’avons 
vainement  employé  dans  ces  cas. 

§.  vi.  Partdysie.  L’expéricnc.e  nous  a appris  que  le  moxa 
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produit  des  effets  merveilleux  contre  les  affections  paralytiques 
des  muscles,  lorsqu’elles  ne  sont  pas  invétérées;  mais  il  faut 
porter  son  attention  à bien  reconnaître:  i°.  les  parties  lésées  ; 
2°.  la  nature  de  ia  cause  de  ces  lésions  ; 3°.  leurs  effets  sym- 
pathiques. Souvent  on  applique  le  remède  bien  loin  , quelque- 
fois même  du  côte  opposé  au  siège  du  mal. 

Un  jeune  trompette  des  chasseurs  de  la  garde  royale,  après 
avoir  fait  une  chute  violente  de  son  cheval,  dans  laquelle  le 
côté  droit  de  la  tète  avait  reçu  une  forte  contusion,  fut  ap- 
porté, peu  de  jours  après,  à l’hôpital  du  Gros-Caillou  ( c’était 
en  février  1816)  étant  frappé  d’une  hémiplégie  du  côté  gauche, 
et  ayant  totalement  perdu  l’usage  de  la  parole.  L’œil  gauche 
restait  constamment  ouvert , la  bouche  était  fortement  entraînée 
vers  le  côté  droit;  il  se  manifestait  en  meme  temps  des  symp- 
tômes de  céphalalgie  et  de  gène  dans  toutes  les  fonctions,  no- 
tamment dans  celles  de  la  respiration.  On  avait  vainement  ap- 
pliqué des  ventouses  et  des  vésicatoires  sur  les  membres  para- 
lysés. 

Instruit  de  tout  ce  qui  s’était  passé  , et  après  avoir  fait  faire 
les  saignées  locales  indiquées,  et  placer  un  large  vésicatoire 
sur  toute  la  région  droite  de  la  tête,  trois  moxas  furent  appli- 
qués sur  le  trajet  des  principales  branches  des  paires  cervi- 
cales du  côté  droit  et  à la  nuque;  ils  firent  disparaître  Ja  para- 
lysie et  rétablirent  complètement  le  jeu  et  l’équilibre  dans 
toutes  les  fonctions  lésées.  Enfin  ce  trompette  fut  renvoyé  à son 
régiment  le  vingt-cinquième  jour  de  son  entrée  à Fhôpita!  ; 
étant  très-bien  guéri. 

Bien  que  quelques  auteurs  défendent  déposer  le  moxa  sur 
le  visage,  nous  l’y  avons  appliqué  plusieurs  fois  sans  nul  in- 
convénient pour  des  hémiplégies.  On  doit  cependant  avoir  la 
précaution  de  faire  les  cylindres  de  coton  plus  petits,  et  de 
prévenir  la  suppuration  des  points  brûlés. 

Les  premières  observations  sur  ce  genre  de  maladie  traitée 
par  ce  moyen  sont  consignées  dans  les  registres  delà  chirurgie 
clinique  de  l’hôpital  militaire  du  Gros-Caillou. 

Les  su  jets  étaient  des  jeunes  gens  qui,  par  suite  de  bivouacs, 
eurent  l’un  des  côtés  de  la  face  paralysé  ; l’œil  du  même  côté 
restait  ouvert  pendant  le  sommeil  ; la  commissure  de  la  bouche 
du  côté  opposé  était  entraînée  par  la  contraction  des  muscles 
restés  sains,  etc.  L’application  réitérée  des  moxas  sur  les 
branches  nerveuses  du  petit  sympathique,  et  quelques  légers 
sudorifiques  pris  intérieurement,  ont  suîii  pour  guérir  chez 
tous  cette  affection  désagréable. 

Plus  tard,  il  se  présenta  un  sujet  chez  qui  l’hémiplégie  fa- 
ciale reconnaissait  pour  cause  la  répercussion  d’un  flux  bien- 
norrhagique;  l’inoculation  artificielle  de  ce  flux  et  un  très-pe- 
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tit  nombre  de  moxas  suffirent  pour  la  guérison  de  cette  Iie'mî- 
plcgie. 

Mademoiselle  de  M¥¥¥  devenue  depuis  madame  D¥*¥,  âgée 
d’environ  17  ans,  d’une  constitution  nerveuse,  délicate,  réu- 
nissant aux  grâces  de  l’esprit  les  qualités  les  plus  rares  du 
cœur,  était  affligée,  depuis  son  enfance,  d’une  hémiplégie  du 
côté  gauche  de  la  face,  survenue  à la  suite  d’une  fièvre  vermi- 
neuse. On  avait  vainement  employé  l’électricité  et  les  douches 
d’eaux  minérales.  La  difformité  était  extrême,  et  donnait  à 
cette  jeune  personne  (d’ailleurs  fort  jolie)  un  aspect  désa- 
gréable, surtout  lorsqu’elle  laissait  échapper  le  moindre  sou- 
rire. Le  désir  d’être  débarrassée  de  cette  hideuse  difformité  la 
porta  à accepter  l’application  du  raoxa  , que  nous  lui  propo- 
sâmes comme  le  seul  moyen  efficace.  Nous  suivîmes  les  branches 
principales  du  nerf  facial  , dans  trois  lignes  divergentes  du  tronc 
vers  les  rameaux  , faisant  les  applications  h des  distances  rela- 
tives. Les  petites  escarres  des  moxas  se  desséchaient  du  dixième 
au  treizième  jour,  elles  laissaient  unetrès-pclite  cicatrice  rou- 
geâtre, que  le  temps  cl  les  lotions  savonneuses  faisaient  effacer 
entièrement.  A la  quatrième  application,  il  y eut  un  change- 
ment sensible,  et  à la  dix-septième,  nous  étions  arrivés  au  plus 
haut  degré  possible  de  guérison.  Les  deux  commissures  des 
lèvres  étaient  parallèles;  la  prononciation  , très-difficile  avant 
le  traitement-,  était  parfaite  : la  paupière  supérieure  de  l’œil 
paralysé  ne  se  fermait  pas  en  entier;  mais,  à celte  petite  dif- 
formité près , les  fonctions  musculaires  de  la  face  furent  entiè- 
rement rétablies. 

L’hémiplégie  chronique  résiste  presque  toujours  h l’emploi 
dumoxa.  La  raison  en  est,  que  les  portions  du  cerveau  ou  de 
la  moelle  épinière  d’où  dérive  la  maladie,  sont  trop  altérées 
et  trop  peu  accessibles  à l’action  du  raoxa. 

Quanta  l’hémiplégie  produite  par  les  blessures,  j’en  ai  traité 
au  long  dans  ma  Relation  chirurgicale  de  l’armée  d’Orient.  Je 
renvoie  le  lecteur  à cet  ouvrage,  où  se  trouve  consignée  l’ob- 
servation curieuse  de  l’affection  hémiplégique,  avec  récidive, 
qui  a attaqué  Lun  de  mes  anciens  compagnons  d’Egypte,  le  gé- 
néral comte  Dorsenne. 

La  paralysie  des  membres  inférieurs  déterminée  par  l’ébran- 
lement ou  la  compression  des  nerfs  de  la  queue  de  la  moelle 
épinière  , est  susceptible  de  guérison  par  le  moxa  appliqué  sur 
les  régions  lombaire  et  sacrée,  surtout  lorsque  la  paralysie 
n’est  pas  ancienne,  et  qu’elle  n’est  pas  accompagnée  d’incon- 
tinence d’urine  ; car  j’ai  remarqué  que  dans  ce  cas  , la  maladie 
était  incurable.  Dans  celle  supposition,  la  commotion  a été 
assez  violente  pour  porter  une  atteinte  profonde  au  plexus  sci*- 
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tique  et  aux  muScles  constricteurs  du  col  de  la  vessie.  Nean- 
moins, il  ne  faut  pas  négliger  l’emploi  du  moxa;  c’est  une 
dernière  ressource;  et  c’est , sans  contredit,  celle  qui  offre  le 
plus  de  chances  favorables.  Le  périnée  est  alors  le  lieu  le  plus 
convenable  pour  son  application. 

J’ai  eu  plusieurs  exemples  de  réussite  dans  l’application  du 
moxa  aux  points  indiqués  , pour  des  paralysies  des  extrémités 
inférieures,  récentes  et  sans  incontinence  d’urine.  Il  faut  faire 
précéder  l’application  de  ce  cautère  par  celle  des  ventouses 
scarifiées  sur  les  mêmes  parties,  à l’effet  de  dissiper  l’inflam- 
mation chronique  qui  existe  ordinairement  dans  les  mem- 
branes vertébrales  et  dans  la  tunique  propre  des  principaux 
nerfs. 

M.  le  vicomte  général  M***  était  frappé  d’une  paralysie  des 
membres  inférieurs,  portée  au  deuxième  degré,  avec  douleurs 
dans  l’épine  dorsale,  rétention  habituelle  d’urine  , et  disposi- 
tion h la  polysarcie.  Toutes  les  fonctions  organiques  et  sensi- 
tives étaient  dans  un  état  d’asthénie  tel , qu’elles  ne  se  rem- 
plissaient que  très-imparfaitement.  On  avait  inutilement  appli- 
qué sur  les  jambes  divers  topiques  excitans  et  rubéfions.  Je 
m’empressai  de  couvrir  le  dos  de  ventouses  scarifiées;  une 
sonde  de  gomme  élastique  fut  placée  dans  la  vessie.  Je  pres- 
crivis au  malade  de  légers  toniques,  et  de  temps  en  temps 
quelques  pilules  drastiques.  A la  troisième  application  du 
moxa  , le  malade  marcha  bien  et  sans  appui , et  h la  neuvième 
il  s’est  trouvé  parfaitement  guéri  : c’était  le  quatrième  mois  de 
traitement. 

Maintenant  nous  allons  parcourir  rapidement  les  maladies 
organiques,  pour  lesquelles  nous  avons  employé  le  moxa  avec 
de  grands  avantages. 

§.  vu.  Asthme.  Nous  avons  employé  avec  succès  le  moxa  contre 
cette  affection  , lorsqu’elle  est  accidentelle  ou  acquise  , qu’elle 
n’est  point  l’effet  d’un  vice  de  conformation  du  thorax  ou  de 
quelqu’un  des  organes  de  celle  cavité,  et  que  le  sujet  n’est  pas 
trop  avancé  en  âge.  Nous  supposerons  aussi  que  l’affection  asth- 
matique, ainsi  que  nous  l’avons  vue,  a pour  caractère  essentiel 
la  contraction  convulsive  des  vésicu  les  bronchiques  et  des  mus- 
cles pectoraux,  résultat  de  l’engorgement  ou  de  l’inflamma- 
tion latente  du  tissu  érectile  des  poumons,  sorte  d'affection 
rhumatismale  qui  reconnaît  ordinairement  pour  cause  une 
suppression  de  la  transpiration  cutanée,  ou  d’autre  flux  habi- 
tuel. Si  la  maladie  a résisté  aux  moyens  ordinaires  indiqués 
pour  faire  cesser  les  effets  de  cette  suppression  sur  les  parties 
affectées,  on  retire  les  plus  grands  avantages  du  moxa,qu’U 
faut  faire  précéder  de  l’application  des  ventouses  scarifiées.  Ce 
dernier  moyen  a pour  principaux  effets  de  désemplir  les  vais- 
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seaux  capillaires  de  la  peau  et  des  muscles  subjacens  , et  d 'y 
porter  uu  degré  d’excitation  que  le  moxa  augmente  graduelle- 
ment. 

On  doit  poser  les  cylindres  sur  deux  lignes  parallèles  aux 
parties  latérales  de  la  poitrine,  vers  les  attaches  antérieures  des 
muscles  grands  pectoraux  et  grands  dentelés.  Le  nombre  sera 
relatif  à l’intensité  de  la  maladie. 

Nous  pourrions  rapporter  plusieurs  observations,  mais  nous 
nous  contenterons  du  précis  de  celle  d’une  jeune  femme  de 
Paris,  tourmentée  depuis  plusieurs  années , et  après  chaque 
éruption  menstruelle,  dont  le  cours  était  cependant  régulier, 
d’accès  asthmatiques  accompagnés  de  spasme,  de  mouvemens 
convulsifs  et  de  suffocation,  lesquels  étaient  quelquefois  sî> 
violens,  que  cette  dame  avait  été  plusieurs  fois  en  danger  de 
périr.  D’abord  , je  couvris  toute  la  région  antérieure  de  la  poi- 
trine de  ventouses  scarifiées;  à ces  saignées  locales  que  je  ré- 
pétai plusieurs  fois,  je  fis  succéder  le  moxa  que  je  posai  sur 
les  principaux  points  de  la  périphérie  du  thorax.  Les  premières 
applications  ralentirent  les  accès,  au  point  que  la  malade  se 
croyant  guérie,  ne  voulut  plus  rien  faire;  mais  il  se  déclara 
tout  à coup  un  nouvel  accès  très-violent,  que  j’apaisai  encore 
par  les  moyens  déjà  cités.  J’insistai  sur  l’application  des  moxas, 
dont  le  nombre  s’est  monté  jusqu’à  douze  (six  de  chaque  côté). 
Les  accès  disparurent  entièrement,  et  après  sept  ou  huit  mois 
desoins,  cette  jeune  dame  s’est  trouvée  parfaitement  guérie. 
Nous  avons  eu  l’avantage  de  la  voir  quelques  années  après, 
jouissant  d’une  très-bonne  santé,  et  n’ayant  jamais  eu  depuis 
aucune  atteinte  de  la  maladie  pour  laquelle  nous  l’avions 
traitée. 

§.  ’vm.  Catarrhe  et  pleurésie  chronique.  Le  moxa  est  égale- 
ment indiqué  contre  ces  affections,  surtout  lorsque  la  maladie 
n’est  pas  avancée,  et  qu’elle  ne  reconnaît  point  pour  cause 
première  une  répercussion  blennorrhagique  ( ce  qui  est  assez 
commun),  ou  la  présence  du  virus  syphilitique.  Dans  ce  cas  , 
il  faudrait,  avant  d’employer  le  moxa  , combattre  le  virus  , 
rappeler  l’écoulement,  mettre  en  usage  les  substances  balsa- 
miques, telles  que  les  baumes  du  Pérou  , de  la  Mecque,  de 
Copahu,  etc.,  et  finir  le  traitement  par  le  moxa,  qu’on  ap- 
plique sur  les  côtés  du  thorax  et  des  vertèbres  dorsales. 

§.  ix.  Phthisie  pulmonaire.  Je  ferai  connaître,  dans  un  mé- 
moire que  je  médite,  les  succès  que  j’ai  obtenus  de  l’emploi 
du  moxa  dans  cette  maladie,  qu’on  croit,  trop  légèrement, 
audessus  des  ressources  de  l’art.  . 

§.  x.  E ngorgemens  chroniques  du  foie  et  de  la  rate.  Ces  af- 
fections, qu’on  désigne  ordinairement  sous  le  nom  d’obstruc- 
tions , peuvent  être  également  attaquées  par  le  moxa. 
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xi.  Rachitis.  Son  principal  effet  est  le  ramollissement  des 
os  , la  courbure  et  la  déviation  de  la  colonne  vertébrale  et  la 
gibbosité  plus  ou  moins  considérable.  Le  moxa  est,  sans  con- 
tredit, le  remède  par  excellence  contre  celte  maladie.  Les  au- 
teurs anciens  et  modernes,  surtout  Fouteau,  en  ont  fait  le  plus 
grand  éloge;  Desault  avait  fait  remarquer  que  le  succès  de  ce» 
moyen  est  plus  certain  lorsque,  contre  l’opinion  du  célèbre 
chirurgien  de  Lyon  , on  ne  laisse  point  suppurer  les  plaies  ou 
les  brûlures  faites  par  le  moxa. 

Ou  peut  employer  le  moxa  dans  toutes  les  époques  de  la 
maladie  ; cependant  il  vaut  mieux  en  faire  usage  dans  les  pre- 
mières périodes,  et  avant  que  la  difformité  soit  parvenue  à 
un  très-haut  degré.  11  faut,  autant  que  possible,  faire  les  appli- 
cations sur  le  trajet  des  branches  postérieures  des  nerfs  verté- 
braux, entre  les  apophyses  transverses  , de  manière  à pouvoir 
communiquer  en  meme  temps  avec  la  moelle  épinière. 

Les  corsets,  ou  autres  moyens  mécaniques,  tant  préconisés 
par  les  empiriques , sont,  dans  ce  cas,  plus  pernicieux  qu'u- 
tiles. lis  remédient,  jusqu’k  un  certain  point,  à la  difformité; 
leurs  bons  effets  sont  momentanés  ; mais  ils  n’attaquent  nul- 
lement la  cause  du  mal  : leurs  succès  apparens  font  négliger 
les  moyens  propres  à combattre  avec  énergie  la  maladie , en 
laissant  les  païens  et  les  gens  de  l’art  dans  une  fâcheuse  sécu- 
rité. Plus  tard  la  maladie  se  développe  vers  les  points  diamé- 
tralement opposés,  et  porte  atteinte  à l’intégrité  des  fonctions 
Il  faut  donc  proscrire  ces  machines,  dont  le  moindre  inconvé* 
nient  est  leur  inutilité. 

Les  applications  trop  souvent  répétées  du  moxa  dans  le  ra- 
chitis, comme  dans  les  autres  maladies  pour  lesquelles  il  est 
indiqué,  peuvent  être  suivies  d’uue  irritation  trop  forte  et  d’un 
mouvement  fébrile  traumatique,  ce  qui  nécessite  de  laisser 
plusieurs  jours  d’intervalle  entre  ces  applications. 

§.  xn.  Consomption  dorsale  , mal  vertébral , courbure  de 
l'épine.  Les  remarques  et  les  observations  intéressantes  que 
Polt,  qui  a laissé  son  nom  à cette  maladie,  a faites  sur  sa  na- 
ture, et  sur  la  méthode  curative  efficace  qu’il  a proposée  7 
m’ont  porté  à analyser  en  détail  les  grands  phénomènes  que 
cette  affection  cruelle  présente  dans  scs  différentes  périodes. 
Les  recherches  que  j’ai  faites  pendant  une  vingtaine  d’années 
dans  les  camps  et  les  hôpitaux  militaires,  m’ont  mis  à meme 
de  vérifier  les  principes  du  célèbre  médecin  anglais.  Les  succès 
nombreux  que  j’ai  obtenus,  et  que  j’ai  publiés  en  partie  dans 
le  quatrième  volume  de  mes  Mémoires  et  campagnes,  je  les 
dois  à l’emploi  du  moxa  ; mais  j’observerai  ici  (quoique  je  ne 
veuille  pas  entrer  dans  les  détails  que  j’ai  donnés  sur  cette 
maladie),  qu’il  est  très-impprtant  de  faire  usage  du  moxa  dès 


47o  MOX 

soninvasion:  car,  parvenueau  troisième  et  meme  audeuxiè-me 
degré,  elle  est  souvent  audessus  des  ressources  de  l’art. 

j’ai  cru  d’abord  devoir  réformer  les  dénominations  impro- 
pres sous  lesquelles  la  maladie  qui  nous  occupe  a clé  dési- 
gnée jusqu’à  présent,  et  lui  substituer  un  nom  qui  en  fasse 
mieux  connaître  le  caractère.  Comme  le  premier  degré  de 
celte  maladie  consiste  principalement  dans  l’inflammation 
chronique  et  désorganisatricc  des  vaisseaux  du  tissu  osseux  et 
fibro-cartilagincux  de  l’appareil  vertébral,  ou  des  pièces  os- 
seuses des  autres  parties  du  tronc,  je  la  nommerai , selon  son 
siège  ,'  rachialgie,  lorsqu’elle  attaque  le  rachis  ; sacro  coxal- 
gie , lorsqu’elle  se  fixe  dans  les  symphyses  sacro-iliaques  ; cos- 
lalgic,  sur  les  côtes  ou  leurs  cartilages;  scapulalgie,  aux.sca- 
pulums  (omoplates);  fémoro-coxalgie , lorsqu’elle  s’établit 
dans  l’articulation  coxo-fémùrale;  lniméro-scapulalgie,  dans 
l'articulation  scapulo-huméralc. 

Dans  le  deuxième  et  le  troisième  degré,  lorsque  la  désor- 
ganisation a lieu  dans  les  pièces  osso-cartilagineuses  qu’elle 
attaque,  je  considère  la  maladie,  qu’elle  soit  ou  non  accom- 
pagnée de  dépôts  par  congestion,  comme  une  espèce  de  phthi- 
sie, et  je  l’appelle  alors  phthisie  racbialgique , sacro-coxal- 
gique,etc. 

Jé  vais  rapporter  quelques  observations  de  rachialgie  : poul- 
ies détails  théoriques  sur  celle  maladie,  je  renvoie  le  lecteur  à 
l’ouvrage  que  j’ai  publié. 

Première  observation.  M.  le  général  L***,  épuisé  par  plu- 
sieurs causes  débilitantes  , était  atteint  d’une  consomption  dor- 
sale, avec  fièvre  lente,  asthénie  notable  des  organes  génitaux, 
pollutions  nocturnes,  courbure  légère  du  rachis,  gène  et  en- 
gourdissement dans  les  membres  inférieurs,  marasme  au  pre- 
mier degré.  Cette  affection  avait  résisté  à un  grand  nombre  de 
moyens.  11  fut  décidé  dans  une  consultation  qu’on  applique- 
rait une  série  de  moxas  sur  la  colonne  vertébrale  et  la  région 
sacrée,  sans  discontinuer  l’usage  du  quinquina  et  des  ferrugi- 
neux, administrés  jusqu’alors.  Les  trois  premières  applica- 
tions produisirent  des  changemens  favorables;  les  forces  du 
malade  se  rétablirent  à mesure  qu’on  répétait  les  applications. 
A la  septième  , le  général  fut  en  étal  de  marcher  seul , et,  à 
la  treizième,  il  put  aller  aux  eaux  minérales,  achever  une 
guérison  déjà  très -avancée ; il  a fait  plusieurs  campagnes 
depuis. 

Deuxième  observation.  Mademoiselle  D¥¥¥,  âgée  de  vingt- 
cinq  ans  , était  au  premier  degré  de  marasme,  avec  symptômes 
bien  prononcés  de  phthisie  rachialgique.  Déjà  les  vertèbres 
dorsales  étaient  courbées  en  arrière  et  à droite;  l’omoplate  du 
même  côté  était  détachée  du  tronc  de  plus  d’un  pouce,  par 
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une  tumeur  molle,  ou  dépôt  par  congestion  commençant  : ce 
qui  annonçait  la  carie  vertébrale;  enfin  celte  jeune  personne 
marchait  a grands  pas  vers  le  terme  de  sa  carrière,  quand  je 
lus  appelé  pour  lui  donner  mes  soins. 

Le  régime  débilitant,  auquel  la  malade  était  soumise  de- 
puis plusieurs  mois,  fut  remplacé  par  un  régime  tonique  et  nour- 
rissant. Le  quinquina  , combiné  avec  l’opium  et  les  substances 
balsamiques  etgommeuses , fut  prescrit. "V  ingt  moxas  furent  suc- 
cessivement appliqués  , à des  intervalles  de  trois  h quatre  jours  , 
sur  les  côtés  des  apophyses  épineuses  des  vertèbres  dorsales, 
vis-à-vis  les  espaces  qui  séparent  les  apophyses  transverses.  Le 
premier  changement  favorable  fut  la  cessation  presque  subite 
des  symptômes  de  la  phthisie,  et  bientôt  après  la  réduction 
des  vertèbres  dorsales  et  leur  rapprochement , la  résolution  de 
la  tumeur  sous-capulaire  et  l’affaissement  de  l’omoplate.  Peu 
à peu  les  forces  générales  se  rétablirent,  et  les  organes  inté- 
rieurs reprirent  leurs  fonctions;  enfin  celte  demoiselle  jouit 
maintenant  d’une  bonne  santé. 

Dans  le  tome  n,  page  3g6  et  suivantes  de  la  Relation  de 
mes  campagnes,  on  trouve  encore  plusieurs  observations  qui 
constatent  l’heureux  emploi  du  moxa  dans  la  rachialgie  avec 
un  principe  de  caiie,  et  des  abcès  par  congestion  qui  en  sont 
la  suite. 

Après  avoir  fait  usage  du  moxa  jusqu’au  terme  de  la  mar- 
che de  la  maladie,  j’ai  opéré  les  abcès  d’après  le  procédé  ex- 
posé dans  l’ouvrage  précité  : il  consiste  à faire  une  ouverture 
oblique  avec  un  couteau  étroit  rougi  à blanc,  puis  à évacuer 
au  même  instant  toute  la  matière  purulente  accumulée  daus  le 
foyer,  à l’aide  de  ventouses  sèches  et  d’un  bandage  légère- 
ment compressif. 

Un  autre  procédé  serait  encore  plus  avantageux,  si  le 
fluide  contenu  dans  l’abcès  avait  fusé  dans  une  portion  de 
tissu  cellulaire  qui  communiquerait  profondément,  et  par 
cette  voie,  avec  le  foyer  purulent.  Ce  procédé  consisterait  à 
passer  un  séton  à travers  ce  tissu  cellulaire;  le  lluide  sortirait 
aussitôt  par  les  plaies  du  séton,  et  continuerait  à s’écouler  gra- 
duellement jusqu’à  son  entière  évacuation  : alors,  si  la  carie 
des  os  qui  a fourni  ce  fluide  était  arrêtée,  ainsi  qu’on  le  sup- 

Sose  dans  ce  cas,  la  guérison  complette  de  la  maladie  serait 
'autant  plus  assurée,  que  la  matière  de  l’abcès  aurait  été  éva- 
cuée graduellement  et  sans  nulle  communication  de  l’air  ex- 
térieur avec  le  foyer  purulent.  Deux  sujets  opérés  d’après  ce 
procédé  sont  maintenant  en  traitement  dans  l’hôpital  du  Gros- 
Caillou,  et,  plus  tard,  il  sera  rendu  compte  du  résultat  de 
cette  méthode  curative. 

Sacro-coxalgie.  L’affection  rhumatismale  peut  porter  sof 
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effets  sue  les  symphyses  sacro-iliaques  , de  manière  à pro- 
duire, chez  les  jeunes  sujets  surtout,  une  disjonction  gra- 
duelle des  deux  os,  et  par  conséquent  une  sorte  de  luxation. 
L’observalion  communiquée  à l’académie  de  chirurgie,  vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle,  par  M.  Lhéritier,  professeur  de 
l’école  pratique,  est  un  exemple  frappant  de  celte  affection. 
Le  sujet  de  cette  observation  était  un  jeune  agriculteur,  qui, 
après  avoir  longtemps  souffert  d’une  douteur  îhumalismalc 
dans  la  région  sacro-iliaque  droite,  éprouva,  par  suite  d’une 
chute  qu’il  fit,  une  disjonction  des  deux  os  qui  forment  cette 
symphyse,  de  telle  manière  que  l’iléon  exécutait  des  raouve- 
înens  alternatifs  de  haut  en  bas,  et,  réciproquement,  avec  la 
plus  grande  facilité.  M.  L’héritier,  après  avoir  fait  usage  du 
cautère  actuel,  imagina  ingénieusement  de  fixer  les  deux 
pièces  en  rapport,  au  moyen  d’un  bandage  élastique,  dont  on 
peut  voir  Jaforme  cl  la  composition  dans  le  dessin  qui  en  a été 
fait,  et  qui  doit  se  trouver  aux  archives  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris.  J’ai  vu  depuis,  chez  de  jeunes  militaires,  s’o- 
pérer tout  à coup  ce  mode  de  déplacement , par  l’action  oblique 
de  haut  en  bas,  sur  l’os  coxal,  de  boulets  à la  fin  de  leur 
course. 

Dans  la  sacro-coxalgie,  le  membre  abdominal  éprouve  une 
élongation  contre  nature,  relative  à l’abaissement  de  l os  des 
hanches,  si  le  déplacement  a lieu  de  haut  en  bas;  dans  le  cas 
contraire,  ce  membre  présente  un  raccourcissement  contre  na- 
ture, relatif  à l’élévation  de  l’os  coxal. 

Les  moyens  indiqués  pour  la  rachialgie  doivent  être  em- 
ployés dans  cette  affection  qui  est  de  même  nature  : mais  je  ne 
saurais  trop  recommander  d’éviter  d’appliquer  les  moxas  sur 
les  portions  de  peau  qui  recouvrent  immédiatement  les  os  : il 
faut  choisir  l’espace  cpii  correspond  aux  symphyses  malades. 

La  costalgie,  la  scapulalgie  et  la  fémoro-coxalgie  deman- 
dent aussi  l’emploi  des  mêmes  moyens. 

Je  vais  rapporter  une  obseryation  de  fémoro-coxalgie  , que 
je  choisis  parmi  celles  que  j’ai  publiées  dans  le  quatrième  vo- 
lume de  mes  Mémoires  de  chirurgie. 

Mademoiselle  de  Saint-M¥¥*,  âgée  de  vingt-un  ans,  d’une 
sensibilité  extrême , était  tourmentée  depuis  longtemps  de 
douleurs  violentes  à la  région  iliaque  gauche,  vers  l’articula- 
tion coxo-fémorale,  ainsi  qu’au  genou  du  même  côté;  elles 
étaient  souyent  accompagnées  de  névralgies  singulières,  dont 
la  cause  fut  longtemps  méconnue. 

Le  docteur  Correlï,  médecin  allemand,  me  fit  appeler  au 
moment  où  cette  demoiselle  était  près  de  périr  des  effets  d’une 
constriction  tétanique  du  pharynx  et  de  l’œsophage  qu’on 
avait  vainement  combattue.  J’introduisis  une  sonde  œsopha- 
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gicrme  juSqne  dans  l’estomac,  et  j’appliquai  de  suite  des  ven- 
touses scarifiées  : les  accidcns  inflammatoires  et  nerveux  fu- 
rent entièrement  dissipés  le  troisième  jour. 

Nous  reconnûmes  une  fernoro-coxalgie  rhumatismale,  et, 
en  outre,  les  symptômes  qui  caractérisent  la  deuxième  pé- 
riode de  cette  maladie;  il  se  manifestait  audessus  de  l’ar- 
cade crurale  et  au  dessous  de  l’épine  antérieure  de  l’os  iléum  , 
une  tumeur  ovoïde,  peu  saillante,  au  fond  de  laquelle,  on 
sentait  évidemment  la  fluctuation;  l’inflammation  qui  existait 
encore,  céda  facilement  à l’emploi  des  ventouses  scarifiées, 
auxquelles  je  fis  succéder  les  moxas.  Les  sept  ou  huit  pre- 
miers produisirent  un  changement  favorable.  Je  passai  un  sé- 
ton dans  l’épaisseur  des  tégumens  , sous  la  crête  de  l’os  coxal  ; 
il  y resta  quinze  jours.  De  nouveaux  moxas  furent  appliqués 
sur  tous  les  points  du  pourtour  de  l’articulation.  Après  le 
treizième,  la  tumeur  avait  entièrement  disparu  : celte  demoi- 
selle avait  eu  un  écoulement  purulent,  par  les  voies  utérines. 

L’extrémité  malade  qui,  dans  le  premier  moment,  était 
plus  longue  que  l’autre  d’un  pouce  ou  environ,  s’était  con- 
sidérablement rétractée,  et,  quoique  à demi-fléchie,  elle  pré- 
sentait un  raccourcissement  de  huit  à neuf  lignes;  enfin  la 
guérison  eut  lieu  après  l’application  d’une  vingtaine  de 
moxas. 

L’observation  suivante  est  un  exemple  d’huméro-scapulal- 
gie,  contre  laquelle  le  moxa  a été  fructueusement  employé. 

Marie  Rozel , âgée  d’environ  cinquante  ans,  faiseuse  de  bas, 
s’est  présentée  à l’hôpital  militaire  du  Gros-Caillou , dans  le 
courant  du  mois  d’avril  dernier,  pour  me  consulter  sur  une 
tumeur  qu’elle  portait  au  moignon  de  l’épaule  gauche,  avec 
affection  paralytique  au  bras  du  même  côté.  Cette  femme , 
après  avoir  travaillé  à la  terre  sur  un  sol  marécageux , avait 
éprouvé  plusieurs  accès  de  rhumatismes,  dont  les  effets  se 
portaient  diversement  sur  les  bras  et  sur  les  jambes.  Vers  la 
fin  de  janvier  1817,  les  douleurs  rhumatismales  se  fixèrent 
sur  le  moignon  de  l’épaule  désignée.  Elles  ont  été  suivies  de 
tuméfaction  à cette  partie,  avec  un  point  de  fluctuation  au 
côté  interne  et  antérieur  de  l’articulation  , et  d’une  très- 
grande  gêne  dans  les  mouvemens  du  bras. 

Les  deux  membres  pectoraux  mis  en  rapport,  on  observait 
que  le  gauche  dépassait  le  droit  d’environ  un  demi-pouce 

Après  avoir  fait  appliquer  plusieurs  ventouses  scarifiées 
autour  du  moignon  de  J’épaule,  je  fis  poser  de  petits  moxas 
sur  les  points  saillans  et  les  plus  affaiblis  de  l’articulation. 
Chaque  application  a été  suivie  d’une  amélioration  sensible, 
pt,  au  onzième  moxa,  la  tumeur  fluctueuse  a été  totalement. 
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dissipée;  lebra»  a graduellement  repris  sa  longueur  naturelle» 
les  mouvemens  se  sont  rétablis,  enfin  cette  femme  a etc  par- 
faitement guérie  après  deux  mois  et  demi  de  traitement,  et  a 
pu  immédiatement  reprendre  ses  travaux  ordinaires. 

Telles  sont  les  maladies  pour  lesquelles  Je  moxa  nous  a 
paru  généralement  indiqué.  11  est  facile  de  concevoir  d’ail- 
leurs que  ce  moyen  pourrait  convenir  à d’autres  affections 
chroniques  ; je  laisse  à la  sagacité  des  médecins  à les  déter- 
miner : pour  le  moment,  je  me  borne  à exposer  les  résultats 
de  ma  pratique,  et  à éveiller  l’attention  de  tous  les  gens  de 
l’art  sur  les  ressources  que  la  médecine  peut  retirer  de  l’usage 
bien  dirigé  du  moyen  efficace  qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 

(larret) 

vaientini,  Historia  moxœ  cuni  medilalione  de  podagrâ:  in-12.  Leidœ, 
1686. 

thunberg,  Dissertatio  de  moxœ  alque  ignis  in  medicind  rationali  usu ; 
in-4°.  Upsalœ,  1788. 

engblhart,  Dissertatio  de  usu  moxœ;  in-4°.  Lundini,  1 799. 
bernardin  ( Alcxandre-Edme-Mainicc ) , Dissertation  sur  les  avantages  qu’on 
peut  retirer  de  l’application  du  moxa  et  de  1a  pratique  de  l’opération  de 
l’cnapyème;  1 5 pages  in-4°- Paris,  i8o3. 
deshates  (Edonard-Bernardin-josepb  ) , Dissertation  sur  les  maladies  les  plus 
communes  et  les  plus  habituelles  du  canton  de  Douay,  et  quelques  observa- 
tions sur  le  moxa  ; 27  pages  in-4°.  Paris , 1 806. 
cothenet  ( claude- Jean- Baptiste) , Dissertation  médico-cbirurgicale  sur  le 
moxa  ou  cautère  actuel;  5o  pages  in-40.  Paris,  1808. 

•Retin  (joseph),  Propositions  sur  l’application  et  les  eflels  du  moxa;  25  pages 
in-4°.  Paris , 180g. 

MOXIBIjSTION  , moxibustio  (thérapeutique),  mode  de 
cautérisation  ou  d’uslion  propre  aux  diverses  substances  ignes- 
cibles , avec  lesquelles  on  fait  ou  peut  faire  des  moxas.  Ce  mot, 
ainsi  que  celui  de  moxibure , moxiburium , qui  signifie  l’agent 
même  de  la  moxibustion , a été  employé  par  Kaempfer , et  par 
quelques  autres  des  auteurs  qui,  sur  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  ont  le  mieux  écrit  sur  l’aduslion  et  sur  les  propriétés 
curatives  du  feu.  Il  nous  a paru  mériter  de  servir  de  titre  à 
un  article  dont  l’objet  est  surtout  de  faire  connaître  les  moxas 
les  plus  sûrs , les  plus  convenables  et  les  plus  commodes , pour 
opérer  toute  cautérisation  autre  que  celle  dite  instrumentale 
ou  métallique.  Ni  l’un  ni  l’autre  ne  sera  de  trop  dans  le  lan- 
gage de  la  médecine  efficace;  et  la  chirurgie  pyrotechnique, 
cliirurgia  ignipotens  , s’en  accommodera  sans  difficulté. 

Le  sujet  du  moxa  qui  nous  avait  été  dévolu , avant  été  donné 
à un  autre  coopérateur , qui,  comme  on  a pu  le  voir  dans  les 
feuilles  précédentes , l’a  traité  en  grand  praticien,  et  sous  des 
points  de  vue  que  personne,  peut-être,  n’eût  pu  saisir  et  s’ap- 
proprier comme  lui,  nous  avons  cru,  venant  après  cet  auteur 
si  recommandable , et  ne  pouvant  le  suivre  que  de  loin,  devoir 
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Instrumens  relatifs  à l’application  du  moxa. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  I. 


Fig.  i.  Cautère  me'tallique  dont  on  se  sert  quelquefois  dans 
la  fèmoro-coxalgie. 

2.  Chalumeau  en  cuivre. 

3.  Porte-moxa  monte. 

. > 

4.  Fragmens  du  porte- moxa. 

5.  Petit  moxa  (chinois). 

6.  Moxa  ordinaire  en  coton,  revêtu  de  toile  line.  1 
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Figures  de  poupées  japonaises  et  du  résultat  de  la  carie 

de  quelques  os. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  IL 


Fig.  i.  Poupée  d’homme  adulte,  vue  par  devant. 

2.  Même  poupée,  vue  par  derrière. 

3.  Région  plantaire  d’un  pied. 

4-  Pièce  pathologique  où  l’on  observe  le  résultat  d’une 
carie  profonde  avec  destruction  delà  majeure  par- 
tie du  corps  des  deux  vertèbres  lombaires,  suivie 
de  cicatrisation. 

5.  Tête  d’un  fémur  usée  d’abord  par  la  carie,  et  recou-, 
verte  ensuite  par  une  substance  éburnée. 


2f£  <U0£ 


MOX  4?5 

ajouter  aux  développcmens  dont  il  a enrichi  ccttc  belle  ques- 
tion, quelques  idées  et  quelques  remarques  qui  nous  appar- 
tiennent aussi , et  que  nous  avons  puisées  dans  notre  longue 
habitude  du  choix  , de  la  confection  et  de  l’application  de 
toutes  les  sortes  de  moxas,  sans  excepter  ceux  de  la  Chine  et 
du  Japon  , que  nous  nous  flattons  de  préparer  aussi  bien  qu’on 
puisse  le  faire  dans  ces  contrées  mêmes. 

11  y a longtemps  que  nous  avons  conseillé  la  mèche  d’artil- 
lerie , comme  la  matière  la  plus  propre  à pratiquer  l’adustion  ; 
et  ne  voulant  pas  parler  d’après  nous-mêmes,  afin  d’évitet 
l’indifférence  de  ces  lecteurs  et  de  ces  praticiens  qui  sont  tou- 
jours si  prompts  à repousser  ce  qui  est  nouveau  et  ne  vient  pas 
d’eux,  nous  affectâmes  d’attribuer  à Fabrice  d’Acquapendente 
le  mérite  d’avoir  le  premier  proposé  cette  mèche,  quoiqu’il 
n’eût  jamais  songé,  ni  à en  faire  usage,  ni  à la  substituer  à 
aucun  des  cautères  dont  il  a fait,  presque  à contre-cœur, 
mention  dans  son  ouvrage.  C’est  à l’occasion  du  lin  cru  ou 
cuit,  usité  du  temps  d’Hippocrate  pour  cautériser,  que  Fa- 
brice cite  la  mèche  en  question.  Voici  ce  qu’il  en  dit  : « Je 
crois  qu’Hippocrate  entend  par  lin  allumé  une  corde  de  lin 
tors  , comme  est  une  mèche  de  mousquet,  laquelle  étant  allu- 
mée , entretient  le  feu  ; mais  celle  qu’employait  le  vieillard 
de  Cos  était  une  corde  qui  n’était  pas  cuite.  » ( Chirurg . , 
part,  ii,  c.  evi,  édit,  de  Lyon,  1674)"  Certes,  ce  passage 
prouvede  reste  que  le  vieux  disciple  de  Fallope  faisait , comme 
on  dit,  de  la  prose  sans  le  savoir,  et  que  c’est  bien  gratuite- 
ment que  nous  avions  mis  sur  son  compte  l’idée  de  recourir  à 
la  mèche  d’artillerie,  comme  moyen  cautérisant  plus  digne  de 
confiance  qu’aucun  autre  connu.  Cette  idée,  toute  simple 
qu’elle  est,  Fabrice  ne  l'avait  réellement  pas  conçue,  et  il 
n'avait  fait  intervenir  la  mèche  avec  laquelle  on  mettait,  de 
son  temps,  le  feu  aux  fusils  et  autres  armes  à feu,  que  dans 
l’intention  de  prouver  que  le  lin  appelé  lin  cuit  par  Hippo- 
crate , devait  être  une  corde  analogue  ; ce  qui  n’est  rien  moins 
qu’exact. 

Les  Grecs  avaient  des  tissus  de  lin  cru  ( toile  écrue),  c’ctaient 
les  plus  grossiers  et  les  plus  communs  ; ils  étaient  le  partage 
du  peuple , comme  on  en  jugera  par  ce  verset  de  l’Ecclésiaste  : 
Ab  eo  qui  utitur  hyacintho , et  portât  coronam  , us  que  ad  eum 
qui  operitur  lino  crudo , furor , zelus , tumultus , etc.,  cap.  xl, 
vers.  4.  Hs  en  avaient  aussi  de  lin  bouilli,  et  blanchi  dans  des 
eaux  Jixiviel les  : ceux-ci  étaient  doux,  fins  et  légers;  il» 
étaient  réserves  pour  les  riches  et  pour  les  ministres  des  au- 
tels. Quand  on  voulait  cautériser  avec  du  lin,  dont  ou  ne 
faisait  pas  une  corde,  mais  une  petite  peloltc  non  compacte 
( mcissulcitn  non  coacta/n) , pour  la  rendre  plus  perméable  au 
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feu,  on  prenait  tantôt  de  l’un  , tantôt  de  l’autre /probablement 
selon  qu’on  voulait  cautériser  plus  ou  moins  activement.  Du 
reste,  la  flabellation,  qui  était  indispensable  pour  empêcher 
l’extinction  du  lin  et  pour  accélérer  son  embtasement,  annonce 
assez  que  le  lin  cuit  des  anciens  ne  ressemblait  nullement  à la 
mèche  de  mousquet,  ni  à aucune  des  substances  qui  ont  subi  la 
même  préparation. 

On  n’a  pas  perdu,  chez  les  Asiatiques,  la  coutume  de  cau- 
tériser avec  la  toile  de  lin,  dont  on  fait  des  mèches  ou  bande- 
lettes effilées  sur  leurs  bords,  et  qu’on  roule,  sans  serrer , jus- 
qu’à la  grosseur  du  pouce.  La  toile  bleue  est  assez  générale- 
ment préférée,  et  il  est  des  médecins  qui  aiment  encore  mieux 
celle  du  coton  que  celle  du  lin.  Autrefois,  dans  ces  régions, 
chacun  se  faisait  brûler,  comme  de  nos  jours,  dans  le  Nord, 
on  se  fait  ventouser.  Les  officines  des  chirurgiens,  tATpeiov , 
où,  soit  dit  en  passant,  s’assemblaient  les  oisifs  et  les  cher- 
cheurs de  nouvelles,  étaient  toujours  pourvues  d’appareils 
caulérisans.  On  s’y  rendait  comme  on  va  au  bain  , ou  plutôt 
comme  on  menait  les  moines  à la  saignée  annuelle,  dite  mi- 
nution , et  comme  vont  encore  quelques  campagnards  à celle 
nommée  de  précaution  ; et  tel  était  l’empire  de  cet  usage, 
sans  doute  abusif,  qu’un  malfaiteur  condamné  à une  réclusion 
perpétuelle  obtenait  d’aller  se  faire  caulériser  deux  ou  trois 
fois  par  an,  selon  qu’on  avait  voulu  plus  ou  moins  adoucir 
sa  sentence. 

Mais  la  mode  n’empêchait  pas  la  douleur  ; et  quel  que  pût 
être  le  moyen  adustif,  il  fallait  souffrir.  C’est  pourquoi , telle 
officine  renommée  pour  la  bénignité  de  l’opération  , avait  une 
vogue  qui  faisait  le  désespoir  des  autres;  et  c’était  parce  qu’on 
s’y  servait  de  certaines  substances  dont  on  faisait  un  secret,  ou 
plutôt  encore  parce  qu’on  savait,  mieux  qu’ailleurs,  modérer 
î’uslion , qu’elle  avait  acquis  cette  célébrité.  Toutefois,  on 
pouvait  bien  croire  alors  à la  possibilité  d’adoucir  le  mal  de 
brûlure , en  y employant  une  matière  de  préférence  à une 
autre,  puisqu’on  était  persuadé,  du  temps  de  notre  bon  Paré, 
que  les  cautères  actuels  , faits  avec  de  l’or  pur,  étaient  incompa- 
rablement plus  doux  que  ceux  de  fer,  de  cuivre  et  d’argent, 
et  qu’on  les  appelait,  pour  cela,  cautères  de  velours  : quali- 
fication que,  sans  adopter  une  telle  différence,  nous  donne- 
rons, dans  la  suite,  à celui  de  tous  nos  moxas  qui  semblera  le 
plus  propre  à la  justifier. 

Mais  si , en  usant  spécialement  de  certaines  substances  adus- 
tives,  on  pensait  sérieusement  en  rendre  moins  douloureuse 
l’application,  on  était  encore  bien  plus  persuadé  que  telle 
herbe,  telle  racine,  telle  écorce,  communiquaitàlapartiesur 
laquelle  on  la  faisait  brûler , les  propriétés  médicamenteuses 
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dont  elle  passait  pour  être  doue'e:  tandis  que  réellement  elle 
ne  lui  transmettait  que  celles  qui  appartiennent  essentielle- 
ment et  exclusivement  au  feu. 

Mais  le  feu  se  développe  et  agit  plus  ou  moins  activement, 
plus  ou  moins  brusquement  et  abondamment,  et  voilà  ce  qui 
seul  constitue  la  différence  des  cautères  actuels  entre  eux.  Nous 
avons  souvent  acquis  la  preuve  qu’il  est  dans  l’adustion  des 
nuances  de  douleur  comme  des  degrés  d’intensité,  selon  le 
choix  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  on  sait  faire  parmi 
les  matières  cautérisantes.  C’est  pourquoi  il  ne  faut  pas  tou- 
j ours  s’en  tenir  aux  mêmes  , comme  011L  fait  les  modernes,  dont 
aucun,  que  nous  sachions , n’a  donné  à cet  objet  l’attention 
qu’il  mérite.  11  n’en  est  peut-être  pas  un  seul , qui,  ayant  lu 
qu’Hippocrate  cautérisait  avec  un  fuseau  de  buis  trempe  dans 
de  l’huile  bouillante , ait  entendu  la  manière  dont  il  s’y  pre- 
nait pour  obtenir  ces  escarres,  qu’il  appelait  croûtes , et  qui 
se  soit  mis  en  état  de  l’imiter  au  besoin  : nous  disons  au  besoin, 
car  il  est  plus  d’une  circonstance  où  cette  cautérisation  en 
vaudrait  bien  une  autre.  Lorsque  Hippocrate  ne  voulait  cauté- 
riser, ni  avec  les  métaux,  ni  avec  les  fungus,  ni  avec  le  lin, 
il  plongeait  la  pointe  d’un  fuseau  dans  l’huile  la  plus  chaude  , 
et  il  appliquait  à l’instant  cette  pointe  sur  la  partie  où  il  de- 
vait faire  escarre,  en  Ja  déprimant  et  la  forçant  de  s’enfoncer, 
pour  former  une  petite  cupule  dans  laquelle  quelques  gouttes 
d’huile  se  réunissant  et  séjournant  un  moment , déployaient 
leur  action  cautérisante.  Nous  avons  quelquefois  procédé 
ainsi,  et  nous  pouvons  répondre  que  ce  mode  de  cautérisation 
n’est  rien  moins  qu’à  dédaigner.  11  est  des  plus  faciles  à pra- 
tiquer, et  il  présente  l’inestimable  avantage  de  pouvoir,  par 
l’acte  légèrement  douloureux  de  l’enfoncement  de  la  peau  , 
avertir  pour  ainsi  dire  celle-ci , de  l’impression  beaucoup  plus 
sensible  qui  l’attend,  et  de  graduer  l’action  de  la  chaleur  ou 
du  feu  potentiel  selon  Ja  susceptibilité  du  sujet,  et  suivant 
les  indications  que  son  état  offre  à remplir. 

Nous  nous  sommes  aussi  quelquefois  servis  de  l’expédient  sui- 
vant, et  lui  avons  vu  produire  les  effets  les  plus  étonnans  et  les 
plus  salutaires.  On  a une  espèce  de  cuiller  ou  de  boîte  ronde  et 
profonde,  faite  de  fer-blanc  ou  de  cuivre,  ou  d’un  métal  plus  pré- 
cieux , mais  sans  soudure.  On  y verse  un  peu  d’essence  de  téré- 
benthine, ou  d’alcool  à trente  degrés,  et  on  y met  le  feu. 
On  lient  en  place  cet  instrument,  au  moyen  de  la  longue  queue 
ou  poignée  dont  il  est  pourvu,  jusqu’à  ce  qu’on  en  ait  obtenu, 
en  tout  ou  en  partie,  le  résultat  qu’on  en  attendait;  car  on 
peut,  à son  gré,  le  rendre  rubéliant,  cathérétique,  vésicantet 
escarrotique , selon  que  son  séjour  sur  la  peau  sera  abrégé  ou 
prolongé.  On  est  le  maître  aussi  d’en  suspendre  l’effet,  de  l’eu- 
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lever,  de  le  féappliquer,  de  le  transporter  ailleurs,  enfin  de 
modifier  diversement  son  action,  selon  l’impatience  et  la  sen- 
sibilité du  malade,  et  en  conséquence  du  but  qu’on  s’est  pro- 
posé en  recourant  à ce  moyen. 

11  y a cent  manières  d’opérer  l’espèce  d’uslion  , ou , ce  qui 
vaut  mieux , la  moxibustion  dont  nous  nous  sommes  chargés 
de  parler  dans  cet  article.  Toute  matière  susceptible  de  s’em- 
braser et  de  devenir  l’excipient  du  feu,  peut  servir  de  moxi- 
bure,  et  être  employée  à la  moxibustion;  car  il  faut  bien  se 
persuader  que  de  quelque  nature  que  soit  celte  matière,  et  de 
quelque  règne  qu’elle  soit  tirée,  elle  n’est  réellement  que  le 
véhicule,  que  le  moyen  de  transmission  du  feu,  ou  , si  l’on 
veut,  du  calorique  développé;  qrnelle  ne  communique  rien  de 
plus  à la  partie  vivante  sur  laquelle  on  la  fait  consumer,  et 
que  ses  titres  à la  préférence  sur  les  autres  consistent  unique- 
ment dans  la  facilité,  l’égalité  et  la  continuité  de  son  embra- 
sement et  de  son  ignidon. 

Si , parmi  nous,  l’usage  s’est  exclusivement  arrêté  au  coton, 
c’est  la  suite  d’une  servile  imitation  , et  la  faute  des  hommes 
de  l’art,  qui  s’en  sont  obstinément  tenus  à cette  substance, 

Quoiqu’elle  soit,  dans  l’état  où  ils  l’emploient,  la  moins  bonne 
e toutes  pour  l’œuvre  de  l’aduslion.  A en  entendre  quelques- 
uns,  le  coton  est  le  véritable  moxa,  et  se  servir  d’une  autre 
matière,  ce  n’est  plus  appliquer  le  moxa.  Il  nous  paraît  utile 
de  donner,  à cet  égard,  quelques  éclaircissemens  que  chacun 
n’a  pas  été  , comme  nous  , à portée  de  se  procurer. 

Les  chirurgiens  qui  se  sont  constamment  refusés  à se  servir, 
h notre  exemple  , de  la  mèche  , dont  il  sera  ultérieure- 
ment parlé,  ne  la  regardant  pas  comme  un  moxa,  et  que, 
pour  cela,  on  a plaisamment  appelés  pères  anli-mèches , vont 
être  bien  étonnés  d’apprendre  qu’originairement  le  moxa  a 
reçu  son  nom  du  mot  mèche,  et  qu’il  ne  veut  pas  dire  autre 
chose  que  mèche.  Ce  furent  les  Portugais,  qui , .les  premiers  , 
appelèrent  ainsi  l’adustion,  de  tout  temps  si  usuelle  dans  les 
Indes,  la  Chine  et  le  Japon  , où  ils  pénétrèrent  aussi  les  pre- 
miers. Les  peuples  de  ces  contrées  roulaient  ou  filaient,  avec 
certains  végétaux,  des  petites  cordes,  à peu  près  comme  on 
prépare,  chez  nous , le  tabac  à fumer.  Chacun  en  avait  sa  pro- 
vision, et  quand  ils  voulaient  se  cautériser,  ils  coupaient  des 
petits  bouts  de  ces  cordes,  qu’ils  s’appliquaient  quelquefois 
eux-mêmes,  et  que,  le  plus  ordinairement,  ils  se  faisaient  ap- 
pliquer par  les  médecins  brûleurs  (Xin-Kieu  ) , et  auxquels  on 
mettait  le  feu,  comme  font  les  fumeurs  à leur  tabac:  ce  qui 
lit  dire  aux  Portugais,  témoins  de  cette  opération  toute  nou- 
velle pour  eux,  qu’ils  se  brûlaient  avec  une  mèche,  et  leur  fit 
donner  le  nom  de  mctclua , motzehia , moxia,  moxa , mèche, 
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tant  à l'opération  elle-même  qu’à  la  matière  qui  y était  em- 
ployée. 

Avant  ces  hardis  navigateurs , ce  genre  de  brûlure  médicale 
nous  était  absolument  inconnu  , et  n’avait  point  encore  de  nom 
pour  les  Européens.  On  chercherait  même  vainement,  dans  les 
ouvrages  des  Grecs  et  des  Arabes,  celui  qu’elle  pourrait  avoir 
eu  dans  les  langues  de  leurs  plus  ancieus  médecins.  Le  mot 
moxa  ne  se  trouve  pas  davantage  dans  les  livres  des  médecins 
japonais  et  chinois,  qui  continuent  de  l’appeler  kieou , et  ne  le 
nomment  moxa  que  devant  les  étrangers  auxquels  ils  veulent 
se  rendre  intelligibles. 

Pour  préparer  leur  kieou,  ou  ce  que  les  Portugais  leur  ont 
appris  à nommer  moxa,  les  uns  et  les  autres  preunent  des 
feuilles  de  grande  armoise,  seules  ou  mêlées  avec  celles  de 
grande  absinthe,  qu’ils  ont  fait  sécher  à l’ombre,  et  suspen- 
dues, par  paquets,  aux  murs  de  leurs  maisons,  desquelles 
feuilles  ils  enlèvent  les  filets  et  nervures,  et  qu’ils  pilent 
dans  le  même  mortier  de  pierre  où  ils  écrasent  leur  riz,  jus- 
qu’à ce  qu’elles  soient  converties  en  un  tomentum  doux, 
moelleux  et  soyeux , qui  est  roux  ou  brun-clair,  quand  on 
n’a  employé  que  les  feuilles  d’armoise , et  vert,  plus  ou 
moins  foncé,  quand  on  y a mêlé  de  l’absinthe.  On  a cru  que 
ce  tomentum  provenait , sans  préparation,  d’un  duvet  né  sur 
les  feuilles  de  ces  plantes,  qu’il  suffisait  d’en  dépouiller  pour 
avoir  du  moxa.  C’est  une  erreur  que  le  mot  kieou , qui  signifie 
mortier,  instrument  indispensable  à la  confection  de  la  subs- 
tance ainsi  nommée,  pourrait  contribuer  à détruire,  quand 
même  il  ne  serait  pas  prouvé  que  les  plantes  en  question 
n’ont  guère  plus  de  duvet  au  Japon  et  dans  la  Chine  que  chez 
nous. 

Au  reste,  ces  mêmes  plantes  ne  sont  consacrées  à la  fabri- 
cation du  kieou  , que  par  l’exlrcme  facilité  qu’on  trouve  à se 
les  procurer  dans  les  terrains  et  les  chemins  que  laissent 
sans  culture,  ou  sans  entretien,  la  paresse  et  l’insouciance 
des  habitans,  surtout  des  Japonais  (Kacmpfcr),  et  il  est 
bien  sur  qu’on  n’a  point  consulté,  pour  leur  choix,  les 
qualités  médicamenteuses  qu’on  leur  attribue  dans  ces  pays- 
là  comme  dans  le  nôtre,  pour  Je  traitement  interne  de  plu- 
sieurs maladies. 

Tels  sont  les  moxas  généralement  usités  au  Japon  et  à la 
Chine.  Nous  en  possédons  des  échantillons  assez  considérables, 
provenant  de  la  succession  de  feu  M.  Tisching,  dont  M.  Abel 
Hemusat,  professeur  de  langue  chinoise  au  collège  de  France , 
notre  jeune  et  savant  ami  , et  notre  collègue  à l’Institut,  a 
bien  voulu  nous  faire  présent,  et  auxquels  les  moxas  préparés 
par  nos  soins,  avec  notre  armoise  et  notre  absinthe  indigènes, 
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ressemblent  parfaitement,  soit  pour  le  coup  d’œil  et  le  tou- 
cher, soit  pour  la  manière  de  s’allumer  et  de  brûler  avec  len- 
teur et  uniformité.  Ceci  n’a  rien  qui  doive  nous  faire  re- 
noncer à nos  moxas  ordinaires,  dont  nous  allons,  plus  bas, 
nous  entretenir  ; et  nous  croyons , sans  prévention  ni  partia- 
lité, que,  de  ce  côté,  nous  n’aurons  rien  à envier  aux  étran- 
gers , si  on  apprécie  avec  justice  et  bonne  foi  nos  propres  pro- 
ductions. 

Les  peuples  qui  préparent  et  emploient  le  kieou , en  font  à 
mesure  qu’ils  veulent  l’appliquer,  les  uns,  des  filons  médiocre- 
ment tors;  les  autres,  de  petites  masses  ou  trocbisques,  tantôt  cy- 
lindriques, tantôt  pyramidales  ; quelques-uns  leroulenl  dans  du 

Îiapier,  comme  les  Portugais  et  les  Espagnols  arrangent  encore 
eur  tabac  pour  en  faire  des  espèces  de  sigares  qu’ils  appellent 
aussi  des  mèches,mec/im,7?roton;ce  qui  pourrait  bien  aussi  avoir 
contribué  à l’origine  du  mot  moxa.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  mot 
fut  rapporté  sur  le  continent  par  Teu-Rhine,  partisan  jusqu’à 
l’enthousiasme  de  l’adustion  japonaise  et  chinoise  qu’il  avait 
vu  pratiquer  sur  les  lieux  mêmes  pendant  un  séjour  de  plu- 
sieursannées.  Raempfer  l’accrédita  de  sou  côté;  d’autres  voya- 
geurs le  firent  connaître  dans  leurs  relations,  et  maintenant  il 
est  répandu  de  toutes  parts.  Il  ne  devrait  signifier  que  l’ustiou 
particulière  aux  nations,  au  sein  desquelles  il  prit  naissance  ; 
mais  il  sert  aussi  à exprimer  celle  qu’ont  adoptée  les  autres 
peuples,  y compris  les  Egyptiens  auxquels  il  n’est  parvenu 
que  très-lard,  comme  on  peut  en  juger  par  les  dialogues  de 
Guilandini  et  de  Prosper  Alpin  , dans  lesquels  celui-ci  trace 
avec  autant  de  vérité  que  d’élégance  l’extrême  confiance  de 
ce  peuple  dans  l’adustion  , en  décrit  avec  exactitude  les  succès , 
en  détaille  les  procédés  et  les  modes  d’application  , et  ne  la 
nomme  jamais  autrement  que  ustio , aduslio  ; ce  qui  prouve 
assez  que  le  mot  moxa  lui  était  inconnu  tout  à lait.  11  est 
vrai  qu’en  Egypte  on  ne  se  servit  peut-être  jamais,  pour  cau- 
tériser, que  de  coton  non  filé,  ou  de  bandelettes  de  toile  de 
coton  roulées.  On  pouvait  mieux  choisir  sans  doute  ; mais 
c’est  dans  ce  pays-là  surtout  qu’on  est  resté  le  plus  attaché  aux 
anciennes  habitudes.  Ainsi,  le  mot  moxa , qui  aurait  pu 
y être  introduit  en  même  temps  que  dans  les  contrées  encore 
plus  lointaines  où  abordèrent  les  flottes  portugaises  , y est  en- 
core presque  étranger,  et  les  ackims  eux  mêmes  (médecins 
du  pays)  ne  le  connaissent  ou  ne  le  prononcent  pas. 

En  France,  il  y a cinquante  ans  , à peine  quelques  hommes 
studieux  savaient-ils  ce  que  c’était  que  le  moxa.  Pouteau  el 
Dujardin  venaient  de  le  leur  apprendre,  après  l’avoir  appris 
eux-mêmes  de  Ten-Rhine,  de  Kaempfer  et  peut-être  du  che- 
valier Temple,  auteur  donl  nous  possédons  les  précieux  ou- 
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v rages.  Mais,  on  Italie,  en  Allemagne,  en  Pologne,  etc., 
non-seulement  on  le  connaissait  bien  , mais  encore  on  savait 
en  user.  Jean  Vcsling,  professeur  en  me'decine  h Pavie,  qui 
avait  voyage  et  exercé  en  Egypte,  en  avait  célébré  les  ines- 
timables avantages;  Bernard  Geilf  avait,  dès  1676,  publié  un 
mémoire  tendant  à donner  l’éveil  aux  gens  de  l’art  sur  un 
moyen  curatif  si  précieux  ; André  Clcyer,  qui  avait  sé- 
journé à Java,  désirant  déterminer  ses  confrères  à recourir 
au  moxa  , s’efforça  de  leur  prouver  que  celui  fait  avec  la 
grande  armoise  du  pays  était  aussi  bon  qu’on  en  pût  faire 
avec  l’armoise  de  la  Chine:  en  quoi  il  fut  dans  la  suite  imité 
par  George  Wolfang  Wedel,  professeur  à Jcna  , et  oncle  de 
la  première  femme  de  Haller , lequel  en  dit  autant,  d’après 
sa  propre  expérience,  de  l’armoise  germanique  ; Herman 
Buschoff,  en  1674  » son  retour  de  Java  où  il  avait  précédé 
Clcyer,  publia  plusieurs  observations  de  guérisons  d’arthritis 
et  autres  affections,  opérées  par  le  moXa  ; et  il  exhorta  ses 
compatriotes  à ne  pas  repousser  ce  grand,  cet  incomparable 
remède;  Abraham  de  Gehema  , nrchiâtre  de  Jean  Sobieski, 
vantait  à la  cour  de  ce  prince,  et  dans  toute  la  Pologne, l’effi- 
cacité presque  miraculeuse  du  moxa  , et  invitait  les  descen- 
dans  des  braves  Sarmates  h faire  revivre  parmi  eux  cette  hé- 
roïque médecine  dont  leurs  ancêtres,  loués  à ce  sujet  par 
Hippocrate  {De  a'érib.  , loris  et  aq.  ) , avaient  su  faire  un  si 
bon  usage.  Dès  l’an  i(i6i  , Péchlin  avait  tenu  le  même  langage 
aux  babitans  de  la  Toscane,  auxquels  il  rappelait  l’exemple 
des  anciens  Etrusques  si  attachés  à la  pratique  médicale  et  pré- 
servatrice du  feu;  enfin  Jean  Municks,  vers  le  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  ne  tarissait  point  en  éloges  sur  le  compte 
de  l’aduslion  par  le  moxa,  qu’il  conseillait  de  préférer  à la  cau- 
térisation tant  vantée  par  Marc-Aurèle  Sévérin,  qu’il  repré- 
sente, assez  mal  à propos,  comme  toujours  effroyablement 
armé  du  fer  et  du  feu. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  qu’il  ne  devait  pas  être  diffi- 
cile à Claude  Pouteau,  homme  d’ailleurs  si  estimable  et  si 
éclairé,  d’écrire  sur  Je  moxa,  d’en  louer  les  propriétés,  d’en 
pu  b I ici-  les  succès,  et  de  lui  donner  parmi  nous  la  naturalité 
qu’il  ne  pouvait  manquer  d’y  acquérir  un  jour.  Le  célèbre  chi-^ 
rurgien  de  Lvon  eût  encore  mieux  mérité  de  nous,  si,  au 
lieu  de  s’en  tenir  à la  lecture  de  Prosper  Alpin,  qui  n’a  parlé 
que  du  coton  et  des  tissus  de  coton  pour  pratiquer  la  moxi- 
bustion  , il  eût  parcouru  quelques-uns  des  écrits  mentionnés 
plus  haut,  comme  nous  avons  eu  le  courage  de  le  faire  nous- 
mêmes  , afind’v  chercher  des  espèces  de  moxa  plus  commodes 
dans  leur  application  , et  plus  sûres  dans  leurs  effets  que  ue 
l’est  le  coton,  seule  matière  qu’il  ait  mise  en  usage,  et  qu’il 
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nous  ait  indiquée.  T en-Rhinc  (TJepodagr.  arlhrid.)  ctKaempfcr 
( Amœnit.  exot . ) avaient  laissé  peu  de  choses  à désirer  à ce 
sujet  ; et  leurs  ouvrages,  quoique  encore  rares  de  nos  jours, 
ne  le  furent  jamais  assez  pour  qu’ils  eussent  pu  être  ignorés 
de  l’homme  habile  et  savant  dont  nous  venons  de  parler.  On 
sait  quel  parti  en  a tiré  l’auteur  si  justement  illustre  du  pre- 
mier volume  de  l’Histoire  de  la  chirurgie. 

C’était  déjà  beaucoup  sans  doute  de  rattacher  en  France  à 
l’art  de  guérir  une  ressource  dont  il  ne  connaissait  pas  le 
prix,  et  qui , à celte  époque,  était  sinon  proscrite,  du  moins 
complètement  négligée.  Mais  Poutcau , avec  son  génie  et  son 
industrieuse  imagination , aurait  pu  mieux  faireencore,  et  c’est 
dommage  pour  sa  mémoire  , déjà  si  honorable,  qu’il  ne  nous  ait 
pas  découvert  ou  reproduit  un  moxa  meilleur  que  celui  an- 
noncé par  Prosper  Alpin  , seul  auteur  qu’il  eût  consulté  sur 
cette  matière,  et  à l’étude  duquel  on  conçoit  qu’il  ait  pu  se 
borner,  tant  ses  descriptions  sont  séduisantes  et  instructives, 
à en  juger  par  celle-ci.  « Les  Egyptiens  , dit-il,  au  milieu 
desquels  j’ai  assez  long-temps  vécu,  ne  se  servent , pour  se 
cautériser,  ni  du  fer,  ni  de  l’or,  ni  d’aucun  autre  métal,  ni 
de  morceaux  de  buis,  mais  de  coton  qu’ils  entourent  d’une 
bande  de  toile  de  lin  large  de  trois  doigts,  et  longue  d’une 
coudée,  assujettie  avec  du  fil  de  -soie,  et  affectant  la  forme 
d’une  pyramide , au  centre  de  laquelle  est  une  ouverture  ou  un 
évent.  Quand  ils  ont  choisi  l’endroit  où  ils  se  proposent  d’exer- 
cer l’inustion,  ils  y appliquent  la  base  de  la  pyramide  qu’ils 
y font  adhérer  le  plus  qu’ils  peuvent  ; ensuite  ils  mettent  le 
l’eu  à la  pointe,  et  font  consumer  à la  fois  le  coton  et  son  en- 
veloppe, ayant  soin  de  toucher  incessamment  la  peau  d’alen- 
tour avec  un  fer  froid , pour  y tempérer  l’effet  de  la  chaleur  et 
en  détourner  l’inflammation,  » Nonferro , non  auro , neque 
alio  métallo  ignilo  ad  inurendas  partes  illi  utuntur , neque , ut 
ali  qui  utebantur , buxeis  iignis  , sed  gôssypio , et  lineo  panno 
ignito  inustionem  moliri  consueverunt  : volentesque  inurcre 
aliquam  partent  corporis  , sumunt  li néant  petiam , cubili  lon- 
gitudine  , latitudineque  triurn  digitorum , atque  gossypii  jus  ta  ni 
■quart tilate m , quod  tolum  lineà  prœdictd  involvunt , aefilo  se- 
rt co  ligant  ad  formant  pyramidis  , ipsiusque  latiorem  extre- 
mitatem  urendte  parti  applicant,  probèque  cuti  adheerere  slu- 
dent,  alterumque  caput,  vel  extremum  succendunt,  comburique 
permittunt , quousque  fasciculus  ille  ex  lined  petid  atque 
gossypio  omnittb  crematus  sit  : continue,  dum  cutis  uritur , 
carnem  circutn  circa  ferro  tangentes,  neexeo  calore  oboriatur 
interea  aliqua  injlammaüo  ; observant  eliant  dum  involucrunt 
illud.  parant,  ut  in  ejus  medium  sit foramen  , vel  me  a tus , per 
quem  fiat  aliqua  respiratio  et  eventatio  ( De  mcd.  Ægypt. . 
lib.  ni,  cap.  xii  ). 
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C’est  ainsi,  poursuit  Prosper  Alpin  , que  le  feu  s’applique 
parmi  les  Egyptiens  qui  s’enorguei  i lissent  de  ce  tout- puissant 
secours,  qui  le  regardent  surtout  comme  la  propriété  de  la 
classe  pauvreà  qui  il  tient  lieu  de  tous  les  autres  : De  illocjiie 
aujcilio  illi  populi  non  pariim  jactanlur  et  inopum  proprium 
esse  affirmant  ( ilid.  ).  Ils  n’ignorent  pas  qu’il  y eut  autrefois 
d’autres  manières  de  cautériser  ; mais  ils  sont  très-attachés  k 
celle-là  qui , selon  eux  , brûle  plus  doucement  et  peu  à peu  , 
donnant  le  temps  à la  peau  de  s’apprêter  pour  la  sensation 
graduelle  qu’elle  doit  éprouver  : Quippe  pars  igné  clementihs 
uritur,  et  calor  sensim  atcjue  sènsim  procedit , cale  eum  stu- 
pore  adeptd  non  ila  aculè  sentiente  ( ibid.  ). 

Ces  dernières  lignes  sont  très-remarquables;  elles  présen- 
tent avec  une  admirable '^oncision  l’idce  la  plus  juste  et  la 
plus  natuiclle  de  la  manière  dont  agissent  les  moxas  bien 
choisis  et  bien  préparés,  et  elles  en  renferment  la  plus  belle 
apologie  qui  en  ait  jamais  été  faite. 

Tous  les  prodiges  attribués  par  Hippocrate  à la  cautérisa- 
tion , Prosper  Alpin  les  avait  vus  opérer  à la  pyramide  de 
coton.  Si  Platon  (le  comique)  avait  vu  Cynésias  , fils  d’Eva- 
goras,  revenir  en  peu  de  temps  aux  assemblées  publiques, 
bien  guéri,  grâces  à l’application  réitérée  du  feu,  d’une 
phthisie  qui  l’avait  tellement  amaigri,  que  scs  jambes  ressem- 
blaient h des  roseaux  , ealamucea  gerens  entra  ; notre  voya- 
geur italien  pouvait  attester,  pour  en  avoir  été  témoin,  la 
cure,  tout  aussi  extraordinaire,  de  Dominique  Duroy  (k 
ïlege),  âgé  de  quarante  ans,  lequel  réduit  k un  état  de  con- 
somption et  de  tabi dite  effrayantes  , recouvra  sa  santé  pré- 
mière,  en  allant  au  Caire  se  faire  brûler  sur  la  poitrine  de 
nombreuses  pyramides  de  coton  {ibid.  , pag.  • 8.  ) 

C’était  surtout  dans  la  coxalgie  ( in  coxendico  dolore  ) , 
dans  l’induration  du  foie  et  de  la  rate,  dans  les  tumeurs  ar- 
ticulaires chroniques , dans  la  podagre  et  la  chiragre,  avant 
l’apparition  du  tophus  , priusquam  pedes  vel  manus  toplii  in- 
vaserint,  vel  geniti  sint  ( pag.  97  ) , qu’à  l’exemple  de  la  plus 
haute  antiquité,  les  Egyptiens  recouraient,  et  presque  tou- 
jours avec  succès,  à la  puissance  du  feu.  Mais  noue  tâche 
n’est  point  de  parler  des  vertus  curatives  du  moxa.  JNous  ne 
devons  le  considérer  que  sous  le  rapport  des  matières  avec 
lesquelles  on  le  prépare,  ou  l’on  peut  le  préparer,  et  il  faut 
que  nous nous  souvenions  du  mot  moxibuslion  qui , pour  nous, 
est  un  vrai  mot  d’ordre. 

ün  ne  peut  disconvenir  qu’à  la  manière  dont  les  Egyptiens 
arrangeaient  leur  coton,  et  l’embrasaient , les  Portugais 
n’eussent  pas  manqué  d’appeler  mèches , moxa,  leurs  pyra- 
mides aduslives.  Qu’on  jette  les  yeux  sur  la  planche  gravée 
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en  bois,  qui  termine  le  chapitre  xn  de  l’ouvrage  de  Prosper 
Alpin  , et  on  y verra  que  ces  pyramides  sont  des  mèches  flam- 
boyantes , donl  une  est  posée  et  retenue  sur  la  main  d’un  gout- 
teux avec  des  pincettes  dont  est  armé  le  médecin.  On  y verra 
aussi,  au  bout  d’une  longue  tige  servant  de  poignée,  un 
anneau  de  métal  dans  lequel  on  a entassé  du  colon  qu’une 
chandelle  encore  allumée  vient  d'embraser,  cl  qu’un  autre 
médecin  tient  et  fait  brûler  sur  la  région  antérieure  du  thorax 
d’uu  malade  qui  probablement  est  affecté  de  phthisie  pulmo- 
naire. On  reconnaît  ici  l’idée  de  l'instrument  dont  fait  usage 
noire  honorable  collègue,  le  baron  Larrey,  pour  appliquer  le 
moxa,  idée  qu’il  a puisée  à sa  source  même,  lors  de  notre  expé- 
dition d’Egypte,  et  qu’il  a si  ingénieusement  perfectionnée. 

Aujourd’hui,  si  nous  voulions  donner  pour  pendant  à la 
planche  de  Frospcr  Alpin  un  uessin  représentant  Fouteau 
ou  tout  autre  chirurgien,  excepté  M.  Larrey,  appliquant  le 
moxa  ordinaire,  c’est-à-dire  le  coton , il  faudrait  le  montrer 
courbé,  non  sur  la  pyramide  ( on  n’en  fait  plus  nulle  pari)  , 
mais  sur  le  cylindre  qui  l’a  remplacée,  les  yeux  rouges  et 
larmoyons  par  l’effet  de  la  fumée  qui  est  des  plus  mordicanles; 
la  bouche  pleine  d’air,  et  soufflant  pour  activer  le  feu  et  em- 
pêcher le  coton  de  s’éteindre , ce  qui  lui  arriverait  très-proba- 
blement sans  celte  ventilation  ; souvent  anhélant  et  époumoné 
à force  de  souffler  ; gêné  et  souffrant  par  l’attitude  qu’il  est 
forcé  de  garder;  fixant  d’une  main  le  colon  qui  brûle , et 
éteignant  de  l’autre  les  flammèches  qu’il  darde  de  toutes  parts  ; 
enfin,  se  fatigant,  sc  harrassant  pour  une  opération  si  simple" 
et  si  facile  qu’elle  rie  mérite  pas  même  ce  nom. 

Nous  ne  savons  pas  comment  s’y  prenaient  les  Egyptiens 
pour  faire  brûler  jusqu’au  bout  leurs  pyramides  de  coton; 
mais  ilsdevaient  aussi  souffler  ; car  nous  avons  sou  vent  éprouvé 
qu’en  nous  servant,  comme  eux,  de  celte  substance,  enveloppée, 
à leur  manière,  d’une bandelettede  toile  de  même  nature,  I’uiic 
et  l’autre,  malgré  l’espèce  de  petite  cheminée  pratiquée  au 
milieu,  ne  -pouvaient  brûler  avec  quelque  activité , qu'à  la 
faveur  de  l’insufflation,  à laquelle  il  fallait  toujours  recourir. 
11  importe  de  faire  remarquer  que  celle-ci  est  d’autant  plus 
convenable  et  efficace,  qu’elle  agit  sur  une  plus  grande  sur- 
face à la  fois;  car  si  la  colonne  ou  le  jet  d'air  insufflé  ne  f rappe 
que  sur  un  seul  point,  ce  point  s’embrasera  si  activement  et  si 
brusquement,  en  comparaison  des  autres,  que,  pour  peu 
qu’il  soit  près  de  la  peau,  il  produira  en  ce  lieu  une  cautéri- 
sation presque  semblable  à celle  des  cautères  actuels  propre- 
ment dits  ; ce  qui  ne  doit  pas  être  dans  la  moxibtislion  ; et  de 
plus  l’embrasement  n'étant  ni  simultané,  ni  partout  de  la 
même;  intensité,  l'escarre  qui  en  résultera  sera  nécessairement 
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hicgalc  clans  son  épaisseur,  et  ne  pourra,  clans  la  suite,  se 
détacher  (pic  partiellement  et  à des  époques  différentes  ; ce 
qui  n’est  pas  indigne  de  quelque  considération. 

Ces  iuconvéniens  appartiennent  surtout  au  chalumeau, 
moyen  d’ailleurs  bien  imaginé,  assez  commode,  et  dont  l’utilité, 
quand  c’est  M.  Larrey  qui  le  manie,  ne  peut  guère  être  con- 
testée; mais  quelque  bon  qu’on  pût  supposer  cel  instrument 
qui  pousse  l’air  avec  tant  de  force,  et  qui  rend  l’ignition  si 
ardente,  il  vaudrait  mieux,  pouvoir  s'en  passer:  car  il  s’en  faut 
bien  que  chacun  sache  s’eu  servir  comme  noire  habile  collègue 
qui  d'ailleurs  lui  attribue  l’avantage , peut-être  un  peu  pro- 
blématique, d’introduire  avec  les  particules  iguées,  dans  le 
lieu  soumis  au  moxa  , une  certaine  quantité  d’oxigène,  dont 
les  combinaisons  avec  le  calorique  doivent  rendre  l’adustioa 
de  plus  en  plus  salutaire.  * 

Celle  question  ne  nous  concernant  pàs,  nous  nous  bornerons 
à dire  que,  pour  n’avoir  pas  besoin  de  souffler , n’importe 
avec  quel  instrument,  il  faut  avoir  des  moxas  qui,  une  fois 
allumés  , brûlent  seuls  et  sans  être  excités,  et  qui  se  consu- 
ment complètement  quand  ou  le  croit  nécessaire.  Tels  sont 
ceux  que  nous  allons  indiquer  , incertains  si  nous  parvien- 
drons enfin  à obtenir  pour  eux  une  préférence  que  nous  avons 
à nous  reprocher  de  n’avoir  pas  sollicitée  jusqu’à  présent  avec 
assez  de  persévérance,  quoiqu’ils  la  méritent  à tant  de  litres. 

Et  cpi’ou  ne  s’attende  pas  à un  grand  effort  de  génie,  à une 
invention  difficile,  à une  découverte  du  premier  ordre  ! il  ne 
s’agit  que  de  la  simple  cl  modeste  application  d’un  moyen 
connu,  usuel  dans  les  autres  arts,  et  que  nous  n’avons  eu 
que  l’idée  toute  naturelle  de  transporter  dans  le  nôtre.  Fidèles 
à l'étymologie  du  moxa  , et  lecteurs  attentifs  du  chapitre  de 
Fabrice  d’Acquapendente,  dans  lequel  ni  la  chose  ni  la  pensée 
ne  sont  exprimées,  niais  où  il  est  facile  de  concevoir  l’une  et 
et  de  deviner  ensuite  l’autre , nous  nous  présentons , comme 
on  dit,  avec  la  mèche  allumée , et  en  position  de  prouver, 
par  son  inexlinguibilité  , qu’il  est  peu  de  matière  aussi  propre 
qu’elle  à l’adustion  ou  plutôt  à la  moxibuslion. 

Ce  n’est  pas  cotte  mèche  même  que  nous  proposons  d’em- 
ployer comme  moxa,  quoique,  étant  coupée  par  petits  disques, 
ou,  mieux  encore,  elfilée  comme  de  la  charpie,  elle  soit  in- 
comparablement meilleure  qu’aucune  des  autres  substances 
dont  on  se  sert  ordinairement.  Nous  n’avions  pas  d’autres 
moxas  aux  armées;  et  c’est  de  l’usage  fréquent  que  nous  en 
faisions  dans  les  hôpitaux,  ainsi  que  du  mot  convenu  entre 
nous,  pour  Je  prescrire  quand  il  nous  paraissait  nécessaire  , 
qu’est  né  le  dicton  grivois  et  trivial  : I ly  a mèche.  La  façon  n’é- 
tait ni  longue  ni  difficile.  Un  passait  autour  de  la  corde, inliam- 
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niable,  à l’une  de  ses  extrémités,  un  petit  ül  de  fer  ou  de  lai- 
ton , avec  lequel  ou  faisait  deux  ou  trois  circulaires,  cl  dont 
on  tordait  ensemble  les  deux  bouts.  Ensuite,  avec  un  canif  ou 
un  bistouri,  orvcoupail  audessus  de  ce  fil,  pour  avoir  un  bout 
de  cylindre  de  trois  ou  quatre  lignes  de  long,  au  milieu  duquel 
se  trouvait  ie  lien  qui  empêchait  la  corde  de  se  désunir.  On 
allumait  ce  tronçon  de  mèche  par  une  de  ses  extrémités  ; on 
l’appliquait , par  l’autre  , sur  la  peau , où  on  l’assu  jétissait  avec 
des  pinces  à pansement  ; et  il  produisait  son  effet  sans  inter- 
ruption, et  sans  le  secours  ni  de  la  bouche,  ni  de  l’éventail, 
ni  du  soufflet,  ni  du  chalumeau.  L’escarre,  toujours  la  meme, 
empruntait  sa  forme  de  celle  de  la  base  du  moxa  qui  avait 
bnilé  en  entier  ; elle  avait  une  épaisseur  uniforme,  et  nous 
étions  sûrs  de  pouvoir  l’enlever  en  une  seule  pièce,  aussitôt 
que  la  suppuration  était  siilfisamrdfent  établie. 

Quelquefois  nous  faisions  appliquer  deux,  trois  et  jusqu’à 
quatre  de  ces  tronçons  de  mèche  qu’on  assemblait  avec  le  fil  de 
métal,  et  qui,  se  consumant  ensemble,  faisaient  une  large  biû- 
lure,  et  laissaient  une  escarre  partout  plus  profonde  que  celle 
qu’eût  produite  unseul  tronçon,  sans  doute  parce  que  la  réunion 
des  trois  foyers  avait  double  et  triplé  l’intensité  de  l’ignition; 
mais  nous  avons  reconnu  que  ces  grandes  adu étions  n’ étaient  pas 
toujours  les  plus  avantageuses,  et  le  père  de  la  médecine  avait 
fait,  longtemps  avant  nous,  celte  importante  remarque.  11  ra- 
conte, avec  sa  candeur  ordinaire,  qu’Eupolè'tne  mourut  à la 
suite  des  cautérisations  trop  étendues  qui  lui  avaient  été  faites 
pour  une  allection  coxalgique  ( T oyez  Epidern.) , et  il  a eu 
soin  de  recommander,  à plusieurs  reprises,  de  multiplier  les 
escarres,  et  de  n’en  faire  que  d’étroites,  dont  il  avait  coutume 
de  porter  le  nombre  à huit,  oclo  crustas  inurito  [De  int. 
soit  qu’il  employât  ses  petits  cautères  en  forme  de  coin  ,J'er- 
ramenüs  cuneoli  forma  para  Lis  ( lib.  1 1 , De  morb .),  soit  qu  il  se 
servît  de  fuseaux  de  buis  trempés  dans  i’huijle  bouiliante , urito 
autem  per  buxeosfusos  itioleum fervçns tinctos  [ibid.  , lib.  m), 
soit  enfin  qu’il  aimât  mieux  fuite  usage  du  fungus,  autperfim- 
gos  octo  crustas  inurito  (lib.  De  arliculis  ). 

11  est  facile  de  sentir  la  justesse  de  ces  conseils,  pour  peu 
qu’on  se  rende  compte  de  l’action  du  feu  sur  les  parties , et 
qu’on  réfléchisse  aux  irradiations  qu’il  exerce  et  qu’il  porte  au 
loin  dans  leur  texture  intérieure;  irradiations  qui  ne  sont  pas 
précisément  en  raison  de  la  quantité  ou  de  la  masse  de  leu, 
mais  de  son  expansibililé,  et  de  la  liberté  avec  laquelle  se  dé- 
gagent les  parties  ignées. 

Si  nous  voulions  mettre  Hippocrate  à contribution  pour 
étayer  notre  manière  de  cautériser,  nous  reviendrions  encore 
à la  distinction  qu’il  a faite,  et  qu’ont  répétée,  après  lui,  les 
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arabistes  , cia  lin  cru  et  du  lin  cuit;  et  peut-être  réussirions- 
nous  à persuader  et  !i  croire  nous-mêmes  cpie  ce  dernier  ne  de- 
vait pas  différer  de  la  préparation  qui  nous  est  particulière  j 
mais  tenons- nous-en  à l’explication  que  nous  avons  précédem- 
ment donnée,  et  revenons  à notre  mèche.  C’est  ainsi  cpte  , pen- 
dant assez  longtemps , nous  en  fîmes  usage;  cependant  il  nous 
arrivait  souvent  de  la  râper  avec  la  lame  d’un  couteau  , et  de 
la  convertir  en  un  duvet  ( lànugo  ) dont  nous  remplissions , en 
l’y  serrant  légèrement,  l’un  des  anneaux  de  nos  ciseaux  à cou- 
per du  linge,  ou  de  nos  pincettes  à pansement,  de  telle  sorte 
qu’il  en  débordât  beaucoup  d’un  côté;  et  c’était  par  ce  côté 
qu’on  l’appliquait  sur  la  peau  un  peu  loin  de  laquelle  se  trou- 
vait alors  l’anneau  qui  ne  pouvait  nar  conséquent  la  brûler  en 
s’échauffant.  Par  ce  moyen,  la  moxibustion  s’exécutait  plus 
promptement  qu’avec  la  mèche  coupée,  et  l’escarre  ne  laissait 
pas  d’être  assez  exacte. 

On  trouve  partout  de  la  mèche  à feu  : autrefois,  dans  les 
villes  fortes , chacun  avait  la  sienne,  qu’il  fallait  allumer  pour 
pouvoir  passer  après  une  certaine  heure  de  la-  nuit.  On  peut 
se  servir  de  celle-là  pour  moxa  , ou  moxibure,  si  elle  conserve 
bien  son  feu  , et  qu’elle  scintille  un  peu  en  brûlant. 

Mais  pourquoi  ne  préparerions-nous  pas  nous-mêmes  celle 
mèche,  ou  ne  la  ferions-nous  pas  préparer  par  quelqu’un  de 
sûr?  On  sait  quelle  n’est  autre  chose  qu’une  corde  d’étoupes 
médiocrement  tordue,  qu’on  a fait  longtemps  bouillir  dans 
une  dissolution  de  nitre  (nitrate  de  potasse)  à laquelle  on 
ajoute  quelquefois  du  soufre  sublimé  : ce  qui  serait  plus  nui- 
sible qu’utile  à nos  moxas,  à qui  cette  addition,  pour  peu 
qu’elle  fût  considérable,  ferait  jeter  feu  et  flamme  , et  don- 
nerait une  combustibilité  trop  rapide  et  trop  tumultueuse. 

La  filasse  plus  ou  moins  fine  qu’on  tire  de  la  corde  ainsi 
préparée,  fournit  des  moxas  qu’on  pourrait,  dans  tous  les  pays 
et  en  tout  temps , avoir  à sa  disposition , en  portant  avec  soi 
une  de  ces  mèches  , dont  une  longueur  d’un  demi-mètre 
peut  en  donner  jusqu’à  soixante  ou  quatre-vingt. 

Mais  à cette  préparation  on  préférera  sans  doute  la  sui- 
vante, dont  on  pourra  se  charger  soi-même,  ou  qu’on  trou- 
vera toute  faite  dans  les  officines  de  pharmacie,  lorsque  la 
moxibustion  étant  devenue  plus  commune,  on  sera  sûr  d’en 
avoir  du  débit.  11  faut  avoir  du  lin  ou  du  chanvre  court,  fin 
et  bien  peigné;  on  en  posera  un  demi -kilogramme  qu’on  met- 
tra dans  un  pot  de  terre  neuf,  bien  vernissé  en  dedans  et 
ayant  son  couvercle,  de  telle  sorte  que  le  paquet  n’en  touche 
que  le  moins  possible  les  parois.  On  versera  dessus  deux  li- 
tres d’eau  tenant  en  dissolution  deux  onces  de  salpêtre  ; 011 
couvrira  et  on  lutera  exactement.  Ln  cet  état,  le  pot  sera  tenu 
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plusieurs  nuits  de  suite  dans  les  cendres  cliaudes,  le  feu  étant 
couvert;  ou  bien  ou  le  mettra  dans  un  four  en  mêuie  temps 
que  le  pain , et  après  que  celui-ci  aura  été  retiré;  et  on  conti- 
nuera jusqu’à  ce  que  l’eau  ait  été  épuisée,  eL  que  le  lin  ou  le 
chanvre  soient  restés  à sec.  Alors  ou  eu  serrera  la  masse  eu  un 
lieu  exempt  d'humidité,  pour  en  user  au  besoin. 

Quand  on  voudra  appliquer  un  moxa  , on  prendia  une 
mèche  composée  de  plusieurs  brins,  qu’on  roulera  comme  au  - 
trefois on  arrangeait  les  plumasseaux,  et  dont  ou  fera  une  pla- 
que plus  ou  moins  large  et  plus  ou  moins  épaisse,  selon  l’é- 
tendue et  la  profondeur  qu’on  se  propose  de  donner  à l’escarre.* 
Ce  moxa  étant  mis  en  place,  on  l’allumera  par  sa  face  exté- 
rieure; le  feu  y prendra  aussitôt,  s’étendra  de  toutes  parts  en 
décrépitant  et  en  scintillant  très-légèrement,  et  il  consumera 
uniformément  la  plaque,  sans  qu’il  ait  fallu  une  seule  fois 
l’exciler.  On  aura  une  petite  tige,  ou,  si  l’on  veut,  une  petite 
fourche  de  laiton  ou  d’argent,  pour  iixer  le  moxa  dans  les 
mouvemens  involontaires  que  pourra  faire  le  patient,  et  pour 
le  transférer  d’un  lieu  à un  autre  quand  on  voudra  multiplier 
les  brûlures  et  n’en  faire  que  de  superficielles.  Lorsqu’on 
aura  l’injention  de  ne  transmettre  que  lentement  et  peu  a peu 
à la  peau  pour  ne  pas  l’irriter  et  la  cautériser  d’emblée,  la 
chaleur  et  le  feu,  on  placera  moxa  sur  moxa,  afin  que  celui 
de  dessus  étant  allumé,  et  la  chaleur  de  son  ignitiou  passant  à 
travers  le  suivant,  la  peau  soit  préparée  d’avance  a l’impres- 
sion que  ce  second,  s’embrasant  à son  tour,  doit  exercer  sur 
elle.  Cette  superstration  vaut  bien  mieux  qu’une  seule  masse 
qui  ne  pourrait  brûler,  ni  aussi  graduellement,  ni  aussi  éga- 
lement. Durant  la  combustion  de  nos  moxas,  l’homme  de  l’ait 
debout  ou  assis,  et  seulement  occupé,  avec  sa  petite  fourche, 
à maintenir  la  plaque  brûlante,  sur  laquelle  il  est  dispensé  de 
souffler, peut  parler  au  malade,  s’entretenir  avec  lui,  l’encou- 
rager, et  tromper  de  quelque  manière  sa  douleur. 

On  peut  faire  des  moxas  avec  toutes  les  matières  ignescibles: 
le  coton  qui  a été  soumis  à l’imprégnation  nitreuse  dont  il 
vient  d’être  parié  pour  le  lin  et  le  chanvre , est  celle  dont  nous 
faisons  le  plus  usage,  et  à la  préparation  de  iaquelle  nous  nous 
sommes  le  plus  soigneusement  attachés,  comme  on  le  verra  plus 
bas.  La  soie  que  quelques  Indiens,  au  rapport  des  voyageurs  , 
font  brûler  eu  forme  de  moxa,  conviendrait  assez,  sans  la 
fumée  et  l’odeur  ammoniacales  et  mineuses  qu’elle  répand  en  se 
consumant,  cl  dont  quelques  femmes,  tout  au  plus,  pourraient 
s’accommoder.  La  laine  de  mouton,  la  bourre  de  chameau,  le 
poil  de  chèvre,  avec  lesquels  quelques  hordes  d’Arabes  et  de 
Tartares  se  cautérisent , ont  le  même  inconvénient.  Toute  sub- 
stance végétale  poreuse,  molle,  pouvant  oe  pénétrer  du  sal- 
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pètre,  peut  acquérir  les  propriétés  de  bons  moxas.  11  n’y  a 
pas,  jusqu’à  certains  joncs  , jusqu’au  mcditidlium  de  certaines 
plantes,  de  certains  arbres,  jusqu’aux  mousses  et  champignons, 
qui  ne  puissent  en  tenir  lieu. 

Mais  dans  quelles  vues  et  à quelle  fin  userait-on  de  ces 
substances  qui , bien  certainement,  ainsi  qu’il  a déjà  été  dit  , 
n’ont  aucune  des  qualités  spéciales  et  médicàmcnleuses  que 
l'ignorance  et  la  superstition  leur  ont  si  gratuitement  suppo- 
sées? Ne  serions-nous  pas  déjà  assez  riches  en  moxibures  , 
quand  même  nous  n’aurions  que  nos  chanvres  et  notre  lin  ? 
Mais  nos  richesses  s’étendent  encore  plus  loin,  et  nous  allons 
eu  indiquer  une  qui,  pour  être  vulgaire,  n’en  est  pas  mieux 
appréciée.  Paul  d’Egiue  dit  que,  de  son  temps,  les  Barbares 
sc  brûlaient  avec  une  espèce  de  fongus  , que  Gonlier  d’Au- 
dernach  , son  traducteur,  a appelée  agaricus  igniarius  : c’était 
uolie  amadoue,  et  nous  sommes  toujours  surpris  qu’on  ait  si 
peu  songé  à recourir  à ce  moxa  qui , en  effet , ne  peut  être  que 
bon,  si  nous  eu  jugeons  d’après  les  essais  que  nous  eu  avons 
faits. 

Nous  avons  de  cet  agaric  de  chêne  qui  a fait  mentir  tant  de 
gens,  fait  mourir  tant  de  blessés , et  dont  Brossardasu  tirer  un 
si  grand  bénéfice ; il  est  doux,  moelleux,  épais,  souple,  ve- 
louté; avec  un  grand  cmporte-piecc,  nous  en  avons  coupé  des 
disques  de  la  largeur  d’un  de  nos  centimes,  lesquels  n’ont  point 
mal  brûlé,  et  n’ont  pas  eu  besoin  du  secours  de  la  flabeilation. 
Ces  dnques,  qu’on  peut  aussi  tailler  avec  des  ciseaux,  présen- 
tent même  cet  avantage,  qu’étant  tiès-épais,  le  feu  descend 
a\ec  lenteur  vers  la  peau  , qu’il  trouve  disposée  à le  recevoir, 
et  qu’un  seul,  en  le  déplaçant,  peut  suffire  à faire  trois  ou. 
quatre  escarres  , s’il  est  nécessaire,  tant  i’iguitiou  eu  est  persis- 
tante et  le  charbon  durable. 

L’agaric,  tel  qu’on  le  trouve  dans  le  commerce,  peut  se  pas- 
ser d’un  apprêt  particulier  : pour  bien  brûler,  il  suffit  qu’il 
ait  été  préservé  de  l’humidité.  Toutefois , s’il  u’étail  pas  par- 
faitement igncscible  , on  le  rendrait  tel  par  le  moyeu  du 
uilre  , mais  sans  y ajouter  ni  alcool,  ni  pulvérin,  comme  on 
a coutume  de  faire  pour  préparer  l’amadoue  incendiaire,  et 
même  celui  dit  à briquet  : autrement  il  deviendrait  d’une  force 
telle,  qu’elle  approcherait  beaucoup  de  celle  des  cautères  ac- 
tuels métalliques.  Ces  mois  sont  nécessaires  pour  empêcher  la 
contusion  dans  la  série  des  divers  moxas  et  corps  adustifs,  qui 
soûl  véritablement  des  cautères  actuels,  comme  ceux  de  cuivre, 
de  1er,  d’argent , excepté  qu’ils  ne  brûlent  pas  d’abord  et  sans 
relâche;  qu’ils  contiennent  uiuius  de  particules  ignées;  que 
celles-ci  sont  moins  pressées,  moins  expansives,  motus  actives, 
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et  que  l’excipient , le  véhicule,  l’intermède  qu’ils  fournissent 
au  leu  , sont  moins  denses  et  moins  calorifères. 

Cependant  il  est  des  moxas  qui,  dans  leur  combustion, 
imitent , quoique  dans  un  temps  plus  long,  l’effet  des  cautères 
métalliques,  lequel  est  différent  selon  que  ces  cautères  sont 
chauffés  rouges,  couleur  de  cerise,  ou  à blanc.  Dans  tous,  la 
force  d’adustion  ou  d’incandescence  est  différente,  selon  leur 
texture,  leur  mollesse,  leur  légèreté,  l’inadhésion  de  leurs 
parties  constitutives,  leur  dureté,  leur  aptitude  à s’embra- 
ser, etc.  U;.-  des  plus  forts  que  nous  ayons  éprouvés  , c’est  le 
lin  abondamment  imprégné  de  salpêtre.  Le  plus  doux,  c’est  la 
moelle  d’une  certaine  plante  indigène  et  commune  dont  on  a 
fait  généralement  trop  peu  de  cas,  et  de  laquelle  l’art  de  gué- 
rir est  à la  veille  de  recevoir  les  plus  grands  services. 

Ce  végétal  qui  croît  parmi  nous,  qu’il  tarde  sans  doute  à 
nos  lecteurs  de  connaître,  et  dont  le  meditulium  est  un  moxa 
si  doux,  que  nous  l’avons  appelé,  à notre  loin-,  moxa  de  ve- 
lours, est  le  grand  soleil,  helianthus  annuus , que  l’on  ren- 
contre partout,  mais  dont  personne  n’avait  songé  à tirer  le 
parti  que  nous  en  tirons  depuis  quelque  temps.  Cette  gigan- 
tesque plante,  trop  négligée  par  les  cultivateurs,  quoique  eu 
elle  tout  soit  utile,  va  enfin  être  vengée  du  peu  de  cas  qu’on 
en  a fait  jusqu’à  présent,  par  les  importantes  propriétés  recon- 
nues à sa  moelle,  et  par  l’empressement  qu’on  ne  manquera 
pas  de  mettre  désormais  à se  la  procurer  pour  la  moxibuslion  ; 
elle  ne  demande  aucune  espèce  de  préparation,  la  nature  nous 
la  fournit  toute  prête  à être  employée  : c’est  la  nature  elle- 
même  qui  l’a  imprégnée  de  ce  nitrate  de  potasse  qui  lait  si 
bien  brûler  les  autres  moxas  , audessus  desquels  on  sera  sou- 
vent tenté  de  la  placer. 

Pour  se  procurer  des  moxas  de  velours,  ou  médullaires,  on 
prendra  des  tiges  bien  mûres  de  grand  soleil;  on  les  coupera, 
avec  une  petite  scie,  par  bouts  ou  portions  de  cylindre  d’un 
demi-pouce  de  long,  qu’on  aura  soin  de  tenir  en  un  lieu  sec, 
pour  les  mettre  à l’abri  de  la  moisissure  et  de  la  déliquescence. 
On  pourra  les  employer  bruts,  avec  la  seule  précaution  d’en 
adoucir  avec  un  canifles  bords  circulaires , que  la  scie  a érail- 
lés et  rendus  inégaux.  Nous  avons  coutume  de  les  polir,  de  les 
unir,  de  les  tailler  dans  tons  les  sens,  et  même  de  les  colorer 
diversement  à leur  extérieur  ; ce  qui  leur  donne  un  air  étran- 
ger, un  aspect  imposant  et  singulier,  et  fait  qu’on  ne  peut , 
:i  moins  d’être  provenu  , deviner  d’où  ils  proviennent  , ni  ce 
qu’ils  sont  réellement.  La  moelle  qui  en  remplit  le  dedans 
est  d’une  blancheur  satinée  et  éclatante;  une  lois  qu’elle  est 
allumée,  elle  brûle  sans  interruption,  et  donne  une  chaleur 
qui  se  fait  déjà  sentir  à la  peau  lorsque  le  feu  n’en  a en- 
core consume  que  la  moitié;  avantage  précieux  que  nul  autre 
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inoxa  ne  possède  au  même  degré  ni  aussi  constamment.  L’écorce 
de  la  plante,  conservée  en  forme  de  virole  autour  de  la 
moelle  sert  d’enveloppe  à ce  inoxa  qu’on  peut , par  ce  moyen  , 
manier  à son  gré,  et  tenir  avec  les  doigts  aussi  longtemps  qu’il 
est  nécessaire,  sans  risquer  de  se  les  brûler,  tant  celle  sorlc 
d’enceinte  est  lente  à s’échauffer;  et  ce  second  avantage  ne  mé- 
rite pas  moins  de  considération.  Un  troisième  qui , à nos  yeux , 
est  également  intéressant,  c’est  que,  dans  l’application  de 
notre  moxa  médullaire,  on  peut  diminuer  la  douleur  de  l us- 
tion,  en  pressant  sur  l’enveloppe  corticale,  et  en  enfonçant  un 
peu  dans  la  peau  le  bord  par  lequel  il  y est  appliqué. 

Chacun  pourra  préparer  ccs  nouveaux  moxas.  Quand  on 
voudra  en  avoir  de  tout  faits  et  de  très  artistemeut  ornés  et  co- 
lorés, on  les  trouvera  chez  M.  Je  pharmacien  Bataille,  rue  de 
Baune,  faubourg  Saint-Germain,  à Paris.  C’est  aussi  à cette 
adresse  qu’on  pourra  se  procurer  les  boîtes  des  moxas  de  notre 
invention,  composés  de  colon  dit  nankin,  ou  couleur  d’abri- 
cot, tels  que  nous  les  avons  présentés,  en  meme  temps  que 
les  précédons  , à la  société  de  notre  faculté  de  médecine,  à sa 
séance  du  1 1 mars  181g  , non  que  nous  prétendions  en  faire  le 
moindre  secret  : à Dieu  ne  plaise  qu’une  pensée  si  indigne  de 
nous  souille  le  reste  d’une  vie  qui  a été  sans  reproche  ! mais 
parce  qu’il  importe  au  succès  et  à la  propagation  de  ces  moxas 
si  supérieurs  à tous  Jes  autres,  qu’ils  soient  préparés  avec  un 
soin  particulier  et  une  parfaite  uniformité.  Au  surplus,  leur 
apprêt  ne  diffère  nullement  de  celui  des  moxas  de  lin  et  de 
chanvre  dont  nous  avons  donné  plus  haut  les  détails  les  plus 
essentiels.  Avec  du  coton  ordinaire,  bouilli  dans  la  solution 
nitreuse,  on  en  obtiendra,  à très-peu  de  chose  près,  d’aussi 
bous,  s’ils  ne  sont  pas  aussi  fins  et  aussi  beaux;  et  il  y aura 
très- peu  de  différence  dans  l’usage  des  uns  et  des  autres. 

Nous  achèverons  ce  que  nous  avions  à dire  de  ces  moxas  , 
de  la  découverte  si  simple  desquels  nous  sommes  loin  de  nous 
glorifier,  en  annonçant:  que  le  premier  sera  le  sujet,  dans 

le  Journal  complémentaire,  d’un  article  spécial  où  nous  re- 
produirons le  mémoire  lu  par  nous, naguère,  à la  société  royale 
et  centrale  d’agriculture,  sur  i'helianlhus  annitusy  et  sur  les  pro- 
priétés rnoxibustives  de  sa  moelle,  et  i°.  en  prévenant  nos  con- 
frères de  tous  les  pays,  que  nous  nous  ferons  un  plaisir  de 
leur  donner  un  échantillon  du  second,  s’ils  sont  curieux  d’eu 
faire  l’épreuve,  et  de  le  comparer  avec  celui  qu’ils  auront  pré- 
paré eux-mêmes  d’après  nos  indications.  Nous  no  devons  pas 
laisser  ignorer  qu’on  peut  faire  des  moxas  aussi  ignescibles  et 
aussi  ctficac.es  que  les  nôtres,  en  imprégnant  d’acétate  de  plomb 
du  coton  ordinaire,  et  en  le  faisant  sécher  avec  précaution.  C'est 
ainsi  que,  depuis  quoique  temps,  on  prépare  des  mèches  pour 
l’usage  de  l’tuliilenej  mais  le  eolem,  en  brûlant,  répand  une 
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odeur  si  nauséabonde  et  si  insupportable , qu’il  est  impossible 
de  s’eu  servir.  M.  Balaiile  sait  donner  aux  nôtres  un  parfum 
agréable.  (pebcy  et eabrent) 

MOYEN  ADDUCTEUR,  muscle  placé  à la  partie  interne 
et  un  peu  antérieure  de  la  cuisse.  11  s'attache  à l’épine  pu- 
bienne et  audessous  par  un  tendon  ; les  fibres  charnues  for- 
ment un  faisceau  qui  va  s’insérer  dans  l’espace  de  trois  pouces 
sur  la  ligne  âpre,  entre  la  portion  interne  du  crural  et  le 
grand  adducteur.  Voyez  adducteuk. 

moyen  sus-maxillo-labial,  médius  supra- maocillo-labialis : 
nom  du  muscle  incisif  ou  relcveur  propre  de  la  lèvre  supé- 
rieure. Placé  dans  la  région  maxillaire  supérieure , il  est  court , 
aplati,  quadrilatère.  11  s’insère  par  de  courtes  fibres  apoué- 
vroliques,  dans  l’espace  d’un  pouce  à peu  près,  à la  partie 
inférieure  et  interne  de  la  circonférence  orbitaire.  Delà,  il  se 
dirige  obliquement  en  bas  et  en  dedans,  en  se  rétrécissant  un 
peu,  s’unit  bientôt  avec  l’élévateur  commun,  et  même  quel- 
quefois avec  le  petit  zygomatique,  lorsqu’il  existe,  et  se  ter- 
mine au  labial  avec  lequel  il  s’entrelace.  Le  palpébral  et  les 
légumens  le  recouvrent;  il  est  appliqué  sur  les  vaisseaux  et 
nerfs  sous-orbitaires  et  sur  le  canin.  ( m-  p-) 

MOYEN-MOUT1ER  (eaux  minérales  de)  : village  à deux 
lieues  de  Saint-Diez,  huit  de  Lunéville.  Il  y a aux  environs 
une  source  minérale  froide.  ( m.  r.  ) 

MUCATEIS,  mugîtes,  ou  saccholactates , s.  m.  pl.  : sels 
formés  par  la  combinaison  de  l’acide  mucique ( acidemuqueux 
ou  saccholactique  ) avec  les  terres,  les  alcalis  et  les  oxides 
métalliques  ; ils  sont  peu  connus,  n’existent  point  dans  la  na- 
ture, et  n’ont  aucun  usage  particulier.  Voyez  mucique  (acide). 

( CE  LEKS  ) 

MUCILAGE  , s.  m. , mucilago  ; on  donuc  ce  nom  à une  so- 
lution de  gornuie  dans  l’eau  de  végétation  des  plantes,  ou  à 
une  solution  artificielle  de  ce  même  produit.  Le  mucilage 
n’est  point  un  principe  particulier  : c’est  de  la  gomme  à l’état 
liquide,  et  souvent  altérée  par  d’autres  principes  immédiats 
des  végétaux,  comme  de  l’extractif,  des  sels,  etc.  Sous  ce 
rapport,  ou  peut  comparer  , avec  assez  d’exactitude,  le  muci- 
lage à la  mucosité  ( Voyez  ce  mol);  celle-ci  est  pour  les  ani- 
maux ce  que  l’auire  est  pour  les  végétaux  , c’cst-a-dire  que  la 
gomme  et  aussi  abondante  dans  le  mucilage,  que  le  mucus 
animal  dans  les  mucosités. 

11  y a peu  de  mucilages  tout  préparés  , à moins  que  les  vé- 
gétaux ne  soient  dans  l’étal  frais.  Eu  soumettant  a la  contu- 
sion, puis  à la  presse,  les  racines  de  guimauve , de  grande 
consoude,  les  semences  de  coings,  de  psyllium,  etc.,  on  en  retire 
un  mucilage  abondant.  £>i  on  y ajoute  un  peu  d’eau,  il  sera 
plus  abondant  encore. 
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Parla  décoction,  on  obtient  facilement  des  mucilages  des 
gommes  arabiques,  du  Sénégal,  adragauthe,  du  pays,  etc.  ; et  des 
végétaux  qui  en  contiennent  sans,  en  donner  à l’état  solide 
(comme  en  fournissent  les  mimosa,  les  astragùlus , et  nos  arbres 
li  noyau  ) : parmi  eux,  la  graine  de  lin  est  un  de  ceux  qui  en 
donnent  le  plus. 

Le  mucilage,  suffisamment  délayé  dans  l’eau,  fait  des  bois- 
sons ou  tisanes  très-employées  en  médecine.  Voyez  mucilagi- 

KEIJX. 

En  pharmacie,  on  se  sert  des  mucilages  pour  donner  de  la 
consistance  à certains  médicamens,  qu’on  veut  faire  prendre 
sans  qu'ils  se  délayent  trop  promptement  dans  la  bouche, 
lorsque  ces  médicamens  manquent  d’une  agglutination  suffi- 
sante. Ainsi,  on  lie  les  tablettes  ou  pastilles  avec  un  mucilage 
de  gomme  adraganthe  ou  adragant,  substance  qui,  sous  un 
petit  volume,  fournit  le  mucilage  le  plus  consistant  de  toutes 
celles  de  même  nature.  Par  son  moyen,  les  parties  médicamen- 
teuses et  le  sucre  sont  intimement  unis  : c’est  lorsqu’on  a 
opéré  à froid  , qu’on  se  sert  de  mucilage;  car,  lorsqu’on  traite 
les  pastilles  à chaud,  le  sucre  fait  l’office  de  mucilage.  Les 
pastilles  d'ipccacuanha  et  celles  de  menthe  donuent  un 
exemple  de  ces  deux  modes  de  préparation  avec  ou  sans  mu- 
cilage. 

On  suspend  le  principe  huileux  dans  des  liquides  aqueux , 
au  moyen  d’un  mucilage  : c’est  ce  qui  arrive  dans  le  looch 
blanc,  dans  lequel  l’huile  d’amandes  douces  se  trouvemélangée 
avec  l’eau  par  l’intermède  du  mucilage  de  gomme  adragant. 
On  suspend  momentanément  le  mercure  dans  des  liquides,  au 
moyen  d'un  mucilage.  Voyez  mercure  gommeux. 

On  prépare  un  mucilage  en  faisant  fondre  de  la  gomme  en 
poudre  dans  une  petite  quantité  d’erm  bouillante,  et  mêlant 
cette  solution  aux  substances  qu’on  veut  faire  adhérer  ou  don- 
ner de  la  consistance.  Le  plus  souvent  on  ajoute  la  poudre  de 
gomme  avec  les  autres  poudres,  et  en  ajoutant  de  l’eau  ou 
un  sirop,  on  forme  le  mucilage  en  même  temps  qu’on  donne 
au  médicament  la  forme  qu’on  veut  lui  imposer. 

( MÉnAT ) 

MUCILAGLN’EUK  , adj.  , mucilaginosus , qui  contient 
du  mucilage , ou  qui  en  a l’apparence.  On  donne  surtout  ce 
nom  aux  boissons  qui  contiennent  une  grande  quantité  de 
principe  gommeux  dissous.  L’eau  de  guimauve,  celle  de 
graines  de  lin  peuvent  être  offertes  en  cxempla.de  tisanes  muci- 
lagineuses.  On  appelle  abusivement  rnucilagineuses  des  ti- 
sanes qui  sont  gélatineuses , comme  l’eau  de  veau,  de  poulet. 
La  gélatine  a la  plus  grande  analogie,  par  ses  vertus , avec  le 
mucilage  ; mais  elle  eu  diffère  sous  le  rapport  chimique,  et  on 
ne  doit  pas  la  confondre  daus  Vi  langage  exact. 
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Lorsqlie  les  plantes  contiennent  beaucoup  de  mucilage  « 
lequel  est  fort  soluble,  et  qu’on  veut  en  faire  des  boissons,  il 
ne  laut  pas  les  soumettre  k l’ébullition  , parce  qu’il  n’en  resu  lte 
que  des  tisanes  trop  visqueuses,  épaisses,  lourdes,  difficiles  k 
digérer  : il  sutfil  alors  d’en  préparer  des  infusions  k la  manière 
du  thé.  C’est  ainsi  qu’on  en  use  pour  les  graines  de  lin  , de  psyl- 
lium et  la  racine  de  guimauve.  Si  on  veut  s’en  servir  en  lotion , 
en  fomentation,  en  lavement,  en  injection,  alors  cetle  même 
viscosité  devient  avantageuse  , et  il  faut  préférer  la  décoction 
à l’infusion. 

Les  muedagineux  sont  employés  dans  les  maladies  avec  ir- 
ritation ou  inflammation , tantôt  k l’intérieur,  tantôt  à l'exté- 
rieur, en  lotion,  bains,  cataplasmes,  etc.  A l’intérieur,  ils 
nourrissent  un  peu,  de  sorte  qu’il  faut  s’en  abstenir,  ou  les 
donner  très-peu  chargés,  d.v. s les  maladies  où  une  diète  ri- 
goureuse est  nécessaire;  car  certainement  une  décoction  épaisse 
de  guimauve  nourrit  plus  qu’un  mauvais  bouillon. 

Quant  k l’appréciation  des  vertus  des  muciiagineux , et  l’in- 
dication des  maladies  où  on  doit  en  faire  usage,  elles  ont  été 
parfaitement  exposées  au  mot  émollient.  Voyez  émollient, 
tome  xi , p.  55o.  ( r.  v.  m.  ) 

MUClQUE  ( acide) , s.  m.  ; acide  végétal , c’est-à-dire  com- 
posé d’hydrogène,  de  carbone  et  d’oxigène,  mais  qui  n’existé 
point  tout  formé  dans  les  végétaux  , et  qui  est  toujours  le  pro- 
duit de  l’art.  Schéele  l’a  le  premier  obtenu  ( 1780)  , en  trai- 
tant, k l’aide  de  la  chaleur,  du  sucre  de  lait  par  de  l’acide  ni- 
trique affaibli.  Le  nom  d 'aride  du  sucre  de  lait  qu’il  lui  avait 
imposé,  a été  changé  bientôt  en  celui  d 'acide  saccho-laclique , 
remplacé  lui  même  par  ceux  à' acide  muqueux  et  d'acide  mu- 
cique  , depuis  qu’il  a été  reconnu  que  la  plupart  des  matières 
mucilagineuses  ou  gommeuses,  traitées  par  l’acide  nitrique, 
pouvaient  aussi  lui  donner  naissance. 

Préparé  au  moyen  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  substances  , 
mais  surtout  avec  le  sucre  de  lait  qui  le  donne  tout  de  suite 
à l’état  de  pureté,  cet  acide  est  sous  la  forme  d’une  poudre 
blanche,  composée  de  petites  paillettes,  rude  au  toucher, 
faiblement  sapide,  peu  soluble  dans  l’eau,  susceptible  pour- 
tant de  cristalliser,  insoluble  dans  l’alcool,  se  décomposaut 
aufeu  sans  se  voldtil'iser,  et  produisant  alors,  selon  M.  Tromms- 
dorff,  de  l’acide  succinique. 

Il  précipite  les  solutions  de  baryte,  de  chaux  , de  strontiane: 
caractères  qui  le  distinguent  de  l’acide  subérique,  dont  il  se 
rapproche  d’ailleurs  par  la  plupart  de  ses  propriétés.  11  n’est 
encore  d’aucun  usage.  ( de  lens ) 

MUCOSITE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  aux  liquides  plus  ou 
moins  cousistans  et  visqueux  qu’on  rencontre  dans  les  cavités  des 
membranes  muqueuses,  et  qui  sont  le  produit  de  l’exhalation 
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de  ces  membranes,  ou  de  la  secrétion  d’organes  dont  les  con- 
duits excréteurs  s’y  rendent.  Le  mucus  animal  ( Voyez  mu- 
cus) compose  en  grande  partie  ce  que  l’on  a l’habitude  de  dé- 
signer sous  le  nom  de  mucosité,  et  quelquefois  il  la  forme  en- 
tièrement. 

Pour  donner  unexemple  de  la  composition  des  mucosités,  nous 
citerons  celle  des  intestins, la  plus  composée  de  toutes, à la  vérité; 
elle  est  formée  : i°.  du  mucus  exhalé  par  la  surface  muqueuse, 
du  tube  digestif;  2°.  de  la  matière  de  la  perspiration  de  cette 
même  surface;  3°.  du  suc  pancréatique;  4°.  du  suc  gastrique , 
si  toutefois  il  y a un  suc  gastrique;  5*.  des  sucs  biliaires;  6°- 
dos  liquides  alimentaires;  70.  des  liquides  absorbés  dans  d’au- 
tres régions  du  corps  et  versés  à la  surface  intérieure  des  in- 
testins , comme  lorsque  chez  les  hydropiques  , la  sérosité 
répandue  dans  le  tissu  cellulaire  est  portée  dans  les  intes- 
tins, etc.  ; 8°.  de  la  salive  qui  descend  mêlée  avec  les  subs- 
tances alimentaires;  g0,  des  larmes,  qui  passent  des  conduits 
lacrymaux  dans  l’arrière-bouche,  et  de  là  dans  l’œsophage  ; 
io°.  du  mucus  de*la  bouche,  des  sinus  de  la  face  et  des  na- 
rines qui  n’est  pas  rendu  par  le  moucher  ; 1 1°.  du  mucus  laryn- 
gée, trachéal  et  bronchique  qui  u’est  point  expectoré  ; 120.  du 
mucus  auriculaire  qui  passe  des  trompes  d’Eustache  dans  l’ar- 
rière-bouche, et  de  là  dans  l’œsophage,  i3°.  dans  quelques 
cas  pathologiques,  du  pus,  du  lait,  du  sang,  de  l’urine,  etc., 
qui  viennent  se  mélanger  aux  mucosités  intestinales;  i4°-  enfin, 
on  doit  joindre  à ces  matériaux  des  mucosités  les  substances 
gazeuses  qui  s’y  trouvent  mélangées  et  qui  y arrivent  de  l’ex- 
térieur ou  de  l'intérieur,  lorsqu’il  y en  a de  produites  dans  la 
cavité  intestinale.  Ou  voit  que  l’intestin  est  en  quelque  sorte  la 
gouttière  du  corps  humain. 

Tous  les  organes  exhalans,  sécrétoires,  perspirables,  concou- 
rent donc  à la  formation  des  mucosités;  aussi  la  quantité  de 
cette  matière  qu’on  rencontre  dans  l’économie  animale , est- 
elle  considérable.  Si  on  pouvait  apprécier  avec  exactitude  celle 
qui  sort  par  tous  les  émonctoires  sous  forme  solide,  liquide 
ou  gazeuse  dans  l’état  de  santé,  je  suis  persuadé  qu’on  la 
trouverait  surpasser  en  pesanteur  toutes  les  autres  évacuations. 
On  sent  combien  elle  doit  par  son  abondance  influer  sur  les 
phénomènes  de  notre  organisme,  et  combien  sa  production  en- 
travée, augmentée,  ou  sa  sortie  empêchée,  doit  modifier  l’elat 
habituel  de  santé. 

Les  mucosités  sont  d’autant  plus  abondantes,  en  général, 
qu’on  est  moins  avancé  en  âge.  Chez  l’enfant  naissant  tout  est 
mucosité  ; scs  os,  scs  muscles,  etc.,  sont  pour  ainsi  dire  mu- 
queux ; scs  membranes  muqueuses  sont  presque  entièrement  rem- 
plies de  mucosités,  et  cette  humeur  sc  forme  chez  lui  avec  une 
facilité  et  une  abondance  remarquables;  ses  déjections  , ses  yo- 
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ïmsscmcn.s  sont  presque  entièrement  composés  de  mucus.  Avec 
I’àge,  elles  sont  un  peu  moindres  en  quantité  ; ruais  augmentant 
de  consistance,  elles  exigent  plus  d’efforts  pour  être  rendues  : 
cependant  les  mucosités  pulmonaires,  bronchiques  et  trachéa- 
les paraissent  chez  quelques  individus  devenir  plus  abondantes 
à mesure  qu’i  1s  avancent  cri  âge  , tandis  que  jamais,  à moins  de 
cas  morbifiques,  cellesdes  intestins  n’éprouvent  pareille  chose. 
La  consistance  des  mucosités  est  encore  en  raison  du  nombre  des 
années:  chez  l'enfant  elles  sont,  pour  ainsi  dire,  liquides;  chez 
le  vieillard  elles  sont  tenaces,  consistantes  et  presque  solides. 

L’usage  des  mucosités  paraît  être  en  général , t°.  d’entrete- 
nir dans  les  parues  une  souplesse  nécessaire  aux  fonctions  qui 
s’y  exécutent;  2°.  de  préserver  du  contact  immédiat  des  corps 
étrangers  les  surfaces  qu’elles  couvrent;  5°.  de  faciliter  Je 
glissement  des  corps  étrangers  introduits  dans  les  voies  mu- 
queuses , ce  que  leur  onctuosité  leur  permet  facilement;  4°*  de 
diriger  vers  l’extérieur  ces  corps  étrangers.  A ce  sujet  nous  re- 
marquerons cpi’il  y a deux  mouvemens  distincts  dans  le  trajet 
que  suivent  les  mucosités  pour  parvenir  k l’extérieur  du  corps  : 
celui  des  mucosités  intestinales,  qui  a lieu  de  haut  en  bas,  de- 
puis l’œsophage  jusqu’à  l’anus,  et  celui  des  voies  aériennes, 
qui  a lieu  de  bas  en  haut,  depuis  les  radicules  bronchiques 
jusqu’à  la  bouche  ou  les  narines.  Il  est  difficile  d’expliquer  par 
quelle  force  ce  mouvement  inverse,  qui  ne  pouvait  avoir  lieu 
d’une  autre  manière  par  la  structure  des  parties,  se  fait  ; car  ou 
ne  peut  dire  que  c’est  par  la  pesanteur  des  matières  qu’il  a 
lieu  dans  les  intestins,  attendu  qu’elles  sont  souvent  obligées 
de  monter  contre  leur  propre  poids  , comme  cela  a lieu  dans 
le  colon  ascendant  : si  ou  veut  que  ce  soit  le  mouvement  pé- 
ristaltique des  intestins  qui  y donne  lieu,  on  ne  voit  pas  de 
force  semblable  dans  les  bronches. 

L’étal  de  maladie  augmente  presque  constamment  la  quan- 
tité des  mucosités;  les  circonstances  où  elles  sont  diminuées 
sont  fort  peu  connues , comme  il  arrive  dans  presque  toutes  les 
affections  négatives.  Un  voit  bien  dans  quelques  cas  de  la  séche- 
resse, de  l’aridité  dans  les  conduits  muqueux;  leurs  fonctions 
paraissent  quelquefois  gênées  par  le  manque  de  matière  lubri- 
fiante ; mais  ces  cas,  en  général  beaucoup  plus  rares  que  ceux  où 
elle  est  exubérante, sont  infiniment  moins  observés,  par  cela  son  l 
qu’ils  frappent  moins  les  sens;  il  existe  presque  toujours  alors 
de  la  chaleur,  de  la  fièvre  , et  c’est  le  plus  souvent  dans  le  dé- 
but des  maladies  qu’on  remarque  celte  manière  d’être,  qui 
n’est  guère  que  passagère,  el  que  l’état  de  coction  fait  bientôt 
cesser.  Dans  le  rhume,  le  catarrhe  comménçans , il  y a pres- 
que toujours  sécheresse  de  la  gorge  et  du  larynx;  bientôt 
elle  cède,  et  les  mucosités  deviennent  d’autant  plus  abondantes 
qu’elles  ont  été  suspendues  plus  longtemps.  On  voit  des  gens 
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qui  ont  une  constipation  presque  habituelle , laquelle  n’est  pro- 
bablement due  qu’à  la  sécheresse  du  canal  intestinal  produite 
par  le  manque  de  mucosités.  Introduisez  un  liquide  dans  le  gros 
intestin,  l’évacuation  aura  lieu  avec  facilité  ; donnez  un  purgajif 
dont  l’action  excitante  produise  des  mucosités  plus  abondantes, 
le  résultat  sera  le  même. 

Deux  circonstancfes  principales  donnent  naissance  à une  pro- 
duction plus  abondante  de  mucosités  ; la  première , encore  fort 
peu  connue,  est  l’atonie  des  membranes  muqueuses,  ou  des 
organes  qui  fournissent  des  liquides  composant  les  mucosités; 
l’autre  très-fréquente  et  beaucoup  plus  observée,  est  l’irrita- 
tion inflammatoire  des  parties  ; celte  dernière  produit  des  af- 
fections connues  sous  le  nom  générique  de  catarrhe. 

L’atonie  des  membranes  muqueuses  a lieu  de  meme  que  celle 
des  membranes  séreuses.  Comme  elle  ne  donne  pas  lieu  à des  ac- 
cumulationsdeliquides  séquestrés  etaussi  aboudans  que  les  der- 
nières,on  les  a moins  remarquées.  Elantcontenue  dans  des  cavi- 
tés qui  s’ouvrent  à l’extérieur,  l’évacuation  de  la  mucosité  se  fait 
à mesure  de  sa  secrétion  ; ce  qui  a encore  détourné  l’attention 
de  ce  mode  deformation  qui  n’est  point  accompagné  désignés 
de  réaction  comme  dans  les  catarrhes  : il  en  résulte  que  jus- 
qu’ici on  n’a  guère  parlé  que  des  circonstances  où  les  mucosi- 
tés se  forment  par  l’irritation  des  parties.  L’atonie  muqueuse 
est  pourtant  des  plus  fréquentes,  surtout  chez  les  enfans  : je 
suis  persuadé  que  dans  la  moitié  des  maladies  chroniques  des 
enfans  faibles,  on  doit  admettre  ce  genre  d’altération.  Tous  les 
enfans  blcmes,  bouffis,  empâtés,  ont  les  membranes  muqueu-  1 
ses  dans  un  état  de  débilité  évidente;  les  mucosités  abondantes 
qu’ils  évacuent,  qu’ils  vomissent,  qu’ils  mouchent,  et  qui 
sortent,  pour  ainsi  dire,  par  transsudation  du  tissu  muqueux, 
prouvent  la  débilité  de  ce  système.  Les  alimens  qu’ils  pren- 
nent, noyés  dans  une  mucosité  glaireuse,  surabondante,  sont 
mal  digérés,  donnent  lieu  à un  chyle  imparfait  qui  accroît 
encore  la  source  du  mal;  l’air  qui  n’arrive  dans  les  radicules 
pulmonaires  qu’à  travers  des  parois  tapissées  d'une  couche 
visqueuse,  ne  produit  qu’une  hématose  vicieuse;  le  sang  vei- 
neux s’en  retourne  sans  avoir  toutes  les  qualités  artérielles 
qu’il  venait  y puiser  : on  comprend  combien  les  fonctions  doi- 
vent languir  chez  des  individus  accablés  de  cette  surabondance 
de  mucosités;  les  fluides  réparateurs  n’acquérant  pas  les  qua- 
lités nécessaires,  laissent  l’organisme  dans  un  état  permanent 
d’imperfection  qui  peut  avoir  les  suites  les  plus  funestes,  si 
l’art  ou  la  nature  ne  viennent  à son  secours  eu  procurant  l’éva- 
cuation de  ces  mucosités  délétères,  et  en  rendant  aux  mem- 
branes la  tonicité  qui  leur  est  nécessaire  poup  qu’elles  puissent 
s’eu  débarrasser  et  en  exhaler  moins. 

34. 
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L’irritation  catarrhale,  au  contraire,  produit  une  accumu- 
lation de  mucosité  qui  se  présente  avec  des  caractères  tran- 
chés qui  permettent  rarement  de  la  méconnaître.  Les  voies  aé- 
riennes on  sont  le  siège  le  plus  fréquent,  et  on  sait  que  le 
coryza  , l’angine,  le  rhume,  le  catarrhe  pulmonaire,  etc.,  sont 
des  maiadies  trcs-fréquentes  et  très-facilement  reconnaissables 
( Voyez  catarrhe,  lom.  ni , p.  3^3  ).  Les  mucosités  produites 
sont  d’abord  très-claircs,  limpides  et  abondantes;  elles  coulent 
comme  de  l’eau,  puis  elles  s’épaississent  et  se  détachent  en  masses 
arrondies  plus  ou  moins  nombreuses,  suivant  l’étendue  de  la 
surface  affectée.  La  membrane  acquiert  un  surcroît  de  faculté 
exhalalrice  qu’elle  n’avait  pas  avant,  et  devient  pour  ainsi 
dire  un  nouvel  organe  producteur.  C’est  dans  ce  cas  que  les 
mucosités,  surtout  le  mucus  quien  fait  partie,  affectent  des  cou- 
leurs et  des  aspects  différens;  il  est  tantôt  vert  et  tenace,  d’au- 
tres fois  blanc  et  compacte  , il  peut  présenter  l’aspect  puriforme 
et  met  alors  le  médecin  dans  un  embarras  quelquefois  fort 
grand,  pour  prononcer  sur  sa  nature  intime;  il  ne  sait  si  c’est 
du  pus  ou  du  mucus  qu’il  a sous  les  yeux  : c’est  par  l’ensemble 
des  symptômes  qu’on  jugera  si  une  expectoration  est  purulente 
ou  muqueuse  ( Voyez  crachat,  t.  vu,  p.  245).  L’irritation 
catarrhale,  infiniment  plus  fréquente  dans  l’hiver  que  dans 
toute  autre  saison  , produira  à cette  époque  de  l’année  une  su- 
rabondance de  mucosités  ; la  chaleur  de  l’été , au  contraire  , en 
favorisant  la  perspiration  du  tissu  muqueux,  fait  qu’une  moin- 
dre quantité  s’accumule  h sa  surface. 

L’accumulation  muqueuse  peut  avoir  lieu  dans  les  cavités 
des  membranes  de  ce  nom,  de  manière  à gêner  l’exécution  des 
fonctions  auxquelles  elles  concourent.  On  ne  s’aperçoit  de  cette 
gêne  que  lorsque  la  quantité  de  mucosité  accumulée  est  de 
beaucoup  augmentée;  dans  quelques  cas  l’accumulation  est 
plutôt  due  à la  non  évacuation  de  la  matière  muqueuse  qu’à 
sa  plus  grande  production.  La  trachée  remplie  de  mucosités 
fait  entendre  un  gargouillement , un  sifflement  bien  évident;  le 
râle  est  causé  par  l’abondance  de  mucosités  dans  les  voies  aé- 
riennes et  par  leur  plénitude:  aussi  remarque-t-on  que  le  dé- 
faut d’expectoration  précède  toujours  ce  grave  phénomène. 
L’estomac  et  les  intestins  so'nt  quelquefois  si  pleins  de  muco- 
sités, que  non-seulement  la  digestion , mais  encore  la  chy- 
mification, l’absorption  et  les  excrétions  eu  sont  dérangées: 
c’est  à cette  accumulation  qu’on  attribue  la  naissance  de  l’em- 
barras gastrique  muqueux,  de  la  fièvre  muqueuse,  etc.  La 
vessiedans  le  catarrhe  vésical , montre  également  une  surabon- 
dance muqueuse  fort  nuisible. 

La  nature  procure  la  sortie  des  mucosités  par  .des  moyens 
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spontanés  qui  sont  ordinairement  suffisans  ; celle  des  voies  aé- 
riennes a lieu  au  moyen  de  l’expectoration,  pim  ou  moins  fré- 
quente, plus  ou  moins  facile,  suivant  les  sujets  ; le  moucher  dé- 
barrasse les  membranes  supérieures  de  la  tête  des  mucosités  qui 
s’y  amassent , fonction  que  l’expectoration  remplace  chez  quel- 
ques personnes  qui  ne  se  mouchent  pas.  Les  sputations  aqueuses 
de  matières  claires  et  filtrantes  appelées  pituites , et  qui  ont  lieu 
chez  un  grand  nombre  de  personnes  , le  matin  ou  après  le  re- 
pas, sont,  egalement  un  moyen  d’évacuation  des  matières  mu- 
queuses. C’est  par  le  vomissement  que  l’estomac  se  décharge 
des  mucosités  surabondantes  qui  enduisent  sa  surface,  et  qui 
ne  coulent  pas  dans  les  intestins  avec  les  matières  alimentaires. 
Les  selles  entraînent  les  mucosités  intestinales,  et  l’éjection 
des  urines  celles  de  la  vessie.  Toutes  les  fois  qu’ij  n’y  a que  la 
q lantité  naturelle  de  celle  humeur,  la  nature  par  ses  seules 
f orces  en  procure  ordinairement  l’évacuation,  de  manière  qu’elle 
ne  gène  eu  rien  l’execution  d«-s  fonctions  ordinaires. 

Mais  si  la  production  en  devient  trop  considérable,  ou  que 
les  moyens  évacuaus  naturels  ne  sulfisent  plus  à la  sortie  des 
matières  muqueuses,  et  qu’une  accumulation  marquée  en 
soit  la  suite,  ou  doit,  pour  empêcher  de  mauvais  résul- 
tats, recourir  h des  procédés  artificiels.  La  médecine,  qui  n’est 
que  l'art  d’employer  à propos  la  méthode  dont  se  sert  la  na- 
ture pour  ramener  la  saute,  use  de  procédés  appropriés  aux 
voies  où  se  forme  l’accumulation  muqueuse  pour  en  procurer 
la  sortie.  Pour  le  mucus  nasal  et  buccal , on  se  sert  des  errhins 
de  masticatoires,  et  de  gargarismes;  pour  le  mucus  de  la  tra- 
chée et  des  bronches,  on  met  en  usage  les  expectorans , ou 
pour  agir  plus  directement , l’inspiration  gazeuse  , ou  au  moins 
de  vapeurs  aqueuses  chargées  de  différons  principes.  L’accumu- 
lation muqueuse  de  l’estomac  >e  dissipe  par  l’action  des  vomi- 
tifs, et  souvent  leur  effet  a le  double  avantage  de  nettoyer  l’es- 
tomac et  les  intestins;  souvent  encore  les  secousses  qu’ils  im- 
priment contribuent  à faite  sortir  les  mucosités  des  voies  aé- 
riennes. Les  vomitifs  sont  véritablement  les  mcdicamens  par 
excellence  pour  débarrasser  le  corps  de  la  surcharge  de  mu- 
cosités dont  il  peut  se  trouver  atteint  : j’ai  sauvé  par  ce  moyen 
bien  desenfatisqui  périssaient  sous  l'accumulation  de  cette  hu- 
ment amassée  dans  leur  système  digestif  ; car  c’est  à proprement 
parler  la  maladie  de  l’enfance  que  la  surabondance  muqueuse 
et  on  ne  saurait  trop  y porter  d’attention.  Pour  peu  qu’on  la 
soupçonne,  il  faut  donner  des  vomitifs  qui  n’ont  d'ailleurs  au- 
cuns mauvais  effets , lots  même  qu’ils  ne  seraient  pas  très-ne’fces- 
saircs  ; à cet  âge  les  intestins,  affaiblis  pari  e lait,  la  bouillie,  etc. 
qui  îoml  les  alimeus  ordinaires,  excrètent  abondamment  <ic 
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mucosité,  et  s’il  n’y  a pas  de  vomissement  naturel  , ressource 
que  la  nature  provoque  avec  la  plus  grande  facilité,  à celte 
époque  de  la  vie , il  naît  fréquemment  des  accumulations  meur- 
trières de  cette  humeur  : il  faut  donc  faire  ce  que  ne  fait  pas  la 
nature  chez  les  enfans  qui  ne  vomissent  pas  spontanément,  c’est- 
à-dire  provoquer  la  décharge  de  l’estomac  par  des  boissons 
émétisées,  pour  peu  qu’ils  aient  moins  d’appétit , qu’ils  soient 
blafards  , surtout  chez  ceux  qui  sont  massifs  et  gras.  En  général 
on  nourrit  trop  les  enfans  du  premier  âge , et  cet  excès  de  nour- 
riture accumule  des  mucosités  nuisibles  dans  leurs  intestins. 
Suivant  moi  on  doit  rarement  donner  à manger  à un  enfant 
avant  six  mois  : le  lait  seul  de  sa  nourrice , si  celle-ci  est  bien 
choisie , lui  suffit  ; de  cette  manière  on  a des  enfans  moins  gras 
qui  paraissent  moins  beaux,  à la  vérité,  mais  qui  sont  plus 
sains  et  que  la  plus  petite  maladie  n’emporte  pas.  Avec  des 
vomitifs  fréquens  et  quelques  sangsues  derrière  les  oreilles 
dans  les  menaces  de  convulsions,  je  suis  persuadé  qu’on  sau- 
verait beaucoup  plus  d’enfans  qu’on  ne  le  fait  habituellement, 
quoique  la  médecine  de  cet  âge  ait  beaucoup  gagné  à l’époque 
actuelle  de  la  science.  L’usage  des  vomitifs  est  d’autant  plus 
nécessaire  chez  le  jeune  enfant  que,  ne  mouchant  ni  ne  cra- 
chant, toutes  les  mucosités  nasales,  buccales  et  pectorales  se 
rendent  dans  les  voies  gastriques,  où  elles  forment  des  accu- 
mulations plus  fréquentes,  toutes  choses  égales,  que  chez  l’a- 
dulte, qui  crache  et  se  mouche;  ils  contribuent  aussi  à la 
sortie  de  celles  qui  tapissent  les  bronches  et  la  trachée  par  la 
secousse  qu’ils  impriment  à la  poitrine  lors  du  vomissement. 
Vomir  ne  fatigue  nullement  l’enfant , tandis  que  c’est  toujours 
une  opération  assez  pénible  pour  l’adulte  : ne  soyons  donc  point 
avares  de  provoquer  ce  phénomène  à cet  âge. 

Les  purgatifs  débarrassent  les  intestins  des  mucosités  qui  s’y 
accumulent  parfois , et  que  des  dévoiemens  spontanés  poussent 
au  dehors  dans  quelques  occasions.  Quant  aux  accumulations 
muqueuses  vésicales,  nous  n’avons  pas  de  moyens  direcls  d’en 
procurer  la  sortie.  Le  raisin  d’ours,  le  nitre,  etc.,  qu’on  re- 
commande en  pareil  cas  , agissent  plus  sur  la  sécrétion  de  ru- 
line  que  sur  les  parois  vésicales.  Les  injections  ont  trop  d’in- 
convéniens,  lorsqu’elles  oui  l’activité  qu’elles  devraient  avoir 
pour  produire  cet  effet,  pour  être  mises  en  usage.  Les  urines 
entraînent  les  mucosités  qui  sont  assez  mobiles  pour  être  éva- 
cuées; d’ailleurs  les  fonctions  que  remplit  la  vessie,  en  tant 
qu’organe  évacuant,  souffrent  peu  de  l’accumulation  muqueuse. 

(mérat) 

MUCUS,  s.  m.  Deux  substances  bien  distinctes  onl  reçu  cer 
nom  : l’une  est  le  fluide  tout  entier  que  sécrètent  les  crypte? 
des  membranes  muqueuses  ; l’autre,  qui  n’est  que  l’un  des 
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matériaux  dont  est  formé  ce  même  fluide , constitue  un  de» 
principes  immédiats  des  animaux  : cette  dernière  seule  devant 
faire  la  matière  de  cet  article,  J oyez,  pour  la  première,  les 
mots  humeur , membranes  muqueuses , mucosité' , etc. 

Le  mucus,  fort  analogue  au  mucilage  végétal,  mais  conte- 
nant de  plus  que  lui  de  l’azote,  se  trouve  chez  les  diverses  es- 
pèces d’animaux,  soit  dans  le  produit  des  sécrétions  des  mem- 
branes muqueuses  , soit  dans  les  exsudations  ou  les  productions 
qui  se  forment  à la  surface  de  l’organe  cutané.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  fait  partie  des  liquides  qui  baignent  la  plupart 
deces  membranes  ou  auxquels  ces  dernières  serventde  réservoir, 
tels  que  les  larmes , la  salive,  labile,  l’urine,  etc.  Dans  la 
second,  il  compose  presque  en  totalité  l’épiderme  et  les  par- 
ties épidermiques  : savoir,  les  ongles  , les  cornes, les  durillons, 
les  callosités  et  les  écailles  qui  se  forment  à la  surface  de  la 
peau;  ou  fait  partie,  dans  une  moindre  proportion,  des  che- 
veux, des  poils,  delà  laine,  des  plumes,  de  riiumeur  onc- 
tueuse des  écailles  des  poissons,  etc.  C’est  enfin  ce  principe 
qui  est  le  lien  et  pour  ainsi  dire  la  trame  des  calculs  uri- 
naires, et  sans  doute  de  la  plupart  des  concrétions  qui  se  déve- 
loppent dans  les  cavités  tapissées  par  les  membranes  mu- 
queuses. 

A l’état  liquide , et  séparé  des  fluides  de  nature  variée 
auxquels  il  est  le  plus  souvent  uni,  le  mucus  est  blanc, 
visqueux,  transparent,  inodore,  insipide,  contenant  plus 
des  neuf  dixièmes  de  son  poids  d’eau  , soluble  dans  ce 
fluide,  insoluble  dans  l’alcool,  se  dissolvant  facilement  dans 
les  acides,  subissant  à l’air  une  dessiccation  completle,  n’étant 
point  susceptible  enfin  de  se  coaguler  comme  l’albumine,  ou 
de  se  prendre  en  gelée  comme  la  gélatine.  Selon  M.  Bostock  , 
ce  principe  n’est  précipité , ni  par  le  tannin  , ni  par  la  colle  , 
ni  par  le  sublime’  corrosif;  l’acétate  de  plomb,  au  contraire, 
est,  pour  le  découvrir,  l’un  des  réactifs  les  plus  sensibles. 

A l’état  solide,  le  mucus  se  présente  sous  la  forme  d’une 
substance  demi- transparente  , fragile,  complètement  insoluble 
dans  la  plupart  des  fluides,  ne  faisant  que  se  ramollir  et  gon- 
fler dans  l’eau,  et  ne  se  dissolvant  dans  les  acides  eux-mêmes 
qu’avec  beaucoup  de  difficulté. 

Tels  sont  les  principaux  caractères  que  lui  ont  reconnus  la 
plupart  des  chimistes  qui  l’ont  étudié.  M.  Berzelius,  à qui  on 
doit,  sur  les  divers  fluides  animaux,  des  recherches  intéres- 
santes, a émis  sur  le  mucus  quelques  idées  particulières. 
11  regarde  celui  des  membranes  muqueuses,  non  comme  une 
dissolution,  mais  comme  une  substance  solide  gonflée  par  la 
partie  aqueuse  et  incolore  du  sang,  et  formée  de  lactate  de 
soude  uni  ù une  matière  animale  particulière.  11  pense  aussi 
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qu’il  n’est  ni  toujours  ni  partout  identique  : mais  les  diffé- 
rences qu’il  a signalées  entre  les  divers  fluides  muqueux  des 
narines,  de  la  bouche,  delà  vésicule  du  fiel , des  intestins,  des 
voies  urinaires,  semblent  dépendre  uniquement  de  l’union  du 
mucus  proprement  dit,  avec  quelques-uns  des  principes  pro- 
pres aux  humeurs  avec  lesquelles  il  est  le  plus  souvent  mêlé, 
et  ue  nous  paraissent  constituer,  ni  des  espèces,  ni  même  de 
véritables  variétés.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  que  M.  Bcrzelius 
lui  même  a reconnu  une  parfaite  identité  entre  les  mucosités 
des  narines  et  celles  de  la  trachéc-ai  1ère , les  seules  de  toutes 
celles  qu’il  a examinées  qui  soient  exemptes  de  tout  mélange; 
elles  lui  ont  fourni  sur  mille  parties  : 

Eau 9^3,9 

Matière  muqueuse - . . . 53, à 

Muriate  de  potasse  et  de  soude.  . . : . . . 5,6 

Lactate  de  soude  uni  à une  substance  ani- 
male   3,o 

Soude 0,9 

Phosphate  de  soude,  albumine  et  matière 
animale  insoluble  dans  l’alcool,  mais  so- 
luble dans  l’eau 3,3 

C’est  à la  seule  matière  muqueuse  des  mucosités  des  narines 
ou  de  la  trachée  que  le  nom  de  mucus , pris  comme  celui  d’un 
principe  immédiat  des  animaux,  doit  être  exclusivement  ré- 
servé. Les  autres  substances,  qui  s’j  trouvent  jointes  sans  le 
constituer  réellement,  peuvent  donc  varier  de  proportion  ou 
même  de  nature,  par  l’effet  de  diverses  causes  physiologiques 
et  morbifiques , sans  que  lemucus  lui-même  se  trouve  nécessaire- 
ment altéré;  distinction  qui  ne  nous  semble  point  avoir  été  bien 
établie  jusqu’ici , et  dont  l’omission  laisse  quelque  obscurité 
dans  les  résultats  obtenus  par  les  hommes  distingués,  qui  , à 
commencer  par  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin,  se  sont  succes- 
sivement occupés  de  l’examen  de  ce  principe.  Ces  chimistes , 
qui  ont  analysé  comparativement  le  mucus  , ou  plutôt  les  mu- 
cosités du  nez,  dans  l’état  de  santé  , à la  fin  du  coryza  natu- 
rel, et  dans  "le  cas  de  coryza  dû  à la  stimulation  de  lu  mem- 
brane pituitaire  par  le  contact  du  gaz  acide  muriatique  oxi- 
géne , ont  cru  reconnaître  que , dans  ces  circonstances  , lemucus 
s’ôxigène,  que  la  soude  absorbe  de  l’acide  carbonique,  etc. 
Mais  la  chimie  animale  était  trop  peu  avancée  alors,  et  elle  ne 
J’cst  même  pas  encore  assez  aujourd’hui , pour  que  l’on  puisse 
considérer  de  tels  faits  comme  suffisamment  démontrés  : c’est 
là,  toutefois,  un  sujet  curieux  de  recherches;  non  qu’il  faille 
espérer  y découvrir  jamais  Je  secret  de  l’organisme,  i’expli- 
çation  des  causes  des  maladies,  mais  parce  que  de  telles  re- 
çhefchcs  peuvent  seules  nous  instruire,  avec  exactitude,  de  la 
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n3ture  des  changemens  que  produit,  dans  la  constitution  de 
nos  humeurs , l’acte  morbide.  (DE  LENS) 

MUE,  s.  f. , d emutatio,  changement,  parce  qu’elle  con- 
siste en  un  renouvellement , soit  de  l’épiderme,  soit  des  autres 
appendices  de  la  peau  chez  les  animaux,  tout  comme  dans 
l’elfeuillaison  chez  les  plantes  vivaces.  L’homme  lui-même 
est  sujet  à des  mues,  mais  qui,  étant  partielles  pour  l’ordi- 
naire, ne  s’aperçoivent  pas  plus  que  celles  des  arbres  toujours, 
verts  (les  conifères,  les  lauriers,  les  mirlhes,  etc.),  dont  les 
feuilles  ne  tombent  que  successivement,  et  sont  remplacées 
par  d’autres;  toutefois,  la  mue  n’a  pas  moins  lieu  dans  tous 
les  corps  organisés,  sans  exception,  pendant  le  cours  de  leur 
vie.  C’est  pourquoi  cet  article,  qui  semble  d’abord  étranger  k 
ce  Dictionaire,  appartient  essentiellement  à la  physiologie  et 
k la  théorie  de  l’évolution  organique. 

C’est  une  vérité  généralement  reconnue,  que  les  créatures 
vivantes  se  développent,  s’usent  continuellement , soit  à leur 
surface  extérieure,  soit  dans  leurs  parties  internes,  par  un 
mouvement  de  décomposition,  antagoniste  de  celui  de  com- 
position; en  sorte  qu’ils  ne  demeurent  jatnais  dans  un  état 
constant  et  identique.  La  matière  alimentaire,  après  s’être  as- 
similée en  notre  propre  substance,  finit  par  se  décomposer 
et  être  rejetée  au  dehors.  La  force  vitale  repousse  sans  relâche 
du  dedans  au  dehors  les  résidus  des  organes  internes  k mesure 
qu’ils  se  renouvellent. 

Cette  évolution  des  corps  vivans  est  l’origine  des  métamor- 
phoses que  subit  leur  surface  extérieure  dans  les  diverses  pé- 
riodes de  leur  existence.  Le  corps  a non-seulement  une  évo- 
lution générale,  mais  chacun  de  ses  organes  éprouve  son  évo- 
lution particulière,  qui  peut  s’exécuter  même  indépendamment 
des  autres  parties , et  s’accroître  parfois  h leurs  dépens. 

Si  chaque  organe  a sa  vie  propre,  il  a sans  doute  aussi  son 
âge  et  sa  durée,  outre  ceux  qu’il  reçoit  de  l’ensemble  du  corps. 
Certains  organes  vieillissent  et  meurent  avant  la  mort  géné- 
rale, comme  les  dents  qui  se  renouvellent,  ou  comme  les  or- 
ganes de  la  génération  , qui  se  développent  longtemps  après  la 
naissance,  k la  puberté,  et  meurent  avant  le  reste  du  corps. 
Il  en  est  ainsi  des  poils,  des  plumes,  des  écailles,  etc.,  chez 
les  animaux,  et  des  feuilles,  des  fleurs,  des  fruits,  etc. , parmi 
les  végétaux. 

Or,  lu  mue  n’est  aulie  chose  que  cette  mort  naturelle  de 
quelque  partie,  par  suite  du  développement  d’autres  paities 
plus  intérieures,  dont  les  germes  s’ouvrent  k leur  tour  afin  de 
Jes  remplacer. 

Afin  de  bien  concevoir  la  mue  en  général,  chez  les  végé- 
taux et  les  animaux , il  faut  examiner  la  ualure  des  organes. 
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susceptibles  de  l’cprouver et  les  causes  productrices  de  celte 
révolution  vitale. 

i°.  De  l’action  des  saisons  sur  la  mue.  Si  l’on  doutait  que 
la  vie  des  corps  organises,  plantes  et  animaux  , correspondît 
avec  les  mouvemens  du  globe  terrestre , et  réglât  sur  ceux-ci 
ses  phases  , on  aurait  une  belle  preuve  de  celle  vérité  dans  l’ob- 
servation de  la  mue  des  animaux,  et  de  la  défloraison  ou  défo- 
liation des  végétaux. 

Au  printemps  , toute  la  nature  vivante  et  végétante  s’anime 
et  développe  ses  productions,  la  terre  se  pare  de  verdure, 
l’animal  se  revêt  de  ses  habits  de  noces,  puisqu’alors  renaissent 
ses  amours.  La  cause  de  cette  grande  évolution  extérieure 
chez  tous  les  êtres  vient  de  ce  que  leurs  parties,  comprimées 
longtemps  par  le  froid  de  l’hiver,  ont  acquis  uue  surabon- 
dance de  sucs , de  sève,  de  nourriture,  qui  n’attendait  que 
l’apparition  de  la  chaleur  extérieure  pour  s’épanouir  : aussi  les 
germes  poussent  avec  une  vigueur  extrême.  Tout,  dans  notre 
organisation  , se  porte  également  au  dehors  ; c’est  alors  qu'ap- 
paraissent les  maladies  éruptives  à la  peau  , ou  les  exanthèmes  , 
comme  si  l’on  bourgeonnait  en  même  temps  que  les  arbres. 

Voilà  donc  les  germes  des  feuilles  , des  fleurs , des  fruits  dans 
les  végétaux,  et  les  poils,  plumes, écailles,  cornes, épiderme,  en- 
veloppes quelconques  des  animaux,  qui  s’accroissent  ou  sc 
déploient  au  printemps,  pour  briller  successivement  plus  ou 
moins  durant  le  semestre  du  soleil  sur  notre  hémisphère. 

Mais  à l’approche  de  l’équinoxe  automnale,  les  corps  vivans 
( plantes  et  animaux)  s’étant  livrés  à leurs  amours  , et  plus  ou 
moins  épuisés  par  ce  grand  déploiement  de  leurs  forces  vitales 
au  dehors  durant  l’été,  leurs  fonctions  diminuent  ou  s’affais- 
sent d’autant  plus,  extérieurement,  que  la  chaleur  s’affaiblit 
aussi  par  l’abaissement  du  soleil.  Alors  ces  parties  extérieures, 
ces  productions  printannières , cessent  d’être  alimentées  par  le 
corps;  elles  sont  d’ailleurs  parvenues  au  terme  de  leur  déve- 
loppement, et  ne  peuvent  plus  recevoir  de  nourriture;  elles 
se  sèchent  et  se  fanent,  puis  se  détachent  et  tombent.  Ainsi  se 
fait , plus  tôt  ou  plus  tard  , la  chute  des  fleurs,  des  feuilles , des 
fruits;  le  changement  de  poils,  de  plumes,  de  cornes,  d’épi- 
derme, d’écai lies,  etc.,  lorsque  les  corps  des  animaux  et  des 
végétaux  vivaces  entrent  dans  la  concentration  automnale 
pour  se  préparer  à l’hiver. 

On  conçoit  que  sur  l’hémisphère  austral , notre  hiver  étant 
alors  son  été,  les  époques  de  la  mue  seront  placées  réciproque- 
ment à l’opposite  des  nôtres,  chaque  année. 

Sous  la  zone  torride,  le  soleil  passant  deux  fois  par  an  la 
ligne  équinoxale  , pour  remonter  de  l’un  à l’autre  tropique  , il 
produit  deux  étés  et  deux  hivers.,  en  quelque  sorte.  L’hiver- 
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nage  esl  la  saison  des  pluies  continuelles  ; il  détermine  ainsi , 
deux  lois  par  an  , la  mue  des  animaux  et  des  végétaux , et  deux 
fois  leurs  amours;  ce  qui  fait  que  les  êtres  y vivent  plus  rapi- 
dement que  partout  ailleurs  ; ils  sont  continuellement  en  pro- 
duction et  en  destruction  ; de  nouvelles  fleurs  naissent  à coté 
des  fruits;  la  feuille  nouvelle  remplace  la  feuille  ancienne  et 
fanée;  l’oiseau  recommence  sa  couvée  et  chante  de  nouvelles 
jouissances,  à côté  de  sa  nichée  de  six  mois  auparavant. 

Aussi  les  oiseaux,  par  leur  brillant  plumage,  au  temps  de 
leur  accouplement , déclarent  surtout  les  cliangemcns  de  la 
mue.  On  sait  que  les  femelles  ont,  en  général  , des  couleurs 
pâles  et  ternes , qu’elles  paraissent  beaucoup  moins  subir  la 
mue,  parce  qu’on  distingue  moins  leur  nouveau  plumage  de 
l’ancien.  Mais  les  mâles  éclatent  de  riches  parures  aux  époques 
de  leur  pariade,  car  cet  effet  lient  à la  sécrétion  du  sperme,  sur- 
tout sous  des  cieux  ardens  : tels  sont  les  oiseaux  dorés,  les  co- 
libris, les cotingas  , les souï-mangas  , les  tangaras  , lesmouche- 
rolles  et  fourmiliers  , rolljers , oiseaux  de  paradis  , veuves,  grim- 
pereaux , outre  les  perroquets,  elc.  Ces  oiseaux,  la  plupart  in- 
tertropicaux, faisant  deux  couvées  par  an,  pour  l’ordinaire, 
revêtent  leurs  habits  nuptiaux  lorsque  le  ciel  devient  pur  et 
serein:  alors  ils  cherchent  leurs  femelles,  qui  pondent  et  cou- 
vent; puis,  lorsque  l’hivernage  cl  les  pluies  arrivent,  ces  oi- 
seaux perdent  ce  beau  plumage  avec  le  chant  ou  leur  voix 
éclatante,  en  même  temps  que  les  de'sirs  amoureux  : tristes  et 
comme  honteux  , ils  s’enfoncent  sous  l’épaisseur  de  la  fouillée, 
avec  leur  robe  grise  ou  brune,  comme  pour  se  dérober,  en  ce 
temps  de  leur  infortune,  aux  regards  qui  les  admiraient  pen- 
dant la  saison  de  leurs  plaisirs. 

Dans  les  contrées  les  plus  froides,  il  existe  une  autre  sorte 
de  mue  pour  divers  oiseaux  et  des  quadrupèdes,  en  hiver. 
Cette  robe  de  chasteté  ou  d’indifférence  sexuelle,  qui  coïncide 
avec  Je  silence  ou  l’inertie  des  organes  sexuels  (autant  que  la 
robe  brillante  correspond  avec  la  surabondance  de  sécrétion 
spermatique) , devicnlspécialemcnt  propre  à garantir  du  froid. 
Ainsi  le  lièvre  des  Alpes,  lepus  variabilis , et  l’hermine  ou 
roselet,  comme  plusieurs  autres  mammifères,  et  une  foule 
d’oiseaux  du  Nord,  de  palmipèdes , d’échâssiers,  qui  portent 
des  couleurs  brunes,  ou  diversement  foncées  en  été,  muent 
dans  l’automne  leurs  poils  ou  plumes  en  des  teintes  blanches, 
pâles  pour  l’hiver.  Cette  blancheur  tient  it  ce  que  le  réseau 
muqueux  sous-cutané  et  l’hurneur  colorante  qui  l’abreuve, 
cessant  d’agir  chez  ces  animaux  à cause  du  froid  et  de  la  cons- 
tiiction  qu’il  cause,  ne  pénètre  plus  dans  les  poils  et  les 
plumes  pour  leur  communiquer  sa  couleur.  Ou  obtient  un  effet 
tout  semblable  sur  les  moineaux  que  l’on  plume  et  que  l’on 
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frotte  d’esprit-dc-vin.  Les  plumes  renaissantes  alors  restent 
blanches,  parce  que  l’esprit-de-vin  a empêché  le  développe- 
ment de  l’humeur  colorante  sous-cutanée,  ainsique  le  ferait 
un  froid  vif. 

Ces  animaux  blancs  reprennent  au  printemps,  avec  le  dé- 
sir de  s’accoupler , des  poils  ou  des  plumes  colorés.  D’ordi- 
naire, ce  ne  sont  pas  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  qui 
muent  alors,  mais  seulement  les  petites  plumes  chez  les  oi- 
seaux. Ceux  à double  mue,  qui  reçoivent  de  celle  sorte  au 
printemps,  un  vêtement  de  noces  et  de  beauté  sont,  dans  nos 
climats  surtout,  les  combattans  de  mer,  les  vanneaux  suisses  , 
les  chevaliers  et  barges,  les  grèbes,  plongeons,  pingouins, 
guillemots,  divers  pluviers  et  guignards,  sanderlings,  ma- 
rouettes , cinclcs,  maubèches,  etc.  Au  contraire,  dès  août  et 
septembre,  ils  reprennent  le  cilice  de  sagesse,  ou  le  vêtement 
blanchâtre  d’hiver,  temps  sans  honneurs  et  sans  amour,  sous 
les  rudes  climats  polaires,  principalement. 

Par  là , nous  pouvons  prédire  ce  que  feront  les  oiseaux  voya- 
geurs en  d’autres  climats.  Nos  hirondelles,  par  exemple,  qui 
passent  en  Afrique,  parlent  avec  le  triste  vêlement  de  la  mue, 
puisqu'elles  ont  pondu  en  Europe.  Il  est  donc  peu  probable 
qu’elles  n’arrivent,  harassées  de  ce  long  voyage,  fatiguées  de 
la  ponte,  et  après  leur  mue,  que  pour  convoler  à de  nouvelles 
jouissances.  Elles  fuient  le  froid  et  cherchent  des  nourritures; 
c’est  donc  probablement  pour  se  refaire  , se  fortifier  , se  retrem- 
per dans  ces  climats  chauds,  qu’elles  s’y  rendent,  comme 
elles  reviennent  au  contraire  en  Europe  pour  s’y  livrer  à leurs 
amours. 

On  voit  ainsi  que  les  mues  correspondent  avec  les  climats 
et  les  saisons,  ou  se  rattachent  aux  mouvemens  sidéraux  du 
globe  terrestre. 

i°.  De  la  nature  des  enveloppes  externes  et  internes  éprou- 
vant des  mues  annuelles.  Les  parties  extérieures  des  animaux 
et  des  végétaux  se  renouvelant  par  la  mue,  sont  de  deux 
sortes  : ou  elles  ont  un  tissu  organique  et  un  développement 
qui  leur  est  propre,  une  sorte  de  vie  temporaire  comme  la 
feuille,  la  plaine,  le  poil,  la  corne  branchue,  la  dent,  etc.  ; 
ou  elles  n'ont  qu’une  structure  simple,  foliacée  ou  squa- 
meuse, comme  tous  les  épidermes,  tuniques,  coques,  mem- 
branes, etc.  Telles  sont  toutes  les  enveloppes  des  corps  orga- 
nisés. 

Mue  des  enveloppes  externes.  L’écorce  des  arbres , par  exem- 
ple du  bouleau  , du  platane,  du  chêne  à liège,  est  lormée  k 
l’extérieur  de  plusieurs  lames  d’un  épiderme  plus  ou  moins 
épais,  supei posées,  inextensibles.  Ainsi,  à mesure  que  les 
couches  du  liber  viennent  se  superposer  sur  l’aubier  et  grossir 
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le  tronc  de  l’arbre,  l’épiderme  de  l’écorce , devenu  trop  étroit, 
est  forcé  de  se  fendiller,  de  se  séparer,  et  d’autant  plus  qu’il 
se  forme  aussi  dessous  cet  épiderme  externe  une  ou  plusieurs 
couches  subjacentcs  ; aussi  le  liège  du  chêne,  les  lames  du. 
bouleau  se  détachent  chaque  année  et  forment  une  véritable 
mue  du  tronc  de  ces  arbres.  Il  eu  est  de  même  de  tout  épi- 
derme solide  chez  les  animaux.  Les  écrevisses  et  autres  crus- 
tacés, par  exemple,  se  trouvant  au  printemps  surtout,  époque 
d’accroissement  rapide,  trop  à l’étroit  dans  leur  cuirasse  os- 
seuse; celle-ci  étant  tellement  durcie  par  l’abondance  des  car- 
bonate et  phosphate  de  chaux  déposés  dans  ses  mailles,  qu’elle 
n’en  peut  plus  admettre , elle  devient  plus  fragile,  se  fen- 
dille; et  à mesure  qu’elle  se  détache  du  corps,  une  tunique 
molle,  audessous  , acquiert  plus  de  solidité,  vient  remplacer 
l’armure  conrpletlc  de  l’animal,  en  recevant,  dans  son  tissu, 
les  sels  terreux  que  l’ancienne  coque  refusait,  et  qui  étaient 
tenus  en  réserve  aux  côtés  de  l’estomac , sous  le  nom  d’yeux 
d’écrevisses.  La  plupart  des  larves  cl’insectcs,  des  chenilles, 
telles  que  les  vers  à soie  , subissent  trois  à quatre  dépouîlle- 
mens,  et  même  jusqu’à  huit  ou  dix  avant  leur  transforma- 
tion. 

Ces  mues  sont  surtout  nécessaires  aux  espèces  qui  prennent 
beaucoup  de  nourriture,  parce  que  leur  surpeau  se  desséchant 
à l’air  et  ne  se  prêtant  pas  à l’extension  graduelle  de  l’ani- 
mal, elle  se  détache  en  se  fendillant  et  se  remplace  par  une 
chemise  plus  inférieure.  Toile  est  la  mue  aussi  chez  les  lézards, 
les  serpens  et  tous  les  animaux  vivant  presque  nus  eu  lieu 
sec.  JNotre  épiderme  se  détaché  de  même,  mais  en  petites 
écailles  ou  lamelles,  surtout  en  automne,  quoique  notre  nour- 
riture, égale  à peu  près  en  tout  temps,  nous  dispose  à une 
exhalation  plus  uniforme  et  plus  continuelle  qu’elle  ne  l’est 
chez  les  espèces  sauvages. 

On  comprend  que  les  races  aquatiques,  de  texture  molle 
surtout,  les  vers,  tels  que  les  sangsues,  les  mollusques  nus,  les 
poissons  peu  écailleux,  comme  les  gastrobranches,  et  les  gre- 
nouilles , les  salamandres,  au  lieu  de  se  débarrasser  d’un  épi- 
derme solide,  ne  rejeteront  qu’une  couche  muqueuse  ou 
gluante,  parce  qu’en  effet  l’épiderme  acquiert  cet  état  de  mu- 
cosité lorsqu’il  est  abreuve  sans  cesse  de  liquide. 

Ou  sait  que  les  débris  de  l’épiderme  de  certains  serpens 
restent  adlierens  à leur  queue  en  forme  d’anneau , de  sorte 
qu’on  peut  compter  autant  de  mues  qu’il  y a d’anneaux  de 
cette  sorte  de  parchemin.  Telle  est  ce  qu’on  nomme  ia  son- 
nette des  serpens  crotales  ou  caudisones,  si  redoutables  par  leur 
venin. 

Un  autre  mode  analogue  d’excrétion  produit  la  coquille  des 
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mollusques  turbines  ou  uni  valves  et  autres,  car  le  collet  de 
ces  animaux  excrète  une  mucosité  chargée  de  carbonate  cal- 
caire coloré  diversement;  cette  humeur  s’attache  et  se  durcit 
sans  cesse  au  bord  de  la  coquille,  se  moule  sur  la  taille  de 
l’animal,  et  grandit  ainsi  à mesure  que  la  spire  de  la  coquille 
s’agrandit.  Or,  on  reconnaît  encore  ici  une  sorte  de  dépura- 
tion continuelle,  d’excrétion  analogue  à celle  de  la  mue  exté- 
rieure, mais  dont  le  produit  sert  à couvrir  et  protéger  l’ani- 
rnal.  C’est  par  une  exsudation  semblable  que  les  chevilles 
osseuses  placées  sur  l’os  frontal  du  bœuf,  du  bouc  et  d’autres 
ruminans  h cornes  creuses,  forment  chaque  année  un  nouveau 
cornet  en  dessous  des  cornets  produits  les  années  précédentes, 
de  sorte  que  ceux  des  premières  années  sont  les  plus  petits,  les 
plus  pointus  et  les  plus  extérieurs.  On  peut  les  compter  par 
année  chez  les  antilopes,  où  ils  forment  des  bourrelets.  Les 
cornets  des  griffes  des  chais  se  produisent  si  bien  de  celte 
sorte,  qu’il  s’eu  détache  parfois  les  plus  extérieurs;  il  en  est  de 
même  du  bec  et  des  griffes  des  oiseaux  : c’est  ainsi  qu’on  a dit 
que  l’aigle  renouvelait  son  bec,  et  le  serpent  sa  jeunesse  : Ni- 
tidusque  juventd  ; il  est  ainsi  devenu  l’emblème  de  l’immorta- 
lité chez  les  anciens  (Duhamel,  Mém.  acad.  sc .,  1751, 
pag.  57  ), 

Mue  des  des  enveloppes  internes.  On  n’avait  pas  fait  atten- 
tion jusqu’à  présent  au  dépouillement  intérieur  qui  s’opère 
visiblement,  surtout  chez  les  insectes  et  les  crustacés.  En 
effet  , la  chenille  et  d’autres  larves  ont  d’énormes  intestins, 
et  prennent  une  immense  quantité  de  nourriture  ; mais,  lors- 
qu’elles doivent  se  transformer  en  insecte  parfait  , la  tuni- 
que la  plus  intérieure  de  leurs  intestins,  analogue  à la  mu- 
queuse de  nos  viscères,  se  détache  tout  comme  le  fait  l’épi- 
derme, à l’extérieur;  l’insecte  la  rejette  par  haut  ou  par  bas , et 
la  tunique  placée  audessous,  la  fibreuse  se  resserre,  se  fronce, 
se  rétrécit  diversement,  compose  un  canal  digestif  bien  autre- 
ment étroit  et  étranglé  pour  l’animal  devenu  parfait  ou  pubère; 
Quelquefois,  au  contraire,  selon  les  genres  d’insectes,  l’intes- 
tin s’allonge  ou  se  dilate,  si  le  genre  de  vie  doit  être  herbi- 
vore; il  se  rétrécit  pour  le  régime  carnivore.  Les  crustacés  , 
l’écrevisse  renouvellent  ainsi  chaque  année  la  tunique  interne 
de  leur  estomac,  tout  comme  leur  coque.  Le  têtard  de  la  gre- 
nouille a un  intestin  long,  en  spirale,  propre  à digérer  des 
matières  végétales;  mais,  à l’époque  de  la  transformation  de 
cet  animal , l’intestin  se  raccourcit , se  rétrécit;  la  muqueuse  in- 
terne se  détache  de  même  que  chez  les  insectes,  lly  a des  dilata- 
tions ou  diverticules,  au  contraire,  dans  l’estomacdes ruminans 
qui  sont  sèvres  d’allaitement.  Nous  pensons  que  l’enfant  qui 
change  de  dents  ou  qui  se  développe,  éprouve  de  même,  dans 
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le  canal  intestinal , une  mue  particulière,  et  rejette  par  le  de'- 
voiement  les  débris  muqueux  de  la  tunique  la  plus  inté- 
rieure, pour  devenir  capable  de  digérer  des  matières  plus  so- 
lides que  le  lait  qui  était  son  premier  aliment. 

3°.  Comment  s’opèrent  la  mue  des  productions  organisées  , et 
leur  remplacement  à la  surface  des  êtres  vivans.  Un  arbre  doit  être 
considéré  comme  un  corps  composé  d’une  immensité  de  germes 
qui  se  développent  successivement.  Ainsi , outre  les  graines 
qu’il  produit  chaque  année,  il  pousse  une  infinité  de  feuilles 
qui , toutes  , exti aient  de  sa  sève  leur  nourriture  , se  déploient, 
parviennent  à leur  complelle  grandeur;  puis,  après  avoir  ad- 
mis toute  la  nourriture  que  comportaient  les  aréoles  de  leur 
tissu,  relusent  nécessairement  d’en  recevoir,  se  dessèchent; 
leurs  canaux  s’obstruent,  leur  parenchyme  se  fane,  jaunit  ou 
brunit  , et  la  feuille,  cessant  enfin  de  pomper  la  sève,  périt 
de  vieillesse.  Les  anastomoses  des  vaisseaux  du  pétiole  avec  la 
branche  viennent  à se  rompre  par  cette  dessiccation  et  cette 
obstruction  : alors  la  feuille  tombe.  C’est  ce  qu’on  observe  gé- 
néralement en  automne  dans  les  arbres  de  nos  climats , et  ce 
qui  s’opère  successivement  chez  les  arbres  toujours  verts. 

Les  phénomènes  qui  se  remarquent  sur  la  feuille  de  l’arbre, 
ont  pareillement  lieu  dans  la  plume  de  l’oiseau.  A l’extrémité 
du  tuyau  , pénètre  un  vaisseau  sanguin  , comme  dans  la  dent  ; 
la  pellicule  sèche  et  légère  de  l’intérieur  de  ce  tuyau  était 
d’abord  un  gros  canal  parenchymateux,  recevant  des  vais- 
seaux remplis  de  lymphe,  et  ramifias 'en  très-grand  nombre 
chez  les  jeunes  oiseaux.  Ces  fluides  lymphatu.o-sanguins  ser- 
vent à la  nourriture  de  la  plume.  Ses  barbes  ne  sont,  dans  les 
premiers  temps,  qu’une  espèce  de  bouillie  , et  roulées  en  cornets 
dans  de  longs  tubes  membraneux.  Cette  sorte  d’étui  de  la 
plume  naissante  , qui  est  analogue  aux  écailles  du  bourgeon 
enveloppant  la  feuille  naissanLe  de  l’arbre,  tombe  bientôt  par 
lamelles.  La  plume,  comme  la  feuille,  pousse  sa  lige  avec 
plus  de  diligence  que  les  autres  parties,  et  la  nourriture  s’y 
porte  d’abord  en  surabondance,  pour  la  nécessité  de  revêtir 
l’oiseau  (Poupart,  Mém.  acad.  sc.  Paris,  1699.  Hist.  p.  43. 
Malpighi,  Oper.  posthum.  Obs.  de  permis,  p.  128.  Amstelod, 
1698.  Lceuwenhoeck,  OEuvres.  Delft,  1693,  etc.). 

Ainsi,  la  plume,  venant  h recevoir  tout  son  complément  de 
taille  et  de  nourriture,  finit,  comme  tout  être  vivant  par  se 
dessécher;  scs  canaux  remplis,  n’admettant  plus  d’aliment, 
elle  devient  une  partie  morte  , il  faut  qu’elle  tombe  ; en  meme 
temps  la  nourriture  fournie  par  le  corps  de  l’animal  se  porte 
sur  les  germes  des  plumes  encore  en  embryons  nichés  sous 
i’épiderme , et  ainsi  un  nouveau  plumage  succède  à l’ancien. 
. La  mêtnc  théorie  s’applique  exactement  aux  poils  des  qua- 
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drupèdes , aux  écailles  des  poissons  : car  le  poil  est  une  sorte 
de  plante  qui  a son  bulbe  ou  sa  racine  (Mattli.  Thom.  I,a  Cas- 
saigne,  Ergo  pili  plantæ , resp.  E.  C.  Bourry,  i n *4®-  Paris, 
i764).  Les  écailles  ont  aussi  un  mode  d’accroissement  par 
des  lames  superposées  (Job.  Baster,  De  integum.  animan- 
tium  , imprimis  piscium  squammù , dans  les  Comm.  soc.  Har- 
lem. , loin,  vi,  pag.  746,  et  loin,  xiv,  p.  079 ) , et  le  poil  , le 
cheveu  sont  composés  de  tuniques  invaginées, comme  les  tubes 
des  lunettes  à longue  vue.  Voyez  cheveu  , poil. 

A l’égard  des  cornes  rameuses  , caduques  chaque  année  , ou 
des  bois  de  cerfs,  daims,  etc.,  l'explication  de  leur  renouvel- 
lement et  de  leur  chute  n’est  pas  plus  difficile  que  celle  des 
autres  mues. En  effet,  tant  que  les  protubérances  osseuses  fron- 
tales du  cerf  fournissent  des  fluides  nutritifs  tenant  en  dissolu- 
tion du  phosphate  calcaire  aux  cornes,  productions  molles 
et  gélatineuses  encore  , celles-ci  s’accroissent  en  prenant  des 
figures  diverses;  mais  lorsque  ces  cornes  sont  remplies  de  ce 
phosphate  calcaire,  et  refusent  d’en  admettre  davantage,  ce- 
lui-ci s’amasse  en  bourrelet  à la  racine  des  cornes,  et  parvient 
bientôt  à obstruer  leurs  canaux  nourriciers.  Celles-ci  meurent 
alors,  et  l’intussusception  ne  s’opérant  plus,  elles  se  détachent 
comme  la  feuille  ou  la  plume  morte  ( Voyez  Malpighi,  Duha- 
mel, etc.). 

La  mutation  des  dents  de  lait  chez  l’enfant  et  les  quadrupèdes 
ne  sera  pas  plus  difficile  a concevoir,  puisque  dans  la  gouttière 
des  gencives  sont  déposés  d’avance  les  germes  des  dents  ren- 
fermés dans  de  petites  capsules  qui  reçoivent  leur  nourriture 
et  leur  vie  des  vaisseaux  sanguins  des  artères  maxillaires  et  des 
nerfs  dentaires.  Quand  ces  premières  dents  ont  acquis  leur  en- 
tier développement,  et  cessent  d’admettre  de  la  nourriture, 
celle-ci  se  porte  sur  d’autres  germes  de  dents  situés  en  des- 
sous. En  se  développant,  ces  secondes  dents  expulsent  les  pre- 
mières [Voyez,  outre  Rostan,  De  nutrit.  plurnar.  et  dentium  ; 
dans  les  Aet.  helvelica,  tome  v,  page  4°7  ; Tenon,  Mém.  sur 
les  dents  du  cheval , Mém.  de  l'Institut;  Bichal , Anatomie 
descriptive  ; et  Serres,  Mém.  de  la  société  médicale  dénuda- 
tion, tome  vai , etc.). 

Par  ces  exemples,  on  voit  que  la  mue  des  dents,  des  cor- 
nes, des  poils,  plumes,  écailles,  etc.  n’est  qu’un  même  phé- 
nomène de  l’organisation,  et  que  ces  productions  ressemblent 
à des  feuilles,  à des  corps  parasites  implantés  naturellement 
sur  un  grand  corps  animal  ou  végétal. Cela  est  tellement  vrai, 
que  l’on  a vu  des  cheveux,  di  s ougles  pousser  et  s accroître 
encore  après  la  mort  de  l’individu  qui  les  portait  , tant  que 
le  cadavre  n’est  pas  décomposé,  et  fournit  une  lymphe  nu- 
tritive à ces  sortes  de  végclatious. 
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De  plus,  ccs  productions , plumes,  poils,  dents,  etc.,  qui 
se  succèdent,  n’ont  pas  toutes  la  même  l'orme,  les  mêmes  cou- 
leurs, etc.  Les  feuilles  radicales  ou  çaulinaires,  par  exemple, 
sont  fort  différentes  de  celles  des  rameaux  et  des  pédoncules 
floraux  du  même  végétal.  Les  plumes  d’hiver  sont  plus  duve- 
teuses et  plus  touffues  que  celles  d’été  ou  du  temps  des  ma- 
riages des  oiseaux;  les  secondes  dents  sont  bien  autrement 
fortes  et  enracinées  que  les  premières  ; un  vieux  cerf  dix  cors 
jortc  en  effet  une  armure  plus  redoutable  qu’un  faon  qui 
rousse  scs  premiers  bois  : il  y a donc  des  germes  différens  pour 
es  diverses  époques  de  la  vie  chez  les  animaux  et  les  végé- 
taux. Tous  ces  faits  nous  montrent  la  riche  variété  et  l’écono- 
mie admirable  de  la  nature,  qui  agit  sans  cesse  par  développc- 
mens  ou  par  évolution.  (virey) 

ML  FFLIER,  s.  m. , antirrliinum , L.  ; genre  de  plantes  di- 
cotylédones-dipérianthées , monopétales  à ovaire  supérieur,  de 
la  famille  naturelle  des  pcrsonnées.  Linné,  qui  place  ce  genre 
dans  sa  didynainie  angiospermie,  lui  donne  pour  caractère  es- 
sentiel un  calice  de  cinq  folioles,  une  corolle  éperonnée  ou 
seulement  gibbeuse  à sa  base,  une  capsule  biloculaire.  On  eu 
a séparé  depuis  les  espèces  à corolle  éperonnée  pour  en  faire 
le  genre  1 inaire.  Voyez  ce  mot. 

C’est  à la  forme  dé  leurs  fleurs,  assez  semblables  au  muffle 
d’un  animal , que  ces  plantes  doivent  leur  nom. 

Ce  genre  n’offre  aucune  espèce  vraiment  médicale.  Le  grand 
mufflier,  ©u  muffle  de  veau,  antirrhinum  majus , Lin.,  n’est 
employé  qu’à  l’ornement  des  parterres,  où  ses  grandes  fleurs, 
d’un  pourpre  plus  ou  moins  foncé,  mêlées  de  jaune,  font  un 
bel  effet. 

Nulle  expérience  positive  ne  confirme  les  propriétés  résolu- 
tives qu’on  lui  a jadis  attribuées,  et  il  est,  depuis  longtemps, 
tout  à fait  banni  delà  matière  médicale.  Le  vulgaire  seul , 
partout  ignorant  et  superstitieux  , en  fait  grand  cas  dans  cer- 
tains pays,  où  il  passe,  suivant  Vogel  ( Tiist . mat.  med. , 
p.  124),  p°ui’  doué  du  pouvoir  de  détruire  les  charmes  et  les 
maléfices. 

Willemet,  nous  ne  savons  sur  quelle  autorité,  dit  qu’en 
Perse  et  en  Turquie  on  extrait  de  scs  graines  une  huile,  em- 
ployée pour  les  usages  alimentaires. 

(LOISELEUn-DESLONCCUAMPS  Ct  MAUROIS) 

MUGUET  (pathologie),  s.  m.  J’avais  toujours  été  surpris, 
lors  de  la  mise  au  jour  de  la  deuxième  édition  de  la  Nosogra- 
phie philosophique,  que  son  savant  auteur  n’eût  pas  rangé 
près  des  phlegmasies  cutanées  celles  des  membranes  mu- 
queuses, car  l’étroite  sympathie  qui  lie  ces  membranes  avec 
l’enveloppe  extérieure  du  corps  donne  lieu  à de  grandes  aua- 
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logies  entre  les  changemens  morbides  qui  les  affectent.  Cette 
sorte  de  lacune  a été  réparée  dans  les  éditions  qui  ont  été  pu- 
bliées depuis.  Peut-être  un  jour,  plusieurs  des  maladies  qui 
entrent  dans  le  cadre  nosographique  des  muqueuses,  se  rap- 
procheront-elles davantage  de  celui  qui  circonscrit  celle  de  la 
peau.  Le  muguet,  par  exemple,  ne  paraîtra  plus  devoir  oc- 
cuper le  rang  qu’on  lui  a assigné,  si  on  lui  trouve  assez  de 
points  de  contact  avec  les  exanthèmes  ou  phlegmasies  aiguës 
de  la  peau.  J’avais  conçu  depuis  longtemps  cette  idée,  que  je 
désirais  vérifier  : l’examen  d’un  certain  nombre  d’enfans  at- 
teints de  celte  cruelle  maladie  m’en  a fourni  l’occasion,  et, 
d’après  ce  que  j’ai  cru  observer,  loin  de  placer  le  muguet  im- 
médiatement après  la  leucorrhée,  je  le  transposerais  après  la 
miliaire  : ainsi,  il  deviendrait  le  genre  vin  de  l’ordre  pre- 
mier de  la  classe  seconde.  Cette  explication  préliminaire  sem- 
blera d’une  faible  importance  à ceux  qui  rejettent  toute  classi- 
fication; mais,  tout  en  regardant  ces  dernières  comme  peu 
nécessaires  à ceux  qui  exercent  la  médecine  hors  des  hôpitaux, 
néanmoins  je  pense  qu’on  ne  peut  s’empêcher,  dans  les  scieuces 
exactes  , d’adopter  dans  les  descriptions  un  ordre  quelconque 
qui  serve  à classer  les  idées  , surtout  dans  l’esprit  des  élèves. 
Quelle  synonymie  peut-on  assigner  au  mot  muguet , qui  lui- 
même  est  un  terme  par  lequel  on  a voulu  faire  comprendre 
que  l’éruption  qui  se  fait  offre  des  boulons  auxquels  on  a cru 
apercevoir  la  blancheur  et  la  forme  des  fleurs  du  muguet 
(convcillaria  maicilis , L.)?  Lui  donnerons-nous  encore  le  nom 
de  millet,  de  blanchet  : le  premier  à cause  des  grains  du  pani- 
cuni  miliaceum , L. , auxquels  les  boutons  ont  été  comparés, 
et  le  second,  à cause  de  leur  couleur  blanche  ? Enfin , lui  lais- 
serons-nous les  qualifications  de  fièvre  aphtheuse,  d’aplithes  des 
enfans,  que  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  lui  a conservées  ? 
A mon  avis,  ces  dernières  dénominations  lui  conviennent 
moins  que  toute  autre  : car,  en  examinant  avec  soin  cette  ma- 
ladie , on  lui  trouve  fort  peu  de  rapports  avec  les  aphlhes,  dont 
au  contraire  elle  diffère  beaucoup.  Aussi,  malgré  tout  ce 
qui  a été  écrit  à ce  sujet  par  des  médecins  recommandables; 
malgré  l’excellent  Mémoire  de  notre  estimable  confrère  le  doc- 
teur Double  ( Recueil  périodique  de  la  société  de  médecine  de 
Paris  , tome  xvin  , page  i3  et  suivantes  ),  je  pense  que  le  mu- 
guet est  une  maladie  distincte  , et  je  l’appellerais  volontiers 
miliaire  des  voies  alimentaires . Eu  effet,  si  on  veut  se  donner 
la  peine  de  comparer  la  miliaire  de  la  peau  avec  celle  dont 
je  traite,  on  sera  convaincu  qu’il  existe  en  elles  une  analogie 
frappante  : c’cst  ce  que  nous  tenterons  de  démontrer.  Sam- 
ponts  appelait  le  muguet  morbum  miliarem  infant um , vel  so- 
dam  miliarem.  Voyez  Histoire  de  la  société  royale  de  mode- 
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cine,  années  1787  , 1788;  mémoire  qui  a remporte  le  premier 
prix.  Quant  aux  aphthes,  dans  quelques  points  qu’on  les 
aperçoive,  sur  quelques  individus  qu’on  les  examine,  on  ne 
découvre  que  de  petits  ulcères  blancs  dans  le  milieu  et  bar- 
des d’un  cercle  rouge;  ce  qui,  h la  couleur  blanche  près,  ne 
se  voit  jamais  dans  le  muguet. 

Je  déc  tirai  cette  maladie,  non-seulement  d’après  ce  qu’on 
en  a écrit,  et  il  existe  beaucoup  de  bonnes  dissertations  sur  ce 
sujet,  mais  aussi  d’après  mes  propres  observations.  Je  dois 
dire,  avanttout,  que  je  ne  pense  pas  que  le  muguet  ne  soit  le 
partage  que  de  la  plus  tendre  enfance  : en  effet,  comme 
MM.  Chambon,  Gardien,  etc.,  je  l’ai  vu  sur  des  individus  de 
trois  à quatre  ans;  il  s’est  aussi  développé  chez  des  enfans  de 
cinq  à six  ans,  comme  l’a  observé  M.  Paucellier,  lors  du  mu- 
guet qui  régua  épidémiquemenl  à Wilna,  depuis  le  mois 
de  février  t8i3,  jusqu’au  mois  d’avril  de  la  même  année 
( Voyez  l’excellente  Dissertation  inaugurale  que  cet  auteur 
soutint  à la  faculté  de  Paris,  le  25  mai  1816).  Ketelaer  pen- 
sait que  cette  maladie  pouvait  survenir  à toutes  les  époques 
de  la  vie,  quoiqu’il  la  regardât  comme  plus  commune  dans  le 
bas  âge.  Malgré  tout,  je  crois  que  cet  auteur  a souvent  con- 
fondu les  aphthes  avec  le  muguet,  qui  n’est  certainement 
propre  qu’aux  enfans.  D’après  tout  ce  qui  a été  exposé  ci-dcs- 
sus  , il  sera  difficile  de  croire  que  les  anciens  médecins  , même 
Hippocrate,  aient  eu  connaissance  du  muguet  : car  on  s’ap- 
puierait en  vain  de  l’aphorisme  xxiv , §.  ni,  qui,  de  quelque 
rpanière  qu’on  veuille  l’interpréter,  n’indique  pas  une  autre 
affection  que  les  aphthes  proprement  dits.  Il  en  est  de  même 
de  ce  qu’on  trouve  dans  Celse,  lib.  vi , cap.  11.  Àëtius , c.  xxix 
et  xlvi  ; Aretée,  cap.  ix, semblent  approcher  davantage  de  la 
vérité;  et  Fr.  Sylvius  a distingué  le  premier  le  muguet  des 
aphthes  proprement  dits  [V oyez  tom.  1,  c.  v).  Depuis  lui, 
MM.  Raulin,  Colombier , Doublet , l’ont  décrit  : le  premier 
dans  son  Traité  des  maladies  des  enfans,  Paris,  1779;  Je  se- 
cond dans  l’Histoire  de  la  société  royale  de  médecine,  année 
37^9,  page  186;  le  troisième,  ancien  Journal  de  médecine, 
juiu  1785,  page  177  ; et,  avant  ce  dernier,  Levrct,  qui  l’avait 
décrit  dans  le  même  recueil,  année  1772.  Au  reste,  en  1704, 
Harris  avait  déjà  fait  connaître  le  muguet  dans  son  Traité  des 
maladies  aiguës  des  enfans  , qui  fut  traduit  du  latin  , en  1705 , 
par  M.  Devaux,  maître  chirurgien- juré  à Paris.  En  1744, 
cette  maladie  produisit  tant  de  ravages  dans  la  maison  des 
enfans-trouve's  de  Paris,  qu’elle  donna  l’c'veil  à tous  les  méde- 
cins : plusieurs  des  plus  célèbres  furent  alors  consultés,  et 
M.  de  la  Peyronie,  premier  chirurgien  du  roi , fut  de  ce  nom- 
bre. En  1786,  la  société  royale  de  médecine  proposa  des  prix 
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pour  la  solution  importante  d’une  question  sur  cette  affec- 
tion. MM.  Samponts,  médecin  à Barcelone;  Auvity,  chirur- 
gien de  Paris;  van  de  Wimperssc,  médecin  à Leyde;  Gadso- 
Coopmans,  me'decin  à Franeker,  furent  couronnés  ; MM.  Ar- 
neman  de  Gottingue,  Lehrecht-Fred-Beng  Lentin,  de  Lune- 
bourg,  obtinrent  des  accessits.  Les  mémoires  de  ces  auteurs 
sont  consignés  dans  l’Histoire  de  la  société  royale  de  méde- 
cine, années  1787  et  1788. 

Des  causes  prédisposantes  du  muguet.  Une  constitution 
faible,  délicate,  soit  originairement,  soit  par  suite  de  mala- 
dies ; une  mauvaise  nourriture  : les  enfans  nourris  par  leur 
mère  y sont  moins  sujets  que  ceux  qui  sont  confiés  à des 
nourrices,  ou  nourris  par  le  lait  de  vache  , ou  que  ceux  aux- 
quels on  donne  de  la  bouillie,  aliment  très-indigeste  et  qui 
s’aigrit  facilement.  La  rétention  du  méconium  ; le  séjour  dans 
des  lieux  bas  et  humides,  dans  ceux  qui  renferment  un  grand 
nombre  d’individus , dans  les  hôpitaux , dans  un  air  insalubre  ; 
la  malpropreté  , y disposent  encore. 

Causes  occasionelles.  T out  ce  qui  peut  porter  une  vive  irri- 
tation sur  le  tube  alimentaire  et  sur  les  cryptes  ou  follicules 
situés  dans  l’épaisseur  des  muqueuses.  Le  liquide  que  les 
orifices  de  ces  follicules  versent  sans  cesse  à la  suiface  de  ces 
membranes  peut  être  ou  retenu  , ou  sécrété  en  trop  grande  abon- 
dance, ou  enfin  éprouver  lui  meme  des  altérations  selon  les  di- 
verses modifications  que  leurs  propriétés  vitales  ont  subies. 

Une  des  causes  d’irritation  que  nous  venons  d’indiquer, 
ayant  une  fois  porté  son  atteinte  sur  le  tube  alimentaire  , la 
muqueuse  s’enflamme  d’abord  dans  les  points  qui  ont  ressenti 
les  premiers  l’action  des  irritans  : l’épiderme  fin  qui  la  re- 
couvre se  soulève,  et  de  petits  boutons  rouges  se  montrent 
dans  plusieurs  portions  de  son  étendue  ; bientôt  on  distingue 
des  vésicules  peu  transparentes  au  début,  mais  qui  le  de- 
viennent ensuite  davantage.  L’inflammation  acquiert  de  l’in- 
tensité ; alors  l’éruption  peut  s’étendre  sur  toute  la  surface  de 
la  muqueuse  buccale  , gastrique,  intestinale  et  celle  qui  ta- 
pisse le  pharynx.  Elle  se  termine  partiellement  par  une  sorte  de 
dessiccation,  qui  est  suivie  de  la  chute  de  petites  portions  d’épi- 
derme. La  différence  qui  existe  entre  le  muguet,  considéré 
comme  un  exanthème  interne,  et  ceux  qui  surviennent  à la 
peau,  n’est  que  celle  qui  doit  nécessairement  résulter  de  la 
variété  de  structure  , et  par  conséquent  du  mode  de  sensi- 
bilité et  d’irritation  propre  aux  parties  qui  en  sont  affectées. 
Ce  sont  donc  les  diverses  modifications  dont  les  propriétés 
vitales  de  ces  membranes  sont  susceptibles , qui  établissent 
quelques  légères  nuances  entre  la  variole , la  rougeole  , la 
scarlatine,  la  miliaire  surtout  et  le  muguet.  Si  nos  connaissances 
sur  la  composition  des  membranes  muqueuses  étaient  plus 
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certaines , nous  trouverions  peut-être  que  le  siège  de  toutes 
ces  affections  est  à peu  près  le  même.  Nous  sommes  forces  de 
nous  arrêter  là  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  pu  acquérir  des 
idées  plus  exactes  sur  ce  point.  Nous  allons  considérer  le 
muguet,  i°.  dans  son  état  le  plus  simple;  a".  à l’état  con- 
fluent ; 3°.  dans  scs  complications.  Dans  le  premier  état , 
on  le  nomme  discret. 

Les  symptômes  précurseurs  et  généraux  du  muguet,  ou 
signes  d’invasions,  ne  peuvent  en  aucune  façon  caractériser 
celte  maladie,  quelque  nombreux  qu’ils  soient  • ainsi , pen- 
dant la  lactation,  le  refus  de  prendre  le  sein,  ou  la  préci- 
pitation avec  laquelle  l’enfant  le  cherche,  le  désire  et  s’en 
sépare  après  l’avoir  pris  avec  une  sorte  d’avidité;  les  gemisse- 
mens,  les  agitations,  l’insomnie  ou  la  somnolence,  l’accéléra- 
tion du  pouls  ou  sa  lenteur  et  sa  concentration;  une  grande 
soif;  la  chaleur  brûlante  qu’on  sent  en  introduisant  le  doigt 
dans  la  bouche;  la  douleur  gravative  aux  environs  de  l’esto- 
mac; l’anxiété  précordiale,  les  nausées,  Je  vomissement , le 
hoquet;  la  voix  rauque,  sifflante;  la  constipation  ou  l’état 
opposé  ; des  selles  verdâtres  , etc. , etc.  ; rien  de  tout  cela  ne 
peut  fournir  des  données  suffisantes  pour  faire  soupçonner 
plutôt  l’arrivée  du  muguet  que  de  tout  autre  exanthème. 
Quant  aux  symptômes  qui  suivent  ces  premiers  malaises,  il 
faudrait  n’avoir  jamais  vu  de  muguet  pour  pouvoir  les  mé- 
connaître aux  signes  que  nous  allons  indiquer. 

i °.  Muguet  discret  et  simple.  Dans  le  premier  temps,  la 
membrane  qui  tapisse  la  cavité  de  la  bouche  se  colore  d’un 
rouge  vif;  ce  qui  iudique  de  suite  une  forte  irritation.  Lorsque 
le  petit  malade  se  laisse  examiner  pendant  quelques  instans  , 
on  aperçoit  les  papilles  nerveuses  de  la  langue  toutes  en  érec- 
tion , et  çà  et  là  de  petites  élévations,  qui,  d’abord  rouges, 
deviennent  ensuite  vésiculeuses  h leur  sommet  ; ce  qu’on  recon- 
naît très-distinctement  quand  on  les  regarde,  à l’œil  nu,  ou  avec 
la  loupe  et  obliquement.  Souvent,  quand  l’inflammation  est 
intense,  les  vésicules  acquièrent  très-promptement  une  cou- 
leur blanche , opaque.  Le  lieu  de  la  membrane  buccale  où 
elles  se  montrent  primitivement  n’est  pas  fixe  : tantôt  c’est 
vers  le  frein  de  la  langue  ou  vers  la  place  des  dents  incisives 
inférieures  qu’on  les  distingue,  et  tantôt  c’est  vers  le  fond  de 
la  bouche.  Ketelaer  et  Arneman  assurent  que  l'estomac,  les 
intestins  et  la  marge  de  l’anus  en  sont  souvent  affectés  avant 
la  bouche.  Je  ne  puis  affirmer  celle  assertion,  ni  lui  opposer 
le  doute  ; car  j’avoue  que  je  n’ai  jamais  pu  la  vérifier,  et  tou- 
jours j’ai  vu  les  premiers  boutons  se  manifester  dans  la  bouche. 
Dans  l’espace  de  cinq  ou  six  heures,  la  langue,  l’intérieur 
des  joues  et  la  commissure  des  lèvres  en  sont  parsemés.  Les 
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amygdales,  le  gosier,  l’ œsophage  , l’estomac,  les  intestins  j 
l’anus  meme,  s’en  trouvent  plus  ou  moins  coaverts  ; mais  ils 
sont  séparés  et  distincts.  Quelquefois  l’enfant  souffre  si  peu  , 
qu’à  quelques  impatiences  près  lorsqu’il  prend  le  sein,  on  se 
doute  à peine  qu’il  est  malade.  On  découvre,  vingt-quatre 
heures  après  que  les  premiers  symptômes  se  sont  déclares , 
ou  quelques  jours  plus  tard  , de  petites  pellicules  blanchâtres 
dans  les  évacuations  alvines  devenues  plus  liquides  et  plus 
copieuses  : l’enfant  rejette  aussi  de  ces  pellicules  lorsqu’il 
peut  expectorer.  Dans  certains  cas , l’éruption  disparaît  pour 
toujours;  souvent  aussi  de  nouveaux  boutons  se  montrent, 
se  succèdent , s’écaillent,  et  sont  remplacés  par  d’autres.  Cela 
peut  avoir  lieu  un  bon  nombre  de  fois  et  à diverses  époques; 
enfin  la  crise  s’établit  d’une  manière  très-irrégulière  et  peu 
déterminée  par  la  sortie  de  petits  boutons  sur  la  face,  et  plus 
souvent  vers  les  épaules  et  le  cou.  Si  cet  exanthème  critique 
et  miliaire  cesse  trop  promptement,  celui  des  muqueuses 
internes  se  montre  de  nouveau. 

i°.  Dans  le  muguet  confluent , les  boutons  sont  petits,  serrés  ; 
la  rougeur  est  plus  foncée,  et  celle  de  l’anus  plus  grande  ; une 
chaleur  âpre  de  la  bouche  empêche  l’enfant  d’appliquer  ses 
lèvres  sur  le  sein  de  sa  mère  ou  de  sa  nourrice,  dont  le  ma- 
melon s’excorie  quelquefois  ; la  déglutition  devient  très-diffi- 
cile, la  voix  faible,  le  visage  grippé  , l’œil  abattu,  les  déjec- 
tions immodérées,  et  la  prostration  des  forces  très-grande. 
C’est  surtout  dans  cette  circonstance  que  l’éruption  , après 
être  tombée  en  écailles  , repullule  fréquemment. 

5 ° .Complication.  C’estaussi  surtoutdans  lemuguet  confluent 
que  surviennent  diverses  complications,  telles  que  l’adynamie , 
l’ataxie,  qui  sont  souvent  la  suite  d’une  continuation  d’un  mau- 
vais régime,  quelquefois  qui  sont  dues  à la  constitution  atmo- 
sphérique ; ce  qui  rend  cette  phlegmasie  contagieuse  dans  ce 
cas  assez  rare  chez  nous,  mais  plus  fréquent  dans  l’air  humide 
et  nébuleux  de  la  Zélande  , de  la  Hollande,  de  la  Flandre , etc. 
Comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  elle  s’est  montrée  épidé- 
miquement  à Wilna  en  i8i3.  Ces  complications  sont  aussi 
trop  souvent  le  résultat  tant  de  fois  observé  d’un  mauvais 
traitement. 

Lemuguet  peut  exister  avecplusieurs  autres  maladies  ; ainsi , 
on  l’a  vu  avec  la  syphilis  : alors  de  véritables  aphthes  viennent 
s’y  joindre,  comme  je  l’ai  remarqué  plusieurs  fois;  une  disposi- 
tion scrofuleuse  ou  scorbutique  peut  encore  avoir  précédé  ou 
accompagné  le  muguet.  Il  en  est  de  même  de  l’endurcissement 
du  tissu  cellulaire , de  l’ictère  des  nouveau-nés , de  la  pré- 
sence des  vers  et  de  la  dentition.  C’est  lors  de  toutes  ces  com- 
plications que  l’on. aperçoit  les  différences  de  couleurs  des 
boutons.  Dans  l’état  adynanrique  ou  ataxique,  l’éruption  se 
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montre  sous  la  forme  il’une  couenne  épaisse  grisâtre,  qui  de- 
vient bientôt  noire,  annonce  presque  certaine  de  la  gangrène: 
lois  de  syphilis  ou  de  scrofules,  leur  teinte  est  jaune.  Y a-t-ij 
disposition  scorbutique  : elle  est  rouge  - brun  ou  violet 
fonce  , etc. 

Lorsque  le  muguet  a offert  des  symptômes  de  l’inflamma- 
tion la  plus  intense le  malade  finit  par  succomber,  et  les 
désordres  que  présente  l’autopsie  cadavérique  sont  les  suivans: 
la  bouche,  le  pharynx,  l’œsophage,  les  intestins,  et  surtout 
l’estomac,  se  trouvent  remplis  des  boulons  que  nous  avons 
décrits  plus  haut  : ils  sont  affaissés,  aplatis,  et  forment  prin- 
cipalement dans  l’estomac  une  couche  épaisse  et  une  sorte  de 
bouillie  blanchâtre;  souvent  on  trouve  les  intestins  distendus 
par  des  gaz , et  contenant  une  substance  gélatineuse  grisâtre 
d’une  acidité  insupportable  ; le  foie  est  toujours  d’une  cou- 
leur foncée  : on  a quelquefois  observé  que  l’éruption  s’était 
portée  jusque  sur  la  trachée-artère.  Je  ferai  plus  en  assurant 
que,  dans  trois  cas  d’autopsies  pratiquées  sur  desenfans;  l’un, 
de  dix  mois,  l’autre  , de  trois  ans  ; et  le  dernier  , de  quatre  , 
je  l’ai  suivie  jusque  dans  les  bronches  et  assez  avant. 

Pronostic.  Le  muguet  discret  est  sans  dauger  lorsque,  par 
un  traitement  bien  ordonné,  on  ne  contrarie  pas  sa  mar- 
che. La  résolution  s’opère  à une  époque  peu  déterminée. 
Le  pronostic  du  muguet  confluent  doit  varier  nécessaire- 
ment, selon  ses  diverses  complications,  comme  dans  la  va- 
riole, la  rougeole,  etc.  Les  boutons  qui  sont  blancs  ne  sont 
pas  autant  à craindre  que  ceux  qui  sont  très-serrés,  jaunes  , 
cendrés,  bruns.  La  couleur  livide,  et  surtout  la  noire,  indi- 
quent la  gangrène  et  présagent  presque  toujours  une  mort  pro- 
chaine. 

Quant  h leur  siège  : n’occupent-ils  que  la  bouche  ou  quel- 
ques portions  du  tube  alimentaire,  ils  n’annoncent  souvent 
rien  de  redoutable;  s’ils  gagnent  la  trachée  artère  et  les  bron- 
ches, ce  qu’on  reconnaît  à la  grande  difficulté  de  respirer,  à 
l’état  de  suffocation,  l’enfant  est  dans  le  plus  grand  danger; 
s’ils  sont  en  grand  nombre  dans  Festomac,  ils  causent  le  ho- 
quet, le  vomissement,  l’anorexie,  l’anxiété  précordiale,  il 
peut  cependant  n’en  résulter  rien  de  fâcheux;  occupent-ils  une 
grande  portion  de  la  muqueuse  intestinale,  la  diarrhée  peut 
en  être  la  suite,  et  si  cette  évacuation  est  trop  abondante,  elle 
doit  amener  l’épuisement  du  sujet,  l’exfoliation  de  plusieurs 
portions  de  la  muqueuse,  très-souvent  la  gangrène. 

Son  issue  dépendra  beaucoup  aussi  de  la  constitution  atmo- 
sphérique ; elle  sera  bien  plus  à craindre  sous  l’influence  d’une 
saison  trop  chaude  et  humide,  ou  lorsqu’elle  sera  froide  et 
humide  à la  fois. 

On  a yu  à Paris  ce  que  la  réunion  d’un  grand  nombre  d’en-- 
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fans , quelquefois  mal  soigne's,  peut  faire  pour  la  prriduction 
de  celte  fnaladie  ; car,  quoiqu’elle  ait  continué  encore  long- 
temps lorsque,  par  le  conseil  du  premier  chirurgien  du  roi, 
les  enfans  qui  en  étaient  atteints  eurent  "été  transportés  dans  un 
lieu  plus  aéré,  on  ne  peut  disconvenir  qu’un  encombrement 
de  malades  ne  donne  lieu  à des  affections  qui  se  continuent  en- 
core longtemps  après  que  cet  entassement  a cessé,  et  tout  ré- 
cemment nous  n’en  avons  fait  que  trop  la  triste  expérience. 

Quoi  qu’on  en  ait  dit,  le  danger  du  muguet  n’est  pas  tou- 
jours en  raison  du  bas  âge  du  sujet,  car  j’en  ai  vu  périr  , pour 
le  moins,  un  aussi  grand  nombre  à trois  et  quatre  ans,  qu’a 
uue  époque  moins  avancée  de  la  vie  ; et  tel  qui  m’a  paru  très- 
laible  a résisté  aux  efforts  destructeurs  de  cette  maladie,  tandis 
que  des  enfans  très-robustes  y ont  succombé. 

Traitement.  11  est  préservatif  ou  curatif  : le  premier  con- 
siste à eloigner  des  enfans  tout  ce  qui  peut  favoriser  le  déve- 
loppement du  muguet.  Pour  atteindre  ce  but,  il  faut  les  élever 
dans  un  lieu  sain;  ainsi,  ils  seront  maintenus  dans  une  tem- 
pérature modérée,  et  surtout  sèche,  où  l’air  sera  facile  à re- 
nouveler; on  leur  donnera  de  bonnes  nourrices,  on  exigera 
d’elles  qu’elles  ne  leur  fassent  prendre  que  des  alimens  faciles  à 
digérer,  et  quand  l’un  d’eux  se  trouvera  atteint  de  la  maladie 
malgré  tous  les  soins  que  nous  venons  de  recommander,  et 
quoique  beaucoup  d’auteurs  ne  la  regardent  pas  comme  con- 
tagieuse, il  sera  toujours  très-prudent  de  les  tenir  dans  le 
plus  grand  état  de  propreté,  par  conséquent  de  renouveler  très- 
souvent  les  linges  qui  les  entoureront,  et  de  mettre  l’attention 
la  plus  scrupuleuse  à ce  que  leurs  vêtemens  et  les  ustensiles!* 
leur  usage  ne  soient  point  employés  pour  d’autres. 

rl  raitement  curatif.  Le  muguet  simple  et  discret  réclame  ra- 
rement les  secours  de  l’art  quant  à l’administration  des  médi- 
camens.  Quelquefois  il  se  guérit  sans  qu’on  ait  eu  à peine  le 
temps  de  s’apercevoir  de  son  existence,  d’autres  fois  l’enfant 
epiouve  assez  de  malaise  pour  que,  lorsqu’on  est  consulté,  on 
doive  y faire  quelque  attention.  Lorsque  l’enfant  qui  en  est 
atteint  est  nourri  par  sa  mère,  le  lait  qu’elle  lui  donne,  s’il 
est  reconnu  bon  , suffit  pour  tout  médicament;  si  le  petit  ma- 
lade est  entre  les  mains  d’une  mauvaise  nourrice,  il  faut  se  hâ- 
ter d’en  changer.  Quand  l’enfànt  est  assez  grand  pour  qu’on 
puisse  le  faire  boire,  on  lui  prescrit  l’eau  de  riz  légère,  l’eau 
sucrée  ou  miellée,  etc.,  etc. 

Quant  au  muguet  confluent  et  . “elui  qui  est  compliqué, 
les  indications  doivent  varier  seloi  'intensité  de  l’inllamma- 
tion  , les  forces  du  malade,  son  degré  de  susceptibilité  ner- 
veuse et  le  genre  de  complication  de  la  maladie.  Dès  le  début, 
dès  que  l’éruption  prend  un  caractère  qui  peut  donner  de  l’in- 
quiétude, il  faudra  se  servir  de  tous  les  moyens  qui  peuvent 
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diminuer  l’intensité'  de  toute  inflammation.  Il  m’est  arrivé  plu- 
sieurs fois,  lors  de  somuolcnce,  surtout  lorsqu’elle  existait 
chez  des  enfans  de  trois  à quatre  ans,  et  sur  ceux  qui  se  trou- 
vaient dans  le  travail  de  la  dentition,  d’avoir  affaibli  les  ef- 
forts inflammatoires  par  l’application  de  quelques  sangsues  le 
long  du  cou;  mais,  dans  ce  cas,  l’état  du  pouls  m’a  toujours 
servi  de  guide.  D’autres  fois  , des  pustules  qui  avaient  une 
teinte  jaunâtre,  ont  changé  d’aspect  peu  d’instaus  après  l’ad- 
ministration et  l’effet  convenable  de  l’jpécacuanha  ; tantôt  quel- 
ques grains  de  magnésie  et  de  rhubarbe  ont  arrêté  h temps  des 
déjections  alvines,  fétides  et  verdâtres.  Ce  n’est  que  dans  le 
cas  où  l’enfant  appartient  à des  gens  pauvres  , et  dont  l’habi- 
tation malsaine  et  la  chétive  nourriture  ont  pu  donner  lieu  au 
muguet,  et  dans  les  complications  adynamiqnes  , scrofuleuses, 
* scorbutiques,  etc.,  qu’il  faut  avoir  recours  aux  toniques,  aux 
antiseptiques  : tel  est  le  sirop  de  quinquina  associé  aux 
légers  acides.  L’emploi  du  camphre  en  lavement  et  les  vésica- 
toires sont  réservés  surtout  pour  certaines  complications  ady- 
namiques  et  ataxiques.  Quant  aux  applications  topiques , il 
faut  introduire  souvent  dans  la  bouche  du  miel  rosat  qu’on 
ctend  avec  un  pinceau.  Les  excoriations â l’anus  seront  traitées 
par  l’usage  des  poudres  de  bois  vermoulu  , dé  la  farine,  de 
l’amidon,  etc.  Je  recommanderai  en  outre  d’imprégner  de  va- 
peurs aromatiques  les  linges  dont  on  recouvre  l’enfant , telles 
que  celles  qui  résultent  de  la  combustion  sur  des  charbons  ar- 
dens,  des  feuilles  et  des  fleurs  de  la  sauge,  du  romarin  et  de 
plusieurs  autres  labiées;  les  linges  seront  appliqués  modéré- 
ment chauds  sur  la  peau.  Je  puis  assurer  avoir  employé  avec 
succès  cette  médication  externe  dans  les  temps  de  froid  et  d’hu- 
midité. C’est  encore  avec  les  frictions  sèches  le  moyen  de  dé- 
terminer plus  promptement  la  sortie  de  l’éruption  critique 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Cette  dernière,  comme  nous 
l’avons  dii  encore , ne  doit  point  rentrer  trop  rapidement,  puis- 
que le  renouvellement  de  la  phlegmasie  interne  en  serait  la 
suite.  C’est  ici , comme  dans  bien  d’autres  circonstances  , qu’on 
peut  remarquer  l’étonnante  sympathie  qui  règne  entre  la  peau 
et  les  muqueuses  internes. 

C’est  en  récapitulant  les  principaux  symptômes  du  muguet, 
que  nous  avons  tâché  d’exposer  avec  le  plus  de  précision  possi- 
ble,et  avec  autant  de  détails  qu’un  article  de  Diclionairc  peut 
le  permettre,  et  en  les  mettant  en  parallèle  avec  la  miliaire, 
qu’on  trouvera  beaucoup  de  ressemblance  entre  ces  deux  ma- 
ladies. Ainsi  que  celte  dernière,  lemuguct  présente  une  rougeur 
de  la  muqueuse  interne,  très-analogue  à celle  qui  se  manifeste 
aux  premiers  symptômes  d’invasion  de  la  miliaire.  Comme  dans 
celle-ci , il  se  montre  des  boutons  isolés  ou  rassemblés , et  plus  ou 
moius  nombreux,  surmontés  bientôt  par  des  vésicules  d’abord 
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rouges,  qui  deviennent  ensuite  blanches  et  transparentes,  mais 
dont  la  couleur  doit  varier  selon  les  complications  ; comme  elle 
ces  vésicules  éprouvent  une  sorte  de  dessiccation,  suivie  de  la 
chute  en  forme  d’ccailles  de  petites  portions  de  l’épiderme; 
comme  la  miliaire  enfin  , les  boutons  qui  ont  disparu  sont  rem- 
placés à plusieurs  reprises  par  d’autres.  Mais  comme  on  le  con- 
çoit, et  comme  nous  l’avons  dit  dans  le  commencement  de  cet 
article,  il  ne  peut  y avoir  une  identité  parfaite  de  symptômes 
'entre  les  deux,  affections,  puisque  leur  siège  est  différent,  et 
que  les  propriétés  vitales  des  muqueuses  doivent  apporter 
beaucoup  de  modifications  dans  le  développement  de  leurs 
^maladies. 

Quant  aux  aphlhes  proprement  dits , à peine  aurais-jebesoin 
de  l’épéter  qu’ils  diffèrent  entièrement  du  muguet  parleurs  ca- 
ractères extérieurs,  par  leur  terminaison  , j’oserais  dire  même 
par  les  parties  des  muqueuses  qu’ils  attaquent,  car  diverses 
recherches  me  donnent  déjà  lieu  de  penser  qu’ils  affectent  le 
cliorion  muqueux.  Qu’on  se  garde  bien  de  croire  que  j’émette 
cette  opinion  comme  une  chose  prouvée , mais  seulement  comme 
soupçonnée,  jusqu’à  ce  que  de  nouvelles  données  viennent  la 
•confirmer.  Voyez  aphthe,  lom.  u , pag.  228.  (devilljers) 

vibon  Dissertation  sur  les  aphthes  (muguet)  des  nouveau-nés;  i5pages 

in-4°.  Paris,  1806. 

lacuAUD  (si.),  Dissertation  surles  aphthes  ou  muguet  des  enfans  nouveau-nés; 

31  pages  in~4°.  Paris,  1809. 


muguet  (matière  médicale) , s.  m.,  convallaria  , Linn., 
genre  de  plantes  monocotylédones  monopérianlhées  , à ovaire 
supérieur,  de  la  famille  des  asparagées,  selon  M.  de  Jussieu, 
mais  que  nous  croyons  devoir  réunir  aux  asphodélées.  11  est  de 
l’hexandrie  monogynie  de  Linné. 

Une  corolle  campanulée  à six  lobes;  six  étamines  à filamens 
subulés , portant  des  anthères  oblongues  et  droites;  un  fruit 
bacciforme  à trois  loges  monospermes  en  forment  le  caractère 
distinctif. 

Le  muguet  de  mai , ou  lis  des  vallées  ( coiwallaria  moialis , 
Linn.,  lilium  convallium , Pharm.  ) est  une  des  plus  jolies 
plantes  indigènes,  qui  se  plaît  à l’ombre  des  bois;  sa  hampe, 
ou  tige  nue,  environnée  de  feuilles  radicales  larges  et  d’un  beau 
vert,  et  terminée  en  grappe  de  fleurs  blanches  et  panachées  , 
le  font  aisément  reconnaître;  mais  qui  ne  l’a  cueilli  souvent 
dans  la  forêt  solitaire  ou  dans  le  jardin  pour  respirer  son  par- 
fum si  suave  ? 

L’odeur  des  fleurs  du  muguet  a quelque  rapport  avec  celle 
de  la  fleur  d’orange.  On  les  a regardées  de  meme  comme  anti- 
spasmodiques et  propres  à fortifier  le  système  nerveux.  Elles 
ont  été  employées  contre  la  céphalalgie,  les  vertiges,  les  con- 
yulsions,  l’épilepsie,  l’apoplexie,  la  paralysie;  mais  il  s’en 


MUL  5ai 

faul  bien  que  leur  efficacité  contre  ces  maladies  soit  constatée 
par  des  expériences  exactes. 

Toutes  les  parties  du  muguet  sont  un  peu  amères  et  assez 
âcres  -,  réduites  en  poudre  , ses  fleurs  introduites  dans  les  na- 
rines provoquent  l'éternuement.  Quelques  auteurs  les  disent 
émétiques  et  purgatives.  Un  demi-gros  d’extrait  de  ces  fleurs 
suffit  pour  purger  fortement , suivant  Mossdorf. 

On  a quelquefois  fait  usage  des  fruits  dans  les  mêmes  cas  , 
et,  fort  inutilement  sans  doute,  contre  les  fièvres  intermit- 
tentes. ■ " 

Le  muguet  a joui  autrefois  d’une  grande  réputation  chez  les 
Allemands.  L’eau  distillée  de  muguet,  dite  eau  d’or,  et  une 
autre  eau  spiritueuse  qu’on  en  préparait  passaient  pour  de  pré- 
cieux moyens  de  ranimer  les  forces  vitales  défaillantes.  Au- 
jourd’hui ces  préparations,  ainsi  que  la  conserve  de  muguet, 
sont  tout  à fait  oubliées  , et  quoiqu’on  ne  puisse  regarder  cette 
plante  comme  tout  à fait  inerte,  elle  n’est  pas  même  nommée 
le  plus  souvent  dans  les  matières  médicales  modernes.  Il  reste 
au  muguet  l’emploi  plus  doux  d’orner,  à la  ville  comme  au 
village,  le  sein  des  belles  , à l’époque  où  le  retour  du  prin- 
temps les  dipose  aux  tendres  émotions. 

Quelque  agréable  que  soit  le  parfum  des  fleurs  du  muguet, 
on  l’a  vu  quelquefois  incommoder  des  personnes  délicates.  On 
doit  éviter  d’en  laisser  de  gros  bouquets  dans  les  appartemens 
où  l’on  passe  la  nuit.  Il  en  est  de  même,  au  reste  , de  la  plu- 
part des  fleurs  très-odorantes. 

senckenberg  ( joh,-chr.) , Dissertatio  de  lilii  com>allii  ejusque  imprimis 

baccæ  viribus;  in-4°.  Gotlinga , 

mossdobf,  Dissertatio  de  lilio  convallio , Proes.  J.  H.  Schultze;  in-4°. 

Halœ , (loiseleur-jjeslomgciiamps  et  marquis) 

MULATRE,  s.  m.,  mulâtresse  ou  mulâtre,  s.  f. , mulattus , 
est  dérivé  de  rnulus.  Ce  nom  est  donné  aux  individus  de  l’espèce 
humaine  engendrés  d’une  race  blanche  ou  européenne  avec 
celle  des  nègres.  Rien  n’est  plus  ordinaire  que  ces  mélanges 
dans  les  colonies  qui  réunissent  ces  deux  sortes  d’hommes  , car 
les  blancs  se  font  rarement  scrupule  d’abuser  de  leurs  négresses 
esclaves , et  celles-ci  succombent  d’autant  plus  tôt  à la  séduction 
qu’elles  en  espèrent  quelque  avantage  ou  quelque  adoucisse- 
ment dans  leur  servitude.  On  comprend  même  tout  l’art  que 
peut  mettre  en  œuvre  la  coquetterie  du  faible  pour  conquérir 
son  dominateur,  puisque  dans  ces  états  d’extrême  inégalité  où 
les  uns  possèdent  tout  et  les  autres  n’ont  rien,  le  maître  de- 
vient le  but  et  la  proie  de  tous  les  genres  de  séduction  et  de 
flatterie.  Son  autorité  même  à laquelle  tout  cède,  désenchante 
les  jouissances  les  plus  naïves  et  les  plus  volontaires  de  la  na- 
ture. Pouvant  tout  commander  , les  rois  sont-ils  jamais  assurés 
d’être  aimés?  Et  le  despote  d’Oricnt  dans  son  harem,  qui 
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achète  au  poids  de  l’or  dans  un  bazar  une  jeune  odalik  de  Ca- 
chemire ou  deCircassic,  peut  bien  exiger  d’elle  une  soumission 
absolue  à ses  voluptés  , mais  il  se  trompe;  sans  le  cœur,  on  ne 
jouit  que  d’un  cadavre. 

Il  serait  digne  de  la  sagesse  des  lois  de  réprimer  dans  les  co- 
lonies ces  abus,  d’autant  plus  funestes  qu’ils  deviennent  la 
source  d’une  foule  de  désordres  civils  : des  fortunes  envahies 
ou  dévorées,  des  hommes  énervés  dès  la  jeunesse  par  les  excès 
prématurés  des  voluptés,  car  personne  n’entend  mieux  l’art 
d’exciter  au  plus  haut  point  les  plaisirs  que  les  négresses;  à 
toute  l’ardeur  d’un  sang  africain,  elles  joignent  les  derniers 
rallînemens  du  libertinage  , pour  mieux  enchaîner  leur  con- 
quête , pour  lui  arracher  des  dons  qui  les  conduisent  à l’indé- 
pendance. Voyez  LIBERTINAGE. 

11  résulte  encore  de  ces  unions  illégitimes  une  multitude  de 
bâtards,  abandonnés  sans  fortune  et  sans  éducation  pour  la 
plupart;  ces  individus  qui  encombrent  les  colonies  n’ont  ni 
l’intelligence  aussi  perfectionnée  que  les  blancs,  ni  la  soumis- 
sion laborieuse  des  nègres.  Ils  forment  une  caste  ambiguë  sans 
rang,  sans  état  fixe  , plus  prompts  à la  révolte  que  disposés  au 
travail;  haïs  et  méprisés  des  nègres,  comme  voulant  usurper 
sur  eux  les  droits  des  blancs  sans  en  avoir  les  titres,  et  dé- 
daignés des  blancs  de  race  pure  comme  étant  inférieurs , ils 
sont  devenus  plus  dangereux  qu’uliles  à toutes  les  colonies  eu- 
ropéennes. On  les  y distingue  sous  le  nom  d’ hommes  de  cou- 
leur ou  petits  blancs. 

Dans  les  différens  mélanges  des  races  et  des  espèces  humai- 
nes, on  peut  établir  quatre  degrés  ou  générations. 

t°.  La  première  est  celle  des  mélanges  simples  : par  exemple, 
tin  blanc  européen  avec  une  négresse  produisent  le  véritable 
mulâtre , qui  tient  également  des  deux  espèces  parla  couleur, 
la  conformation,  les  cheveux  demi-crépus,  le  museau  un  peu 
avancé,  les  habitudes  , et  par  le  caractère  du  physique  et  du  mo- 
ral, etc.  Si  ces  mulâtres  se  marient  entre  eux,  ils  engendrent 
des  individus  semblables  à eux,  ou  formant  race  ; on  les  nomme 
casques , terme  corrompu,  sans  doute,  du  mot  caste. 

Les  blancs  avec  des  Indiens  asiatiques  produisent  aux  Indes 
«rientales  des  individus  mixtes  , qu’on  nomme  plus  particuliè- 
rement métis.  Voyez  cet  article. 

Avec  les  Américains  originels,  les  blancs  produisent  des 
mestices  ou  mest-indiens. 

Le  nègre  avec  l’Américain  caraïbe  donne  naissance  à des  in- 
dividus d’un  brun  noir  cuivreux,  qu’on  nomme  zanibi  ou  lo- 
bos.  Tous  ces  mélanges  simples  peuvent  se  perpétuer,  soit 
entre  eux  , soit  avec  d’autres  races , et  former  une  caste. 

i°.  La  seconde  génération  comprend  les  produits  des  mélanges 
précédens  combinés  avec  une  race  primitive.  Aiusi,  dans  ce» 
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secondes  ligne’es,  un  sang  y concourt  pour  les  deux  tiers,  et 
’autre  n’y  fournit  qu’un  tiers,  ce  qui  fait  varier  les  produits 
elon  celte  proportion. 

Un  blanc  uni  à une  mulâtresse  donne  des  tercerons  ou  mo- 
•isques. 

Avec  un  me'tis , le  blanc  produit  un  castisse  indien  asiatique. 
Avec  un  meslice  américain,  le  blanc  donne  un  quatralvi  ou 
:astisse. 

Si  un  nègre  engendre  avec  une  mulâtresse,  il  produit  des 
y if  je  s ou  cabres. 

Si  un  Caraïbe  se  marie  avec  unezambi,il  en  resuie  un  zam- 
iaigi. 

Avec  un  meslice,  V Américain  naturel  produit  le  trésalve. 
S’il  s’unit  aux  mulâtres,  le  Caraïbe  donne  des  mulâtres 
foncés. 

3°.  Dans  la  troisième  génération,  les  produits  se  rapprochent 
davantage  d’une  des  races  pures  ou  primitives,  puisqu’il  y a 
‘.rois  quarts  d’un  sang  contre  un  quart  d’un  autre  dans  les  indi- 
vidus. 

Le  blanc  avec  le  terceron  donne  un  quarteron , nommé 
juelquefois  à tort  albinos. 

Avec  le  castisse  indien,  le  blanc  forme  un  postisse. 

Avec  le  quatralvi,  le  blanc  donne  un  oclavon. 

Tous  ces  mélanges  se  compliquent  davantage  quand  ces 
astes  si  mêlées  s’unissent  encore  entre  elles. 

Ainsi,  un  terceron  avec  un  mulâtre  engendrent  ce  qu’on 
omme  un  saltatras. 

Un  meslice  avec  un  quarteron  donnent  le  jour  à un 
yote. 

Un  griffe  avec  un  zarabi  forment  un  giveros. 

Un  mulâtre  avec  un  zambaigi  produisent  un  cambujo. 

Dans  cette  seconde  division  de  la  troisième  lignée,  les  pro- 
lits tiennent  au  moins  de  sept  à huit  sangs  différent  ; et  à me- 
re  que  ces  complications  se  multiplient,  tous  les  grands  ca- 
itères  des  races  ou  tiges  primordiales  s’effacent , se  m odilient 
unes  par  les  autres , de  telle  manière  que  ces  produits  ne  re- 
ment  aucun  de  leurs  traits  bien  marqués.  Les  tercerons  et 
quarterons,  mélanges  du  mulâtre  avec  le  blanc,  ont  une 
u plus  ou  moins  basanée.  Les  femmes  ont  les  lèvres  de  la 
iche  et  celles  du  vagin  violettes;  les  hommes  quarterons 
ter  vent  le  scrotum  noir  du  nègre.  En  général,  cette  tcin- 
t noire  se  conserve  davantage  dans  les  organes  sexuels  et 
cilifs  que  dans  les  autres  parties. 

, Nous  avons  enfin  une  quatrième  génération.  La  race 
b die  unie  au  quarteron  forme  un  quintenon. 

'ce  un  cctavon  caraïbe,  elle  produit  un  puchuelas. 
cc  un  coyote , elle  donne  un  harnizos . 
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Le  mulâtre  avec  un  cambujo  donne  un  albarassaclos. 

Avec  un  albarassados , le  blanc  obtient  un  barzinos. 

On  n’a  pas  décrit,  au  reste,  tous  les  autres  mélanges  qu<  se 
peuvent  opérer,  soit  qu’ils  soient  moins  remarquables,  soit 
qu’on  ait  négligé  de  les  tenter.  Mais  on  sent  que  ces  variétés 
peuvent  se  multiplier  en  progression  géométrique,  et  composer 
une  multitude  de  modifications.  Chacune  d’entre  elles  conser- 
vera plus  ou  moins  ses  traits  originels  en  raison  des  différentes 
affinités  qu’elle  aura  avec  sa  tige  primitive  ( Voyez  notre  His- 
toire naturelle  du  genre  humain , tome  i ). 

Tous  ces  termes  sont  imposés  aux  divers  mélanges  des  races,  si 
souvent  confondues  ensemble  et  sans  ordre  dans  les  auteurs  et  j 
la  plupart  des  voyageurs;  presque  tous  ces  termes  appartien- 
nent aux  langues  espagnole  et  portugaise,  parce  qu’on  a d’a- 
bord observé  ces  castes  parmi  les  colonies  de  ces  nations.  Sui- 
vant quelques  observateurs , et  surtout  Antonio  Ulloa,  Twiss, 
ces  mélanges  se  perpétuant  chacun  dans  leur  propre  caste , re- 
tournent, dès  la  troisième  génération,  à leur  race  primitive; 
les  sangs  étrangers,  suivant  ces  auteurs,  disparaissant  ou  s’é- 
purant successivement  d’ eux-mêmes. 

Si  ce  fait  est  constant,  c’est  une  preuve  que  la  nature  tend 
à reprendre  ses  formes  originelles;  qu’elle  ne  transige  point 
avec  nos  unions  adultères  qui  semblent  contrarier  ses  fins,  et 
qu’elle  revendique  toujours  les  droits  de  ses  races  antiques 
lorsque  nous  cessons  de  lui  faire  violence. 

Ce  serait  donc  une  preuve  manifeste  qu’il  existe,  non-seule- 
ment des  races  essentielles,  mais  des  espèces  distinctes  et  pri- 
mordiales dans  le  genre  humain.  11  ne  serait  pas  un,  comme 
l’ont  soutenu  Blumenbach  et  la  plupart  des  auteurs,  plutôt 
d’après  l’autorité  religieuse  de  la  Genèse,  que  d’après  les  lois 
de  la  nature.  Les  modifications  des  climats,  des  nourritures,  des 
habitudes , etc.  , ne  seraient  que  superficielles,  et  incapables 
d’expliquer  la  constitution  intime  du  nègre  dans  ses  différences 
d’avec  le  blanc.  Voyez  homme  et  nègre. 

Ces  diverses  castes  mélangées,  qu’on  remarque  dans  presqut 
toutes  les  colonies,  sont  regardées  comme  la  lie  du  genre  bu 
main  par  la  plupart  des  blancs  qui  n’y  voient  que  des  bâtards 
résultats  d’unions  furtives , repoussés  par  la  société  policée,  c 
déshérités  par  les  lois.  Cependant  les  individus  qui  en  provier 
nent  sont,  en  général,  robustes  et  bien  conformés;  souples 
agiles  et  nerveux,  ce  qui  justifie  l’opinion  que  le  croiseme! 
des  races  perfectionne  les  individus  , comme  l’établissent  Bi 
l’on  et  Yandermonde.  Pour  obtenir  ce  perfectionnement, 
n’est  pas  besoin,  toutefois,  de  recourir  h des  rapprocheras 
de  races  différentes  et  très-éloignées  ; il  suffit  de  tarai  Iles  ■ 
verses  d’une  même  race.  Par  exemple,  un  Européen  uni  a’ 
une  Européenne  d’un  pays  voisin  ou  d’une  famille  différei; 
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peuvent  obtenir  des  enf'aus  aussi  bien  conformc's  que  ceux  d’uu 
blanc  avec  une  négresse. 

Au  moyen  de  ces  mélanges  usités  en  Europe  et  ailleurs  entrç 
différens  peuples,  depuis  longtemps  les  caractères  nationaux 
se  sont  presque  effacés.  Les  migrations  des  peuples  du  Nord 
vers  le  Midi,  les  conquêtes,  les  colonies,  les  révolutions  des 
empires  ont  multiplié  les  croisemens  des  familles.  Ainsi,  le 
sang  turc  et  persan  s’est  embelli  par  le  mélange  des  nations  du 
Caucase  , telles  que  les  Mingréliennes,  les  Circassiennes , etc.  j 
mais  les  nations  modernes  , trop  confondues  entre  elles  dans 
la  vieille  Europe  et  minées  par  le  luxe,  ne  sont  plus  aussi  ro- 
bustes et  aussi  vigoureuses  que  leurs  ancêtres.  C’est  une  obser- 
vation générale , d’ailleurs  , que  les  mœurs  se  pervertissent  en 
proportion  de  ces  mélanges.  Les  lumières  deviennent,  à la  vé- 
rité , plus  générales,  mais  les  maladies  se  répandent  au  loin 
par  la  même  raison,  comme  nous  l’avons  vu  pour  la  lèpre,  la 
petite  vérole  et  l’affection  syphilitique.  Voyez  génération  et 
métis.  (j.  j.  vihey) 

MULES,  s.  f. , mulce , qui  n’est  d’usage  qu’au  pluriel  -,  nom 
vulgaire  des  engelures  qui  ont  leur  siège  au  talon.  Voyez  en- 
gelure. (l.-R.  VILLERMÉ) 

MULTIMAMME , s.  f.  ; femme  ayant  plus  de  deux  ma- 
melles. Il  est  rare  que  l’utilité  ou  l’agrément  accompagne  les 
écarts  de  la  nature.  Qu’elle  donne  trop  ou  trop  peu  , que  la- 
proportion  relative  des  parties  , que  la  régularité  des  formes 
particulières  à l’espèce  soient  troublées  ; dès-lors  il  y a gêne 
dans  les  fonctions,  ou  bien  la  beauté  n’est  pas  le  partage  de 
l’individu.  Un  homme  qui  a des  doigts  hors  de  rang  et  de 
nombre,  ne  jouit  pas  de  la  même  adresse  des  mains  que  ce- 
lui qui  est  exempt  d’un  tel  défaut,  et  si,  avec  ce  vice  de  con- 
formation, Anne  de  Boulcn  passa  pour  belle  en  France  et  en 
Angleterre,  c’est  qu’elle  le  cacha  toujours  très-soigneusement, 
et  que  Henri  vm  lui-même  l’ignora  assez  longtemps.  Qu’au- 
rait on  dit  d’elle,  si  on  eût  su  qu’outre  six  doigts  à chaque 
main  et  peut-être  autant  d’orteils  à chaque  pied,  elle  avait  en- 
core trois  mamelles?  On  peut  présumer  que  le  malheur  d’être 
ainsi  conformée,  en  hâtant  le  dégoût  de  son  inconstant  et  bar- 
bare époux,  ne  contribua  pas  peu  aux  infortunes  et  au  sup- 
plice de  cette  femme  célèbre.  Nous  croyons  avoir  lu  que  Ju- 
nia,  fille  de  JuniusAvitus  et  mère  d’Alexandre  Sévère , avait 
aussi  reçu  de  la  nature  le  désagréable  présent  d’un  excès  de 
mamelles  ; ce  qui  put  la  faire  appeler  Julia  Mammea. 

Quoi  qu’il  en  soit,  de  tout  temps  et  dans  toutes  les  contrées 
du  monde,  il  y eut  des  femmes  à mamelles  multiples;  mais 
dans  l’antique  Idalie,  et  autrefois  dans  la  Grèce  et  en  Egypte, 
ce  phénomène  fut  plus  commun  qu’ailleurs;  et  s’il  nous  était 
permis  d’adineUre  l'influcncc  de  l’imagination  des  femmes  et 
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des  mères  sur  le  germe  et  sur  le  fœtus  renferme  dans  leur  sein, 
nous  hasarderions  d’attribuer  cette  singularité  aux  statues 
d’isis  et  de  Diane  qui,  comme  l’on  sait,  étaient  représentées 
avec  des  mamelles  sans  nombre,  et  dans  les  temples  desquelles 
les  filles  et  les  femmes  étaient  sans  cesse  prosternées,  soit 
pour  demander  un  mari  et  des  enfans  à la  déesse  de  la  fécon- 
dité, soit  pour  obtenir  une  heureuse  délivrance  de  la  déesse 
qui  partageait  avec  Junon  la  prérogative  de  présider  aux  ac- 
couchemens.  M.  Deprépelit,  docteur  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  nous  a assuré  avoir  rencontré  plusieurs  femmes 
multimammes  dans  les  Antilles,  et  M.  le  docteur  Gardeur  a 
publié  il  y a douze  ans,  à Saint-Domingue,  l’observation 
d’une  j'eune  négresse  de  cette  île,  laquelle  avait  une  double 
gorge,  et  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Le  nombre  de  fœtus  que  peuvent  mettre  bas  les  femelles  de 
certains  animaux  de  la  classe  des  mammifères,  n’est  point, 
comme  l’ont  dit  quelques  naturalistes,  proportionné  à celui  de 
leuis  mamelles,  mais  plutôt  à la  quantité  de  loculamens  dont  j 
leur  utérus  e't  composé.  Ce  calcul  faux  et  démenti  par  l’expé- 
rience dans  presque  toutes  les  espèces,  a quelquefois  porté  la 
terreur  dans  l’arae  des  femmes  ayant  plus  de  mamelles  qu’ellet  i 
ne  devaient  en  avoir,  et  les  a détournées  du  mariage.  Un  an- 
cien médecin  de  Bàle  fut  un  jour  consulté  par  une  jeune  et  ! 
riche  héritière  qui  avait  quatre  mamelles,  pour  savoir  si,  en 
se  mariant,  elle  ne  s’exposait  pas  à faire  quatre  ou  au  moins 
trois  enfans  à la  fois,  préjugé  que  de  vieilles  matrones  lui 
avaient  inspiré.  Il  répondit  en  homme  sage  et  éclairé;  mais  on 
ne  se  rendit  pas  d’abord  à son  avis,  et  sa  famille  s’adressa  à la 
faculté  de  Tubinge  pour  en  avoir  la  confirmation.  Si  celle-ci 
eût  décidé  autrement  que  le  savant  et  respectable  Socin  , c’en 
était  fait  du  nom  et  de  la  postérité  d’une  des  plus  opulentes  et 
des  meilleures  maisons  de  la  Suisse.  Notre  demoiselle  quadri- 
mainme  s’est  mariée,  et  elle  n’a  même  jamais  eu  une  couche 
double. 

Nous  ajouterons  que,  tant  du  côté  de  la  pluri -fétcition  que 
sous  le  rapport  du  surcroît  de  penchant  à la  volupté,  qu’on  a 
pu  aussi  attribuer  aux  femmes  multimammes,  elles  ne  diffè- 
rent nullement  des  autres  fenmes , quoique  sur  ce  dernier  ar- 
ticle nous  ne  puissions  nous  appuyer  que  sur  la  liadilion  et 
sur  quelques  inductions  physiologiques. 

On  trouve  assez  fréquemment  des  femmes  qui  ont.  trois  ma-  I 
molles,  dont  deux  sont  bien  conformées  et  bien  placées , et  dout 
uue  troisième,  semblable  à celle  de  l’homme,  est  situqe  audes- 
sous  et  au  milieu  des  deux  autres.  MM.  Baudelocque  et  Cou- 
touly  ont  quelquefois  fait  cette  rencontre,  et  nous  avons  vu 
l’une  des  plus  belles  femmes  de  Trêves,  mère  de  très-beaux 
enfans,  offrir  aussi  cette  singulière  conformation. 
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Thomas  Bartholin  raconte  dans  ses  Epîtres,  centurie  tv, 
comme  une  singularité  digne  d’être  comme,  qu'il  avait  vu 
une  femme  danoise  ayant,  ainsi  que  celles  dont  nous  avons 
parlé,  deux  mamelles  propres  à son  sexe  et  à son  âge,  et 
une  troisième  qui  faisait  le  triangle;  mais  qui,  par  son  petit 
volume  et  la  forme  de  sa  papille,  paraissait  appartenir  à un 
homme  fort  et  robuste.  George  Hannæus  écrivait  le  1 juillet 
•1675  à Oîaüs  Borridhius,  qu'il  venait  de  faire  visite  â une 
dame  qui  avait  trois  mamelles  d’une  très-belle  forme,  donnant 
toutes  trois  du  lait,  disposées  sur  la  même  ligne;  savoir  di  ux 
à gauche  et  uue  à droite.  Le  même  auteur  avait  déjà  rendu 
compte  au  même  médecin  d’une  femme  qui,  n’ayant  que  deux 
mamelles,  mais  qui  étant  cousiderab'es,  portail  sur  celle  du 
côté  gauche  cinq  mamelons  entoures  d’aréoles  distinctes  et 
deux  avec  leurs  aréoles  particulières  sur  celle  du  côté  droit, 
lesquels  mamelons  étaient  susceptibles  d’une  sorte  d’érection 
qui  devenait  simultanée  lorsqu’on  en  chatouillait  un , et  four- 
nissaient tous  en  même  temps  du  lait;  ce  qui  gênait  extrême- 
ment cette  dame,  alors  nourrice,  et  Paraît  di  terminée  à appe- 
ler un  homme  de  l’art,  pour  lui  indiquer  les  moyens  de  pa- 
rer à un  inconvénient  si  grand  pour  elle  et  pour  son  enfant. 

Jean  Borel , première  centurie,  observation  xlviii  , après 
avoir  parlé  d’une  de  ses  voisines,  dont  chaque  mamelle  pesait 
au  moins  trente  livres,  et  qui,  pour  en  pouvoir  soutenir  l’é- 
norme poids,  les  enfermait  dans  une  espèce  de  sac  qu’elle 
s’attachait  au  cou , rapporte  dans  l’observation  suivante  qu’une 
dame  de  Castres,  appelée  Rachel  Raye,  avait  trois  mamelles, 
dont  deux  occupaient  leur  siège  ordinaire,  et  uue  autre  était 
disposée  sous  celle  du  côté  gauche  : celle-ci  donnait  aussi  du 
lait,  mais  moins  que  celle  d’en  haut;  il  ajoute  qu’il  y avait 
dans  la  même  ville  une  autre  dame  nommée  Gabrielle  Gleises, 
qui  avait  deux  papilles  à la  même  mamelle. 

Hollier,  dans  ses  Conseils  et  Observations,  liv.  11,  p.  686 
(édit,  de  1589),  raconle  aussi  qu’il  a beaucoup  connu  une 
femme  qui , à l’une  de  ses  mamelles  avait  également  deux  ma- 
melons donnant  du  lait  avec  la  même  facilité.  Visa  mulier 
est  à nobis  quæ  in  altéra  mamma  papillarn  duplicem  haberet, 
lac  œcjualiter  redclentem.  Ce  cas  est  commun,  et  feu  le  profes- 
seur Baudelocque  l’avait  aussi  vu  plusieurs  fois. 

On  nous  fil  voir,  il  y a seize  ans,  dans  la  ville  de  PfuIIen- 
dorff,  en  Allemagne,  comme  une  grande  rareté,  une  vieille 
fille  vivant  d’aumônes,  laquelle  avait  quatre  mamelles  par- 
faitement égales,  et  placées  très  symétriquement  sur  deux 
rangs  parallèles.  L’àgc,  la  misère  et  la  maigreur  de  celle  pau- 
vre fiile  donnaient  à ces  organes  un  aspect" très-peu  agréable. 
En  oubliant  un  instant  que  c’était  une  femme,  et  lorsqu’elle 
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se  penchait  en  avant,  on  eût  pu  croire  que  ces  quatre  ma- 
melles appartenaient  à un  individu  de  toute  autre  espèce. 

Jean  Faber  Lynceus  (in  Nardi  Comm.)  dit  que,  de  sou 
temps,  on  allait  voir  par  curiosité  une  femme  romaine  ayant 
quatre  mamelles,  d’une  belle  apparence  , rangées  les  unes  au- 
dessus  des  autres  d’une  manière  régulière,  et  donnant  copieu- 
sement du  lait.  Nous  allons  rapporter  ici  l’observation  insérée 
dans  le  troisième  numéro  du  Journal  de  médecine , publié  en 
l’an  n à Saint-Domingue.  Nous  allons  laisser  parler  l’auteur. 

« Aglaé , dit  JVI.  le  docteur  Gardeur , fille  mulâtre,  âgée 
de  dix-neuf  ans , native  du  Cap , d’un  blanc  et  d’une  négresse  , 
d’une  constitution  robuste  et  sanguine  et  d’une  humeur  jo- 
viale , taille  audessous  de  la  moyenne  , et  assez  replète , porte 
quatre  mamelles , dont  deux  placées  dans  le  lieu  ordinaire 
et  bien  conformées , et  les  deux  autres  près  de  l’aisselle , à un 
pouce  audessous  et  en  avant,  ayant  de  sept  à huit  lignes 
d’élévation  de  la  surface  de  la  peau , et  de  trois'pouces  et  demi 
à quatre  pouces  de  circonférence,  laissant  apercevoir,  au  tact, 
sous  les  tégumens  , de  petits  corps  glanduleux,  et  chacune 
terminée  par  un  petit  mamelon  proportionné  à leur  volume. 
Elles  ressemblent  parfaitement  à celles  d’une  jeune  fille  qui 
entre  dans  l’âge  de  puberté.  Cette  femme  a eu  un  enfant  â 
quatorze  ans,  et  les  mamelles  extranaturelles  ont  donné  du 
lait  en  raison  de  leur  capacité.  Je  n’ai  pu  savoir  à quel  âge 
elle  avait  commencé  à être  réglée  : suivant  les  apparences , 
elle  a dû  l’être  fort  jeune,  et,  je  crois,  vers  l’âge  de  onze  à 
douze  ans,  et  depuis  ce  temps  elle  l’a  touj  ours  été  exactement.  » 

M.  Gardeur  fait  remarquer,  à la  fin  de  son  observation, 
qu’il  est  aussi  des  hommes  chez  lesquels  la  conformation  dont 
il  vient  de  rendre  compte  existe  d’une  manière  très -pro- 
noncée, et  il  rapporte  que  MM.  François  et  Braudin,  méde- 
cins, employés  comme  lui  dans  l’expédition  de  Saint-Do- 
mingue, l’ont  reconnue;  l’un,  chez  un  lieutenant  d’artillerie, 
qui  fut  tué  à l’âge  de  vingt-deux  ans;  et  l’autre,  chez  un 
jeune  chirurgien  de  l’hôpital  du  Val-de-Grâce , sur  les  goûts 
et  la  manière  d’être  duquel  il  a été  consigné  des  détails  inté- 
ressans  dans  les  Mémoires  de  la  société  médicale  d’émulation. 

Avant  de  quitter  le  chapitre  des  quadrimammes  , nous  aver- 
tirons les  lecteurs  curieux  qu’ils  trouveront  dans  le  Dictionaire 
phlosophique  de  Yollaire,  article  monstre , l’histoire  surpre- 
nante d’une  femme  qui  non-seulement  avait  quatre  mamelles, 
tant  grosses  que  petites  , mais  qui  portait  de  plus  au  croupion 
une  sorte  d’excroissance  couverte  de  peau  et  de  poils,  assez 
longue,  et  chevelue  à son  extrémité,  laquelle  ressemblait  à 
une  queue  de  vache , et  qui  peut-être  n’était  autre  chose  qu’un 
de  ces  prolongcmens  du  coccyx  , tels  qu’on  en  voit  dansccr- 
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laines  peuplades,  et,  en  particulier , parmi  les  sauvages  de 
Bornéo.  Cette  femme  incroyable , extraordinaire,  attira, 
comme  on  peut  croire,  tout  Paris  à la  foire  Saint-Germain  , 
où  l’on  paya  fort  cher  pour  la  voir. 

Maintenant,  et  pour  terminer,  nous  parlerons  d’une  femme 
qui  avait  cinq  mamelles  , disposées  et  configurées  comme  on 
va  le  lire  dans  le  récit  suivant  : 

En  l'an  vm,  parmi  les  innombrables  prisonniers  que  fit 
l’aile  droite  de  l’armée  du  PJiin  à Cremsmunster  en  Autriche, 
Se  trouva  une  femme  Valaque  , vivandière  , suivant  l’armée  , 
avec  deux  enfans , de  l’un  desquels  elle  était  accouchée  il  y 
avait  vingt  jours.  Cette  infortunée  était  excédée  de  fatigue, 
morfondue  et  très-souffrante.  Nous  étions  alors  à la  fin  de 
janvier  : il  gelait  fort,  et  la  campagne  était  couverte  de  trois 
pieds  de  ueige.  Ayant  été  averti  par  quelqu’un  de  nos  gens 
qui  l’avaient  gardée  à leur  bivouac  par  commisération  , quelle 
avait  le  besoin  Je  plus  grand  et  le  plus  prompt  des  secours  de 
la  médecine,  l’un  de  nous  la  fit  conduire  dans  l’étable  d’une 
ferme  voisine,  et  M.  Gorré,  alors  chirurgien  de  première 
classe,  homme  aussi  sensible  qu’instruit,  se  chargea  de  lui 
donner  des  soins  jusqu’à  ce  qu’on  pût  la  transporter  dans  les 
hôpitaux  de  l’armée.  Elle  mourut  le  lendemain  dans  la  ma- 
tinée sans  qu’on  eût  pu  la  réchauffer,  ni  par  le  vin  et  les 
cordiaux  qu’on  lui  fit  prendre,  ni  par  le  fumier  très-chaud 
dans  lequel  M.  Gorré  , sachant  mettre  tout  à profit  en  cam- 
pagne, s’était  avisé  de  la  faire,  pour  ainsi  dire,  enterrer.  On 
l’avait  dépouillée  de  ses  habits  et  de  sa  chemise;  ce  qui 
•donna  à l’habile  chirurgien  l’occasion  et  la  facilité  de  l’exa- 
miner. Il  vil  avec  surprise  qu’elle  avait  cinq  mamelles,  dont 
quatre  très-saillantes,  pleines  de  lait,  rangées  sur  deux  lignes, 
un  peu  moins  brunes  que  le  reste  du  corps,  et  ayant  chacune 
un  bout  très-gros,  fort  allongé,  et  entouré  d’un  cercle  extrê- 
mement noir.  La  cinquième  n’était  pas  plus  grosse  que  celle 
d’une  fille  impubère  : elle  était  placée  audessous  et  au  milieu 
de  la  rangée  inférieure , cinq  pouces  plus  haut  que  l’ombilic, 
qui,  par  son  volume  et  sa  proéminence,  effets  d’une  exom- 
phale,  ressemblait  lui-même  à une  sixième  mamelle  , et  ache- 
vait de  donner  au  tone  un  aspect  qu’il  est  impossible  de 
décrire. 

Le  cadavre  resta  couvert  dans  un  coin  de  l’étable  jusqu’au 
surlendemain  , jour  de  la  levée  du  camp  et  du  départ  des 
troupes  pour  d’autres  victoires.  Nous  fûmes  curieux  de  l’ou- 
vrir et  de  l’examiner  surtout  pour  savoir,  s'il  était  possible, 
comment  se  comportaient  les  vaisseaux  mammaires,  à raison 
de  celte  multitude  de  mamelles.  G’est-là  le  seul  fruit  qu’on 
puisse  retirer  de  l’autopsie  eu  semblable  occurrence,  et  il 
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convient  que  nous  communiquions  ici  le  résultat,  quoique 
médiocrement  intéressant,  des  recherches  que  nous  firmes, 
afin  que  les  obervalions  qui  précèdent,  ne  soient  pas  tout  a 
fait  dépourvues  d’utilité  : l t hæc  observationes  non  tint  une 
documento  : paroles  de  Pierre  Bord  qui,  craignant,  comme 
nous,  que  celles  qu’il  venait  de  rapporter  sur  quelques  ma- 
melles extraordinaires , ne  parussent  oiseuses , voulut  les  ter- 
miner par  quelques  conseils  sur  la  manière  de  soigner  la 
gorge  des  femmes,  de  relever  les  papilles  enfoncées,  d’en  pro- 
curer à celles  qui  n’en  ont  que  la  trace,  etc. 

M.  Gorré  s’étant  procuré  une  seringue  grossière  , un  peu 
de  suif  et  de  cire  jaune  w injecta , comme  il  put , après  avoir 
pratiqué  plusieurs  ligatures,  tant  pour  épargner  la  matière, 
que  pour  favoriser  la  réplétion  des  vaisseaux  , que  nous  avions 
desseiu  d’examiner.  Nous  commençâmes  par  le  côté  gauche, 
et  nous  remarquâmes  que,  de  ce  côté,  l’artère  thoracique  su- 
périeure ou  la  mammaire  externe  avait,  à sa  sortie  de  l’axil- 
laire, un  tronc  bien  pins  considérable  qu’il  ne  l’est  ordinaire- 
ment, même  lorsqu’elle  a été  remplie  avec  le  plus  de  force 
par  l’injection.  Après  avoir  distribué  d’innombrables  rameaux 
aux  tégumens  et  aux  muscles  de  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine,  elle  se  partageait  en  deux  branches  d’un  calibre 
égal,  dont  une  descendait  quelques  pouces  plus  bas  que  la 
mamelle  supérieure,  et  revenait  tout  à coup  sur  elle  même 
pour  se  plonger  et  se  perdre  dans  cet  organe,  tandis  que 
l’autre  se  subdivisait  en  une  infinité  d’artérioles  qui  couvraient , 
eu  forme  de  réseau,  la  même  mamelle,  ou  se  prolongeaient 
jusqu’à  la  mamelle  inférieure,  tantpard.essous,où  il  en  pénétrait 
dans  le  corps  glanduleux,  que  pardessus,  où  ils  accompagnaient 
de  grosses  veines  qui  semblaient  être  variqueuses. 

Presque  immédiatement  à la  naissance  delà  sous-clavière, 
derrière  la  partie  moyenne  de  la  clavicule,  l’artère  mammaire 
interne  (toujours  du  côté  gauche)  se  divisait,  contre  sa  cou- 
tume , en  deux  grosses  branches  que  nous  suivîmes  assez  long- 
temps clans  leur  trajet  tortueux,  tantôt  le  long  des  cartilages 
des  côtes,  et  tantôt  derrière  le  sternum.  L’une  d’elles  s’épui- 
sait peu  à peu  en  rameaux  qui  traversaient  les  muscles  inter- 
costaux cri  différons  endroits  pour  se  distribuer,  à ce  qu’il 
nous  parut,  aux  deux  mamelles  gauches;  l’autre  , malgré  les 
rameaux  nombreux  qu’elle  fournissait  de  son  côté  , fut  vi- 
sible pour  nous  jusqu’à  la  partie  supérieure  du  muscle  droit,  . 
où  probablement  elle  donnait  quelques  filets  à la  cinquième 
■mamelle  avant  de  s’anastomoser  avec  l’hypogaslrique  : du 
même  côté,  nous  parvînmes  à découvrir  , dès  son  origine, 
sous  le  muscle  long  dorsal,  la  brandie  que  l'artère  brachiale 
envoie  presque  toujours  aux  mutuelles.  Elle  marchait  seule 
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vers  l’aisselle,  où  , en  passant , elle  laissait  airx  glandes  quel- 
ques artérioles;  puis,  ayant  l'ait  quelques  progrès  sans  en 
avoir  fourni  une  seule,  elle  se  divisait  bientôt  eu  quatre  ra- 
meaux, dont  trois,  presque  aussi  considérables  que  la  bi anche 
principale  , se  dirigeaient  vers  les  deux  mamelles  d’en  haut 
et  d’eu  bas,  s’enfoncaient  dans  leur  parenchyme,  et  s’y  ter- 
minaient en  ramuscules  qui  échappaient  aussitôt  à la  vue:  le 
quatrième  de  ces  rameaux  se  glissait  entre  ces  muscles,  et 
allait  se  perdre  à la  peau. 

L’injection  n’ayant  pas  aussi  bien  réussi  du  côté  droit,  nous 
ne  pûmes  bien  suivre  que  la  mammaire  externe,  qui,  descen- 
dant sur  la  poitrine,  déployait,  en  forme  d’éventail,  une 
multitude  de  rameaux  divcigens,  allant,  les  uns,  couvrir  la 
mamelle  supérieure,  et  se  perdre  dans  les  téguinens  et  les 
muscles  voisins  ; les  autres  pénétrant  profondément  sous  cette 
mamelle , et  paraissant  s’échapper  de  son  corps  glauduleux 
pour  s’épanouir  de  nouveau  sur  l’autre. 

La  mammaire  interne,  quoique  ne  contenant,  de  distance 
en  distance , que  quelques  grumeaux  d’injection,  se  laissait 
néanmoins  apercevoir  avec  assez  de  facilité  ; elle  était,  comme 
sa  congénère divisée  en  deux  hrauches,  qui  se  rapprochaient 
quelquefois  comme  pour  se  confondre  et  n’en  former  qu’une 
seule,  et  qui,  d’autres  fois , s’écartaient  de  plusieurs  pouces 
pour  se  rapprocher  encore;  ce  qui  arrivait  particulièrement 
dessous  et  vis-à-vis  les  deux  mamelles,  auxquelles  il  est  pro- 
bable que,  de  ces  points  de  contact  ou  de  réunion,  elles  en- 
voyaient un  ou  plusieurs  rameaux.  Cette  artère.,  redevenue 
unique  à la  hauteur  à peu  près  de  la  cinquième  mamelle,  qui 
sûrement  en  recevait  quelques  ramifications,  descendait  au- 
devant  de  l’hypogastrique , ainsi  qu’on  levoilsur  les  cadavres 
de  presque  toutes  les  femmes. 

Nous  pûmes  à peine  découvrir  le  rameau  mammaire  pro- 
venant de  l’artère  brachiale,  et  il  nous  fut  impossible  de  le 
suivre  plus  loin  que  l’aisselle.  (peucy  et  laurf.kt) 

MU lt , adj. , nialurus;  ce  qui  est  à l’état  de  maturité.  Ou  dit 
qu’un  abcès  est  mûr,  lorsqu’on  peut  en  faire  l’ouverture,  c’est- 
à-dire  lorsque  le  pus  a acquis  les  qualités  qui  lui  sont  parti- 
culières. Il  y a des  abcès  qu’il  faut  ouvrir  avant  leur  parfaite 
maturité,  d ms  la  crainte  qu'ils  n’endommagent  les  organes 
voisins  de  leur  paroi  : tels  sont  ceux  situés  à la  marge  de  l’anus, 
dans  les  muscles  de  la  région  antéiieurc  du  ventre,  etc.  Une 
cataracte  est  mûre  lorsque  l’opacité  du  cristallin  est  totale,  car 
alors  elle  est  susceptible  d’être  opérée,  etc.  (r.  v.  m.) 

MURA.L , adj. , qui  ressemble  à la  mûre  ( morus  niger , ij.) 
et  non  à un  mur,  comme  ou  le  dit  dans  les  dictionnaires.  On 
doime  le  uom  de  calculs  muraux  ou  de  pierres  murales  à celles 
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qui  sont  pourvues  à leur  surface  de  mamelons  ou  tubercules 
qui  leur  donnent  l’apparence  d’une  mûre.  Ces  calculs  vésicaux 
sont  noirâtres  et  composes  d’oxalate  de  chaux;  ils  sont  les 
plus  douloureux  de  tous,  surtout  lorsque  les  tubercules  sont 
terminés  par  des  pointes  aiguës , en  raison  des  déchirernens 
qu’ils  produisent  sur  les  parois  de  la  vessie.  Voyez  calcul, 
tome  ni,  page  460.  (f.  v.  m.) 

MURE  , s.  f.  ; fruit  du  mûrier  noir  ( V oyez  mûrier  ).  On 
donne  aussi  ce  nom  à une  tumeur  charnue,  granuleuse,  fon- 
gueuse et  rougeâtre,  dont  le  siège  est  dans  la  caroncule  lacry- 
male , laquelle  se  développe  et  ressemble  alors  à la  mûre  rouge 
( morus  rubra , L.).  Cette  tumeur  porte  aussi  le  nom  d 'encan- 
this.  Voyez  ce  mot,  tome  xu,  page  146.  (f.  v.  m.) 

MUR1ATE  , s.  m.;  murias  : nom  générique  donné  aux  sels 
que  l’on  a crus  pendant  long- temps  formés  d’acide  muriatique, 
et  d’un  ou  de  deux  oxides  métalliques.  Les  travaux  des  chi- 
mistes modernes,  et  notamment  ceux  de  MM.  Davy,  Gay- 
Lüssac  et  Thénard,  sur  la  nature  des  acides  muriatique  et 
muriatique  oxigéné  , démontrent  juqu’à  l’évidence  que  la  dé- 
nomination de  muriale  ne  convient  plus  à ce  genre  de  sels.  En 
effet  , plusieurs  des  corps  désignés  par  ce  mot  sont  formés  de 
chlore  et  d’un  métal;  ils  doivent  par  conséquent  porter  le  nom 
de  chlorures , et  11e  peuvent  plus  figurer  parmi  les  sels  : les 
autres  sont  véritablement  composés  d’une  base  et  d’acide  hydro- 
chlorique  (muriatique),  et  sont  appelés  hydrochlorates.  Ainsi, 
l’article  consacré  à faire  connaître  les  muriates  doit  avoir  pour 
objet  l’exposition  des  propriétés  des  chlorures  métalliques  et 
celle  des  hydro-chlorates. 

Nous  croyons  utile  de  faire  précéder  l’histoire  de  ces  corps 
de  quelques  notions  générales  sur  les  découvertes  qui  ont 
amené  l’innovation  dont  nous  parlons. 

L’acide  muriatique  oxigéné , connu  pendant  quelque  temps 
sous  le  nom  à' acide  marin  déphlogisliqué , ne  peut  plus  être 
regardé  comme  un  corps  acide  composé;'  il  se  comporte  avec 
tous  les  ageus  chimiques  comme  un  corps  simple  : ce  fait, 
pressenti  par  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  a été  mis  hors  de 
doute  par  les  expériences  de  M.  Davy.  Dès- lors  il  est  impos- 
sible de  lui  conserver  les  noms  qu’il  avait  reçus  d’abord  ; c’est 
ce  qui  a engagé  M.  Davy  à l’appeler  chlore , mol  dérivé  du 
grec  qthapoç , qui  signifie  vert,  et  qui  fui  t connaître  une  de  scs 
principales  propriétés  physiques. 

Nous  ne  1 apposerons  pas  à nos  lecteurs  tous  les  caractères 
du  chlore  gazeux,  si  bien  développés  par  Nystcn  à l’article 
gaz;  nous  rappellerons  seulement  i°.  que  le  chlore  a une  très- 
grande  tendance  à s’unir  avec  l’hydrogène,  et  que  lorsqu’on 
combine  des  volumes  égaux  de  ces  deux  gaz,  soit  à l’aide  de 
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ïa  lumière  solaire  ou  diffuse,  soit  h l’aide  de  la  chaleur,  ou 
donne  naissance  à du  gaz  acide  hydro-chlorique , relégué  pen- 
dant long-temps  parmi  les  acides  à radical  inconnu  , et  désigné 
sous  le  nom  impropre  d’acide  muriatique  ( Voyez  gaz  ). 
2°.  Qu’il  s’unit  avec  les  métaux  à toutes  les  températures,  et 
donne  naissance  à des  chlorures  qui  ne  sont  pas  des  sels  ( voyez 
ce  mot),  et  qui  ont  été  regardés  comme  des  mu  riales  secs  ; 
3°.  qu’il  u’a  pas  la  propriété  de  se  combiner  directement  avec 
le  gaz  oxigène,  mais  que  cependant  il  existe  quatre  composés 
d’oxigène  et  de  chlore  que  i’on  peut  obtenir  par  des  moyens 
indirects  : ces  composés  sont  les  gaz  protoxide  et  deutoxide  de 
chlore , l’acide  chlùrique  (celui  qui  entre  dans  la  composition 
des  chlorates  et  des  muriates  suroxigénés)  et  l’acide  chlorique 
oxigéne'. 

GÉNÉRALITÉS  SUR  LES  CULORURES  MÉTALLIQUES  (mUriatCS  Secs). 
Il  n’est  guère  possible  d’indiquer  d’une  manière  générale  les 
propriétés  des  chlorures  métalliques;  leur  nombre  est  tellement 
considérable,  qu’il  serait  difficile  d’assigner  des  caractères  qui 
appartinssent  à tous.  Nous  allons  donc  les  diviser  eu  autant  de 
sections  qu’il  y a de  classes  de  métaux,  d’après  la  classification 
de  M.  Thénard.  P oyez  métal. 

Chlorures  de  la  première  section.  Les  métaux  de  cette  section 
sont  le  silicium  , le  zirconium,  l’aluminium  , le  glucÿnium  , 
le  thorinium  , l’yttrium  et  le  magnésium.  Aucun  de  ces  mé- 
taux n’a  encore  été  obtenu  , ils  ne  sont  admis  que  par  analogie  ; 
il  a donc  été  impossible  de  s’assurer  directement  s'ils  peuvent 
former  des  chlorures  avec  le  chlore.  On  sait  d’ailleurs  que 
leurs  oxides,  si  toutefois  on  en  excepte  la  magnésie,  ne  se 
changent  pas  en  chlorures  lorsqu’on  les  fait  chauffer  jusqu’au 
rouge,  et  qu’on  les  met  en  contact  avec  du  chlore  gazeux. 

Chlorures  de  la  seconde  section.  Les  métaux  de  celte  section 
sont  le  calcium  , le  strontium  , le  baryum,  le  sodium  et  le 
potassium.  Us  se  transforment  tous  en  chlorures  lorsqu’on  les 
inet  en  contact  avec  le  chlore,  ou  lorsqu’on  fait  passer  ce  gaz 
h travers  leurs  oxides  chauffés  jusqu’au  rouge  ; dans  ce  dernier 
cas,  le  chlore  s’empare  du  métal,  et  l’oxigène  de  l’oxide  est 
mis  à nu. 

Propriétés  de  ces  chlorures.  Us  sont  tous  solides  à la  tempé- 
rature ordinaire;  ils  sont  incolores  , cassans,  inodores,  crislal- 
lisables,  fusibles  et  indécomposables  par  la  chaleur;  ils  se 
dissolvent  facilement  dans  l’eau;  mais  lorsqu  ils  sont  ainsi 
dissous,  doivent-ils  être  regardés  comme  des  chlorures  ou 
comme  des  hydro-chlorates?  Cette  question,  très  - difficile  à 
résoudre  , n’a  pas  encore  été  examinée  avec  tout  le  soin  qu’elle 
exige.  Quelques  chimistes  penScnt  qu’ils  ne  changent  point  de 
nature  par  leur  dissolution  dans  l’eau,  et  ils  regardent  les 
cristaux  que  l’on  obtient  eu  faisant  évaporer  les  solutions, 
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tantôt  comme  des  chlorures  simples,  tantôt  comme  des  chlo- 
rures hydrates  ou  combines  avec  l’eau  : ainsi,  suivant  eux,  les 
cristaux  fournis  par  la  solution  des  chlorures  de  p<  tassimn  et 
de  sodium  sont  des  chlorures  simples,  tandis  que  ceux  què 
l’on  obtient  en  évaporant  les  dissolutions  des  chlorures  de  cal- 
cium, de  strontium  et  de  baryum,  sont  des  chlorures  hydratés. 
D’autres  chimistes  croient,  au  contraire,  que  leur  dissolution 
dans  l’eau  est  accompagnée  de  leur  décomposition  et  de  celle 
du  liquide , et  ils  admettent  la  formation  d’acide  hydro  chlo- 
ri  que,  d’un  oxide  métallique,  et  par  conséquent  celle  d’un 
hydro  chlorate.  Yoici  comment  ou  peut  concevoir  ce  qui  se 
passe  dans  ce  cas  : 

Le  chlorure  peut  être  représenté  par  : 

chlore  sodium. 

L’eau  peut  être  représentée  par  : 

hydrogène  oxigène. 

Acide  hydrochloriqüei  Oxide  de  sodium. 

La  décomposition  de  l’eau  est  sollicitée,  d’une  part,  par  le 
chlore,  qui  tend  à se  combiner  avec  l’hydrogène,  et  de  l’autre 
par  le  sodium  , dont  l’affinité  pour  l’oxigène  est  tiès-grandc. 

Chlorures  de  la  troisième  section.  Les  métaux  de  celle  sec- 
tion sont  le  manganèse , le  zinc,  le  fer  et  Pétain.  Chacun  dés 
trois  premiers  métaux  peut  sé  combiner  avec  le  chlore,  et 
donner  naissance  h un  chlorure;  l’étain  est  susceptible  d’en  for- 
mer deux,  connus  sous  les  noms  de  proto-chlorure  cl  de  deuto- 
chlorure.  Excepté  le  deuto-chlorure  d’étain,  qui  est  liquide, 
tous  les  autres  sont  solides  à la  température  ordinaire  ; ils  sont 
tous  incolores,  excepté  le  chlorure  de  manganèse,  qui  est  ver- 
dâtre : ceux  d’étain  et  celui  de  zinc  sont  volatils,  les  autres 
sont  fixes  : aucun  d’eux  ne  peut  être  décomposé  par  l’action 
du  calorique.  Tous  ces  chlorures  se  dissolvent  dans  l’eau,  et 
la  plupart  des  chimistes  pensent  que  la  dissolution  qui  en  ré- 
sulte n’est  pas  celle  d’un  chlorure , mais  d’un  hydro-chlorate. 
( Coyez  ce  qui  a été  dit  sur  la  transformation  des  chlorures  en 
hydro-chlorates  , dans  le  paragraphe  précédent.) 

Chlorures  de  la  quatrième  section.  Parmi  les  nombreux  mé- 
taux qui  composent  cette  section  , il  en  est  seulement  quelques- 
uns  qui  forment  avec  le  chlore  des  combinaisons  parfaitement 
connues  : tels  sont  l’antimoine,  l’arsenic,  le  tellure,  le  bis- 
mulh,  le  plomb,  le  cobalt  et  le  cuivre  : ce  dernier  peut  donner 
naissance  à deux  composés  de  ce  genre.  Tous  ces  chlorures  sont 
solides  à la  température  ordinaire;  ils  sont  tous  incolores,  ex- 
cepté celui  de  cobalt,  qui  est  gris  de  lin  , le  proto-chlorure  de 
cuivre,  qui  est  d’un  brun  rougeâtre,  et  le  pcrchlorure' de  ce 
métal,  dont  la  couleur  est  jaune-brun.  Le  pcrchlorure  de cuivrfe 
est  le  seul  qui  soit  décomposé  par  le  calorique,  qui  le  traus- 
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forme  en  chlore  et  en  proto-chlorure»  Ils  9ont  tous  volatils 
mais  à des  températures  différentes  y le  proto  - chlorure  de 
cuivre  l’est  moins  que  les  autres.  Leur  action  sur  Veau  n’est 
pas  la  même  : le  chlorure  de  plomb  est  légèrement  soluble  dans 
ce  liquide,  et  la  dissolution  parait  être  celle  d’un  chlorure.  Le 
proto-chlorure  de  cuivre  est  insoluble,  mais  il  a la  propriété 
d’absorber  une  petite  quantité  d’eau,  et  de  passer  à l’état  de. 
chlorure  hydraté  blanc  ; tous  les  autres  se  dissolvent  dans  ce 
liquide , le  décomposent  et  se  transforment  en  hydro-chlo- 
rates (Voyez  chlorures  de  la  seconde  section),  excepté  le 
chlorure  d’arsenic  , qui  laisse  déposer  de  l’oxide  blanc  d’ar- 
senic. 

Chlorures  de  la  cinquième  section.  Les  métaux  de  cette  sec- 
tion sont,  le  mercure  , le  nickel  et  l’osmium  : les  deux  pre- 
miers forment , avec  le  chlore  , des  combinaisons  parfaitement 
connues.  Le  chlorure  de  nickel  est  solide,  d’un  beau  jaune 
d or,  volatil  à la  température  qui  fond  le  verre  ; il  passe  h 
l’étal  d’hydro- chlorate  vert  lorsqu’on  le  dissout  dans  l’eau. 
Le  mercure  peut  former  avec  le  chlore  deux  chlorures  : le 
proto-chlorure  ou  mercure  doux  est  insoluble  dans  l’eau  (Voyez 
mercure  doux).  Le  deuto-cblorure  ou  sublimé  corrosif  se  dis- 
sout dans  l’eau,  et  la  dissolution  paraît  être  telle  d’un  chlorure. 
Voyez  l’histoire  de  ce  corps  , à l’article  mercure. 

Chlorures  de  la  sixième  section.  L’argciit,  l’or,  le  platine, 
l’iridium,  le  palladium  et  le  rhodium,  peuvent  se  combiner  avec 
Je  chlore  et  donner  naissance  à des  chlorures  : celui  qui  est 
iormé  par  l’argent  est  le  seul  bien  connu;  il  est  solide,  de  cou- 
leur fauve,  fixe,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide  nitrique, 
et  soluble  dans  l’ammoniaque  : il  est  indécomposable  par  la 
chaleur. 

dus  chlorures  en  particulier.  Chlorure  d’aluminium.  In- 
connu» 

Chlorure  d’ antimoine.  (Muriate  d’antimoine  au  minimum 
d’oxidalion.  Beurre  d’antimoine.  ) Fuyez  antimoine. 

Chlorure  d’argent..  (Muriate  d’argent,  argent  corné,  lune 
cornée.  ) Voyez  chlorures  de  la  sixième  section. 

Chlorure  d'arsenic.  (Muriate  d’arsenic,  beurre  d’arsenic, 
huile  corrosive.  ) Lorsqu’on  projette  de  l’arsenic  pulvérisé  dans 
du  chlore  gazeux,  ce  gaz  est  absorbé  et  solidifié  par  le  métal  , 
il  y a dégagement  de  calorique  et  de  lumière  et  formation  de 
chlorure  d’arsenic,  qui  paraît  sous  la  forme  de  fumées  blan- 
ches épaisses,  qui  ne  lardent  pas  à se  condenser  en  un  liquide 
transparent,  incolore,  d’unu  consistance  huileuse , susceptible 
de  se  congeler,  volatil  et  très-caustique.  Mis  dans  une  grande 
quantité  d’eau,  ce  chlorure  décompose  le  liquide,  et  il  se 
forme  de  l’acide  hydr.o-chlorique  qui  reste  en  dissolution,  et 
de  l’oxidc  blanc  d'arscnic  qui  se  précipite.  On  peut  obtenir  ca 
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corps  en  chauffant  dans  une  cornue  parties  égalés  de  sublimé 
corrosif  solide  ( denlo  chlorure  de  mercure)  et  d’arsenic  pul- 
vérisé. 11  n’est  plus  employé  en  médecine. 

Chlorure  de  baryum  ( muriate  de  baryte  desséché).  ( Voyez 
bxt.xte),  ^suivant  quelques  chimistes,  le  muriate  de  barvle  cris- 
tallisé ne  serait  autre  chose  que  ce  chlorure  combine  avec  l’eau. 

Chlorure  de  bismuth  (muriate  de  bismuth  desséché,  beurre 
de  bismuth  ).  On  l’obtient  par  le  même  ptocédé  que  le  chlorure 
d’arsenic;  il  est  blanc,  fusible  à une  douce  chaleur,  et  caus- 
tique. 

Chlorure  de  calcium  ( muriate  de  chaux  desséché  ).  Il  est 
fusible;  lorsqu’il  a été  fondu  et  refroidi,  il  constitue  le  phos- 
phore deHomberg,  ainsi  appelé  parce  qu’il  devient  lumineux 
par  le  frottement,  surtout  dans  l’obscurité;  dans  cet  état,  il 
est  demi- transparent,  lafnelleux,  fixe  et  très-soluble  dans  l’eau. 
Quelques  chimistes  pensent  que  le  muriate  de  chaux  cristal- 
lisé' n’est-  autre  chose  que  ce  chlorure  combiné  avec  l’eau; 
d’autres  croient,  an  contraire,  que  ces  cristaux  sont  formés 
d’hydro-chlorate  de  chaux.  On  emploie  ce  chlorure  pour  des- 
sécher les  gaz,  pour  enlever  l’humidité  à un  très-grand  nombre 
de  corps,  et  pour  produire  des  froids  artificiels. 

Chlorure  de  cérium.  Inconnu. 

Chlorure  de  chrome.  Inconnu. 

Chlorure  de  cobalt  (muriate  de  cobalt  desséché  ).  Lorsque 
le  chlorure  de  cobalt  a été  simplement  desséché,  il  est  bleu  ; 
il  se  dissout  rapidement  dans  l’eau  et  produit  de  l’hydro- 
clilorate  de  cobalt  rose,  dont  on  se  sert  comme  encre  sympa- 
thique. S’il  a été  fortement  desséché,  fondu  et  sublimé,  il  est 
sons  la.  forme  de  petits  cristaux  d’un  gris  de  lin  , difficilement 
solubles  dans  l’eau. 

Chlorure  de  columbium.  Inconnu. 

Chlorure  de  cuivre  (muriate  de  cuivre  desséché).  On  en 
connaît  deux  , Je  proto-chlorure  d’un  brun  rougeâtre,  et  le 
deuto -chlorure  d’un  jaune  brun.  Voyez  chlorures  de  la  qua- 
trième section., 

Chlorures  d'étain  ( muriates  d’étain  ).  Il  existe  deux  chlo- 
rures t|e  ce  métal , un  proto-chlorure  et  un  deulo-chlorure  ; ce 
dernier  a clé  décrit  à l’article  étain , sous  le  nom  de  muriate 
d’étain  au  maximum,  ou  de  liqueur  fumante  de  Libavius.  Les 
propriétés  de  l’un  et  de  i’aujre  ont  été  exposées  en  parlant  des 
'chlorures  de  la  troisième  section.. 

Chlorure  de  fer  (muriate  de  fer  privé  d’eau).  T oyez  chlo- 
rures de  la  troisième  section  , cl  plus  bas  hydro-chlorate  de 
fer- 

Chlorure  de  glucynium . Inconnu. 

Chlorure  d’iridium.  L’iridium  paraît  former  avec  le  chlore 
VU  composé , qui  a été  fort  peu  étudie’. 
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Chlorure  de  magnésium.  11  est  blanc  , solide  et  inodore  ; mis 
dans  l’eau  il  se  transforme  en  hydro-chlorate  de  magnésie 
(muriate).  T oyez  plus  bas  hydro-chlorate. 

Chlorure  de  manganèse.  Voyez  chlorure  de  la  troisième 
section. 

Chlorures  de  mercure.  Il  en  existe  deux  , le  proto-chlorure 
ou  mercure  doux,  et  le  deuto-chlorure  ou  le  sublimé  corrosif. 
Voyez  mercure  et  sublimé  corrosif. 

Chlorure  de  molybdène.  Inconnu. 

Chlorure  de  nickel.  Voyez  nickel. 

Chlorure  d’or.  Voyez  or. 

Chlorure  cl’ osmium.  Inconnu. 

Chlorure  de  palladium.  Voyez  palladium. 

Chlorure  de  platine.  Voyez  platine. 

Chlorure  de  plomb.  Voyez  plomb,  et  chlorures  de  la  qua- 
trième section. 

Chlorure  de  potassium.  Voyez  potassium,  et  chlorures  de  la 
deuxième  section. 

Chlorure  de  rhodium.  Voyez  rhodium. 

Chlorure  de  silicium.  Inconnu. 

Chlorure  de  sodium.  Voyez  sodium  et  chlorures  de  la 
deuxième  section. 

Chlorure  de  strontium.  Voyez  strontium  et  chlorures  de  la 
deuxième  section. 

Chlorure  de  tellure.  Inconnu. 

Chlorure  de  thoriniurn.  Inconnu. 

Chlorure  de  titane.  Inconnu. 

Chlorure  de  tungstène.  Inconnu. 

Chlorure  cl'urane  Inconnu. 

Chlorure  de  zinc.  Vpyez  zinc. 

Chlorure  cle  zirconium.  Inconnu. 

Chlorure  d’yttrium.  Inconnu. 

GÉNÉRALITÉS  SUR  LES  HYDRO-CIILORATES  MÉTALLIQUES.  Les  Jiy- 
dro  chlorates  ou  les  sels  formés  d’acide  hydro-clilorique  (mu- 
riatique) et  d’une  base,  se  comportent  de  différentes  manières 
lorsqu’on  les  chauffe.  Il  en  est  un  certain  nombre  que  le  calo- 
liquc  transforme  eu  acide  hydro-clilorique  et  en  oxide  : tels 
sont  les  hydro-chlorates  d’alumine,  de  glucyne,  de  magné- 
sie, etc.  Tous  les  autres  passent  à l’état  de  chlorure  lorsqu’on 
les  chauffe  fortement  ; il  en  est  même  qui  subissent  ce  change- 
ment par  le  simple  acte  de  la  cristallisation.  Ainsi , les  hydro- 
chlorates  de  potasse  cl  de  soude  dissous  dans  l’eau  sont  trans- 
formés en  chlorures  de  potassium  et  de  sodium  lorsqu’on  les 
fait  cristalliser  : d’où  il  suit  que  tous  les  hydro-chlorates  qui 
sont  dans  ce  cas  ne  peuvent  exister  qu’à  l’état  liquide.  Voici 
comment  on  peut  concevoir  la  transformation  d’un  hydro- 
cldorate  qn  chlorure  par  l’action,  du  feu. 


/ 


I 


V 


538 


MUR 


On  peut  représenter  l’hydro- chlorate  par  : 

hydrogène  chlore  (acide). 

et  par  : 

oxigène  potassium  ( oxide). 


Lau. 


Chlorure  métallique. 


A mesure  que  les  molécules  de  l’hydro-chlorate  se  rappro- 
chent pour  passer  à l’état  solide,  l’hydrogène  de  l’acide  hydro- 
chlorique  s’unit  avec  l’oxigène  de  l’oxide  pour  former  de  l’eau 
qui  se  vaporise  , et  le  chlore  se  combine  avec  ce  métal. 

L'eau  dissout  tous  les  hydro-chlorates;  ceux  de  bismuth, 
d’antimoine  et  de  tellure,  sont  décomposés  par  un  excès  de  ce 
liquide,  et  il  se  produit  un  précipité  de  sous-hydro-chlorate. 

Tous  les  h ydro-  chlorates  dissous  dans  l’eau  sout  décomposés 
à froid  par  la  dissolution  de  nitrate  d’argent  (sel  formé  d’acide 
nitrique  et  d’oxide  d’argent);  il  se  produit  un  nitrate  soluble  , 
et  du  chlorure  d’argent  ( muriate)  blanc , caillebotte , lourd, 
noircissant  à la  lumière , insoluble  dans  beau,  dans  f acide  ni- 
trique , et  soluble  dans  l' ammoniaque.  Y oici  ce  qui  se  passe 
dans  celle  décomposition. 

Oh  peut  représenter  l’hydro-ehlorate  par  : 

(hydrogène  -f-  chlore)  -j-  base 
et  le  nitrate  d’argent  par  : 

( oxigène  argent)  -{-  acide  nitrique. 

Tau.  Chlorure  JNitrate  de  la  base  de 

d’argent.  l’hydrochlorate. 

L’hydrogèrie  de  l’acide  hydro-chlorique  se  combine  avec 
l’oxigènc  de  l’oxide  pour  former  de  l’eau,  tandis  que  l’ar- 
gent s’unit  au  chlore,  et  donne  naissance  au  chlorure  inso- 
luble; l’acide  nitrique  se  porte  sur  la  base  de  l’hydro-chlorate 
décomposé. 

Les  acides  privés  d’eau  n’agissent  point  sur  les  hydro-chlo- 
rates solides  : plusieurs  acides  liquides  les  décomposent  au 
contraire,  s’unissent  à l’oxide,  et  dégagent  le  gaz  acide  hydro- 
chlorique  sous  la  forme  de  vapeurs  blanches,  épaisses,  d’une 
odeur  piquante  : tel  est  l’acide  sulfurique. 

Composition  des  hydro- chlorates.  L’oxigène,  qui  fait  partie 
des  oxides  contenus  dans  les  hydro-chlorates,  est  à l’acide 
hydro-chlorique  de  ces  mêmes  sels  comme  x à 4 en  volume, 
ou  comme  i à 4*532  en  poids. 

Hydro-chlorate  acide  d'alumine  ( muriate  acide  d’alumine). 
Ce  sel  ne  se  trouve  pas  dans  la  nature  ; il  est  acide  , slyptique 
et  incristallisable  ; il  attire  l’humidité  de  l’air  et  se  dissout 
très  bien  dans  l’eau  : il  n’a  point  d’usages. 

Iiydro-chlorate  d’ ammoniaque  ( muriate  d’ammoniaque  , 
sel  ammoniac).  Ce  nom  lui  a été  donné  parce  qu’on  le  retirait 
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autrefois  de  l’Ammonie,  contrée  de  l’EgÿpÉè  où  était  situé  le 
temple  de  Jupiter  Amraou  11  fait  pariiede  l’urine  de  l’homme, 
de  la  fiente  des  chameaux  et  de  quelques  autres  animaux;  on 
le  trouve  aux  environs  des  volcans,  dans  quelques  montagnes 
de  la  Tartarie  et  du  Thibct,  enfin  dansquelqtres  lacs.il  est 
solide,  incolore,  doué  d’une  saveur  àcie,  piquante,  urineuse, 
élastique,  ductile  et  inaltérable  à l’air.  Il  exige  un  peu  moins 
de  trois  parties  d’eau  à iù°  pour  se  dissoudre  ; i’eau  bouillante 
en  dissout  beaucoup  plus  : cette  dissolution  évaporée  fournit 
des  prismes  aiguillés  , groupés  comme  les  baibes  d’une  plume. 
Lorsqu’on  soumet  ce  sel  à l’action  du  calorique  dans  des  vais- 
seaux fermés,  il  se  sublime  sous  la  forme  de  rhomboïdes,  si 
l’opération  se  fait  lenlemeùt;  dans  le  cas  contraire,  il  se  con- 
dense en  une  masse  plus  ou  moins  épaisse.  Le  nitrate  d’argent  et 
l’acide  sulfurique  agissent  sur  lui  comme  sur  les  hydro-chlo- 
rates métalliques  ( Voyez  plus  haut).  Trituré  avec  de  la  chaux 
vive,  l’hydro-chlorate  d’ammoniaque  est  décomposé,  la  chaux 
s’empare  de  l’acide , l’ammoniaque  se  dégage  et  répand  l’odeur 
piquante  qui  la  caractérise. 

Pour  obtenir  l’hydro -chlorate  d’ammoniaque , on  mêle  le 
Sulfate  de  celte  base  avec  l’hydro-chlorate  de  soude  ( T oyez 
■préparation  du  sulfate  d’ ammoniaque  , au  mot  sulfate).  11  en 
résulte  du  sulfate  de  soude  et  de  l’hydro-chlorate  d’ammo- 
niaque : d’où  il  faut  conclure  que  les  deux  sels  ont  été  décom- 
posés, et  qu’il  y a eu  échange  de  bases  et  d’acides.  On  fait 
évaporer  le  mélange,  pour  obtenir  à l’état  de  cristaux  la  ma- 
jeure partie  du  sulfate  de  soude.  On  décante  l’eau  mère , qui 
contient  tout  l’hÿdro-clilorate  d’ammoniaque  et  une  portion 
de  sulfate  de  soude;  on  la  réduit  à sicoité  par  l’évaporation; 
ou  met  la  masse  dans  des  ballons  h long  col , disposés  dan's  des 
fourneaux  de  manière  à ce  que  la  partie  supérieure  du  col  soit 
hors  du  fourneau  et  en  contact  avec  l’air  froid;  on  chauffe  gra- 
duellement pendant  trois  jours;  on  casse  après  les  ballons  pour 
en  retirer  l’hydro-chloraté  d’ammoniaque  que  l’on  trouve  su- 
blimé h leur  partie  supérieure.  11  est  important,  vers  le  troisième 
jour,  de  plonger  de  temps  eu  temps  une  tige  de  fer  dans  le  col 
de  ces  vases,  pour  empêcher  que  le  sel  volatilisé  ne  les  obstrue. 

En  Egypte,  on  brûle  la  fiente  des  chameaux  desséchée  au 
soleil  , et  on  chauffe,  dans  un  appareil  analogue  h celui  qui 
vient  d’être  décrit,  la  suie  qui  provient  de  celle  opération,  et 
qui  contient  de  l’hydro-chlorale  d’ammoniaque. 

Le  sel  ammoniac  est  employé  pour  décaper  les  métaux  , et 
notamment  le  cuivre  qui  doit  être  étamé.  On  s’eu  sert  quelque- 
fois en  teinture  : c’est  avec  lui  que  l’ùn  prépare  l’ammoniaque, 
le  sous  - carbonate  d’ammoniaque,  la  liqueur  fumante  de 
Boyle,  etc.  11  jouit  de  propriétés  toniques  et  stimulantes  : ou 
l’ administre  en  poudre  à lu  dose  de  huit,  doiucel  vingt-quatre 
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grains  par  jour;  dissous  dans  une  pinte  de  liquide , il  peut  être 
donné  depuis  un  demi-gros  jusqu’à  une  demi-once;  il  est  sou- 
vent employé  sous  cette  dernière  forme  pour  augmenter  la 
transpiration  cutanée  : on  l’associe  alors  à des  tisanes  sudori- 
fiques. On  fait  souvent  usagé  de  ce  sel  pour  combattre  les 
fièvres  intermittentes,  principalement  les  fièvres  quartes;  dans 
ce  cas  , on  en  fait  prendre  un  ou  deux  gros  mêlés  avec  une 
once  de  quinquina  ou  d’extrait  de  gentiane.  On  l’emploie  à 
l’extérieur  dans  un  très-grand  nombre  d’affections  cutanées, 
dans  des  rhumatismes  chroniques,  dans  les  engorgemens  ato- 
ïiiques  des  articulations,  dans  les  anciennes  gouttes  où  il  n’y 
a cependant  pas  de  tophus  formés,  etc.  11  est  généralement 
abandonné  dans  les  maladies  syphilitiques,  il  était  autrefois 
un  des  ingrédiens  de  la  pierre  infernale  de  Fallope,  et  de  l'on- 
guent cathéréliquc  de  Barbette,  quoique  par  lui-même  il  n’ait 
pas  de  vertu  corrosive. 

Il  doit  être  regardé  comme  vénéneux  lorsqu’il  est  employé 
à forte  dose  : déjà  l’on  savait  que,  dans  ce  cas,  il  déterminait 
chez  l’homme  plusieurs  accidens  fâcheux,  tels  que  du  malaise, 
des  nausées , des  voinissemens,  etc.  ; mais  les  expériences  ten- 
tées dans  ces  derniers  temps  sur  les  animaux  , mettent  ses  pro- 
priétés délétères  hors  de  doute.  Nous  avons  souvent  administré 
à des  chiens  de  différente  stature  deux  ou  trois  gros  d’hydro- 
chlorate d’ammoniaque  dissous  dans  deux  onces  d’eau  : ces 
animaux  n’ont  point  lardé  à faire  des  efforts  pour  vomir;  ils 
ont  poussé  des  plaintes  et  sonl  devenus  très-faibles  ; ils  fléchis- 
saient les  extrémités  antérieures,  puis  Jes  postérieures,  eL  ils 
tombaient  sur  le  ventre;  quelques  minutes  après  ils  se  rele- 
vaient, parcouraient  rapidement  le  laboratoire  connue  des  fu- 
rieux , poussaient  des  cris  aigus,  et  ne  tardaient  pas  à retomber  : 
bientôt  après  ils  étaient  agités  de  mouvemeus  convulsifs,  dont 
l’intensité  allait  en  augmentant  jusqu’au  moment  de  la  mort , 
qui  était  presque  toujours  précédée  d’un  accès  tétanique  très- 
fort  , durant  lequel  la  tête  était  renversée  sur  le  dos  , le  thorax 
dans  une  immobilité  parfaite , les  pattes  fortement  allongées  et 
roides , et  les  organes  des  sens  peu  ou  point  impressionnables. 
La  mort  arrivait  presque  toujours  une  heure  ou  une  heure  et 
demie  après  l’iulroduction  du  poison  dans  l’estomac.  En  ou- 
vrant les  cadavres  , on  ne  découvrait  aucune  lésion  sensible 
dans  le  canal  digestif  ni  dans  les  autres  viscères  du  bas-ventre. 
Les  poumons  contenaient  un  peu  de  sang  noir  fluide.  Les  vais- 
seaux extérieurs  du  cerveau  étaient  un  peu  gorgés. 

M.  Smith  a prouvé  que  lorsqu’on  applique  un  ou  deux  gros 
de  ce  sel  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse  des  chiens,  ou  ne 
tarde  pas  à déterminer  tous  les  symptômes  de  l’empoisonne- 
ment et  la  mort.  Nous  croyons  pouvoir  conclure  de  nos 
expériences  que,  dans  ces  cas  , i’hydro-chlorate  d’ammoniaque 
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est  absorbe,  transporté  dans  le  torrent  de  la  circulation,  et 
qu’il  porte  son  action  meurtrière  sur  le  système  nerveux  cl  sur 
i’eslomac  ; la  lésion  de  ce  dernier  organe  nous  semble  prouvée 
par  l'inflammation  dont  il  est  le  siège,  toutes  les  fois  que  le 
poison  a été  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire,  et  que  la  mort 
11’a  eu  lieu  qu'au  bout  de  plusieurs  heures. 

Hydro- chlorate  de  protoxide  d’ antimoine  ( muriale  d’anti- 
moine au  minimum).  Ce  sel  est  le  pr-oduit  de  l’art  : il  est  or- 
dinairement liquide,  mais  il  peut  être  obtenu  cristallisé  sous 
la  forme  d’aiguilles  blanches;  il  est  acide,  incolore  et  trcs- 
caustique  : l’eau  le  décompose  et  en  précipite  du  sous-hydro - 
chlorate  d'antimoine  (poudre  d’Algaroth  ) ; chauffé,  il  se 
transforme  en  chlorure  d’antimoine  (beurre  d’antimoine).  Il 
11’a  point  d’usages. 

Hydro-chlorate  d’argent.  Ce  sel  n’existe  pas  : le  corps  qui  a 
été  connu  sous  le  nom  de  muriate  d’argent,  est  un  chlorure 
de  ce  métal.  V oyez  chlorure  d’argent. 

Hydro-chlorate  cl’arsenic  (muriate  d’arsenic).  On  l’obtient 
en  faisant  dissoudre  l’oxide  blanc  d’arsenic  dans  l’acide  hydro- 
chlorique  h l’aide  de  la  chaleur.  11  est  incolore  , âcre  , volatil , 
et  dépose,  par  le  refroidissement,  de  l’oxide  blanc;  la  liqueur 
refroidie , qui  a ainsi  déposé,  laisseprécipiter  encore  par  l’eau 
beaucoup  d’oxide. 

Hydro-chlorate  de  baryte  (muriate  de  baryte  ) ( Voyez  ba- 
ryte). Plusieurs  chimistes  croient  que  ce  corps  n’est  pas  un 
sel,  mais  un  chlorure  de  barium  hydraté.  Voyez  chlorure. 

Hydro-chlorate  de  bismuth  (muriale  de  bismuth).  11  cristallise 
eu  prismes;  il  est  acide , déliquescent , peu  soluble  dans  l’eau, 
à moins  que  celle-ci  ne  soit  acide  ; un  excès  d’eau  le  décom- 
pose, en  précipite  du  sous-hydro-chlorate  de  bismuth  ; chauffé 
dans  des  vaisseaux  fermés,  il  se  trausforme  en  chlorure  de 
bismuth  (beurre  de  bismuth).  Il  est  sans  usages. 

Hydro-chlorate  de  chaux  ( muriate  de  chaux).  On  trouve 
ce  sel  dans  les  eaux  de  plusieurs  fontaines  : il  a une  saveur 
âcre  , piquante  et  amère;  il  est  très-déliquescent.  L’eau  à o° 
peut  en  dissoudre  deux  parties  ; à i5°  , elle  en  dissout  quatre 
partiès  : on  peut  l’obtenir  cristallisé  en  prismes â six  pans,  striés 
et  termi  nés  par  des  pyramides  aiguës.  Ces  cristaux  sont  regardés 
par  quelques  chimistes  comme  formés  de  chlore,  de  calcium 
et  d’eau  ; desséché,  rougi  et  fondu,  l’hydro-chlorate  de  chaux 
se  trouve  converti  en  chlorure  de  calcium.  Fourcroy  regardait 
ce  sel  comme  fondant  : il  a été  employé  comme  tel  dans  les 
engorgemens  cl  les  tumeurs  squirreuses  , mais  il  est  rarement 
administré  aujourd’hui. 

Jlydro- chlorate  de proloxide  de  cérium  (muriate  de  cérium). 
î\  cristallise  en  prismes  à quatre  pans  : il  est  acide , déliques- 
cent et  très  soluble  dans  l’eau.  Il  n’a  point  d’usages. 
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Hydro-chlorate  de  chrome  (muriate  de  chrome).  Il  est  h 
peine  connu. 

Hydro  chlorate  de  cobalt  ( muriate  de  cobalt  ).  Il  est  d’une 
couleur  rose,  à moins  qu’il  n’ait  été  concentré  par  l’évapora- 
tion : alors  il  est  bleu;  il  cristallise  difficilement;  il  attire 
l’humidité  de  l’air,  et  se  dissout  très-bien  dans  l’eau.  On 
l’emploie  comme  encre  de  sympathie. 

Hydro-chlorate d’ étain  (muiiute  d’étain  ).  Voyez  Étaux. 
Hydro-chlorate  de  fer  ( muriate  de  fer).  Il  existe  autant 
d’hydro-chlorates  de  fer  qu’il  y a d’oxides  de  ce  métal,  c’est-à- 
dire  trois.  L’ hydro -chlorate  de  protoxide  est  sous  la  forme  de 

fiolycdres  d’un  vert  pâle  , d’une  saveur  stj'ptiquc,  très-so- 
uble  dans  l’eau  ; chauffé  , il  se  transforme  en  chlorure  de  fer 
blanc.  Sa  dissolution  donne,  avec  les  alcalis,’  un  précipité 
blanc  de  protoxide  de  fer  Ou  obtient  ce  sel  en  faisant  agir  à 
froid  dans  un  vase  privé  d’air  l’acide  hydro-chlorique  faible 
et  le  fer  métallique.  L 'hydro  chlorate  de  deutoxicle  de  fer  est 
regarde  par  M.Gay-Lussac  comme  uu  mélange  d’hydro  chlo- 
rate de  protoxide  et  de  tritoxide  de  fer;  il  précipite  eu  vert 
par  les  alcalis  : on  l’obtient  en  faisant  dissoudre  le  deutoxide  de 
fer  dans  l’acide  hydro-cblorique.  L 'hydro- chlorate  de  tritoxide 
ou  peroxicle  de  fer  est  acide,  d’un  jaune  foncé,  et  doué  d’une  < 
saveur  très  slyptique,  11  cristallise  en  aiguilles  d’un  jaune  se- 
rin ; il  est  déli  .uescent;  sa  dissolution  fournit,  avec  les  alcalis, 
un  précipité  jaune- rougeâtie  de  peroxide  de  1er.  On  le  pré- 
pare en  taisant  dissoudre  cet  o.tide  dans  l’acide  hydrocldo- 
rique.  Ces  divers  hydro-chlorates  jouissent  des  mêmes  pro-  • 
priétés  médicinales  que  les  autres  sels  de  fer  ( / oyez  fkk  ) ; 
mais  ils  ne  sont  guère  employés,  parce  qu’ils  sont  moins  com- 
muns que  le  sulfate  et  que  la  plupart  des  autres  composés 
ferrugineux. 

Hydro -chlorate  de  fer  et  cl  ammoniaque  (muriate  d’ammo- 
niaque et  de  fer,  fleurs  de  sel  ammoniac  martiales  ).  Ce  sel 
double  s’obtienlen  faisant  sublimer  un  mélange  d’hydro-chlo- 
rale  de  peroxide  de  1er  et  d’Iiydro-chlorale  d’ammoniaque,  ou 
bien  eu  substituant  au  premier  dé  ces  sels  le  peroxide  de  fer. 

U est  d’un  jaune  rougeâtre  , d’une  saveur  piquante,  amère  et 
atrameutaire.  Il  était  employé  autrefois  comme  stimulant. 

Hydro- chlorate  de  glucyne  ( muriate  de  glucytie  ).  il  est 
acide,  d’uue  saveur  sucrée,  très-soluble  dans  i’eau  et  sans 
usages. 

Hydro-chlorate  de  magnésie  (muriate  de  magnésie  ).  Il  est 
difficilement  exista I lisabl c , déliquescent  et  très-soluble  dans 
l’eau  : il  est  doué  d’une  saveur  amère  désagréable.  Il  lia  point 
d’usages. 

Hydro- chlorate  de  manganèse  (muriate  de  manganèse).  Il  ! 
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est  solide , blanc , déliquescent  et  très-soluble  dans  l’eau.  Il 
n’a  point  d’usages. 

Hyclro-chlorate  de  deut.oxicle  de  mercure  ( sublime  corrosif, 
muriatc  de  mercure  au  maximum  d’oxidalion).  Suivant  quel- 
ques chimistes,  le  sublimé,  dissous  dans  l’eau  , ne  serait  autre 
chose  que  ce  sel;  d’autres,  au  contraire,  pensent  que  cette 
dissolution  est  celle  d’un  chlorure.  Voyez  mercure. 

Hydro-chlorate  de  nickel  (muriate  de  nickel).  V oyez  nickel. 

îlydro- chlorate  d’or  ( muriate  d’or).  T'  oyez  or. 

Hyclro-chlorate  de  platine  (muriate  de  platine).  Voyez 

PLATINE. 

Hyro-chlorate  de  plomb  : inconnu.  Le  muriate  de  plomb 
est  un  chlorure.  T oyez  plomb. 

Hydro-chlorate  de  potasse  (muriate  de  potasse).  Voyez 
potassium  et  potasse. 

Hydro -chlorate  de  silice  ( muriate  de  silice  ) : inconnu  , à 
moins  qu’il  ne  soit  à double  base.  Voyez  silice. 

Hydro  - chlorate  de  soude  (muriate  de  soude).  Voyez 

SOUDE. 

Hydro-chlorate  de  strontiane  ( muriate  de  strontianc  ). 

’V oyez  STRONTIANE. 

Hyclro-chlorate  de  zinc  ( muriate  de  zinc  ).  Voyez  zinc. 

Hyclro-chlorate  de  zircone  (muriate  de  zircone).  Voyez  zir- 
cone. 

Hydro -chlorate  d’yttria  (muriate  d’yttria).  Voyez  yttria. 

muriate  oxigÉné  : nom  donné  à un  certain  nombre  de 
corps  composés  d’un  oxide  métallique  et  de  chlore.  Ces  corps 
e'taient  autrefois  considérés  comme  des  sels  , parce  qu’on  re- 
gardait le  chlore  comme  un  acide  auquel  on  donnait  le  nom 
d’acide  muriatique  oxigène.  Aucun  d’eux  n’estemployé  en  mé- 
decine. 

muriate  suroxigéné.  Lorsque  le  chlore  était  considéré  comme 
un  acide  formé  d’acide  muriatique  et  d’oxigène,  on  admettait 
qu’il  pouvait,  dans  des  circonstances  particulières , absorber 
une  plus  grande  quantité  d’oxigène,  et  donner  naissance  à un 
acide  que  l’on  appelait  muriatique  suroxigéné.  Cet  acide  , que 
l’on  n’avait  point  isolé,  se  trouvait  faire  partie  d’un  certain 
nombre  de  sels  auxquels  on  donnait  le  nom  de  muriales  sur- 
oxigénés  ; ainsi,  on  dis-  it  les  muriate  s suroxigéné  s de  potasse , 
d’argent , etc.  M.  Gay-Lussac  , dans  son  Mémoire  sur  l’iode, 
est  parvenu  à des  résultats  qui  ne  permettent  plus  d’admettre 
ces  idées.  Ayant  analysé  les  sels  connus  sous  le  nom  de  mu- 
riales suroxigéné s , il  les  a trouvés  formés  d’un  oxide  métal- 
lique et  d’un  acide  qu’il  a isolé  pour  la  première  fois,  et  au- 
quel il  a donné  le  nom  d’acide  chloriquc,  parce  qu’il  est  formé 
d’oxigène  et  de  chlore , en  sorte  que  , dans  l’état  actuel  de  la 
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science,  on  doit  bannir  le  mot  muriate  suroxigéné , et  le  rem* 
placer  par  celui  de  chlorate. 

Généralités  sur  les  chlorates  (mariâtes  suroxigénés).  Les 
chlorates,  soumis  à l'action  du  calorique  dans  des  vaisseaux 
fermes,  se  décomposent,  et  l’on  obtient  du  gaz  oxigène  qui 
se  dégage  , et  un  chlorure  ou  un  sous-chlorure  métallique  qui 
reste  dans  la  cornue  avecune  plus  ou  moins  grande  quantité  de- 
l’oxide  du  chlorate  décomposé.  Mêlés  avec  des  substances 
combustibles  , telles  que  le  charbon,  le  soufre , le  phosphore, 
les  sulfures  d’antimoine,  d’arsenic,  la  fécule,  le  sucre,  etc.  , 
la  plupart  des  chlorates  forment  des  produits  qui  n’ont  besoin 
que  d’être  chauffés  ou  percutés  , pour  détoner  avec  plus  ou 
moins  de  violence  ( Voyez  chlorate  dépotasse).  Tous  les 
chlorates  sont  solubles  dans  l’eau.  Les  acides  forts  paraissent 
pouvoir  les  décomposer  tous,  mais  à des  températures  di- 
verses et  avec  des  phénomènes  variables.  On  peut  obtenir  ces 
sels  en  saturant  les  oxides  métalliques  ou  leurs  carbonates 
par  l’acide  chlorique;  mais  ou  a rarement  recours  à ce  pro- 
cédé, lorsqu’on  veut  préparer  le  petit  nombre  de  chlorates 
employés  en  médecine  ou  dans  les  arts.  Le  mode  de  prépa- 
ration le  plus  usité  dans  ce  cas  sera  décrit  à l’article  potasse 
( chlorate  de). 

Composition.  Les  chlorates  neutres  sont  composés  de  telle 
manière,  que  la  quantité  d’oxigènede  l’oxide  est  à la  quantité 
d’acide  comme  i à y,3i,  et  à la  quantité  d’oxigène  de  l’acide 
.comme  i à 5,à  peu  près. 

mûri  ate  suroxigéné  de  mercure  : nom  sous  lequ el  on  a sou- 
vent désigné  le  sublimé  corrosif.  Avant  les  découvertes  relatives 
au  chlore  ctà  l’acide  chimique,  on  regardait  le  sublimé  corrosif 
comme  un  sel  composé  d’acide  muriatique  et  d’oxide  de  mer- 
cure au  maximum  d’oxidatiou  , et  on  lui  donnait  indistincte- 
ment les  noms  de  muriatc  de  mercure  au  maximum  , et  de 
muriate  suroxigéné  cle  mercure.  Il  est  évident  que  celle  der- 
nière expression  n’a  jamais  été  convenable  pour  désigner  le 
corps  dont  il  s’agit  , puisqu’elle  donne  l’idée  d’un  sel  formé 
d’oxide  de  mercure  el  d’acide  muriatique  suroxigéné , acide 
fort  différent  de  l’acide  muriatique  ( hydro-chloriquc  ).  Nous 
avons  établi  plus  haut  que  le  sublimé  corrosif  doit  porter 
le  nom  de  deiito-chlorure de  mercure, .parce  qu’il  est  formé  de 
ce  mêlai  et  d’une  plus  grande  quantité  de  chlore  qu’il  n’y  en 
a dans  le  proto-chlorure  ( calomélas). 

muriate  suroxigéné  de  potasse.  Voyez  potasse  (chlorate  de). 

(orpila) 

MURIATIQUE  ( acide  ).  Cet  acide  a été  ainsi  nommé  pen- 
dant longtemps , parce  qu’il  était  obtenu  avec  le  sel  commun, 
qui  portail  le  nom  de  muriate  de  soude.  On  ignorait  alors  sa 
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composition  ; maintenant  qu’il  est  parfaitement  démontré 
qu’il  est  fornlc  de  volumes  égaux  de  chlore  et  d’hydrogène  , 
ou  l’appelle  acide  hydro-ehlorique . Cette  dénomination  , meil- 
leure que  l’ancienne  , est  loin  d’être  exacte.  Eu  effet  , en  ana- 
lysant le  mot  hyclro-chlorique , ou  le  trouve  composé  de  u<f «p, 
qui  signifie  eau,  et  d c chlorique , qui  désigne  un  acide  formé 
d'oxigène  et  de  chlore:  or,  l'acide  hydro-ehlorique  sec  ne 
renferme  ni  de  l’eau,  ni  de  l’acide  chlorique.  Voye z l’article 
gaz  acide  muriatique  , pour  les  propriétés  de  ce  coips. 

MiiRiATiQE  oxigéné  (acide)  : mot  par  lequel  on  a désigné 
le  chlore  jusqu’à  l’époque  où  il  a été  îeconnu  que  ce  corps  « 
est  élémentaire.  Voyez  gaz  chlore. 

muriatique  suroxigené  (acide).  Avant  de  découvrir  la 
véritable  composition  des  chlorates  , ou  admettait  par  analogie 
qu'ils  étaient  formés  d’une  base  êt  d’un  acide  particulier  au- 
quel on  donnait  le  nom  d’acide  muriatique  suroccieêné.  Cet 
acide  n’avait  jamais  été  isolé.  En  1811,  M.  H.  Davy  parvint 
à séparer,  eu  traitant  le  chlorate  de  potasse  par  l’acide  hy- 
drochlorique , un  gaz  nouveau,  auquel  il  donna  le  nom 
A'euchlorine , et  qui  fut  regardé  par  plusieurs  chimistes 
commeélant  l’acide  des  muriales  suroxigénés ; il  fut  par  consé- 
quent appel é acide  muriatique  suroxigené.  On  sait  aujourd’hui 
qu’il  n’en  est  pas  ainsi  , et  que  ce  prétendu  acide  muriatique 
suroxigené  est  du  protoxide  de  chlore  , provenant  de  la 
décomposition  de  l’acide  qui  constitue  les  chlorates  ou  les 
muriates  suroxigénés  par  l'acide  hydro-ehlorique.  11  était 
réservé  à M.  Gay-Lussac  d’isoler  le  véritable  acide  des  chlo- 
rates. Il  résulte  des  belles  expériences  de  ce  savant,  publiées 
eu  i8i4,que  cet  acide,  auquel!  1 adonné  le  nom  d e chlorique, 
-est  composé  de  100  parties  de  chlore  et  de  1 1 i,t>8  d’oxigène  eu 
poids;  qu’il  est  toujours  liquide , inodore,  incolore,  d’une 
.saveur  très-acide,  rougissant  d’abord  et  détruisant  ensuite  la 
couleur  bleue  du  papier  tournesol,  inaltérable  à la  lumière, 
décoraposable  en  partie  par  la  chaleur,  et  en  totalité  par  les 
acides  hydro-ehlorique,  hydro-sulfurique  et  sulfureux,  sans 
action  sur  l’acide  nitrique,  et  susceptible  de  s’unir  aux  bases 
avec  lesquelles  il  forme  des  chlorates  ( muriates  suroxigénés). 

Il  n’a  point  d’usages.  (oufila) 

MU1UER,  s.  m. , morus , Lin.  C’est  le  nom  d'un  genre  de 
plantes  dicotylédones  monopérianthées,  superovariées , de  la 
famille  des  urticées,  et  de  la  monoécie  tétraudrie  de  Linné. 

Des  fleurs  unisexes,  ordinairement  monoïques,  uu  périanthe 
de  quatre  folioles,  quatre  étamines,  deux  styles,  fruit  sans  vé- 
ritable péricarpe,  formé  par  le  périanthe  même  transformé 
en  baie  charnue  et  renfermant  une  semence  : tels  sont  les  ca- 
34.  35 


£46  tylUR; 

yactères  fl islifj,cfJfs  da genre  morus.  Plusieurs  baies  réunies  an» „ 
le  même  réceptacle  foraient  le  fruit  appelé  mûre. 

Le  nom  latin  n,ioriis , et  celui  de  /zopea,  sous  lequel  les 
Grecs  ont  .quelquefois  désigné  le  même  arbre  , paraissent  ve- 
nir , commç  xnorelle , du  mot  celtique  mpr , qui  signifie 
noir. 

Les  mûriers  sont  bien  moins  recommandables  par  leur  uti- 
lité médicale , que  par  la  soie  que  nous  leur  devons  en  quel- 
que sorte,  ÿu, tant  qu’à  l’insecle  industrieux  qui  nous  la  fournit, 
£t  dont  leurs  feuilles  sont  la  nourriture. 

Les  feuilles  du  mûrier  ro uge  ( morus  rubra ) , du  mûrier  des 
ïndes  ( morus  intîica  ) , ou  mûrier  de  Tartarie  ( monts  tarta- 
flea) , et  de- divers  autres  , ne  paraissent  pas  moins  propres  à 
nourrir  les  vers  à soie  que  le  mûrier  blanc  {morus  alba) , 
quoique  ce  dernier  soit  plus  spécialement  employé  à cet  usage 
en  Europe. 

Apporté  des  Indes  en  Grèce,  sous  le  règne  de  Justinien  , 
avec  l’insecte  précieux  dont  la  nature  a lié  l’existence  à la 
sienne,  il  ne  le  fut  que  bien  plus  tard  en  France,  où  sa  mulli- 

idicution  rappelle  les  noms  du  meilleur  des  rois,  et  d’un  sage 
onglemps  à peine  connu  dans  la  patrie  qui  eÛL  dû  lui  élever 
dcS'Stalues,  de  Henri  xv,  et  d’Olivier  de  Serres. 

Le  mûrier  noir  ( morus  nigra,  Lin.,  morus , Pharm.  ) , le 
seul  qui  doive  nous  occuper  ici,  est  bien  plus  anciennement 
connu  dans  nos  contrées;  on  le  croit  originaire  de  la  Perse. 
Cultivé  dès  l’antiquité  dans  la  Grèce  et  dans  l’Italie,  il  y est 
aujourd’hui  naturalisé.  C’est  l’arbre  que  le  père  de  la  bota- 
nique ( Théophr.  Hist.  i,  19),  a désigné  sous  Je  nom  de 

Vj ffîfLftfVOÇ-. 

Le  mûrier  noir  ne  s’élève  guère  que  jusqu’à  vingt  ou  vingt- 
cinq  pieds;  ses  feuilles, alternes,  pétiolées,  cordiformes,  den- 
tées , sont  légèrement  pubescentes , et  un  peu  rudes  au  toucher^ 
Ses  fleurs,  verdâtres  et  petites,  sont  disposées  en  chatons 
axillaires  , les  uns  males  , les  autres  femelles.  Ses  fruits  , ovales- 
oblongs  et  succulens,  assez  gros  et  d’un  pourpre  foncé,  sont 
mûrs  en  juillet  et  août.  Les  fleurs  ont  paru  en  avril  et  mai. 
Comme  tous  les  arbres  dont  la  culture  est  ancienne,  le  mûrier- 
noir  offre  plusieurs  variétés. 

C’est  à la  fable,  si  touchante  de  Pyrame  et  de  Thisbé,  qui, 
des  vers  d’Ovide,  a passé  sur  les  théâtres  et  jusque  dans  les 
chants  vulgaires  de  la  plupart  des  nations , et  qui , sous  toutes 
les  formes,  a fait  verser  des  larmes,  que  les  ancichs  rappor- 
taient l’origine  de  là  pourpre  lugubre  des  fruits  du  mûrier.  Ils 
eraieiit  blancs,  dit-on,  avant  d’avoir  été  teints  du  sang  de  ces 
amans  infortunés  : 

. . ..  . ,s1rhnr  ibi  niveis  uberrima  pomit, 

^iaiua  morus  erat 
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A rborei  faillis,  aspcrgine  cædis,  in  ai  rapt 
P erlunlur  faciem  : madefac Laque  sanguine  radix 
Purpureo  üngit  pendenlia  mora  colore. 

üvid  , IVletam.  lib.  iv,  n,  5r. 

Les  fruits  du  mûrier  sont  d’une  saveur  agréable,  douce  et 
légèrement  acidulé  en  même  temps.  Assez  analogues  à la 
framboise,  ils  manquent  de  son  parfum  exquis.  Ün  les  sert 
quelquefois  au  commencement  des  repas.  Les  anciens , qui 
les  regardaient  comme  très-salubres,  recommandent  au  con- 
traire de  les  manger  à la  fin: 

Ille  salubres 

Æslales  peraget,  qui  nigris  pranàia  moris 
Pmiet , aille  gravent  quee  legerit  arbore  solem. 

Hohat.  , 1.  n,  sat.  4- 

Les  mûres  sont  tempérantes,  rafraîchissantes  comme  les 
autres  fruits  acidulés.  Si  l’on  en  mange  beaucoup  , elles  re- 
lâchent. 

Ecrasées  et  mêlées  à une  certaine  quantité  d’eau,  on  peut  en. 
faire  une  boisson  agréable  et  convenable  dans  les  fièvres  in- 
flammatoires, bilieuses,  putrides  et  autres  maladies  aiguës  ; 
mais  elles  sont  trop  peu  communes  chez  nous  pour  y être  sou- 
vent employées  à cet  usage. 

Le  sirop  de  mûres,  étendu  d’eau,  offre  une  boisson  toute 
semblable.  On  le  fait  souvent  entrer  dans  les  gargarismes  contre 
l’angine  inflammatoire,  lesaphthes. 

L’écorce  delà  racine  de  mûrier  est  âcre  et  très-amère.  Elle 
était  regardée  comme  purgative  et  vermifuge  dès  le  temps  de 
Dioscoride.  On  cite  quelques  observations  modernes  à l’appui 
de  cette  opinion.  On  assure  avoir  obtenu,  même  contre  le  tccnia, 
le  plus  heureux  effet  de  l’infusion  de  cette  racine  (Andry, 
Gén.  des  vers , page  172),  aujourd’hui  tout  à fait  inusitée; 
mais  cette  propriété  a besoin  d’être  confirmée  par  de  nouvelles 
expériences. 

L’écorce  de  racine  de  mûrier  peut  se  prescrire  en  substance, 
d’un  demi-gros  h un  gros  , et  d’un  à quatre  gros,  en  infusion. 
Le  sirop  de  mûre  se  donne  depuis  une  once  justju’à  quatre. 
Le  rob  qu’on  en  préparait  jadis,  n’est  plus  d’usage. 

Le  suc  de  la  mûre  , qui  laisse  sur  les  mains  et  le  linge  des 
taches  difficiles  à effacer,  est  employé  pour  colorer  des 
vins,  des  sirops,  des  liqueurs,  et  autres  préparations  de  ce 
genre. 

Les  tourneurs  se  servent  quelquefois  du  bois  du  mûrier 
noir.  Son  écorce  fournit  des  filamens  propres  à faire  des  cor- 
dages, on  a même  essayé  d’en  faire  du  papier.  Elle  donne,  de 
même  que  l’écorce  du  mûrier  blanc,  une  teinture  jaune,  à 
peu  près  comme  celle  du  monts  tinotoria , et  du  morus  zan- 

35. 


MUS 

ihoxylum , employée  en  Amérique,  d’où  ces  arbres  sont  ori- 
ginaires. 

Les  feuilles  du  mûrier  noir  peuvent  aussi  nourrir  les  vers  à 
soie,  à défaut  de  celles  du  mûrier  blanc. 

Les  rameaux  et  même  les  feuilles  d’une  espèce  de  mûrier 
de  Madagascar  sont  couverts  d’aspérités  nombreuses  et  so- 
lides, qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  mûrier  râpe,  monis 
ràdula.  Les  habitans  s’en  servent  en  effet,  comme  de  cet  ins- 
trument, pour  polir  des  ouvrages  de  bois. 

( LOISELEÙR-DESLONGCHAMPS  et  MARQUIS) 

MUR-DE-BARREZ  ( eaux  minérales  de)  village,  à quatre 
lieues  de  Severac.  La  source  minérale  appelée  Combelon  est 
h deux  cents  pas  du  village  au  bord  d’uu  ruisseau.  Elle  est 
froide.  On  la  dit  gazeuse.  (m.p.) 

MUSC , s.  m. , moschus ; substance  animale  d’abord  liquide, 
acquérant  ensuite  une  consistance  solide,  de  couleur  brune 
foncée,  d’une  odeur  aromatique  très-forte,  particulière,  très- 
expansible,  d’une  saveur  presque  insipide,  sécrétée  dans  une 
poche  située  sous  le  ventre  d’une  espèce  de  chevrotain  ou 
gazelle  d’Asie,  nommé  par  Linné  , moschus  moschifcrus. 

L’animal  a la  grandeur  d’un  petit  chevreuil  sans  bois  ni 
cornes  , et  presque  sans  queue  ; il  a des  défenses.  Ses  poils  res- 
semblent à ceux  du  cerf  ordinaire,  et  présentent  des  teintes 
différentes  suivant  le  côté  où  on  les  regarde;  il  a un  bou- 
quet de  poils  roides  audessous  des  coins  de  la  bouche;  le  train 
de  derrière  de  l’animal  est  beaucoup  plus  élevé  que  celui  de 
devant,  ce  qui  suppose  qu’il  peut  faire  des  sauts  prodigieux. 
La  bourse  qui  contient  le  musc  est  située  en  avant  du  prépuce, 
et  il  n’y  en  a que  chez  le  mâle  seulement;  elle  a deux  ou 
trois  pouces  de  diamètre.  Ce  quadrupède  habite  surtout  le 
'l'hibel  et  les  provinces  qui  l’avoisinent.  Gmelin  en  a trouvé 
jusqu’en  Sibérie.  Daubenton  a vu  un  porte-musc  vivant  à "Ver- 
sailles, eu  1772,  où  il  vécut  trois  ans.  Il  dit  qu’en  hiver  il  ne 
répand  pas  d’odeur , mais  qu’en  été  on  sent  le  musc  fort  loin 
autour  de  lui,  surtout  audessous  du  vent.  Sa  chair  sent  le 
musc,  et  est  fort  recherchée  pour  celte  qualité;  ce  qui  nous 
semblerait  un  grand  inconvénient  à nous  autres  Européens. 

C’est  surtout  dans  le  temps  du  rut  que  la  poche  de  l’animal 
s’emplit  de  musc,  et  que  cette  substance  présente  plus  d’odeur. 
C’est  alors  qu’irrité  par  sa  surabondance , il  se  roule  à terre, 
se  frotte  aux  rochers,  aux  arbres  ; il  exprime  ainsi  cette  vessie 
qu’il  rompt  peut-être  aussi , et  Je  musc  s’en  écoule.  On  le  ra- 
masse précieusement  aux  lieux  où  on  le  rencontre,  parce  que 
c’est  celui  qui  présente  au  suprême  degré  les  qualités  qu’on  re- 
cherche; celui  qu’on  trouve  dans  la  poche  n’est  point  aussi 
estimé,  parce  qu’il  11’est  pas  toujours  mûr.  On  fait  la  chasse 
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à l’animal  pour  se  procurer  celte  poclie  qui  contient  le  musc  , 
et  on  la  coupe  aussitôt  qu’on  s’est  emparé  de  Jui.  On  croit 
avoir  remarqué  que  ceux  dont  la  vessie  h musc  est  couverte 
de  poils  blancs  en  contiennent  de  moins  bon  que  ceux  où  ils 
sont  d’une  autre  couleur. 

Il  paraît  qu’on  prend  une  grande  quantité  de  ces  animaux, 
car  Tavernier  acheta  seize  cent  soixante-treize  de  ces  vessies 
dans  une  seule  année.  Il  est  vrai  qu’il  suppose  que  toutes  n'é- 
taient pas  des  poches  de  l’animal , et  que  la  plupart  étaient 
faites  d’un  autre  cuir,  dans  lequel  on  avait  mis  du  musc.  La 
Peyronie  a donné,  dans  le  Recueil  de  l’académie  des  sciences, 
la  description  anatomique  de  cet  animal,  faite  probablement 
sur  l’individu  de  la  ménagerie  de  Versailles. 

Il  paraît  que  le  musc  parvient  rarement  pur  en  Europe;  il 
est  presque  toujours  mêlé  avec  du  sang,  de  la  graisse,  le  foie 
de  l’animal  haché,  des  résines,  et  meme  du  plomb  en  poudre. 
Lorsqu’il  est  pur,  et  qu’on  le  jette  sur  le  feu,  il  se  consume 
entièrement,  à la  manière  des  substances  résineuses.  S’il  reste 
un  charbon  ou  une  matière  quelconque  sur  les  charbons,  on  a 
la  preuve  de  sa  falsification.  Dans  son  plus  grand  état  de  pu- 
reté, le  musc  présente  des  grumeaux  , et  ressemble  assez  bien 
à du  sang  coagulé  et  corrompu  ; il  est  onctueux  au  loucher. 

Le  musc  n’est  point  borné  au  seul  animal  dont  nous  venons 
de  parler  : c’est  un  produit  qu’on  retrouve  dans  une  multitude 
d’autres.  La  civette  n’est  qu’une  espèce  de  musc;  l’ambre  gris, 
le  casloréum  sont  dans  le  même  cas.  Le  pécari  (ou  cochon 
d’Amérique)  a sur  le  dos  une  poche  qui  contient  une  liqueur 
musquée;  l’ondatra,  le  desman  , et  autres  quadrupèdes  étran- 
gers , ont  aussi  des  productions  musquées. 

Parmi  nos  animaux  indigènes,  on  retrouve  aussi  le  musc;  le 
blaireau,  la  fouine,  le  rat  musqué,  etc.  ont  une  odeur  de 
musc  très-prononcée;  l’urine  des  chais  mâles  sent  le  musc  très- 
désagréablement  dans  le  temps  du  rut, et  en  imprègne  nos  ap- 

fiartemens  pour  longtemps  lorsqu’ils  urinent  sur  des  tissus 
aineux.  Si  on  les  châtre,  ils  n'ont  plus  cet  inconvénient.  La 
chair  du  crocodile,  celle  du  buffle,  de  la  huppe {upupa  epops, 
Lin.  ),  sentent  Je  musc;  la  liqueur  de  poulpes,  iichneumon 
moschntum,  la  tipula  moschifera , notre  fourmi,  elc.  ont  éga- 
lement l’odeur  très-caractéristique  de  cette  substance.  Il  y a 
des  circonstances  où  l’homme  présente  une  odeur  musquée. 
Haller  l’avait  déjà  remarqué  dans  la  sueur  de  quelques  indi- 
vidus; je  l’ai  observé  dans  quelques  urines;  et  Carlheuscr 
a remarqué  une  semblable  odeur  dans  quelques  uns  des  éle- 
mens  de  l’urine  ; je  l’ai  encore  retrouvée  dans  la  bile  de  certains 
individus.  Le  fumier  sent,  dans  quelques  circonstances , une 
odeur  musquée  non  équivoque.  Il  est  donc  certain  que  le 
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musc  appartient  h beaucoup  d’animaux, et  qu’il  est  seulement 
plus  abondant  dans  le  porte-musc  que  dans  ceux  que  bous 
venons  d’indiquer. 

Les  végétaux  contiennent  aussi  le  principe  musqué  d’une 
manière  très-évidente  ; une  multitude  nous  offrent  son  odeur 
à ne  pas  s’y  méprendre,  et  beaucoup  d’entre  eux  en  ont  reçu 
leur  désignation  spécifique.  C’est  ainsi  qu’on  trouve  parmi 
eux  1 ctdojca  moschatellina , L.,  Yhyacinthus  muscari , L. , V al- 
liant moschatum , L. , la  centaurea  moschata,  L.,  le  géranium 
moschatum , L. , malva  moschata  , L. , hibiscus  moschatus , L., 
dianthus  moschatus,  L. , rosa  moschata , L.  , myristica  mos- 
chata, L.,  etc.,  etc.;  d’autres,  c|ui  n’ont  pas  reçu  le  nom  de 
musc,  ont  néanmoins  celle  odeur  à un  degré  très-marque. 
C’est  ainsi  que  le  solarium  nigrum  (la  morelle)  et  ses  variétés, 
la  centaurée  amberboï , le  cerfeuil  odorant,  le  géranium  molle , 
certaines  variétés  du  chou  comestible,  certains  melons  à chair 
verte,  quelques  espèces  de  poires,  etc.  ont  cette  odeur  à un 
degré  plus  ou  moins  marqué.  Aucune  des  plantes  précédentes 
ne  l’a  avec  autant  d’évidence  qu’une  belle  espèce  d’aster  en 
arbre  [aster  argophyllus , Labill.)  dont  les  feuilles  argentées  en 
dessous  sentent  le  musc  d’une  manière  étonnante.  Ce  prin- 
cipe , comme  on  voit , u’est  pas  particulier  aux  animaux  ; seu- 
lement il  y est  plus  abondant. 

Enfin  , on  a prétendu  que  quelques  substances  minérales 
avaient  aussi , dans  leur  état  naturel , l’odeur  du  musc.  M.  Hyp. 
Cloquet,  dans  sa  Dissertation  sur  les  odeurs,  rapporte  quel- 
ques exemples  de  terres  musquées.  V oyez  nanabis. 

Les  anciens  donnaient  le  nom  de  musquées  à des  odeurs 
fortes,  mais  non  analogues  au  musc  qu’ils  ne  connaissaient 
pas.  C’est  ainsi  que  la  muscade,  aiusi  appelée  par  eux,  ne 
sent  pas  le  musc,  non  plus  que  le  vin  muscat,  etc. 

Voilà  donc  un  principe  qui  se  retrouve  dans  les  trois  règnes. 
Très-abondant  dans  les  animaux  , où  il  parait  surtout  résider, 
encore  fort  remarquable  dans  les  végétaux,  et  se  retrouvant 
dans  des  proportions  incertaines  dans  les  minéraux. 

L’analyse  chimique  du  musc  n’a  point  encore  été  faite  d’une 
manière  précise,  et  c’est  une  lacune  très-regrettable  sous  plus 
d’un  rapport.  M.  Nystcn  (Dict.  de  méd.)  le  dit  composé  d’une 
huile  volatile,  de  résine  et  d’adipocire.  Je  ne  sais  si  c’est 
d’après  des  expériences  directes  qu’il  rapporte  cette  composi- 
tion. M.  Thénard,  dans  son  Traité  de  chimie,  ne  mentionne 
aucune  analyse  de  cette  substance  ; il  se  contente  de  dire  qu’elle 
est  très-inflammable,  et  en  partie  soluble  dans  l’eau  et  l’al- 
cool. Au  surplus,  cette  analyse  est  assez  difficile  à faire,  à 
cause  de  Ja  difficulté  de  rencontrer  le  musc  à l’étal  de  pureté. 
H est  probable  qu’on  trouvera  un  élément  particulier,  prin- 
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eipe  de  cette  odeur  si  caractérisée,  ht  plus  tfchiarquablé  db 
toutes  celles  qu’offrent  les  corps  naturels,  et  la  plus  expan- 
sive. " <| 

Cette  expansibilitu  est  telle  qu’un  seul  grain  de  rfllisc  re'pand 
au  loin  une  odeur  extrêmement  pénétrante.  On  a'  calculé 
combien  cette  quantité,  émanant  sans  cesse  une  odeur  si 
prononcée,  couvrirait  de  lieues  carrées  dans  une  seule  année , 
et  on  a eu  pour  résultat  un  nombre  prodigieux.  Cette  effluve 
ne  paraît  pourtant  pas  diminuer  le  poids  de  la  substance  en 
évaporation;  car,  au  bout  de  l’année,  on  trouvé  qu’il  ésl  Ifc 
même  que  lorsqu’on  l’a  mis  en  expérience.  Les  physiciens 
donnent  , comme  Une  preuve  de  la  divisibilité  de  la  matière  , 
cette  propriété  quùi  le  musc  de  répandre  au  loin  des  "niollé1- 
cules  sans  nombres  de  sa  substance  sans  diminuer  de  poids. 

Cette  odeur  si  forte,  si  tenace,  est  extrêmement  importune 
pour  le  plus  grand  nombre  dés  personnes;  quelques-unes 
pourtant  paraissent  s’y  complaire.  Ce  n’est  guère  que  lors- 
qu’elle est  très- faible , et  produite  par  une  quantité  infiniment 
petite , qu’on  peut  l’endurer  impunément.  Dans  un  lieu  fermé, 
Je  musc  porte  à la  tête,  cause  de  l’agitation,  des  céphalal- 
gies, des  lipothymies,  etc.  En  plein  air,  on  le  sent  encore 
d’une  façon  très-importune,  et  il  forme  une  atmosphère  très- 
étendue  autour  de  ceux  qui  en  ont  sur  eux,  et  fort  incommode 
pour  les  voisins.  On  peut,  dans  nos  promenades,  avoir  la 
preuve  dé  cette  assertion,  et  on  ne  manque  pas  d?atlribuer  la 
P1  •ésenee  de  cet  aromate  à des  odeurs  particulières  qu’on  veut 
masquer,  d’où  est  venu  le  proverbe  : 

Male  olet  qui  benè  olet. 

La  mode  de  se  servir  du  musc  en  poudre,  comme  parfum, 
est  presque  entièrement  passée , et  il  n’y  a plus  que  quelques 
personnes  âgées  q.ui  aient  conservé  cette  vieJJe  coutume,  tom- 
bée en  désuétude  avec  l’usage  de  la  poudre.  Ow  emmêle  .encore 
dans  les  eaux  de  senteur,  mais  celles-ci  sont, rejetées  par  un 
grand  nombre  de  personnes,  quelque  faible  que  soit  la  dose 
ajoutée.  L’odeur  du  musc  est  développée  plus  agréablement 
par  son  mélange  avec  certaines  autres  substances,  teilles  que 
l’ambre  gris , la  civette  , etc- 

Le  musc  était  inconnu  des  Grecs  et  des'  Romains  ,<  même 
comme  parfum;  ce  sont  les  Arabes  qui  en  ont  parlé  les  pre- 
miers , vois  le  huitième  siècle , et  son  usage  medical  n’a  eu 
lieu  que  depuis  Aétius.  De  notre  temps , on  en  fait  un  emploi 
assez  fréquent  dans  les  maladies  nerveuses.  On  le  regarde 
comme  un  puissant  tonique  nurvin.  Traites,  quia  donné  un 
ouvrage  sur  ce  sujet,  conclut  : j°.  que  le  musc  agit  avec  une 
force  très-considérable  sur  les  nerfs;  2°.  qu'il  rend  Ja  circula- 
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tion  plus  active , arfgmcfMe  la  chaleur,  etc.;  5°.  qu’il  raréfia 
le  sang;  4°- T1  ^ *e  porte  vers  la  tète  et  la  poitrine,  qu’il 
excite  la  pesanteur,  l'ivresse.  D après  une  action  aussi  énergie 
que  de  ce  médicament , cet  auteur  en  blâme  l'usage , et  s’eflorce 
de  prouver  qu’il  est  dangereux.  Les  scrupules  de  Tralles  n’ont 
point  été  goûtés,  et  l’usage  du  musc  n’a  p is  moins  continué 
d’avoir  lieu;  ils  prouvent  pourtant , suivant  nous  , qu’on  doit 
employer  ce  moyen  avec  prudence  et  circonspection.  Werner, 
qui  a écrit  aussi  sur  le  musc  , et  qui , ainsi  que  l’auteur  précé- 
dent, a recueilli  tout  ce  qu’on  avait  écrit  sur  cette  substance, 
xie  réprouve  point  son  usage  contre  cci  taines  maladies.  Cullen  , 
non-seulement  emploie  le  musc,  mais  il  recommande  d’en 
donner  des  doses  , auxquelles  on  n’eût  point  osé  s’élever  sans 
l’expérience  de  ce  célébré  praticien. 

On  a recommandé  le  musc  dans  des  maladies  où  nous  ne 
pouvons  guère  espérer  de  lui  voir  obtenir  beaucoup  de  succès, 
puisqu’elles  sont  à peu  près  reconnues  comme  incurables.  On 
cite  des  exemples  de  rage  guérie  par  le  musc.Cullen  rapporte  que 
le  docteur  Johnston  a eu  deux  cas  de  réussite,  et  il  a connais- 
sance d’un  autre,  arrivé  en  Lcosse,  également  heureux.  Il  y a 
dans  les  Transactions  philosophiques  (année  \q5j),  lerécitde 
la  guérison  d’un  cheval  hydrophobe,  par  l’usage  du  musc; 
au  Tonquin  , on  n’emploie  pas  d’autre  moyen  pour  guérir  les 
chiens  de  cette  maladie  , s’il  en  faut  croire  la  lettre  insérée  dans 
les  Tiansactions  philosophiques  (î^/jà),  par  Reid,  sur  les 
effets  d’un  remède  tonquinois.  On  a aussi  vanté  le  musc  contre 
l’épilepsie,  et  Haller  dit  en  avoir  éprouvé  du  soulagement 
dans  celle  affreuse  maladie.  Je  l’ai  donné  aussi  sans  piocurer 
autre  chose  qu’un  peu  d’éloignement  dans  les  accès.  S’il  faut 
en  croire  Cullen  , ce  médicament  serait  précieux  dans  la  goutte, 
surtout  dans  celle  qui  est  remontée  dans  l’estomac,  la  poi- 
trine ou  Ja  tête;  mais  il  faut,  suivant  lui,  le  donner  h grandes 
doses.  11  cite,  dans  sa  Matière  médicale , plusieurs  cas  de  l’em- 
ploi avantageux  de  ce  moyen  , qui  a egalement  réussi  à Pringle 
( Physiccil  and  liiterary  essays , tom.  n ). 

Les  véiitables  cas  où  on  doive  employer  le  mu9e,  sont  les 
maladies  essentiellement  nerveuses,  susceptibles  de  guérison  : 
tels  sont  les  convulsions,  la  danse  de  Saint-Guy,  le  hoquet 
prolongé,  le  tic  douloureux  , les  spasmes  des  parties,  les  dou- 
leurs périodiques , l’hystérie,  Ja  manie,  etc.  11  n’est  guère  de 
praticiens  qui  n’ait  employé  ou  vu  employer  le  musc , dans 
quelques-unes  de  ecs  affections,  avec  plus  ou  moins  de  succès. 
Je  puis  affirmer  m’en  être  servi  avec  avantage  dans  plusieurs 
maladies  nerveuses  graves , et  c’est  un  des  médicamens  sim- 
ples que  notre  célèbre  doeteur  Corvisart  prescrivait  souvent  t 
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dans  sa  Clinique  medicale  , dans  la  plupart  des  affections  ner- 
veuses sans  complication. 

On  conseille  encore  le  musc  dans  les  fièvies  essentielles  de 
mauvais  caractère,  qui  sont  regardées  comme  nerveuses  par 
beaucoup  de  médecins.  Reid  (cite  plus  liant) , Cullcn,  Fui  1er, 
Werner,  Alibert,  etc.,  l’ont  employé  dans  ces  maladies  avec 
succès.  Je  pensequc  c’est  surtout  lorsqu’il  y a quelques  symp- 
tômes convulsifs,  et  que  la  débilité  générale  est  d ailleurs  évi- 
dente, qu’on  peut  se  servir  du  musc.  Dans  l’emploi  que  j’ai 
eu  occasion  d’en  faire , je  n’en  ai  vu  résulter  que  de  bons  effets , 
et  il  est  de  beaucoup  préférable , sinon  au  camphre,  du  moins  à 
la  poudre  tempérante  qu’on  a l’habitude  de  prescrire  en  pa- 
reil ;e  occurrence.  , 

La  dose  à laquelle  on  doit  employer  le  musc  n’est  point 
encore  très-précisce.  En  France,  on  n’en  donne  guère  qu’un 
demi-grain  ou  un  grain  à la  fois;  mais  il  parait  qu’en  la  por- 
tant plus  haut,  on  obtient  des  effets  plus  avantageux.  11  est 
certain  que  ce  n’est  nullement  dans  l’odeur  de  ce  médicament 
qu’existe  sa  vertu , et  que  celle-ci  même  peut  incommoder , 
tandis  que  les  autres  principes  guéi  issent.  C’est  ce  qui  fait  que, 
malgré  l’odeur , on  peut  porter  la  dose  plus  haut  que  celle-ci  ne 
semble  le  comporter  j d’ailleurs,  la  sophistication  de  cette 
substance  fait  que  sous  un  volume  quelconque,  h peine  y a- 
t-il  la  moitié  de  véritable  musc.  Suivant  les  médecins  anglais  , 
on  en  obtient  rarement  de  bons  effets,  si  on  n’en  porte  pas  la 
dose  h dix  grains  en  une  seule  fois,  et  Cullcn  même  en  don- 
nait trente  grains  avec  avaniage.  Il  paraît  qu’à  la  Chine,  pays 
où  celte  substance  est  bien  connue,  et  qui  en  vend  au  reste  de 
l’univers,  la  dose  ordinaire  est  portée  fréquemment  au  double. 
A .rande  dose,  le  musc  produit  une  douce  diaphorèse,  puis 
le  sommeil  ; aussi  l’a  - 1 on  comparé,  à cause  de  ces  résultats  T il 
l’opium,  auquel  le  préfèrent  ses  partisans,  qui  prétendent 
qu’il  n’en  a jamais  les  inconvénicns , et  surtout  qu’il  ne  pro- 
duit point  de  narcotisme.  Mais  le  prix  excessif  qu’a  chez  nous 
le  musc,  permet  difficilement  d'en  donner  des  doses  aussi 
hautes;  il  n’y  a que  des  personnes  très-riches,  c’est-à-dire  un 
très-petit  nombre,  chez  qui  on  pourrait  l'employer  ainsi , ou 
dans  les  hôpitaux.  J’ai  vu  une  seule  malade,  à La  clinique  de  la 
faculté,  dépenser  plus  de  cent  écus  de  musc  eu  moins  d’un 
mois. 

Ce  médicament  a en  outre  des  inconvcniens  qui  font  que 
1rs  malades  répugnent  à en  faire  usage.  Les  excrétions,  comme 
la  sueur,  les  urines,  les  cxcrémens,  etc.,  sentent  le  musc  do 
manière  à incommoder  ceux  qui  les  approchent.  Les  lieux  d’ai- 
sance où  on  jette  ces  excrémcns  en  sont  eux  mêmes  imprégnés 
pendant  longtemps.  Celte  odeur  fait  que  celte  substance  est  assez 
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désagréable  h prendre  ; c’est  en  bol  ou  en  pilules  qu’on  la  fait 
avaler  le  plus  facilement. 

On  prescrit  le  musc  seul,  en  poudre,  incorporé  avec  du 
sirop  de  gomme,  ou  une  poudre  inerte,  comme  celle  de  réglisse. 
On  l’uuil  souvent  avec  l’opium,  et  ce  mélange  est  assez  clfi- 
cace.  On  avait  l’habitude , autrefois,  sur  la  recommandation 
des  médecins  anglais,  de  l’unir  au  cinabre;  mais  ce  mélange 
est  tombe  en  désuétude  avec  juste  raison.  On  l’associe  quel- 
quefois encore  avec  le  zinc,  le  uitre,  le  nitrate  d’argent 
fondu,  etc. 

Le  musc  entie  dans  une  infinité  de  compositions  magistrales, 
comme  la  confection  d’hyacinthe,  d’alkermès,  la  poudre  lé- 
tifiante,  l’eau  de  millefleurs,  etc.,  etc.  11  est  un  des  ingrédiens 
de  la  plupart  des  pilules  , poudres  , bols , potions,  juleps  , etc., 
antispasmodiques.  Il  y a dans  Fïiller  un  juiep  musqué  qui  a 
eu  une  grande  vogue;  la  poudre  de  James  en  contient  égale- 
ment une  certaine  proportion,  et  on  sait  combien  elle  a eu  de 
célébrité. 

■WERNEn  , Disserl.  inauguralis  mcd.  de  moscho;  i vol. 

tralles,  De  lintildndis  laudibus  et  abusu  moschi  in  medela  morborum ; 

1 vol.  iti-8u  de  i5o  pages.  iy83. 

■Wall  (i.),  Des  effets  extraordinaires  du  musc  dans  les  maladies  convulsives, 
r.uu  (Alex.),  Lettre  au  docteur  Wilnjol  sur  les  effets  d’uo  remède  tcmquinois. 

Ce  remède  est  composé  de  seize  grains  de  musc,  vingt  quatre  grains  de 

vermillon  méfés  ensemble  : on  l’administre  dans  de  l’arrack. 

Les  mémoires  don*  et  trois  sont  insérés  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques, et  le  quatrième  dans  le  tome  x de  la  Traduction  de  Court  de  Gibelin. 

( mékat) 

MUSCADE  ou  noix  muscade,  s.  f. , amande  du  fruit  du 
muscadier  , myristica  aromatica , Lamark  ; arbre  de  la  famille 
des  laurinces,  qui  croît  dans  les  îles  Moktques , et  dont  on  lait 
un  grand  usage  dans  les  alimens  et  la  pharmacie. 

Cet  arbre,  encore  mal  connu  jusqu’à  M.  de  Lamark, 
malgré  l’ancienneté  de  sa  culture  et  celle  de  l’usage  de  son 
fruit , est  dioïque  , c’est-à-dire  que  les  fleurs  mâles  et  femelles 
sont  sur  des  pieds  séparés , comme  on  peut  le  voir  dans  les 
planches  832  et  833  de  l’Encyclopédie  botanique  , qui  le  re- 
présentent d’une  manière  plus  exacte  que  toutes  les  figures 
publiées  jusqu’alors. 

Le  muscadier  est  de  la  grandeur  d’un  fort  poirier,  et  s’élève 
à environ  trente  pieds  ; ses  feuilles  sont  d’un  très-beau  vert, 
alternes,  ovales-lancéolées  , très- entières , ayant  depuis  deux 
jusqu’à  six  ou  sept  pouces  de  long,  sur  une  largeur  d’un 
pouce  et  demi  à trois  pouces.  Les  fleurs  n’-ont  point  de  co- 
rolles; elles  sont  petites,  d’une  odeur  fort  agréable,  jau- 
nâtres , en  grelots  comme  celles  du  muguet,  avec  des  dents  au 
sommet,  pédonculécs,  pendantes,  formant  de  petits  corymbes 
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très-peu  garnis.  Dans  le  muscadier  mâle,  il  y a de  neuf  à douze 
étamines  réunies  par  les  anthères  autour  d’un  axe  stérile  qui 
naît  du  réceptacle;  dans  les  femelles,  il  n’y  a point  d’étamines  : 
on  y remarque  un  ovaire  supère , sans  style , surmonté  de  deux 
stigmates,  courts  et  épais,  qui  devient  une  baie  drupaeée,  py- 
rilorme,  d’un  vert  blanchâtre  àsamalurilé,  de  deux  pouces  et 
demi  de  diamètre  environ. 

Ce  fruit  est  composé  de  trois  parties  bien  distinctes  , i°.  de 
l’enveloppe  extérieure  ou  brou-,  i°.  d’une  enveloppe  moyenne 
ou  macis  ( V oyez  ce  mot  ) ; 3°.  de  la  noix.  Le  brou  s’ouvre 
à son  sommet,  lors  de  la  maturité  du  fruit,  en  deux  valves 
charnues  , épaisses  d’environ  six  lignes,  ayant  la  chair  blan- 
che, filandreuse  , remplie  d’un  suc  fort  astringent,  susceptible 
pourtant  d’être  mangé  en  le  faisant  cuire  , ou  le  mettant  en 
compote  : on  voit  alors  la  noix  enveloppée  de  son  macis.  La 
noix  proprement  dite  se  compose  d’une  coque  mince,  dure, 
brune  , fragile  dans  l’état  de  dessiccation  , et  de  l’amande,  qui 
est  grosse  , arrondie,  oblongue  et  recouverte  d’une  peau  qui 
est  roussâtre  vers  le  bout  inférieur,  blanchâtre  et  piquetée  de 
points  rouges  vers  son  sommet.  La  chair  de  cette  semence 
( qui  est  la  muscade  du  commerce)  est  ferme  , blanche  , hui- 
leuse , traversée  de  veines  rameuses  , irrégulières,  jaunes,  etc., 
dans  l’état  frais  ; sèches , les  muscades  sont  d’un  gris  rougeâtre, 
marquées  d’une  multitude  de  veines  rameuses  avec  un  enfon- 
cement lisse  à la  base  , et  un  autre  moins  marqué  à l’autre 
bout,  un  peu  audessous  du  sommet  ; il  y a une  rainure  prin- 
cipale, qui  va  de  l’un  à l’autre  ; leur  surface  extérieure  est 
plus  ou  moins  lisse.  On  préfère  les  plus  raboteuses.  L’embryon 
est  caché  au  gros  bout  de  l’amande,  entouré  de  deux  petites 
feuilles  séminales  minces.  La  manière  d’être  de  l’embryon 
doit  faire  sortir  le  muscadier  de  la  famille  des  laurinc'es  , pour 
en  former  une  particulière  d’après  M.  de  Jussieu.  (Ann.  du 
Muséum , vol.  v et  vu  ). 

Le  muscadier  aromatique  croît  naturellement  aux  Moluqucs, 
et  particulièrement  dans  les  îles  de  Banda  , qui  paraissaient 
être  sa  terre  de  prédilection,  puisque  c’est  le  lieu  d’où  on 
retire  les  plus  belles  muscades  et  eu  plus  grande  abondance,, 
et  d’où  proviennent  la  plus  grande  partie  de  celles  que  nous 
voyons  en  Europe.  Le  bois  du  muscadier  est  blanc,  poreux  , 
d’une  extrême  légèreté;  on  en  peut  faire  de  petits  meubles:  il 
est  sans  odeur;  les  feuilles  vertes  répandent  un  léger  arôme 
de  muscade  lorsqu’on  les  frotte  dans  les  mains.  L’arbre  est 
continuellement  en  fleur  cl  en  fruit  ; cemerhier  ne  parvient  à 
maturité  qu’environ  neuf  mois  après  l’épanouissement  de  la 
fleur. 

Le  myrisiica  aromalica  commence  h rapporter  à l’âge  de 
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sept  à huit  ans,  et  c’est  vers  le  mois  tic  mars  que  le  fruit  a 
acquis  toutes  les  qualités  dont  il  est  susceptible.  On  dit  qu’il 
y a du  danger  de  coucher  sous  cet  arbre,  c'est  sans  doute  à 
cause  de  l’odeur  très-forte  qui  s’exhale  de  ses  fruits. 

La  culture  de  ce  précieux  végétal,  qui  aime  les  bords  de  la 
mer  et  un  peu  d’ombre , a été  introduite  dans  nos  colonies 
par  M.  Poivre  en  1770  et  1772 , et  il  donne,  à l'Ile-de-France, 
des  fruits  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à ceux  des  Moluques,  d’après 
ce  que  rapportait  M.  Géré,  directeur  du  jardin  botanique  de 
cette  colonie.  On  le  cultivait  aussi  à Cayenne.  J’ignore  si 
cette  culture  se  poursuit  en  grand;  ce  qui  serait  bien  à dé- 
sirer. On  sait  que  depuis  longtemps  celle  espèce  d’épice  est 
vendue  par  les  Hollandais,  qui  sont  seuls  possesseurs  des  îles 
où  elles  croissent;  mais,  depuis  le  déclin  de  cette  puissance, 
il  est  probable  que  les  Anglais  ont  dû  s’en  emparer,  ou  du 
moins  en  retenir  la  plus  riche  part.  Les  Hollandais,  pour 
posséder  uniquement  cet  arbre,  et  donner  de  la  valeur  à son 
fruit,  détruisirent  les  forêts  des  îles  voisines  par  le  feu  , et 
dépouillèrent  les  habitans  de  ce  présent  de  la  nature.  Il  paraît 
qu’il  en  croît  encore  dans  quelques  îles  des  Indes  qui  auront 
échappé  à la  cupidité  hollandaise. 

La  récolte  des  muscades  se  fait  de  la  manière  suivante  : 
« Lorsqu’on  s’est  assuré  de  la  maturité  du  fruit , des  esclaves 
montent  sur  les  arbres,  et,  au  moyen  d’un  crochet  , ils  atti- 
rent à eux  les  rameaux  qui  portent  le  fruit,  et  ils  le  jettent 
à terre.  On  ouvre  alors  la  pulpe  pour  en  dégager  la  noix;  on 
la  porte  à la  maison  ; on  la  sépare  du  macis  avant  qu’il  soit 
sec  ; ce  qui  se  fait  avec  promptitude  et  habileté,  et  on  expose 
celui-ci  au  soleil  pour  le  sécher  et  le  rendre  commercable. 
Quant  aux  noix , on  les  fait  ordinairement  sécher  dans  leur 
coquille  en  les  exposant  pendant  trois  jours  au  plus  au  soleil , 
et  les  mettant  à l’abri  tous  les  soirs,  puis  on  les  expose  au- 
dessus  d’un  châssis  sur  un  feu  médiocre  qu’on  entretient  nuit 
et  jour  pendant  une  semaine  ; et  lorsqu’au  bruit  que  font  les 
amandes  dans  leur  coquille,  on  les  juge  sèches,  on  bâties 
noix  avec  des  bâtons  pour  briser  et  séparer  cette  coquille  , 
tandis  que  la  noix  , qui  a pris,  par  l’action  de  la  chaleur,  une 
grande  consistance,  n’en  est  nullement  endommagée.  Après 
avoir  vanné  les  amandes  de  leur  coquille,  on  les  trie  à la 
main.  Les  plus  grosses  , les  plus  unies  et  les  plus  pesante?  , 
qui  sont  toujours  les  meilleures,  sont  réservées  pour  le  com- 
merce, et  passent  presque  toutes  en  Europe  ; la  seconde  qua- 
lité se  consomme  dans  les  Indes  , et  les  rebuts  servent  à en 
extraire  l’huile.  S’il  restait  de  l’humidité  â l’amande  , clic 
moisirait  promptement , et  perdrait  son  odeur  et  sa  saveur 
aromatiques  : on  remédie  quelquefois  à ce  dommage  en  trera- 
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pant  ccs  noix  dans  un  vase  rempli  de  chaux  ; et  si  l'humidité  est 
peu  considérable,  elles  peuvent  encore  entrer  dans  le  commerce, 
quoique  moins  bonnes,  et  pouvant  causer  des  inconvéniens  : 
autrement  elles  perdent  de  leur  dureté,  et  tombent  presque 
eu  poussière.  La  muscade  est  sujette  à être  piquée  des  vers 
lorsqu’elle  est  vieille;  celle  qui  tombe  naturellement  de 
l’arbre,  et.  qui  séjourne  trop  longtemps  à terre,  en  est  facile- 
ment attaquée. 

Ou  trouve  dans  le  commerce  des  muscades  rondes  et  des 
longues  : les  premières  sont  improprement  appelées  femelles  , 
et  les  secondes  mâles , car  il  n’y  a que  le  muscadier  femelle 
qui  en  porte.  Ce  11e  sont  pas  même  des  variétés,  puisqu’on 
en  trouve  ayant  ces  deux  formes  sur  le  même  arbre,  au  rap- 
port de  M.  Céré,  qui  s’est  assuré  de  ce  fait  sur  ceux  qu’il  cul- 
tivait à l’Ilc-de-France.  Une  bonne  muscade  fraîche  peut  peser 
jusqu’à  deux  gros  et  plus  ; elles  perdent  de  leur  poids  avec  le 
temps  , et  en  même  temps  de  leur  qualité.  Il  entre  dans  le 
commerce  pour  des  sommes  énormes  de  cette  amande.  On 
estime  qu’en  France  il  en  est  importé  chaque  année  près  de 
quatre  mille  livres  pesant.  Cependant  on  en  use  beaucoup 
moins  qu’autrefois. 

Outre  le  muscadier  aromatique,  la  nature  en  offre  beau- 
coup d’autres  espèces  (seize  à dix-liuit  ),  dont  la  plupart  ont 
des  fruits  qui  en  approchent  plus  ou  moins  , et  qui  pourraient 
le  remplacer  si  nous  11e  le  possédions  pas.  Elles  viennent 

Inesque  toutes  dans  les  pays  chauds , à Madagascar , aux  Phi- 
ipines,  à Cayenne,  à Saint-Domingue.  Ce  dernier  a l’amande 
grosse  comme  un  petit  œuf  de  poulette  ( Duplessy  , Hist.  des 
végétaux  résineux , tom.  111). 

Le  fruit  du  muscadier  était  absolument  inconnu  aux  an- 
ciens, et  leur  macis  n’est  pas  celui  qui  enveloppe  la  muscade. 
Ce  n’est  que  vers  le  douzième  siècle  qu’Avicenne  (lib.  il, 
cap.  d 1 1 1 , pag.  348)  en  a fait  (mention  sous  le  nom  de  jian- 
siban  qui  veut  dire  noix  de  Banda.  Celui  de  moscliata  qu’on 
lui  donna  ensuite  ne  voulait  dire  qu’odeur  forte,  et  non  pas 
odeur  de  musc.  Quelques  auteurs  prétendent  pourtant  que 
Théophraste  a connu  ce  fruit,  et  qu’il  le  nomme  coniacuin  ; 
mais  ce  qu’il  dit  de  ce  comacumesl  si  vague,  qu’on  ne  peut  rien 
assurer  de  positif  à son  égard  : selon  d’autres,  c’est  le  fruit 
du  piper  cubeba  , Lin.  , qu’il  a désigné  sous  ce  nom,  et  celte 
dernière  opinion  est  la  plus  probable. 

Les  Portugais,  puis  les  flollaudais,  après  s’être  rendus 
maîtres  des  pays  où  croît  le  muscadier,  s’emparèrent  du  com- 
merce de  son  fruit,  et  11e  se  bornèrent  pas  à en  envoyer  à la  Chine, 
comme  le  faisaient  les  naturels,  ils  en  importèrent  en  Europe, 
et  l’usage  en  devint  bientôt  général , soit  dans  l’apprêt  des  uli- 
zziens , soit  confine  moyen  médicamenteux. 
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Le  goût  chaud,  relevé  et  aromatique  de  la  müsckdela  rend 
propre  à donner  une  saveur  agréable  aux  ragoûts  avec  lesquels 
on  en  mêle  une  quantité  modérée  : elle  corrige  la  fadeur  des 
alimens  composés  de  chairs  ou  de  légumes  insipides;  elle  aiguise 
d’une  manière  lorl  agréable  les  sauces  blanches,  et  facilite  la  di- 
gestion. Le  veau  et  autres  chairs  des  jeunes  animaux  , le  poisson, 
les  raolusques  eu  ils,  s’accommodent  fort  bien  de  l’addition  d’un 
peu  de  muscade,  ainsi  que  les  légumes  naturellement  fades, 
comme  cardons,  choux-fleurs,  concombres,  asperges,  etc.;  elle 
aide  surtout  la  digestion  de  ceux  qui  sont  réputés  venteux.  11 
y a des  gastronomes  qui  portent  sur  eux  un  étui-râpe  qui  con- 
tient une  ou  deux  muscades  , et  dont  ils  se  servent  à table 
pour  râper  sur  leurs  alimens  un  peu  de  ce  fruit,  afin  de 
donner  plus  de  saveur  aux  mets.  Dans  les  pays  chauds  , l’usage 
de  la  muscade,  ainsi  que  celui  des  épices  eu  général,  paraît 
très-nécessaire  pour  entretenir  le  ton  des  viscères  digestils 
affaiblis  par  la  chaleur  du  climat,  et  les  sueurs  abondantes 
qu’il  provoque.  Dans  notre  zone  tempérée,  elle  est  beau- 
coup moins  nécessaire;  pourtant  elle  n’est  pas  sans  avan- 
tage si  on  en  use  avec  modération,  et  quelques  personnes  en 
aiment  le  goût  avec  prédilection  : c’est  pour  celles-là  que 
Boileau  a dit  : 

Aimez-vous  la  muscade?  On  en  a mis  partout. 

En  Angleterre  et  en  Hollande  , on  en  saupoudre  les  boissons 
pour  les  rendre  plus  fortifiantes.  C’est  ainsi  qu’on  boit  du  vin 
chaud  sucré,  sur  lequel  on  verse  de  la  candie  ou  de  la  mus- 
cade en  poudre  fine.  Cette  mode  a passé  en  France  depuis  la 
paix  , et,  dans  les  bals  , on  a substitué,  peut-être  avec  avan- 
tage, ces  liquides  aromatisés  aux  rafraîchissemens  sirupeux 
qu’on  y donnait  il  y a quelques  années  , et  qui  avaient  l’in- 
convénient de  provoquer  des  sueurs  abondantes  que  le  moindre 
refroidissement  rendait  fâcheuses;  ce  qui  est  Je  contraire  des 
liquides  alcooliques  qu’on  ne  prend  qu’en  petite  quantité. 

Dans  l’Inde  on  confit  l’amande  de  la  muscade  entière  dans 
le  sucre , et  les  habitons  de  ces  contrées,  dont  Je  palais  est 
sans  doute  moins  délicat  que  le  nôtre,  trouvent  cet  aliment 
agréable;  c’est  un  mets  des  plus  chauds,  et  qui  ne  convient 
nullement  aux  hémonoïdaires  , aux  personnes  d’un  tempé- 
rament sanguin-pléthorique,  etc. , etc.  En  France,  nos  conli- 
seurs  en  préparaient  quelquefois  aussi  de  semblables  , mais  la 
cherté  et  la  saveur  ûcre  en  restreignent  beaucoup  le  débit. 

La  muscade  ne  sert  en  médecinequ  associée  avec  d’antres  sub- 
stances, et  très-rarement  seule.  On  la  regarde  comme  stoma- 
chique , cordiale  , céphalique,  utérine  , etc.  C’est  un  puissant 
excitant  dusyslème  circulatoire,  et, sous  ce  rapport,  sou  usage 
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doit  être  surveillé  avec  attention  , et  ne  doit  jamais  avoir  lieu 
toutes  les  fois  qu’il  existe  des  dispositions  inflammatoires,  et 
surtout  s’il  y a des  plilegmasics  évidentes.  J’ai  l’expérience 
qu’elle  échauffe  fortement , et  je  l’ai  vue  produire  des  consti- 
pations opiniâtres  chez  dos  personnes  qui  en  avaient  aromatisé 
des  boissons.  Rumphius  , Bontius  et  Lobel  ont  vu  des  acci- 
dens  remarquables  arriver  à la  suite  d’un  emploi  à trop  haute 
dose  de  celte  amande,  tels  que  des  tremblemens  , du  délire, 
un  état  comateux  et  même  l’apoplexie.  Je  crois  qu’il  y a peu 
de  fondement  à faire  sur  la  vertu  accordée  h la  muscade  de 
guérir  les  fièvres  intermittentes,  quoique  Hoffman  et  Cullen 
l’aient  préconisée  dans  ces  maladies  : il  est  vrai  qu’ils  l’asso- 
ciaient avec  l’alun. 

L’odeur  suave  de  la  muscade  fait  rechercher  son  parfum, 
de  sorte  qu’on  en  mêle  dans  les  eaux  de  senteur,  à cause  de 
ses  qualités  aromatiques.  Dans  les  magasins  où  il  y en  a beau- 
coup de  rassemblée,  elle  porte  fortement  à la  tête. 

Ce  fruit  entre  dans  une  multitude  de  remèdes  officinaux, 
tels  que  l’eau  de  mélisse,  l’eau  impériale,  l’eau  générale,  l’es- 
prit carminatif  de  Sylvius,  le  sirop  de  vipères,  la  poudre 
létifiante  , le  réquies  Nicolai,  le  baume  de  Fioraventi,  etc. 
La  dose  de  la  muscade  en  poudre  doit  rarement  être  portée 
au  delà  de  quelques  graius  pour  une  prise,  à moins  que  ce  ne 
soit  dans  les  affections  paralytiques  ou  autres  analogues,  où 
on  peut  en  donner  jusqu’à  un  gros  en  poudre,  mêlée  avec 
quelques  sirops  pour  obtenir  une  médication  très-énergique. 

On  relire  des  noix  muscades  deux  préparations  assez  usitées, 
l’huile  solide  et  l’huile  volatile.  Pour  obtenir  la  première, 
on  pile  ces  amandes  dans  un  mortier  de  fer  chauffé,  en  y 
ajoutant , lorsqu’elles  commencent  à faire  pâte  , un  peu  d’eau 
bouillante;  on  les  soumet  à la  presse  dans  des  sacs  de  coutil, 
entre  deux  plaques  chauffées,  avec  Une  forte  expression. 
L’huile  coule,  mais  se  concrète  par  le  refroidissement.  On  la 
fait  liquéfier  de  nouveau  pour  l’avoir  plus  pure,  et  on  la  coule 
dans  des  pots  étroits  et  hauts,  afin  quelle  se  rancisse  moins. 
Cette  huile  concrète  est  d’un  jaune  tirant  sur  le  rouge,  et 
d’une  odeur  agréable,  à cause  de  l’huile  volatile  qu’elle  con- 
tient. On  obtient  celle-ci  en  distillant  la  muscade  mise  en 
poudre  par  l’intermède  de  l’eau.  L’huile,  par  expression, 
entre  dans  la  composition  de  la  thériaque  céleste  , du  baume 
hypnotique,  du  baume  nerval  ou  nervm,  dont  on  faisait  un 
grand  usage  autrefois  pour  fortifier  les  articulations , dissiper 
Jcs  douleurs  de  rhumatisme , et  dans  la  paralysie.  L’huile 
volatile  entre  par  goutte  dans  quelques  médicamens  magis- 
traux ; elleest  très-acre  et  très-volatile.  Ou  la  prescrivait  contre 
la  cardialgic,  les  ctourdissemens,  etc. 
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L’arbre  qui  porte  les  muscades  rend  un  suc  résineux  rou- 
geâtre lorsqu’on  y fait  des  incisions,  ou  qu’on  rompt  une  de 
scs  branches:  il  se  coucrèle  entièrement;  mais,  a l’état  liquide, 
il  forme  des  taches  indélébiles  sur  le  linge.  Ou  ne  fait  point 
d’usage  en  Europe  de  ce  suc , et  il  paraît  que  dans  Je  pays 
on  n’eu  extrait  que  lort  peu , parce  qu’on  ne  veut  point  nuire  a 
un  arbre  plus  précieux  sous  d’autres  rapports.  Le  muscadier 
■porte-suif  donne  une  résine  plus  abondante  que  l’aromatique  , 
et  dont  les  indigènes  se  servent  pour  guérir  les  aphthes,  ou 
pour  calmer  les  douleurs  de  dents  cariées,  en  introduisant 
dans  la  carie  du  coton  imbibé  de  ce  suc  , comme  on  le  fait 
quelquefois  en  Europe  avec  l’huile  essentielle  de  muscade  ou 
de  gérolle  , qui , par  leur  causticité  , brûlent  en  quelque  sorte 
la  partie  sur  laquelle  ou  les  applique. 

dietz  (j.  a.) , De  nuce  moscfiatâ ; in-4°.  Giessæ,  1681. 

Tu.ujuvepg,  De  myristied;  i n — 8 0 . Upsalœ , 1 788. 

de  1.  am  a lie  k . Mémoire  sur  le  muscadier,  inséré  dans  ceux  de  l’académie  des 

sciences  pour  1 788. 

C’est  de  cet  ouvrage  que  nous  avons  extrait  en  grande  partie  cet  article. 

(mÉhat) 

MUSCLE , s.  m. , musculus  des  Latins , pvav  des  Grecs , 
dérivé  de  /-rus-,  petit  rat. 

« La  partie  que  les  Latins  ont  appelée  muscle  ( dit  Charles 
Eslicnne)  est,  le  plus  élégamment  parlant , tores  et  lacertes , 
dont  sont  nommez  toreuoc  et  lacerteux  ceulx  que  les  Gréez  ap- 
pellent bien  charnuz,  c’est-à  dire  ayaus  beaucoup  de  chair. 
Aulcuns  veullent  que  les  lacertes  se  disent  seulement  des  plus 
pelilz  muscles  à la  similitude  d’ung  petit  lésait  que  les  Latins 
appellent  lacerte.  Les  aultres  ayntent  mieulx  nommer  et  en- 
tendre par  lacertes  les  membres  faitz  et  composez  de  plusieurs 
muscles,  dont  les  anciens  ont  dict  ung  homme  avoir  puyssans 
et  roydes  lacertes , entendanlz  les  bras  foitz  et  robustes.  » 
( Voyez  la  Dissection  des  parties  du  corps  humain , avecjig. , 
par  Charles  Estienne,  anuee  i54l»,  pag.  go). 

En  effet,  les  Latins  nomment  Je  niuscie  lacertus\  ils  don- 
nent également  ce  110m  à la  partie  du  bras  qui  s’elend  depuis 
le  coude  jusqu’au  poignet,  et  quelquefois  même  à tout  le  bias, 
à cause  du  grand  nombre  de  muscles  qui  existent  dans  ces 
parties. 

Mais,  outre  la  ressemblance  qu’ils  ont  cru  trouver  entre  un 
muscle  et  un  rat,  ou  un  lézard  écorché,  ils  ont  encore  com- 
paré ces  organes  à une  cordc  composée  de  cordes  plus  petites: 
de  là  les  muScles  ont  aussi  été  appelés  tori. 

Diemeibroeck,  Douglas , M.  Chaussier  et  plusieurs  autres 
anatomistes  peusent  que  le  muscle  ne  lire  point  son  nom  de  la 
ressemblance  qu’on  a cru  lui  trouver  avec  un  rat,  mais  que 
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son  étymologie  vient  du  verbe  p.'vsiv,  fermer,  mouvoir,  rele- 
ver, resserrer,  parce  que  ce  sont  les  fonctions  propres  du 
muscle.  ’ . 

Mais  n’attachons  pas  h l’étymologie  de  ce  mot  plus  d’im- 
portance qu’elle  n’en  mérite  ; voyous  ce  que  c’est  que  muscle^ 
et  quelles  sont  les  participai  le  composent. 

Le  muscle  est  un  organe  rouge  ou  rougeâtre , composé  dfe 
fib  ies  qui  sont  sensibles  , irritables , susceptibles  de  conli  action, 
de  relâchement,  et  destinées  à l’exécution  de  tous  les  muitve- 
m'ens  du  corps. 

Les  muscles  sont  divisés  en  muscles  pleins  et  en  muscles 
creux  : il  ne  sera  mention  ici  que  de  la  structure  des  premiers; 
les  seconds  seront  décrits  au  mot  musculaire. 

Ces  organes  sont  composés  d’une  partie  charnue,  épaisse, 
molle,  rouge  ; d’une  autre  blanche,  d’un  tissu  plus  serré  , que 
l’on  nomme  tendon  ou  aponévrose,  selon  que  celle  partie  est 
étendue  eu  largeur,  en  manière  de  toile,  ou  qu’elle  est  allongée 
comme  une  corde. 

Il  entre  des  vaisseaux  sanguins  dans  la  composition  des 
muscles,  peut-ctre  aussi  des  vaisseaux  lymphatiques,  des  nerfs, 
du  tissu  cellulaire  et  des  humeurs. 

I.  La  partie  charnue  constitue  essentiellement  le  muscle,  et 
quelques-uns  de  ces  organes  en  sont  même  formés  en  totalité  , 
comme  on  le  voit  dans  les  muscles  labial,  petit  zigomato  la- 
bial, et  le  sphincter  interne. 

IL  Chaque  muscle  a un  corps  charnu,  excepté  le  masloïdo* 
génien  qui  cil  a deux;  le  seapulo-radial , i’ischio  fémorc-pc- 
ronier  eu  ont  également  deux  supérieurement,  mais  qui  soiit 
réunis  inférieurement  à un  tendon/mmmun.  Parmi  les  muscles 
larges  , on  voit  les  occipitaux  frontaux  qui  ont  deux  corps 
charnus,  un  antérieur,  el  un  autre  postérieur,  sépares  par  une 
aponévrose.  11  y a des  muscles  composés  d’un  grand  nombre 
de  petits  corps  charnus,  distincts,  qui  se  réunissent  pour  for- 
mer une  masse  commune  très-volumineuse,  comme  on  l’ob- 
serve au  muscle  sacro-spinal.  1 

III.  Le  corps  charnu  est  quelquefois  placé  entre  deux  leti- 
dons,  d’autfes  fois  entre  deux  aponévroses , ou  entre  une  apo- 
névrose et  un  tendon  , ou  bien  seulement  h l’exlreinité  d’ihie 
de  ces  substances.  Presque  toujours  le  corps  charnu  est  p 1 ils 
prés  du  point  fixe  que  du  point  mobile,  c’est  à-dire  plus  près 
de  la  partie  qui  est  ordinairement  la  moins  disposée  à obéir<à 
l’action  dit  muscle. 

11  y a des  corps  charnus  qui  sont  placés  aux  deux  extrémités 
d’un  tendon  ou  aux  bords  d’une  aponévrose , comme  on  le  re- 
marque aux  mastoïdo-génicus  , au  muscle  occipito- frontal  : 
i\.  3b 
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dans  les  muscles  stcrno-pubicns , on  voit  trois  ou  quatre  corps 
charnus  placés  les  uns  audessus  des  autres,  et  séparés  par  des 
intersections  tendineuses. 

IV.  La  grosseur  de  la  portion  charnue  est  toujours  en  raison 
du  volume  du  muscle,  et  dans  la  plupart  de  ces  organes  elle 
prédomine  sur  les  parties  tendineuses  et  aponévrotiques  : mais 
répitroclo-pal maire  et  le  petit  fémoro-calcanien  ont  une  dis- 
position contraire. 

V.  La  portion  charnue  est  quelquefois  large,  aplatie, 
comme  dans  les  muscles  obliques  de  l’abdomen;  d’autres  fois 
cylindroïde,  comme  dans  les  palmi-phalangiens  et  planli-sous- 
phalangieus  ; prismatique  ou  triangulaire,  comme  dans  les 
muscles  petits  ptérygo-maxillaircs,  et  les  mélacarpo  et  méta- 
tarso-phalangiens latéraux  sus-palmaires  et  sus-plantaires. 

VI.  Le  corps  charnu  du  muscle  est  rouge  : mais  dans  les  en- 
fans,  cette  couleur  est  d’un  rouge  vermeil;  chez  les  adultes, 
d’un  rouge  plus  foncé;  dans  les  vieillards,  elle  devient  d’un 
rouge  jaunâtre  et  quelquefois  obscur. 

Cette  couleur  qui  est  soumise  à un  grand  nombre  de  variétés  , 
n’est  qu'accidentelle.  Le  sang  est  essentiellement  la  partie  co- 
lorante du  muscle;  ainsi  les  diverses  nuances  qu’on  distingue 
dans  la  couleur  de  ces  organes  tiennent  à la  quantité  du  sang 
dont  ils  sont  pénétrés.  En  effet,  que  l’on  fasse  flotter  plusieurs 
fois  un  muscle  dans  l’eau  froide  , et  qu’on  eu  exprime  le  fluide, 
ou  bien  qu’on  fasse  subir  à ces  corps  charnus  quelques  jours 
de  macération,  le-sang  est  entraîné,  et  le  muscle  prend  le  ca- 
ractère des  tissus  blancs.  D’après  cela  , on  n’est  plus  étonné  si 
les  sexes,  les  tempéramens,  les  maladies  et  l’exercice  influent 
sur  la  rougeur  du  muscle;  si  cette  couleur  est  diminuée  sur  les 
cadavres  des  personnes  mortes  d’hydropisie , de  consomption 
ou  d’hémorragie,  et  si  dans  la  paralysie  les  muscles  devien- 
neut  pâles  , se  décolorent,  et  ont  quelquefois  l’aspect  du  tissu 
cellulaire. 

VII.  Toutes  les  parties  du  muscle  ne  sont  pas  également 
denses;  en  effet , les  tendons  et  les  aponévroses  le  sont  plus  que 
les  parties  charnues.  La  chair  des  muscles  , chez  les  eni’ans,  est 
souple  et  présente  moins  de  densité  que  chez  les  personnes  de 
l’âge  adulte  : ces  organes  chez  elles  sont  consistans,  fermes, 
très-prononcés;  ils  deviennent  mous,  flasques  dans  la  vieil- 
lesse. Chez  la  femme,  les  muscles  présentent  en  général  une 
Certaine  mollesse.  Les  tempéramens  et  les  climats  influent  aussi 
sur  leur  densité.  Le  tissu  de  ces  organes  est  plus  serré  chez  les 
personnes  d’un  tempérament  bilieux  ou  sanguin  que  chez  celles 
de  tout  autre  tempérament.  Dans  les  climats  froids,  les  mus- 
cles de  l’homme  et  des  animaux  sont  plus  fermes  et  plus  cou- 


MUS  565 

sîstans  que  dans  les  pays  chauds.  La  densité  des  muscles  est 
plus  grande  pendant  la  vie  des  animaux  qu’après  leur  mort; 
aussi  les  muscles  se  rompent  rarement  pendant  la  vie,  tandis 
qu’un  effort  médiocre  peut  les  déchirer  sur  le  cadavre. 

La  chair  des  jeunes  animaux  est  tendre,  et  elle  le  devient 
encore  davantage  par  la  cuisson  ; elle  se  déchire  alors  très-aisé- 
ment. La  chair  des  muscies  dans  les  animaux  adultes  est  plus 
consistante.  Chez  les- vieux  animaux,  et  surtout  chez  les  fe- 
melles un  peu  âgées,  les  muscles  sont  mollasses;  mais  ils  pren- 
nent par  la  cuisson  de  la  densité,  de  la  consistance,  devien- 
nent coriaces,  cl  très-difficiles  à rompre  ou  à déchirer. 

Dans  l’état  sain,  les  corps  charnus  des  muscles  offrent  une 
résistance  et  jouissent  d’une  force  d’autanl  plus  grande  qu’ils1 
ont  une  densité  plus  considérable;  mais  cela  n'est  vrai  que 
jusqu’à  un  certain  point  ; car  on  voit  tous  les  jours  des  hommes 
maigres,  dont  les  muscles  sont  à peine  marqués  sous  la  peau, 
être  extrêmement  agiles  au  saut , à la  course,  faire  des  marches 
longues  et  rapides,  supporter  des  fardeaux  très-pesans,  ter- 
rasser des  hommes  à formes  athlétiques,  et  en  général  résister 
mieux  à la  fatigue  que  certaines  personnes  très- musculeuses 
qui,  en  apparence,  sont  très-fortes,  et  qui  devraient  avoir- 
dans  ce  genre  une  grande  supériorité.  Nous  voyons  aussi  par- 
fois des  personnes  faibles,  délicates,  chez  lesquelles  les  chairs 
sont  mollasses  , développer,  dans  quelques  cas  de  spasme  con- 
vulsif, une  force  si  grande,  qu’elles  résistent  aux  efforts  les 
plus  vigoureux.  Ainsi, 'dans  certaines  circonstances,  la  force 
et  la  résistance  des  muscles  sont  en  raison  inverse  de  leur  den- 
sité. Ce  qui  vient  d’être  dit  semble  prouver  au  premier  abord 
que  la  grosseur,  la  consistance  et  la  densité  des  muscles  sont  en 
faveur  de  la  force  de  ces  organes;  mais  on  ne  tarde  pas  à s’a- 
percevoir que  leur  force  et  leur  résistance  sont  presque  entiè- 
rement dans  l’énergie  de  la  vie  qui  les  anime. 

La  mollesse,  cl  même  le  volume  du  muscle,  dépendent  en 
partie  delà  grande  quantité  de  sucs  dont  ils  sont  abreuvés  ; car 
en  les  faisant  dessécher,  ils  se  racornissent,  deviennent  plus 
petits  et  plus  denses. 

VIII.  La  partie  charnue  des  muscies  est  formée  d’un  grand 
nombre  de  faisceaux  qui  sont  rapprochés  dans  quelques-uns  , 
et  écartés  dans  d’autres,  de  manière  que  ces  faisceaux  repré- 
sentent en  quelque  sorte  une  série  de  petits  muscles  unis  et 
placés  les  uns  à côté  des  autres.  Cette  disposition  s’observe  évi- 
demment dans  le  sous-acroraio-huruéral,  et  le  muscle  sacro- 
fcmoral;  mais  elle  se  remarque  surtout  à la  portion  mastoï- 
dienne et  trachclienne  du  muscle  splénius,  au  bord  supérieur 
du  slerno-huméral , au  bord  interne  du  dorso-scapu luire,  >À 
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l’ extrémité  inférieure  du  muscle  stcrno-mastoïdicn , aux  mus- 
cles scapulo-radial , ischio-fémoro-péronier  , elc.  , etc.  Ces 
faisceaux  charnus  sont  composés  d’autres  faisceaux  plus  pe- 
tits , que  l’on  peut  diviser  en  plus  petits  encore,  jusqu’à  ce 
qu’on  ait  poussé  la  division  aussi  loin  que  le  permettent  la 
macération,  le  secours  du  microscope  et  d’autres  instrumens, 
sans  qu’il  soit  possible  d’arriver  au  dernier  terme  de  cette  di- 
visibilité. Ainsi , on  ne  doit  pas  regarder  la  fibre  que  l’on  obtient 
de  cette  manière,  comme  la  libre  motrice  simple  ou  élémen- 
taire, parce  que  si  nos  moyens  étaient  meilleurs,  et  nos  organes 
plus  parfaits,  celle  division  pourrait  être  poussée  beaucoup 
plus  loin.  C’est  à la  dernière  libre  obtenue  que  l’on  donne  le 
nom  de  libre  musculaire  charnue  ou  motrice.  Voyez  ces  mots. 

IX.  Le  même  nombre  de  libres  charnues  n’entre  pas  dans  la 
composition  de  chacun  de  deux  muscles  d’un  volume  égal.  En 
effet  le  sous-pubio-prétibial  et  l’ilio-prétibial  dont  les  fibres 
ont  une  longueur  pareille  à celle  de  la  portion  charnue,  et 
s’étendent  directement  du  tendon  supérieur  à l’inférieur,  ces 
deux  muscles  ensemble  n’ont  pas  autant  de  libres  que  l’ilio-ro- 
tulien,  dans  lequel  elles  sont  courtes,  placées  obliquement 
entre  deux  expansions  aponévi’otiques , et  se  trouvent  ainsi 
très-mullipliées  sans  augmenter  le  volume  du  muscle.  En  gé- 
néral , la  force  du  muscle  est  en  raison  du  nombre  des  fibres 
motrices  qui  entrent  dans  sa  composition;  aussi  voyons-nous 
que  le  zygomato-maxillaire  , le  lemporo-maxillaire,  lelrifé- 
moro-rotulien  , le  bifémoro- calcanien,  le  tibio-calcanien  dont 
le  nombre  des  fibres  charnues  est  immense  , jouissent  d’une 
force  incalculable. 

X.  Que  les  muscles  soient  petits  ou  volumineux,  il  est  éga- 
lement impossible  de  connaître  l’épaisseur  de  la  libre  charnue 
qui  entre  dans  leur  composition,  mais  il  est  probable  qu’elle 
est  la  même  pour  tous  les  muscles;  quant  à la  longueur,  elle 
ne  serait  pas  aussi  difficile  à déterminer.  Nous  trouvons  en  ef- 
fet des  degrés  infinis  depuis  la  graudeur  des  fibres  charnues  du 
bord  antérieur  du  Jombo-huméral , du  muscle  sous-pubio-pré- 
tibial , de  l’ilio-prétibial , qui  sont  les  plus  longues  , jusqu’à  la 
grandeur  de  celles  des  muscles  des  osselets  de  l’ouïe,  qui  sont 
les  plus  courtes.  On  voit  des  libres  qui  ont  une  longueur  égale 
à celle  du  corps  charnu  du  muscle.  D’autres  fois  elles  sont 
très-courtes  dans  les  muscles  les  plus  longs,  parce  qu’elles 
sont  placées  obliquement  entre  des  expansions  aponévroti- 
ques,  ou  parce  que  le  muscle  est  divisé  par  des  intersections 
tendineuses,  ou  parce  que  les  tendons  se  prolongent  très  pro- 
foudémenl  dans  l’épaisseur  du  corps  charnu  du  muscle.  En  gé- 
néral , la  longueur  des  fibres  charnues  est  en  raison  de 
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retendue  et  de  la  force  des  mouvcmcns  qu’elles  doivent  exé- 
cuter. 

XI.  Il  en  est  de  la  figure  de  la  fibre  charnue  comme  de  sou 
épaisseur:  n’ayant  encore  pu  la  mettre  en  évidence  par  aucun 
des  moyens  connus,  on  n’a  point  de  notion  certaine  sur  la 
forme  de  cette  fibre. 

XII.  La  direction  des  fibres  charnues,  considérée  par  rap- 
port à l’axe  du  corps,  est  verticale,  oblique  ou  transversale; 
mais  en  la  considérant  par  rapport  au  muscle  lui  même,  on  voit 
que  ces  fibres  sont  quelquefois  longitudinalement  placées  ; 
d’autres  fois  elles  décrivent  des  courbes,  des  demi-ellipses  ou  des 
courbes  entières,  comme  on  le  voit  dans  les  muscles  sphinc- 
ter de  l’anus,  au  naso-palpébral  et  au  labial.  Dans  les  muscles 
dorso-scapulaire  , cubilo-radial  et  lombo-abdominal  , elles 
sont  placées  parallèlement  entre  elles;  dans  l’i  1 io-prétibi al  et 
dans  quelques  autres  muscles  longs,  elles  sont  plus  écartées 
vers  le  milieu  du  corps  charnu  qu’à  ses  deux  extrémités  , ce 
qui  leur  donne  plus  d'épaisseur  dans  cet  endroit.  Il  est  des 
muscles  où  les  fibres  tombent  obliquement  sur  les  deux  côtés 
d’un  tendon  , comme  les  barbes  d’une  plume  sur  la  lige  qui 
leur  est  commune,  et  qu’on  a,  pour  cette  raison , nommés  mus- 
cles penniformes  ; ou  bien  les  fibres  se  portent  obliquement  d’un 
côté  à l’autre  du  muscle,  pour  se  terminer  à deux  expansions 
aponévrotiques  qui  régnent  dans  la  longueur  des  bords  , et  qui 
vont  se  continuer  avec  les  tendons  du  muscle,  comme  on  l’ob- 
serve à l’ischio-popliti-tibial. 

XIII.  Les  anatomistes  n’ayant  pu  se  former  une  idée  exacte 

de  l’épaisseur  ni  de  la  forme  de  la  fibre  musculaire  simple , ou 
élémentaire,  parce  qu’il  ne  leur  a pas  été  possible  d’atteindre 
sa  dernière  division,  devaient-ils  se  persuader  qu’ils  en  con- 
naissaient la  structure  intime?  et , lorsqu’ils  la  disent  solide  ou 
creuse,  divisée  en  plusieurs  cellules , ou  remplie  d’une  sub- 
stance spongieuse,  se  continuant  avec  la  cavité  des  artères,  ou 
avec  celle  des  nerfs,  etc. , quel  cas  doit-on  faire  de  ces  divèrses 
opinions?  Si  ces  anatomistes,  qui  certainement  élaientloin  d’être 
convaincus,  avaient  avoué  franchement  qu’ils  n’avaient  aucune 
notion  sur  la  disposition  intérieure  de  la  dernière  division  de 
la  fibre,  ils  auraient  rendu  hommage  à la  vérité,  et.  empêché 
par  cet  aveu  qu’on  ne  bâtît  des  systèmes  sur  des  hypothèses 
qui  n’ont  fait  qu’entraver  la  science.  Voyez  fiuf.e,  tom.  xv, 
pag.  194.  . 

XIV.  Les  aponévroses  et  les  tendons  sont  compris  dans  la 
classe  des  organes  fibreux  , et  font  partie  du  muscle. 

Les  tendons  sont  des  corps  qui  se  trouvent  à l’origine,  à 
l’insertion  ou  au  milieu  des  muscles;  ils  sont  allongés  cïî 
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forme  de  corde  , d’un  blanc  brûlant,  tirant  un  peu  sur  le  bleu  , 
d’un  tissu  dense,  fibreux,  et  destines  à porter  l’action  desmuscles 
sur  les  parties  éloignées  qu’ils  doivent  mouvoir. 

Les  aponévroses  sont  dos  espèces  de  toiles  fibreuses,  minces, 
plus  ou  moins  larges , d’un  blanc,  à peu  près  pareil  à celui  des 
tendons,  d’un  tissu  dense,  et  destinées  à servir  d’enveloppe  et 
d’insertion  aux  muscles,  et  à transmettre  l’action  de  ces  orga- 
nes aux  parties  sur  lesquelles  les  aponévroses  s’attachent. 

Vi Oyez  APONEVBOSE,  TENDON. 

XV.  11  entre  des  artères  et  des  veines  sanguines  dans  la 
composition  des  muscles;  les  artères  sont  connues  en  général 
sous  le  nom  d’artères  musculaires. 

Quelques-unes  portent  le  nom  des  muscles  dans  lesquels 
elles  se  terminent:  telles  sont  les  artères  buccales , diaphrag- 
matiques, massetérines,  myloïdiennes  , temporales,  etc.  ; elles 
prennent  naissance  des  troncs  voisins.  Après  leur  origine, 
elles  marchent  quelque  temps  h la  surface  du  muscle,  et 
pénètrent  bientôt  dans  son  intérieur.  En  général  dans  les 
muscles  des  membres,  on  les  voit  s’introduire  dans  le  corps 
charnu  près  de  l’extrémité  supérieure  du  muscle,  quelque- 
fois vers  le  milieu,  et  même  par  l’extrémité  inférieure  de 
quelques-uns  de  ces  organes.  Marchant  dans  l’épaissçur  entre 
les  faisceaux  et  les  divisions  successives  des  fibres  charnues, 
ces  artères  s’y  partagent  en  rameaux  décroissans  jusqu’à  ce 
qu’elles  soient  réduites  en  ramifications  capillaires.  Ces  vais- 
seaux semblent  se  ramifier  dans  l’épaisseur  des  fibres  les  plus 
déliées  et  les  plus  fines,  s’y  terminent  avec  les  veines  et  par  des 
pores  cxhalans  : avant  cette  terminaison  les  artères  ont  fréquem- 
ment communiqué  entre  elles. 

XVI.  Les  veines  des  muscles  sont  plus  grosses  et  plus  nom- 
breuses que  les  artères.  J’ai  plusieurs  fois  injecté  les  veines  en 
allant  des  troncs  vers  les  branches,  sur  des  sujets  dans  un 
commencement  de  putréfaction  : le  tissu  cellulaire  qui  forme 
la  tunique  commune,  et  les  prolongemens  de  ce  tissu  qui  s’en- 
foncent entre  les  faisceaux  et  les  fibres  des  muscles,  ont  été 
convertis  en  réseaux  veineux  remplis  d’injection.  Les  veines 
des  muscles  se  terminent  avec  les  artères,  et  probablement 
aussi  par  des  absorbans. 

XVII.  Tous  les  anatomistes  admettent  aujourd’hui  des 
vaisseaux  lymphatiques  dans  les  muscles,  paiec  que  l’on  a 
vu  ces  vaisseaux  sur  les  enveloppes  du  cœur  ; l’on  dit  aussi  eu 
avoir  trouvé  dans  les  muscles  qui  s’attachent  à l’os  hyoïde; 
l’analogie  fait  d’ailleurs  croire  à l’existence  de  ces  vaisseaux 
dans  les  autres  muscles. 

11  est  vrai  que  l’on  voit  à la  surface  externe  du  cœur,  des; 
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vaisseaux  lymphatiques,  ainsi  que  l’a  observe  Haller;  mais  cet 
organe  n’est  point  comme  le  poumon  et  le  fuie,  qui  ont  des 
vaisseaux  lymphatiques,  superficiels  et  profonds.  Au  cœur, 
on  n’a  encore  aperçu  que  des  lymphatiques  superficiels  : ces 
vaisseaux  se  ramifient  antérieurement  et  postérieurement  dans 
l’épaisseur  de  la  membrane  capsulaire  et  à la  face  interne  de 
cette  tunique;  mais  on  ne  voit  point  de  rameau  pénétrant  dans 
la  substance  charnue  du  cœur. 

Haller  dit  encore  avoir  vu  ces  vaisseaux  dans  les  muscles 
qui  s’attachent  à l’os  hyoïde.  En  respectant  l’autorité  de  ce 
grand  physiologiste,  je  me  permettrai  cependant  d’avancer 
que  ce  qu’on  a vu  une  fois  en  anatomie  doit  se  retrouver 
presque  chaque  fois  qu’on  le  recherchera  avec  quelque  soin, 
à moins  que  ce  ne  soit  une  de  ces  variétés  qu’on  ne  rencontre 
que  de  loin  en  loin;  mais  si  c’est  une  partie  qui  entre  essen- 
tiellement dans  le  plan  général  de  l’organisation  des  animaux, 
cette  partie  doit  être  souvent  aperçue  par  les  hommes  qui 
s’occuperont  sérieusement  de  recherches  anatomiques.  D’après 
cela  je  ne  crains  pas  de  dire  que  je  crois  avoir  des  raisons 
fondées  pour  douter  de  l’existence  des  vaisseaux  lymphati- 
ques dans  les  muscles  de  l’os  hyoïde.  En  effet,  j’ai  plusieurs 
fois  très  heureusement  injecté  les  vaisseaux  lymphatiques  de 
la  face,  de  la  région  supérieure  du  cou  et  de  la  langue;  je 
suis  persuadé  que  les  muscles  du  nez,  des  paupières,  des 
joues,  ou  bien  ceux  qui  se  fixent  à l’os  hyoïde  auraient  reçu 
du  mercure,  s’ils  eussent  eu  des  vaisseaux  lymphatiques;  mais 
pas  un  atome  de  ce  métal  n’a  pénétré  dans  leur  épaisseur.  On 
est  donc  autorisé  à douter  de  leur  existence,  jusqu’à  ce  qu’on 
les  ait  revus  dans  ces  parties. 

Quoiqu’on  ait  infructueusement  cherché  ces  vaisseaux  dans 
les  muscles  des  autres  parties  du  corps,  on  n’en  juge  pas 
moins  par  analogie  qu’ils  doivent  en  avoir. 

Ces  organes  étant  pénétrés  par  la  lymphe  et  la  graisse,  on 
croit  qu’il  y a des  vaisseaux  lymphatiques  pour  absorber  et 
charrier  ccs  humeurs.  Aujourd'hui  on  sait,  à n’en  pas  douter, 
que  les  vaisseaux  lymphatiques  ne  sont  pas  absolument  né- 
cessaires pour  cette  absorption,  puisqu’on  trouve  constamment 
une  huile  grasse  mêlée  avec  le  sang  dans  les  veines  des  cada- 
vres , tandis  que  je  ne  sache  pas  qu’on  ait  jamais  rencontré  de 
cette  huile  dans  les  vaisseaux  lymphatiques,  pas  même  dans  le 
canal  thoracique  : ainsi  l’absorption  pouvant  être  opérée 
dans  ces  parties  par  les  veines,  on  peut  raisonnablement  dou- 
ter encore  de  l’existence  des  vaisseaux  lymphatiques  dans  la. 
substance  des  muscles,  j usqu’à  ce  qu’ils  y aient  cté  positivement 
démontrés* 
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XY-n-I,  Tous  les  muscles  reçoivent  au  moins  un  rameau  on 
yn  filet  dp  nerf:  le  muscle  de  l’étrier  en  a un,  le  diaphragme 
a deux  gros  troncs  nerveux,  le  muscle  temporal  en  reçoit 
souvent  trois.  La  grosseur  des  nerfs  n’est  pas  toujours  en  raison 
du  volume  du  muscle  : ou  voit  en  effet  la  quatrième  paire 
destinte  pour  le  muscle  grand  oblique  de  l’œil,  et  la  sixième 
pour  le  droit  externe,  tandis  que  les  muscles  bifémoro-cal- 
canieti , tibio-calcanien  et  un  grand  nombre  d’autres  muscles 
très  volumineux  cl  très- forts  reçoivent  moins  de  nerfs  que  les 
petits  muscles  du  globe  de  l’œil  ; ce  qui  fait  croire  que  c’est  a 
la  fréquence  ou  à la  vitesse  des  mouvemens  plutôt  qu’à  la 
force  et  au  volume  du  muscle  qu’est  due  la  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  neifs  que  ces  organes  reçoivent. 

D’après  l’opinion  de.  Galien , les  péris  pénètrent  dans  les 
muscles  par  les  têtes 'de  ces  organes. 

"YValhc.us  et  Bartlmlin  sont  d’un  avis  contraire,  et  disent  que 
les  n,crfs  s'introduisent  aussi  quelquefois  par  la  queue.,  et  qu’il 
n’y  a aucune  nécessité  qui  exige  qu’ils  y arrivent  plutôt  par  un 
point  que  par  un  autre,  et  lorsqu’ils  s’y  insinuent  par  la  tête, 
cela  ne  se  lait  que  par  hasard,  parce  que  les  nerfs  en  descen- 
dant rencontrent  plutôt  la  tête  que  la  queue,  qui  est  placée 
p,l p s bas. 

Voici  ce  que  la  dissection  apprend  à ce  sujet  : Les  nerfs  , un 
peu  avant  d’entrer  dans  les  muscles  longs,  se  divisent  ordi- 
nairement en  plusieurs  branches;  elles  se  portent  de  haut  en 
bas  (ou  d'arrière  en  avant,  comme  dans  les  muscles  de  l’œil  ), 
s’introduisent  par  un  des  points  du  quart  ou  du  tiers  Supérieur; 
du  çorps  charnu  du  muscle,  rarement  plus  bas  et  jamais  par 
la  moitié  inférieure  de  ces  organes  : je  ne  crois  pas  qu’il  y ait 
d’exception  à cet  égard.  Lorsqu’ils  y sont  parvenus,  ils  se  di- 
visent en  un  grand  nombre  de  rameaux  : quelques  uns  re- 
montent un  peu;  la  plupart  descendent  ep  se  divisant,  jusqu’à 
ce  qu’ils  soient  réduiLs  en  lilamens  Irès-fips.  Ici , comme  dans 
tous,  les  autres  organes,  les  neifs  parvenus  à leurs  dernières  di- 
visions deviennent  extrêmement  mous;  ils.  sont  alors  très-  difii- 
ciles  à suivre,  et  on  les  perd  longtemps  avant  qu’ils  se  ter- 
minent et  qu’ils  soient  arrivés  à la  fibre  motrice  : ainsi  les  neifs 
se  perdent  dans  l’épaisseur  du  muscle;  mais  on  ignore  complè- 
tement comment  ils  s’y  terminent  : ces  organes  reçoivent  aussi 
des  rameaux  du  trisplanchnique  par  le  moyen  des  artères.  Les 
nerfs  pénètrent  dans  les  muscles  larges,  en  formant  un  angle 
presque  droit. 

XÎX.  Les  muscles  sont  environnés  parle  tissu  cellulaire,  et 
même  chaque  fibre  se  trouve  enveloppée  par  un  de  ses  prolon- 
gemeus.  Au  tronc,  on  voit  le  tissu  cellulaire  sous-culauc  rc^ 
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couvrir  tous  les  muscles  superficiels  en  passent  de  l’un  à l’au- 
tre. Même  disposition  s’observe  aux  membres,  excepte  que 
c’est  le  tissu  cellulaire  place  sous  les  aponévroses  qui  entoure 
fis  muscles,  et  leur  forme  comme  au  tronc  une  tunique 
commune  : mais  de  la  lace  interne  de  cette  première  couche 
de  tissu  cellulaire  se  détachent  des  prolongemens  qui  environ- 
nent chaque  muscle  en  particulier;  cette  couche  porte  le  nom 
de  tunique  propre.  De  l’intérieur  de  celle-ci  se  détachent  des  pro- 
longerons qui  enveloppent  les  grands  faisceaux  et  les  faisceaux 
de  moindre  grandeur,  et  qui  leur  fournissent  une  gaine  particu- 
lière d’autant  plus  mince,  que  les  faisceaux  sont  pins  petits.  Ce 
tissu  ne  finit  qu’avec  la  fibre  charnue  la  plus  fine  : ainsi  le  tissu 
cellulaire  s’insinue  entre  toutes  les  fibres,  les  tient  unies  entre 
elles,  de  même  qu’avec  les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui  se  distribuent 
<lans  le  muscle.  Ce  tissu  est  le  même  que  celui  qui  se  trouve 
dans  toutes  les  parties  du  corps  ; il  est  composé  de  fibres  qui 
s’entrecroisent  dans  toutes  les  directions  possibles,  et  se  réu- 
nissent pour  former  des  lames,  et  celles-ci  forment  des  cellules 
qui  communiquent  les  unes  avec  les  autres:  ces  cellules  con- 
tiennent de  l’air  dans  l 'emphysème ; elles  sont  remplies  de  sé- 
rosité dans  i’anasarque , d’une  humeur  muqueuse  chez  les 
personnes  maigres  ; mais  l’air  et  ces  humeurs  pénètrent  rare- 
ment toute  l’épaisseur  du  muscle. 

Le, tissu  cellulaire  de  ces  organes  est  aussi  rempli  de  graisse, 
et  chez  les  sujets  qui  ont  de  l’embonpoint,  il  y en  a quelque- 
fois une  quantité  assez  grande  pour  gonfler  et  en  quelque  sorte 
imbiber  les  fibres  charnues,  de  manière  h augmfenler  beaucoup 
leur  grosseur  et  à donner  aux  muscles  un  volume  considéra- 
ble, comme  dans  la  poiysarcie.  Le  sang  abonde  dans  ces  or- 
ganes. 

XX.  On  trouve  donc  dans  Je  muscle  une  partie  charnue, 
des  parties  tendineuses  et  aponevrotiques , des  artères,  deS 
veines,  peut-être  des  vaisseaux  lymphatiques,  des  nerls,  du 
tissu  cellulaire,  une  grande  quantité  de  sang,  de  la  lymphe 
et  de  la  graisse.  Ces  parties  peuvent  exister  dans  les  muscles 
dans  des  proportions  différentes;  mais  toutes,  excepté  les  ten- 
dons , les  aponévroses  et  les  vaisseaux  lymphatiques  , sont  ab- 
solument essentielles  pour  la  composition  de  ces  Organes.  Ce 
grand  nombre  de  parties  de  nature  diverse  rendent  l’analyse 
chimique  de  la  substance  charnue  du  muscle  un  peu  embarras- 
sante; mais  s’il  était  possible  d’isoler  ccl  organe  de  toutes  les 
parties  qui  vont  se  confondre  dans  son  épaisseur,  le  muscle 
n’offrirait  plus  qu’une matit're  blanche,  insipide,  sous  la  forme 
de  longs  filamens , insoluble  dans  l’eau , et  dans  cet  étal  il  dil- 
lércrait  peu  de  la  fibrine  qu’on  observe  dans  le  sang.  La  fi- 
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brine  en  effet  se  présente  sous  la  forme  de  filamens  durs,  en- 
trelacés et  comme  feutrés,  jouit  de  l’irritabilité  et  se  contacte 
légèrement  par  l’action  de  la  chaleur  et  par  celle  du  fluide 
galvanique;  aussi  la  fibrine  est- elle  une  matière  évidemment 
organisée,  et  lorsqu’elle  coule  encore  dans  les  vaisseaux  , mê- 
lée aux  autres  parties  du  sang  , elle  a déjà,  comme  le  dit  M.  le 
professeur  Richerand  , l’empreinte  des  propriétés  vitales  : c’est 
donc  avec  quelque  raison  que  Bordeu  l’a  nommée  chair  cou- 
lante. 

D après  ce  qui  vient  d’être  dit,  il  ne  paraît  point  douteux 
que  la  fibrine  ne  soit  le  principal  élément  organique  qui  forme 
la  base  du  muscle. 

Il  y a encore  dans  ces  organes  de  l’albumine , de  la  gélatine, 
de  la  graisse  et  surtout  une  matière  extractive  d’une  nature 
particulière  nommée  osmazôme  par  M.  Thénard.  Cette  ma- 
tière est  le  propre  suc  de  la  partie  musculaire,  donne  au 
bouillon  la  couleur,  l’odeur  et  la  saveur  que  nous  lui  connais- 
sons; elle  forme  une  écorce  brune  sur  la  superficie  delà  chair 
rôtie;  elle  a l’odeur  et  la  saveur  du  sucre  brûlé,  qui  est  si 
agréable  au  goût. 

L’osmazôme  ne  se  prend  jamais  en  gelée,  et  se  trouve  dans 
le  muscle,  par  rapport  à la  gélatine  , dans  la  proportion  d’un  a 
sept. 

<(  On  trouve  aussi  dans  ces  organes  du  carbonate , du  ma- 
riale, du  phosphate  de  soude,  du  phosphate  de  chaux  et  de 
l’oxide  de  fer.  Si  ou  pousse  l’analyse  plus  loin,  on  a pour  ré- 
sultats une  grande  quantité  d’azote,  de  l’hydrogène,  de  l’oxi- 
gène,  du  carbone,  du  fer,  du  phosphore,  de  la  soude  , de  la 
«baux  (Voyez  Anatomie  de  Cloquet  (Hippolytc) , lom.  i , p. 
2o3  ).  » 

Je  n’ai  exposé  dans  cet  article  que  ce  qui  concerne  l’organi- 
sation des  muscles  de  la  vie  animale;  on  trouvera  ce  qui  est 
relatif  aux  muscles  de  la  vie  organique  au  mot  musculaire. 
Vi oyez  myologie  et  myographie  pour  les  autres  généralités  des 
muscles.  (f.  iubes) 

muscles  (maladies  des).  Si  l’on  considère  combien  sont 
nombreuses  et  variées  les  fonctions  de  ces  agens  de  la  loco- 
motion , on  sentira  bientôt  quelle  doit  être  la  multiplicité  de 
leurs  affections,  et  de  quelle  importance  il  est  non-seulement 
pour  le  chirurgien,  mais  aussi  pour  le  médecin , d’en  faire  une 
élude  approfondie.  11  ne  suffit  pas  pour  avoir  une  idée  com- 
plelte  des  lésions  musculaires,  de  les  considérer  uniquement 
sous  le  rapport  des  muscles  en  eux  mêmes,  mais  encore  sous 
celui  de  l’altération  des  fonctions  pour  l'accomplissement  des- 
quelles le  jeu  libi'Q  et  régulier  de  ces  organes  est  indispensable. 
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Il  existe  entre  les  parties  internes  et  le  système  musculaire , 
sous  le  point  de  vue  pathologique,  une  certaine  liaison  au 
moyen  de  laquelle  les  affections  qui  ont  leur  siège  dans  les 
premières  portent  presque  constamment  leur  influence  sur  le 
dernier,  dont  les  alterations  ne  sont  plus  alors  essentielles, 
mais  purement  symptomatiques  ; aussi  peut-on  en  tirer  un 
très-grand  parti  pour  la  connaissance  cl  le  traitement  des  ma- 
ladies. Il  est  très-rare,  en  effet,  que  dans  le  nombre  infini  de 
celles  qui  nous  assiègent,  le  système  locomoteur  n’èprouve 
quelques  dèrangemens  particuliers,  et  c’est  de  l’élude  de  ces 
diverses  anomalies  que  dépendent  la  précision  et  la  sûreté  du 
diagnostic.  Mais  celle  partie  étant  entièrement  du  ressort  de  la 
séméiotique,  et  se  trouvant  traitée  liés  au  long  dans  les  divers 
ouvrages  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  branche  de  la 
médecine,  je  ne  m’en  occuperai  pas,  et  je  renvoie  à l’article 
séméiotique. 

Je  ne  traiterai  essentiellement  que  des  affections  propres  au 
tissu  musculaire  , et  qui  composent,  pour  m’exprimer  ainsi,  le 
domaine  pathologique  de  ce  système.  Ou  peut  dire  avec  vé- 
rité que  les  auteurs  d’anatomie  pathologique  n’ont  pas  donné 
aux  maladies  des  muscles  une  attention  proportionnée  à leur 
importance,  et  qu’ils  les  ont  examinées  d’une  manière  beau- 
coup trop  légère.  On  chercherait  vainement  quelque  chose  de 
complet  sur  cette  partie  de  la  pathologie  , et  ce  n’est  qu’en 
parcourant  un  grand  nombre  d’ouvrages  divers  que  l’on  peut 
recueillir  sur  cette  matière  des  notions  assez  précises,  et  que 
l’on  trouve  éparses  çà  et  là  dans  les  livres. 

L’étude  des  maladies  du  système  musculaire  peut  se  diviser 
en  deux  parties.  Dans  la  première  se  rangent  toutes  les  affec- 
tions qui  attaquent  les  muscles  extérieurs,  c’est-à-dire  ceux 
dont  l’action  se  rattache  aux  phénomènes  de  la  vie  animale, 
et  sert  à établir  nos  rapports  avec  ce  qui  nous  entoure.  Dans 
la  seconde  se  trouveront  toutes  celles  qui  affectent  la  partie 
de  ce  système  placée  à l’intérieur,  et  dont  l’usage  spécial  est 
l’accomplissement  régulier  des  fonctions  dites  de  la  vie  orga- 
nique. Ces  dernières  sont  infiniment  moins  variées  et  moins 
nombreuses  que  les  premières. 

Celle  division  est  d’autant  plus  importante  à cLablir , que 
les  maladies  de  ces  deux  parties  d’un  même  système  sont  es- 
sentiellement différentes,  non-seulement  à cause  de  la  grande 
diversité  de  leurs  fonctions  et  de  la  variété  des  phénomènes 
qui  suivent  leur  lésion,  mais  encore  à cause  du  peu  d’ana- 
logie de  leurs  propriétés  vitales  et  organiques. 

Voici  l’ordre  que  je  suivrai  dan»  l’examen  des  affections  des 
muscles  ; 
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I.  Lésions  des  muscles  extérieurs  : i G.  Lésions  physiques.  Di- 
vision avec  ou  sans  perte  de  substance;  contusion,  ruptures, 
dcplacemcns,  éraillement  des  libres;  relâchement  et  ramollis- 
sement de  tissu  ; rétraction  , racornissement , distension. 

2°.  Lésions  organiques.  Conversion  des  muscles  en  substance 
graisseuse  , osseuse,  cartilagineuse,  fibreuse  ; dégénérescences 
de  diverse  nature,  atrophie,  changement  de  couleur,  cancer 
des  muscles,  ulcères  des  muscles. 

3°.  Lésions  vitales,  inflammation,  suppuration  , gangrène, 
induration  des  muscles  ; rhumatisme  musculaire,  altérations  de 
la  contractilité  qui  peut  être  augmentée  (dans  le  tétanos,  etc.); 
diminuée  (dans  l’asthénie  musculaire),  abolie  (dai)6  la  para- 
lysie), pervertie  (datis  les  convulsions,  les  spasu.es)  ; contrac- 
tion spasmodique  des  muscles  orhicuiaires  ; altération  de  la 
sensibilité;  douleur  des  muscles  (myodinic). 

II.  Lésions  des  muscles  intérieurs.  Elles  présentent,  comme 
je  l’ai  déjà  indiqué,  des  différences  que  j’établirai  en  parlant 
de  chacune  de  ces  affections  en  particulier. 

Division  des  muscles.  Elle  peut  être  complette  ou  incom- 
pletle.  Dans  le  premier  cas  , le  mouvement  de  la  partie  à la- 
quelle se  rendait  le  muscle  est  entièrement  perdu,  jusqu’à  ce 
que  la  réunion  ait  eu  lieu  d’une  manière  convenable,  à moins 
que  d’autres  muscles  ne  suppléent  à l'action  de  celui  qui  est 
blessé. 

On  était  anciennement  extrêmement  réservé  sur  la  section 
des  muscles  dans  la  pratique  des  opérations  chirurgicales , sans- 
doute  parce  que  l’expérience  en  avait  fait  observer  les  fâcheux 
résultats;  mais  de  nos  jours  on  marche  plus  hardiment,  et 
pour  peu  qu’un  muscle  gêne  les  manœuvres  de  l’opérateur  r 
ii  en  a bientôt  pratiqué  la  section  , comme  on  le  voit  pour  le 
couturier,  dans  l’opération  de  l’anévrysme  sur  la  crurale,  dans 
le  point  où  cette  artère  passe  audessous  de  ce  muscle.  Avec  le- 
secours  des  bons  procédés  que  l’on  met  en  usage  pour  le  trai- 
tement, il  n’en  résulte  jamais  de  conséquences  funestes,  et  on- 
en  obtient  assez  facilement  la  réunion  , qui  se  lait  au  moyen- 
d’une  espèce  d’intersection  tendineuse  à peu  près  semblable  à 
celles  .qui  coupent  les  muscles  droits  abdominaux,  et  qui  ne- 
gêne  en  aucune  façon  le  jeu  de  la  partie. 

Si  la  division  est  avec  perte  de  substance,  le  cas  est  plus- 
fâcheux  : car,  la  réunion  ne  pouvant  plus  avoir  lieu  d’une 
manière  immédiate  , les  mouvemens  demeurent  nécessairement 
gênés,  sinon  abolis.  Cette  lés:on  devient  encore  plus  grave  si 
elle  se  rencontre  dans  un  point  où  les  plans  musculeux  sont 
destinés  à former  la  cloison 'd’une  grande  cavité,  au- bas-  ventre* 
par  exemple  ; les  organes  n’étànt  plus  alors  suffisamment  maiu- 
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tenus,  il  se  forme  des  éventrations  énormes,  conthe  lesquelles 
on  n’a  plus  d’autre  ressource  que  l’emploi  de  certains  ban- 
dages appropriés.  Outre  cet  inconvénient,  il  en  existe  encore 
un  autre  assez  important  à iioter  : la  plupart  des  viscères  abdo- 
minaux sont  aidés  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions  par  l’ac- 
tion de  ces  memes  muscles , et  dès-lors  qu’ils  ne  jouissent  plus 
de  leur  intégrité,  il  en  résulte  que  les  premiers  doivent  eu 
éprouver  une  gène  notable. 

Les  plaies  des  muscles  olfrent  les  considérations  les  plus 
importantes  : leur  examen  exige  des  détails  qu’il  serait  trop 
long  de  donner  ici  , et  que  l’ou  trouvera  à l’article  plaie. 
Voyez  ce  mot. 

Contusion  des  muscles.  Ces  organes,  comme  la  plupart  de 
ceux  de  l’économie,  peuvent  être  blessés  par  des  corps  contoii- 
dans.  Si  la  lésion  est  légère  , les  fonctions  du  muscle  n’en  sont 
point  empêchées,  mais  seulement  gênées  ■ mais  si,  au  contraire, 
la  contusion  est  forte,  toute  espèce  de  contractilité  musculaire 
peut  être  anéantie  d’une  manière  plus  ou  moins  durable  , ou 
bien  le  muscle  se  trouve  simplement  dans  un  état  de  stupeur  , 
d’engourdissement  dont  il  revient  insensiblement  et  au  bout 
d’un  certain  temps,  Il  n’est  pas  rare  d’observer  ce  phénomène 
à la  suite  des  coups,  chutes,  clç.  Les  ouvrages  de  chirurgie 
sont  remplis  d’observations  de  ce  genre;  j’ai  été  moi  même 
daus  le  cas  d’en  recueillir  plusieurs.  Enfin,  il  peut  arriver  que 
l’action  du  corps  contondant  ait  été  si  forte  , que  le  muscle  en 
ait  éprouvé  une  désorganisation  totale,  et  contre  laquelle  l’art 
tic  peut  rien,  comme  cela  a lieu  par  la  pression  oblique  des 
boulets  sur  les  membres  , dans  lesquels  cas  les  muscles  et  toutes 
les  parties  froissées  sont  réduites  en  une  espèce  de  bouillie. 

On  trouve  dans  Morgagni  une  observation  assez  intéressante 
de  la  contusion  des  muscles.  71  Juliens  annorum  tri gin  ta , tem- 
peramend  biliosi,  duplici fere  tertianà  jcitndiu  laborantis,  abdo- 
men bactilo  pércussum  est.  Excepta  iti  San c'ttiî-  M driœ  de  T 'itd 
nosototnlum , de  abdominis  dolore  tantummodo  querebcilur  ; 
sed  tertio  ex  quo  percussafuerat  die , cœpit  de  tir  are.  Pulsiis  erat 
pareils , etc.  ; non  semai  huinorent  vomitu  ejecit  aquæ  similern  , 
in  qua  raro  recens  lata  est.  Tandem  aucto  morbo , interiil. 
Abdominis  musculi  contusi  reperd  sunt , sic  tamen , ut  ne  que 
exterihs , tieque  inlra  ■ bénirent  ullum  exstdrel  indiciuin  conlu- 
sionis....  (Lib.  IV,  eplst.  /,(),  n°  b).  V oyez,  pour  les  phénomènes, 
signes,  traitemens  de  Ja  contusion  des  muscles,  le  mol.  con- 
tusion. 

Ruptures  des  muscles.  Lorsqu’on  examine  le  tissu  muscu- 
laire sur  le  cadavre  , ou  sur  le  vivant  dans  son  état  de  repos, 
à yoir  la  facilité  avec  laquelle  il  sc  déchire  Sur  le  premier  , et 
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sa  grande  mollesse  dans  le  second,  on  croirait,  an  premier 
abord,  que  les  ruptures  eu  doivent  clic  bien  plus  fréquentes 
qu’elles  ne  le  sont  réellement,  et  l’on  aurait  lieu  de  s’étonner 
que  les  observations  en  soient  rares , au  point  que  cette  ma- 
ladie soit  encore  mise  en  doute  par  quelques  auteurs.  Si  l’on 
compare  en  même  temps  le  muscle  a vcc  son  tendon,  on  accor- 
dera sans  doute  à ce  dernier  une  puissance  bien  plus  considé- 
rable pour  résister  aux  violences  extérieures.  Mais  tout  éton- 
nement cesse  bientôt , lorsque  l’on  considère  ce  même  muscle 
en  contraction  : son  volume,  sa  dureté,  sa  force,  augmentent 
tellement,  qu’elle  surpasse  de  beaucoup  celle  du  système 
fibreux;  aussi  est-ce  le  plus  ordinairement  sur  ce  dernier  que 
s’opèrent  les  ruptures,  comme  Biçbat  et  plusieurs  auteurs  l’ont 
observé.  Mais  toute  la  résistance  du  muscle  se  trouvant  dans 
sa  force  contractile,  elle  se  réduit  à fort  peu  de  chose  dès  que 
cell  e-ci  n’exisle  plus,  comme  cela  a lieu  après  la  mort,  et 
même  sur  le  vivant,  par  des  causes  d’une  nature  particulière. 

M.  Richerand  pense  qu’on  rejette  trop  souvent  sur  la  lésion 
des  parties  aponévrotiques , des  symptômes  qui  ne  sont  dus 
qu’à  la  rupture  des  fibres  musculaires.  Quelques  auteurs, 
dit- il  , témoins  des  souffrances  qui  suivent  la  contraction  trop 
violente  des  muscles,  en  ont  accusé  l’éraillement  des  aponé- 
vroses, le  déchirement  des  fibres  tendineuses  et  aponévrotiques  ; 
mais  les  connaissances  physiologiques  actuelles  ne  permettent 
pas  d’admettre  cçtle  explication  : les  parties  blanches,  irritées, 
déchirées,  sur  un  animal  vivant,  ne  lui  font  éprouver  aucune 
douleur.  Ainsi  donc,  toutes  les  douleurs  aiguës  et  de  peu  de 
durée  qui  surviennent  à la  suite  d’un  effort  considérable, 
doivent  être  rapportées  aux  ruptures  de  la  fibre  charnue,  et 
traitées  comme  telles  par  les  saignées,  les  bains,  les  applica- 
tions narcotiques  et  le  repos  de  la  partie  malade.  Mais  je  ne 
regarde  point  de  semblables  raisons  comme  concluantes  en  fa- 
veur de  la  lésion  des  fibres  musculaires  dans  la  presque  tota- 
lité des  cas;  car  , quoiqu’il  soit  bien  démontré  que  le  système 
fibreux  jouit  d’une  sensibilité  bien  moins  exquise  que  les  au- 
tres parties,  des  expériences  ont  prouvé  qu’elle  pouvait  se  dé- 
velopper d’une  manière  énergique  dans  certaines  circonstances  ; 
et  les  plaies  par  rupture  sont  presque  toujours  suivies  d un 
désordre  tel,  que  les  souffrances  les  plus  vives  peuvent  en  être 
la  suite,  lors  même  qu 'elles  ont  lieu  sur  un  tendon  ou  sur  une 
aponévrose.  Je  pense  donc  que  c’est  bien  aussi  souvent  sur  ces 
dernières  que  se  passent  les  phénomènes  pathologiques,  ce  qu’il 
est  seulement  permis  de  présumer,  l’impossibilité  de  s’en  as- 
surer d’une  manière  positive  étant  absolue.  Au  surplus,  peu 
importe  pour  le  chirurgien  de  connaître  au  juste  quel  est  le 
tissu  lésé,  le  traitement  étant  absolument  lç  même. 
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Quoi  qu’il  en  soit  du  plus  ou  moins  de  fréquence  des  rup- 
tures aponévrotiques  ou  musculaires,  il  n’en  est  pas  moins 
prouvé  que  celles-ci  existent.  11  est  assez  singulier  que  les 
anciens  ne  s’en  soient  pas  plus  occupés;  car,  quoique  d’après 
les  laits  qui  sont  répandus  dans  leurs  ouvrages,  on  ait  la  cer- 
titude qu’elles  ne  leur  étaient  pas  inconnues,  ils  y ont  donné 
si  peu  d’attention,  que  les  modernes  n’en  ont  pas  moins  presque 
tout  le  mérite  de  la  découverte.  Les  notions  que  nous  avons  à 
cet  égard  ne  remontent  pas  très-haut  : en  effet , J.-L.  Petit  est 
le  premier  qui  en  ait  parlé  d’une  manière  spéciale. 

«Le  silence  des  auteurs  sur  les  ruptures  musculaires,  dit 
M.  Sédiilot  dans  son  Mémoire  sur  cette  affection  (consigné 
dans  le  Recueil  de  la  société  de  médecine) , est  un  phénomène 
très-remarquable  dans  les  fastes  de  la  chirurgie.  11  est  difficile 
d’expliquer  comment  un  accidenl  fréquent,  qui  s’accompagne 
quelquefois  de  symptômes  assez  graves,  et  dont  Je  diagnostic 
est  pour  l'ordinaire  si  évident,  a pu  échapper  aux  regards  des 
praticiens  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays  ; comment  tant 
de  savans  observateurs,  si  féconds  et  si  variés  dans  leurs  re- 
cherches, n’ont  pas  aperçu  que  les  muscles  pouvaient,  ainsi 
que  les  os  et  les  tendons,  se  fompre  dans  quelques  circons- 
tances données;  comment,  pour  avoir  ignoré  les  signes  carac- 
téristiques de  cette  affection,  ces  mêmes  observateurs  Pont 
méconnue,  cl  lui  oui  donné  dans  leur  méprise  le  nom  d’entorse 
musculaire,  de  tiraillement  forcé,  de  coup  de  fouet,  d’effort, 
de  tour  de  reins,  de  foulure,  de  contusion,  etc.»  L’élonnc- 
ment  de  l’auteur  est  fondé;  il  faut  convenir  que  les  anciens  ont 
souvent  méconnu  celte  maladie,  qu’ils  l’ont  confondue  avec 
d’autres,  et  qu’ils  l’ont  désignée  par  des  dénominations  qui  ne 
lui  conviennent  nullement  : telle  est  entre  autres  celle  d’en- 
torse musculaire,  dont  Licutaud  se  sert  pour  rendre  raison  de 
la  douleur  violente  cj ni  a lieu  à la  région  lombaire,  à la  suite 
des  cffoils  violons.  Oüantum  discrepel  lumbomm dolor febrilis 
ii  lumbagine  nemini  liaud  obvium.  Sed  aller  est  lumborum 
dolor  sœvissimus  qui  propiits  ad  îtephrilidem  spuriam  acce- 
deret , ni  subito  ingrueret  et  à subitd  causa  externâ  conlra- 
herelur  : nempe  à niotione  lumborum  violenta  vel  à pravo 
quodam  musculorum  extensorum  situ , dum  corpus  inflecturn  et 
incurvation,  erigilur.  Itaque  nihil  aliud  est , quant  certa  moven- 
tium  organorum  dislortio , qudfit  ut  à levi  nisu  exsurgant  cru- 
ciatus  ferocissimi , donec , postera  sud  genuind  sede  dimolâ , 
pristinurn  silum  récupèrent  ; quod  spontaneâ  naturœ  vi,  vel 
simplicissimd  arle , perficitur  ; s ci  lie  et. , solo  friclu  partis  ole.o 
inunctæ  cum  pollice  vel  manu  integrâ,  rnolu  juxta  dorsi  longi- 
iudinem  recto  , absolvilur  ( Synops. . univers  ce  praxeos  mode , 
prtg.  375 ). 
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M.  Sédillot  s'attache  à combattre  l’opinion  qu’il  suppose  à. 
Bicliat,  et  par  laquelle  ce  grand  physiologiste  aurait  nié  la 
possibilité  des  ruptures  musculaires;  mais  ce  n’était  sûrement 
pas  là  l’idée  de  l’auteur  de  l’Anatomie  générale,  en  disant  : 

« Quelque  grande  que  soit  la  résistance  des  tendons  et  des 
aponévroses , elle  est  quelquefois  surmontée  sur  le  vivant,  et 
la  pratique  chirurgicale  offre,  en  quelques  cas,  là  rupture 
des  tendons  du  soléaire,  du  plantaire  grêle  des  extenseurs 
de  la  cuisse  : alors,  comment  se  fait-il  que  le  tissu  du  muscle, 
plus  mou,  ne  cède  jamais,  tandis  que  celui  du  tendon,  beau- 
coup plus  dense,  se  rompt?  C’est  que  toujours,  dans  ces  cas, 
les  fibres  charnues  sont  en  contraction;  par  conséquent,  loin 
d’être  distendues  comme  lesont  les  fibres  tendineuses-,  qui  Se  trou- 
vent alors  pour  ainsi  dire  passives,  leurs  portions  diverses  font 
effort  pour  se  rapprocher,  et  se  rapprochent  en  effet,  ce  qui  donne 
au  muscle  une  densité  et.  une  dureté  égales,  et  même,  en  cer- 
tains cas,  beaucoup  supérieures  à celles  des  tendons,  comme 
on  peut  le  voir  en  appliquant  la  main  sur  un  muscle  en  con- 
traction. Une  preuve  que  ces  sortes  de  ruptures  tientieiit  à là 
cause  que  j’indique , c’est  que  si , dans  un  cadavre  , on  suspend 
un  poids  au  muscle  détaché  de  l’os  par  une  de  ces  extrémités  , 
ce  sera  la  portion  charnue,  et  noii  la  tendineuse,  qui  se 
rompra.  » 

■ Bicliat  était  bien  loin  , .en  s’exprimant  ainsi  , de  prétendre 
que  les  mtlsclès  rie  pussent  pas  se  rompre,  mais  bien  que  ce 
n’était  jamais  par  la  violence  de  la  distension  que  celte  rup- 
ture avait  lieu,  et  seulement  par  l’excès  de  la  force  contractile 
qui  les  fait  revenir  sur  eux-mêmes.  11  étàit  donc  exact  de  dire 
que  les  muscles  ne  cèdent  jamais  , à moins  qu’ils  ne  soient  datis 
un  étal  pathologique  ; et  loin  de  nier  la  possibilité  des  rup- 
tures musculaires,  Bichat  eu  a fait  pressentir,  au  contraire,  là 
véritable  théorie. 

Mécanisme  de  la  rupture  des  muscles.  Pour  que  celle-ci 
s’opère,  il  est  indispensable  que  la  résistance  de  la  cause  qui  à 
déterminé  l’action  musculaire  soit  supérieure  à la  forcé  de 
cette  dernière  : car,  si  la  première  pouvait  être  surmontée,  il 
n’y  aurait  pas  de  rupture  ; mais  il  faut  encore  plusieurs  autres 
conditions,  sans  lesquelles  elle  ne  saurait  avoir  lieu  : i°.  con- 
traction isolée  d’un  certain  nombre  de  fibres  du  même  muscle; 
la  lésion  , dans  ce  cas , ne  peut  être  que  partielle;  i°.  contrac- 
tion isolée  d’un  seul  muscle,  lorsque  celui-ci  a un  congénère, 
qui  , étant  demeuré  dans  l'inaction,  aura  nécessité  dans  le  pre- 
mier un  surcroît  de  violence  qui  aura  déterminé  sa  rupture; 
3U.  enfin,  contraction  musculaire  s’exerçant  dans  un  moment 
o ii  cette  action  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  hors  de  là  dépen- 
dance de  la  volonté;  car,  si  elle  avait  lieu  dans  un  moment  où 
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l’influence  cérébrale  conserve  toiil  son  empire,  il  n’y  aurait 
pas  rupture,  parce  que  l’effort  musculaire  cesserait  au  moment 
où  il  commencerait  h être  trop  violent;  mais,  dans  la  circons- 
tance contraire,  la  force  de  contraction  n’étant  plus  modérée 
ni  réglée,  persiste  jusqu’il  ce  que  la  libre  musculaire  ne  pou- 
vant plus  résister,  Se  rompt,  et  c’est  ce  qui  arrive  dans  les 
cllorts,  soit  pour  lever  brusquement  un  fardeau  , soit  pour  pré- 
venir une  chute , etc. 

On  voit  donc  que  les  muscles  se  rompent  d’une  manière  bien 
différente  que  les  autres  organes,  dans  lesquels  celle  lésion 
n’arrive  que  par  un  excès  de  distension  , tandis  qu’elle  ne 
s’opère  sur  les  premiers  que  par  un  excès  de  raccourcissement 
déterminé  par  une  contraction  violente. 

Non-seulement  les  ugens  de  la  locomotion  ne  se  laissent 
pas  distendre,  mais  leur  force  contractile  augmente  eu  raison 
de  la  résistance  qu’ils  éprouvent,  comme  on  le  voit  dans  la 
réduction  des  luxations  par  des  moyens  brusques  et  peu  mé- 
nagés. Souvent  alors  les  muscles  opposent  au  replacement  des 
os  des  obstacles  insurmontables,  au  point  qu’on  est  obligé  de 
cesser  toute  espèce  de  tentatives,  si  l’on,  ne  veut  pas  s’expo- 
ser à des  accidens  graves,  et  de  chercher  à détruire  cette  ten- 
dance des  musclés  à la  contraction,  par  le  moyen  des  narcoti- 
ques et  des  débilitons. 

Cette  manière  de  voir  ne  se  trouve  pas  Conforme  à celle 
émise  par  M.  Sédillot.  «Si,  dit  cet  auteur,  le  tronc  ou  un 
membre  se  trouve  mu  violemmenl  et  à l’improviste , dans  des 
sens  divers,  par  une  cause  quelconque  non  soumise  à la  vo- 
lonté, il  peut  se  faire  que  la  contraction  ne  s’opère  pas  simul- 
tanément dans  la  totalité  d’un  muscle,  ou  daus  plusieurs  mus- 
cles devant  concourir  à la  même  action,  et  qu’alors  la  por- 
tion du  muscle,  ou  le  muscle  contracté  isolément  .sans  le 
concours  de  son  congénère,  n’ayant  pas  assez  de  force  à op- 
poser à l’action  de  ses  antagonistes  , ou  à la  résistance  placée 
à son  extrémité , cesse  d’étre  puissance,  et  éprouve  un  allon- 
gement force,  d’où  résulte  la  rupture  de  ses  libres;  ce  qui  ne 
serait  pas  arrivé,  si  la  totalité  du.  muscle  ou  des  muscles,  de- 
vant agir  ensemble  comme  puissance,  s’étaient  contractés  si- 
multanément. » Cette  conséquence  est  juste,  mais  on  n’c'u  doit 
pas  moins  rejeter  tout  mécanisme  de  rupture  musculaire  par 
allongement , et  n’attribuer  cette  lésion  qu’à  la  seule  force  de 
la  contraction  d’un  trop  petit  nombre  de  libres  ou  d’un  mus- 
cle isolé.  Le  même  phénomène,  ajoute  cet  auteur,  peut  en- 
core se  présenter  dans  le  cas  de  crampes  ou  de  convulsions 
musculaires.  Un  muscle  qui  a des  congénères  , ou  une  paitie 
de  muscle  se  trouvant  dans  cet  état  de  maladie,  peut  être 
rompu  par  l’action  des  antagonistes,  ou  d’une  résistance  pla- 
jq.  37 
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cee  à son  extrémité.}  mais  cette  explication  n’est  nullement 
admissible  : car  l’observation  a prouvé  que  c’est  presque  cons- 
tamment sur  le  muscle  contracté  que  s’opère  la  rupture. 

Les  seuls  muscles  qui  sembleraient  au  premier  abord  pou- 
voir se  rompre  par  excès  de  distension  , sont  les  muscles  droits 
du  bas  ventre,  et  carré  des  lombes,  dans  une  chute  sur  la  ré- 
gion lombaire  , et  dans  un  moment  où  le  corps  étant  fortement 
penché  en  arrière,  ces  muscles  se  trouveraient  dans  leur  plus 
grande  extension.  Surpris  dans  un  pareil  état,  et  ne  pouvant 
résister  aux  puissances  qui  les  distendent  dans  deux  sens  op- 
posés, ils  se  rompraient.  Mais,  si  l’on  y réfléchit  bien  , on 
verra  qu’alors  la  rupture  se  fait  comme  dans  tous  les  autres 
cas  : car,  dès  que  les  fibres  musculaires  éprouvent  une  cer- 
taine distension,  elles  opposent  une  résistance  subite  à la 
cause  qui  les  distend;  mais,  comme  elles  ne  sont  point  assez 
fortes  pour  la  surmonter,  elles  se  rompent  dans  le  moment  où 
elles  tendaient  de  tout  leur  pouvoir  à rétablir  le  corps  dans  sa 
rectitude , et,  s’il  y a allongement,  il  n’est  que  consécutif  à la 
rupture. 

Il  n’est  pourtant  pas  toujours  nécessaire  d’une  semblable 
violence  pour  opérer  la  rupture  de  ces  muscles.  Lieutaud  cite 
à cet  égard  une  observation  remarquable  : Quidam  juvenis 
trigcnla  circiter  annorum,  petasordm  opifex,  qui multis  qbhinc 
anniSf  inter  suce  ai  lis  assiduos  labores , labulre  crepidini  abdo- 
mine  incumbebat , de  quâdapi  incede.ndi  dijjicultate  et  de  dolo- 
ribus  imi  ventris  nonnildl  lumidi  querebatur.  Tandem  febre 
quâdarn  epide  mica  corne  plus , octavo  morbi  die  occubuit.  Lus- 
t'ralo  inio  ventre , reperiebanlur  bi ni  museuli  abdominales  recti 
transversim  secti , adeo  ut  horurn  pars  superior  ad pollicem  et 
ultra  ab  irferiori  recedebcit , super. tite  dunlaxat  membrand 
(obs.  i5o).  Ce  fait  prouve  quel  peut  être  l’effet  d’uue  pression 
médiocre,  mais  longtemps  continuée. 

Quels  sont  tes  muscles  les  plus  exposés  aux  ruptures  ? On 
peut  dire  en  général  que  les  muscles  longs  et  grêles  sont  bien  plus 
sujets  à celle  espèce  de  lésion  que  ceux  qui  sont  gros  et  courts, 
parce  qu’à  la  faiblesse  de  leur  résistance,  qui  dépend  de  la 
rareté  de  leurs  fibres,  ils  joignent  une  grande  force  de  con- 
traction. Tels  sont  certains  muscles  des  membres  supérieurs 
et  inférieurs,  exposés  eu  outre  à de  grandes  violences.  La 
course,  les  sauts,  les  faux  pas,  etc.,  en  sont  des  causes  fré- 
quentes pour  les  muscles  des  mollets  : aussi  est- ce  sur  ces 
derniers  qu’on  les  a le  plus  fréquemment  observées.  En  second 
lieu,  viennent  tous  les  muscles  qui  se  trouvent  placés  entre 
deux  puissances  considérables  : tels  sont  les  muscles  psoas  et 
iliaques,  carrés  lombaires,  droits  du  bas-ventre,  destinés  à 
fixer  le  tronc  sur  les  membres  inférieurs  , cl  à maintenir  l’équi- 
libre du  corps.  Les  muscles  de  la  région  lombaire,  qui  jouent 
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un  si  grand  rôle  dans  la  sustentation  des  fardeaux , sont  fré- 
quemment le  siégé  de  /ruptures  partielles,  et  c’est  spécialement 
pour  ces  dernières  qu’on  avait  imaginé  toutes  les  dénomi- 
nations d’entorses,  de  luxations,  de  foulures,  de  tours  de 
reins,  etc.  , dont  on  se  sert  encore  pour  les  désigner.  En  un 
mot,  la  fréquence  des  ruptures  des  muscles  est  en  raison  di- 
recte des  mouvemens  qu’ils  opèrent,  et  des  résistances  qu’ils 
ont  à combattre. 

On  peut  diviser  les  ruptures  musculaires  en  complettes  ou 
partielles,  spontanées  ou  produites  par  une  violence  exté- 
rieure : les  premières,  c’est-è-dire  celles  dans  lesquelles  le 
muscle  est  rompu  en  totalité,  sont  fort  rares;  mais  il  existe, 
des  secondes,  des  exemples  assez  multipliés.  Au  reste,  l’exis- 
tence des  unes  et  des  autres  est  hors  de  doute,  et  j’aurai  bien- 
tôt occasion  de  citer  quelques  observations  concluantes  à cet 
égard.  J’ai  indiqué  quelles  étaient  les  circonstances  dans  les- 
quelles elles  avaient  lieu  le  plus  ordinairement.  O11  entend  par 
ruptures  spontanées,  celles  qui  sont  essentiellement  le  résultat 
de  la  contraction  du  muscle,  et  non  point  l’effet  d’une  puis- 
sance qui  aura  agi  sur  le  corps  de  l’organe,  et  aura  déter- 
miné, au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long,  la  rupture, 
comme  l’observation  de  Lieutaud,  précédemment  citée,  en 
fournit  un  exemple;  et  c’est  encore  de  cette  nature  qu’était  la 
rupture  des  muscles  sterno-cléido-mastoïdiens,  que  le  même 
auteur  avait  observée  sur  quelques  individus  qui  avaient  péri 
par  le  supplice  de  la  corde  : ln  cadaveribus  variorum , su- 
p rentre  curiæ  judicio  lac/ueo  suspens orum , in  conspectum  ve- 
ntebant  cratsiores  capilis  musculi , quos  masloïdeos  nuncupa- 
bant , utrime/ue  transversim  plané  secti,  extremis  ultra  polli- 
cem  ad  invice  ni  recedentlbus  (obs.  53).  Ces  sortes  de  ruptures 
sont  toujours  accompagnées  d’une  contusion  plus  ou  moins 
forte. 

Quel  est  le  point  des  muscles  ou  la  rupture  arrive  le  plus  or- 
dinairement? Les  muscles  ne  se  rompent  pas  indifféremment 
dans  tous  les  poiuts  de  leur  étendue.  Les  observations  prou- 
vent que  c’est  le  plus  souvent  dans  le  lieu  de  leur  union  avec 
les  tendons  que  la  lésion  s’opère.  On  a attribué  ce  phénomène 
à l’élasticité  du  tendon,  qui,  pendant  la  contraction  du  mus- 
cle, tend  à revenir  sur  lui-même,  et  è tirer  en  sens  contraire 
sur  son  point  d’insertion  aux  fibres  charnues,  Mais  il  est  tout 
aussi  raisonnable  de  penser  que  celte  particularité  lient  à ce 
que  c’est  dans  ce  même  point  que  le  muscle  présente  le  moins 
de  solidité,  les  fibres  charnues  y étant  plus  rares  que  dans  le 
corps,  où  elles  forment  une  masse  difficile  à vaincre.  Ce  serait, 
je  pense,  à tort  que  l’on  voudrait  chercher  la  cause  de  cette 
fréquence  des  ruptures  vers  le  poiut  d’insertion  des  fibres  char- 
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u u es  aux  tendineuses,  dans  les  hypothèses  des  divers  auteurs 
sur  la  manière  dont  se  fait  cette  réunion , soit  que  les  fibres 
tendineuses  ne  soient  que  la  continuation  des  charnues,  comme 
l’ont  pense  Riolan,  Baglivi , Rœdcrer , ou  bien  qu’il  y ait 
entre  elles  simple  juxta-positiou,  comme  le  prétendent  Leeu- 
wenhoeck,,  Haller,  Synsom  , Bichat,  etc. 

Je  vais  rapporter  quelques-unes  des  observations  qui  ont 
été  recueillies  sur  cette  maladie,  et  qui  établissent  son  évi- 
dence plus  encore  que  tous  les  raisonnemens.  Les  deux  pre- 
mières appartiennent  à M.  Cavalier,  et  ont  été  publiées  dans 
le  cinquante-quatrième  volume  du  Journal  général  de  mé- 
decine. 

LTn  homme  qui  traversait  pendant  la  nuit  un  ruisseau  sui- 
des pierres , fit  un  faux  pas , et  tomba  dans  l’eau  sur  le  côté  ; 
l’effort  qu’il  fit  dans  les  muscles  du  cou  pour  éviter  de  mouil- 
ler sa  tète  fut  si  grand,  qu'il  ressentit  une  tres-yive  douleur 
au  côté  opposé  à sa  chute,  et  vers  l’insertion  supérieure  des 
muscles  mastoïdiens.  11  survint  douleur,  gonflement,  teusion 
h toute  cette  partie,  et  malgré  les  saignées,  les  embrocations, 
les  vulnéraires,  et  le  régime  qu’il  a suivi  pendant  près  d’un 
au,  il  a conservé  non-seulement  un  léger  torticolis,  mais  en- 
core une  douleur  assez  aiguë  toutes  les  fois  qu’il  veut  tourner 
la  tête,  ou  qu’ou  touche  la  partie  malade.  Le  torticolis  et  la 
douleur  ont  enfin  cédé  aux  bains , aux  fomentations  ; il  ne  lui 
est  reste  qu’un  gonflement  peu  marqué,  et  une  légère  douleur 
dauslcschangernens  de  temps.  La  seconde  observation  est  celle  ’ 
d’un  soldat  qui  , tombant  dans  le  fossé  qui  se  trouve  devant 
l’IIÔtcl  des  Invalides.,  fil  un  tel  effort  pour  garder ■ l’équilibre  et 
éviter  sa  chute,  qu’un  des  muscles  sterno-cléido-mastoïdiens 
devint  gonflé  et  douloureux  dans  toute  son  étendue,  mais 
principalement  depuis  sa  partie  moyenne  et  supérieure  jus- 
qu’à son  insertion  à l’apophyse  mastoïde.  La  tête  était  inclinée 
vers  l’attache  du  muscle  contracte';  mais,  à raison  de  l’obli- 
quité de  ce  muscle,  elle  se  trouvait  un  peu  contournée.  Les 
moyens  précédemment  indiqués  ont  été  suivis  de  succès  ; mais 
deux  ans  après  le  torticolis  était  le  même. 

Troisième  observation  (consignée  dans  le  premier  volume 
des  Mémoires  de  la  société  médicale,  par  M.  Deramé).  Lu 
vinaigrier,  en  faisant  de  violens  efforts  pour  soulever  un  ba- 
quet, n’y  parvient  qu’avec  la  plus  grande  peine;  mais,  au  mo- 
inenL  où  il  a surmonté  celle  résistance,  il  ressent  dans  la  ré- 
gion lombaire  une  douleur  des  plus  aiguës.  On  le  saigne  d’a- 
bord, et,  conduit  à l’école  de  médecine,  on  découvrit  dans  la 
parlie  malade  une  petite  tumeur,  dont  l’ouverture  laissa  échap- 
per une  demi-pinte  de  pus.  Enfin , le  malade  étant  mort , 
l’aulopsie  démontra  l’existence  d’une  rupture  considérable 
dans  le  muscle  psoas  du  côté  droit. 
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Quatrième  observation  (rapportée  parM.  Larrey  , Mémoires 
de  chirurgie  militaire,  tome  ni,  page  288).  Un  soldat  du  cin- 
quante-sixième régiment  de  ligne,  alleinl  du  tétanos  trauma- 
tique, fut  traité  par  les  bains  froids.  11  fut  saisi  d’une  telle 
horreur  de  l’eau,  que  la  troisième  immersion  ne  put  avoir  lieu 
qu’en  enveloppant  le  malade  d’un  drap,  et  en  employant  la 
force;  mais  bientôt  les  convulsions  et  la  contraction  muscu- 
laire furent  portées  à un  si  haut  degré,  qu’on  fut  obligé  de  Je 
retirer  de  la  baignoire  en  toute  bâte.  Une  tumeur  de  la  gros- 
seur d’un  œuf  de  poule  s’était  manifestée  subitement  sur  le 
bord  de  la  ligne  blanche,  audessous  de  l’ombilic.  La  mort 
survint  trois  heures  après.  La  tumeur  fut  disséquée  avec  atten- 
tion, et  l’on  trouva  une  portion  du  muscle  slcrno-pubien 
droit  rétractée  sur  elle-même  en  forme  de  peloton,  résultat 
de  la  rupture  de  ce  muscle  dans  toute  son  épaisseur. 

Cinquième  observation  (on  la  trouve  consignée  dans  le  nu- 
méro du  it  novembre  1816  de  la  Gazette  de  santé).  Un 
homme  de  quarante-cinq  ans,  dans  une  partie  de  plaisir,  cou- 
rant avec  un  de  scs  amis,  et  se  voyant  près  d’être  dépassé,  re- 
doubla d’efforts;  il  se  sentit  alors  près  de  tomber,  et  se  porta 
violemment  en  arrière  ; mais  aussitôt  il  éprouva  une  vive  dou- 
leur dans  les  genoux,  tomba  sur  la  place,  et  ne  put  plus  se 
relever.  11  resta  plusieurs  mois  au  lit,  et  enfin,  essayant  de 
marcher,  il  trouva  vers  le  tiers  inférieur  du  devant  de  la 
cuisse  gauche  une  tumeur  transversale  molle  et  sans  douleur. 
Cette  tumeur  disparaissait  quand  la  jambe  était  étendue  et  dans 
le  repos,  pour  reparaître  dès  que  le  membre  était  dans  la  con^ 
traction.  Ayant  voulu  monter  à cheval,  et  s’appuyant  sur  la 
jambe  droite  , il  sentit  de  ce  côté  une  forte  douleur  qui  l’obli- 
gea de  garder  le  lit  pendant  encore  deux  mois,  et  i!  s’y  trouva 
une  tumeur  semblable  à celle  du  côté  opposé.  C’est  dans  cet 
ctat  que  cet  homme  vint  consulter  M.  Dupuytren.  En  voyant 
la  tumeur  se  former  chaque  fois  que  le  muscle  droit  antérieur 
de  la  cuisssc  se  contractait , et  disparaître  dès  que  les  fibres 
étaient  dans  le  relâchement,  en  trouvant  audessus  de  la  rotule 
une  dépression  correspondante  au  lieu  oit  le  ligament  supé- 
rieur de  cet  os  a coutume  de  faire  saillie,  cet  habile  chiiur- 
gien  reconnut  et  annonça  la  fracture  des  deux  tendons.  M.  Sé- 
dillot,  qui  a fait  usage  de  cette  observation  dans  son  Mémoire, 
nccroit  nullement  à la  lésion  des  tendons,  mais  bien  à la  rup* 
turc  du  muscle  droit  antérieur , et  pour  trois  raisons,  qui  sont, 
i°.  que  le  lieu  désigné  dans  l’observation  répondait  au  tiers 
inférieur  delà  cuisse;  20.  la  vive  douleur  que  ressentit  le  ma- 
lade au  moment  de  l’accident;  3°.  la  tumeur  molle  et  sans 
douleur  qui  se  trouvait  formée  par  la  portion  supérieure 
de  la  rupture.  Aucune  de  ces  circonstances,  ajoute  t-il,  ne  se 
serait  présentée  dans  la  rupture  des  tendons. 
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Septième  observation  ( sur  la  rupture  des  muscles  posté- 
rieurs de  la  cuisse,  rapportée  pur  M.  Sevestrc).  M.  M*¥* , 
courtier  de  commerce,  âgé  de  quarante  à quarante-cinq  ans, 
d’une  forte  constitution,  éprouva  en  courant,  le  2 décembre 
1S10,  une  douleur  si  vive  à la  partie  postérieure  de  l’une  et 
l’autre  cuisse,  qu’il  fut  obligé  de  se  jeter  à terre.  La  douleur 
se  renouvela  quand  il  voulut  se  relever  et  marcher.  Ramené  à 
son  domicile,  il  se  mil  au  lit  et  dormit  bien  ; mais  le  matin  , 
ayant  voulu  se  lever  et  faire  quelques  pas,  il  éprouva  des 
douleurs  violentes.  11  y avait  à la  partie  postérieure  moyenne 
et  unpeu  inférieure  des  cuisses  uuc  ecchymose  de  lalargcurde 
la  paume  de  Ja  main  sur  le  trajet  de  la  longue  portion  du  bi- 
ceps. L’écartement  n’était  pas  sensible,  mais  le  muscle  très- 
douloureux  au  toucher.  A l’aide  du  bandage  compressif  et  de 
quelques  autres  moyens,  le  malade  a c'tc  prqmplement  guéri. 

Huitième  observation  ( par  M.  Roussi Ile-Chamseru  sur  la 
rupture  des  muscles  du  mollet).  Un  maître  menuisier,  dit  cet 
auteur  dans  son  Mémoire  inédit  sur  ces  affections  , me  fit  dire 
qu’il  était  retenu  chez  lui  par  un  effort  qu’il  s’était  donné  la 
veille  au  malin  à une  jambe  en  tirant  son  bas.  Cet  accident  me 
parut  étrange;  cependant,  j’imaginai  qu’il  y avait  lésion  des 
muscles.  Le  malade  passa  trois  jours  à essayer  sans  fruit  diffé- 
rens  topiques  que  chacun  lui  proposait;  il  donna  la  préfé- 
rence h une  omelette  mêlée  de  plantes  aroVnatiqucs , dont  l’ap- 
plication chaude  et  souvent  renouvelée  calmait  ses  douleurs; 
mais  elles  recommençaient  toutes  les  fois  qu’il  tentait  de  mar- 
cher. Néanmoins  il  se  détermina  le  quatrième  jour  à me  venir 
trouver.  Il  fil  le  chemin  avec  beaucoup  de  peine,  et  s’arrêta 
souvent  pour  suspendie  ses  souffrances.  Sa  jambe  était  tumé- 
fiée et  tendue,  sans  que  le  tissu  de  la  peau  en  fût  sensiblement 
altéré,  si  ce  n’est  par  une  ecchymose  obscure , profonde  et 
assez  étendue.  Le  milieu  du  mollet  était  le  siège  du  mal  et  le 
centre  de  la  douleur.  J’y  sentis  avec  le  doigt  une  sorte  d’en- 
foncement qui  n’existait  pas  à l’autre  jambe.  Le  bandage  com- 
pressif fut  immédiatement  appliquée,  et  le  malade  eu  fut 
soulagé  presque  sur-le-champ.  Au  bout  d’un  mois  de  son  ap- 
plication constante,  il  fut  entièrement  guéri,  quoiqu’il  eût 
déjà  depuis  longtemps  repris  scs  travaux  ordinaires. 

Neuvième  observation  (prise  parmi  celles  que  M.  Fagucs 
l’aîné  a consignées  dans  le  Mémoire  qu’il  lut,  le  11  avril  1782, 
devant  l’académie  royale  de  chirurgie  sur  Jes  ruptures  des 
muscles  extenseurs  du  pied).  M.  le  comte  de  Saint-Aul.  , 
aide  major  des  gardes-du-corps  du  roi,  d’une  constitution  ro- 
buste, ayant  la  fibre  musculaire  forte  et  très-contractile , en 
franchissant  un  ruisseau  de  deux  pieds,  éprouva  une  rupture 
des  fibres  aponévroliques  des  muscles  jumeaux  à la  partie  in- 
férieure du  mollet  de  |a  jambe  droite,  Gel  accident  fut  annoncé 
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par  une  douleur  très-vive,  semblable  à celle  que  pourrait  oc- 
casioner  un  violent  coup  de  fouet,  et  par  un  bruit  assez  consi- 
dérable pour  être  entendu  par  plusieurs  personnes  qui  le  sui- 
vaient. Les  fibres  extérieures  avaient  été  déchirées,  et  lais- 
saient, par  leur  rétraction,  un  enfoncement  manifeste  au  tact. 
Le  traitement  le  plus  méthodique  ayant  été  suivi,  le  malade 
fut  en  état  de  mettre  le  pied  à terre  au  bout  de  trente  jours  ; 
mais,  étant  monté  à cheval  h cette  époque,  malgré  toutes  les 
précautions  qu’il  prit  pour  descendre,  il  se  fit  un  nouveau  dé- 
chirement des  fibres  accompagné  des  mêmes  accidens,  et 
contre  lesquels  on  employa  les  mêmes  moyens  pendant  qua- 
rante jours,  au  bout  desquels  la  guérison  fut  complette.  Ce 
même  M.  Saint-Aul.  éprouva  quelque  temps  après  , en  dan- 
sant aux  eaux  de  Bagnères,  un  accident  semblable,  mais  qui 
n’eut  pas  de  suites  fâcheuses. 

U me  serait  facile  de  citer  un  plus  grand  nombre  d’observa- 
tions , en  ayant  plusieurs  qui  me  sont  propres  ; mais  celles  que 
j’ai  rapportées  étant  généralement  connues  sulfiront,  je  pense, 
pour  enlever  tous  les  doutes  que  l’on  pourrait  concevoir  sur 
cette  maladie.  i 

Caliiscn,  dans  son  ouvrage,  a consacré  à la  déchirure  des 
muscles  un  article  que  l’on  pourra  consulter  avec  avantage. 
Voici  un  passage  de  cet  auteur  qui  mérite  d’être  cité  : Fibram 
nmsrulare/n  à causa  qualicumquc  mechanica  divisant,  elater 
insitus  versus  punctuni  fixum  retrahit  : unde  nervi  fibrœque  ad 
Jines  tenduntur,  dolor  interdum  et  alici  symptomata  nervosa 
inducuntur , extremis  simul  oh  vasculorum  sangidferorum  l e- 
sionetn  cruentalis  motuque  fibrœ  rétracta. > cessante.  Ouæ  lœsio 
itkllam  aliam  cliirurgiam  desiderat  quàm  carnis  s g lut  æ reu- 
nionern  ex tremorum  nempe  adduclionem  situ  Jasciisque  fir- 
mandam.  Ranssime  ad  suturant  confugicndum.  Aliqualis  dijji- 
cullas  motus  musculi  antea  divisi,  sanato  vaincre,  remanere 
solet  ( Principia  systematis  chirurgien  hodiernæ , t.  i , cap.  973). 

Des  causes  de  la  rupture  des  muscles.  Ce  sont  toutes  celles 
qui  déterminent  dans  les  fibres  musculaires  une  violente  con- 
traction dans  les  momens  surtout  où  le  corps  se  trouve  dans 
une  fausse  position  ; ce  qui  rend  l’action  du  muscle  partielle, 
et  peut  annuler  celle  des  muscles  congénères.  Mais  il  est  en 
outre  essentiel,  pour  que  la  rupture  ait  lieu,  que  la  contrac- 
tion soit  inopinée  et  brusque,  comme  cela  arrive  dans  les 
chutes  et  autres  circonstances  de  cotte  nature.  La  contractilité 
musculaire,  augmentée  d’une  manière  plus  ou  moins  considé- 
rable, comme  dans  certains  mouvemens  convulsifs,  est  une 
cause  fréquente  de  la  rupture  des  muscles,  comme  nous  le 
verrons  lorsque  nous  parlerons  de  ce  genre  de  lésion.  Enfin  , 
outes  les  causes  qui  agissent  sur  le  tissu  musculaire,  eu  dé- 
ermi liant  un  relâchement  plus  ou  moins  sensible,  en  alla- 
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(juant  sa  force  contractile,  peuvent  lui  donner  une  espèce  de 
friabilité  qui  le  dispose  beaucoup  aux  ruptures. 

Des  phénomènes  cpii  suivent  immédiatement  la  rupture  des 
muscles.  Uorsque  celle-ci  est  completle,  ou  que  du  moins  la 
plus  grande  pallie  des  fibres  musculaires  se  trouve  intéressée, 
il  se  manifeste  subitement,  dans  le  point  de  la  lésion,  une  dé- 
pression plus  ou  moins  considérable,  qui  est  due  il  la  rétraction 
des  deux  parties  en  sens  invefse,  et  qu’il  est  facile  de  recon- 
naître sur  le  moment  par  le  toucher.  Mais  passé  les  premiers 
temps  de  l’accident,  celte  facilité  n’existe  plus,  par  l’effet  du 
développement  de  l’inflammation;  on  en  est  alors  réduit  à des 
conjectures  plus  ou  moins  fondées,  mais  le  désordre  est 
souvent  tel,  qu’il  est  impossible  de  se  méprendre.  Le  cas 
n’est  pas  aussi  clair  lorsque  la  lésion  n’est  que  partielle.  La 
dépression  n’existe  pas,  et  les  symptômes  qui  se  développent 
pourraient  être -simulés  par  une  autre  affection  des  muscles 
sans  déchirement  ou  rupture  : telle  serait  une  simple  contusion. 
Aussi  faut-il  une  grande  attention  pour  ne  s’en  pas  laisser  im- 
poser. 11  existe  pourtant  quelques  signes  assea  sûrs  pour  cons- 
tater l’état  de  la  partie. 

Signes  de  la  rupture  des  muscles.  Au  moment  où  elle 
s’opère,  le  malade  se  sent  comme  frappé  d’un  violent  coup 
de  fouet  ou  de  bâton.  La  partie  est  prise  d’un  engourdisse- 
ment subit,  et  si  l’accident  a lieu  aux  membres  inférieurs,  le 
blessé  est  obligé  de  s’arrêter,  les  moindres  mouvemeus  don- 
nant lieu  à des  douleurs  atroces;  mais  s’il  garde  le  repos  , i I ne 
souffre  que  médiocrement.  Au  moment  de  la  rupture,  il  s’est 
fait  entendre  un  bruit  plus  ou  moins  fort,  non  pas  semblable 
nu  claquement  du  fouet,  comme  on  prétend  que  cela  arrive 
dans  la  rupture  des  tendons,  mais  un  bruit  sourd  , qui  est 
pourtant  sensible  aux  personnes  environnantes.  De  tous  les 
signes,  le  plus  frappant  et  le  plus  sûr  est  la  formation  d’une 
ecchymose  plus  ou  moins  étendue  , suivant  la  rupture,  laquelle 
est  le  résultat  inévitable  de  la  déchirure  des  petits  vaisseaux 
sanguins  qui  entourent  la  partie  blessée.  Une  inflammation 
violente,  des  abcès  considérables  peuvent  en  être  la  suite;  en 
un  mot,  tous  les  accidens,  résultats  ordinaires  des  plaies  par 
ruptures,  peuvent  se  développer  : la  peau  est  intacte. 

Diagnostic.  Il  se  tire  des  signes  et  symptômes  précédons  , 
mais  s’il  est  des  cas  dans  lesquels  il  est  facile  de  l’établir , il  en 
est  aussi  d’autres  dans  lesquels  il  est  impossible  de  constater 
d’une  manière  positive  le  genre  de  la  lésion,  parce  qu’elle  ne 
donne  lieu  qu’à  des  signes  obscurs  et  peu  sensibles  à l’exté- 
rieur. Mais  cette  obscurité  n’existant  ordinairement  que  poul- 
ies ruptures  légères  , ces  cas  sont  en  général  peu  fâcheux. 

Pronostic.  Il  varie  suivant  la  gravité  de  la  lésion.  Lorsque 
f.ello-ci  n’est  que  superficielle,  et  u’a  lieu  que  sur  un  petit 
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nombre  de  fibres  , elle  est  peu  fâcheuse,  et  l’on  peut  annoncer 
nue  guérison  prochaine  au  moyen  des  caïmans  continues  pen- 
dant quelques  jours.  Mais  si  la  rupture  est  considérable,  si  elle 
a lieu  sur  des  muscles  profonds , sur  des  sujets  sensibles  et  vi- 
goureux, et  dont  la  masse  musculaire,  douce  d’une  grande  force, 
aura  nécessité  une  violence  considérable  pour  en  opérer  la  sépa- 
ration, alors  le  pronostic  devient  grave.  L’époque  à laquelle 
la  rupture  s’est  opérée,  les  accideus  qui  sc  sont  développés, 
leur  nombre  , leur  violence  l’aggravent  encore  et  font  craindre 
une  issue  funeste.  11  est,  en  effet,  bien  difficile  que  la  mort 
ne  soit  pas  la  prompte  conséquence  d’une  rupture  des  muscles 
psoas,  non-seulement  à cause  de  la  gravité  de  la  lésion  en 
elle- même,  mais  à cause  des  désordres  dont  elle  est  inévita- 
blement accompagnée. 

Traitement.  Une  situation  convenable  et  l’emploi  de  tous 
les  caïmans  et  des  anliphlogistiqus  les  plus  puissans,  forment 
la  base  du  traiternenl;  ce  sont  même  les  seuls  remèdes  à 
mettre  en  usage  lorsque  la  rupture  est  tellement  profonde 
qu’on  ne  saurait  employer  aucun  moyen  mécanique  : on  se 
borne  alors  à l’emploi  des  saignées  fréquemment  répétées,  et 
à l’application  des  topiques  émolliens  et  caïmans  de  toute  es- 
pèce. Mais  lorsque  la  lésion  a lieu  sur  les  membres,  ou  peut 
ajouter  aux  moyens  précédons  l’application  d'un  bandage 
compressif  sur  toute  l’étendue  du  membre,  parce  que  celte 
compression  est  ce  qu’il  y a de  plus  avantageux  pour  rappro- 
cher les  extrémités  divisées , rapprochement  qui  doit  être  le 
but  essentiel  du  traitement.  Cette  méthode  jouit  encore  de 
l’avantage  de  maintenir  les  muscles  dans  un  état  de  fixité  qui 
s’oppose  à leur  contraction,  et  favorise  la  réunion  en  opérant 
un  allongement  plus  ou  moins  considérable  : la  douleur  est 
en  outre  beaucoup  moins  vive. 

Cette  compression  doit  se  faire  avec  une  bande  roulée  abso- 
lument de  la  même  manière  que  pour  les  fractures,  avec  l’at- 
tention qu’elle  soit  bien  égale  dans  tous  les  points , et  suffisam- 
ment serrée.  Pour  plus  de  sûreté , on  pourra  faire  porter  au  ma- 
lade un  bas  de  peau  de  chien  lacé,  qu’il  gardera  jusqu’à 
parfaite  guérison.  A l’aide  de  ces  précautions,  on  peut  être 
assuré  d’un  succès  aussi  complet  que  la  nature  du  mal  pourra 
le  permettre. 

11  est  d’autant  plus  important  d’établir  une  bonne  méthode 
de  traitement , que  l’atrophie , l’amaigrissement,  l’impotence, 
la  claudication,  peuvent  être  le  résultat  d’un  traitement  mal 
dirigé.  Les  deux  premiers  accidens  peuvent  être  quelquefois 
guéris  par  l’exercice,  les  bains,  les  douches,  etc.  Mais  les  deux 
derniers  sont  absolument  incurables,  parce  qu’ils  tiennent 
au  vice  de  la  cicatrice , qui  n’a  eu  lieu  qu’au  moyen  d’un  es- 
pace très-considérable , circonstance  qui  annuiie  l’action  du 
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muscle,  ou  du  moins  la  rend  très-imparfaite , comme  cela  a 
eu  lieu  sur  une  dame,  dont  l’observation  est  rapportée  par 
B.oussille  Chamseru.  Madame  Morgant  de  I'eyre  , voulant 
ramasser  quelque  chose  sur  un  parquet,  s’était  accroupie  les 
genoux  pliés  en  avant,  et  les  pieds  fléchis  sous  les  jambes 
portées  en  arrière.  En  se  relevant  avec  précipitation,  elle  fut 
prise,  à l’un  des  deux  genoux,  d’une  douleur  vive,  qui  la  fit 
tomber  de  suite.  Dès-lors  , elle  ne  put  mouvoir  la  jambe  sur 
la  cuisse  sans  souffrir  beaucoup,  surtout  dans  legenou.  L’effort 
s’était  fait  vers  les  insertions  tibiales  du  muscle  couturier, 
grêle  interne,  demi-tendineux  et  demi-membraneux.  Lama- 
Jade  eut  recours  aux  gens  de  Part,  et  n’oblint  pas  de  soula- 
gement. On  jugea  bien  le  genre  et  le  siège  de  la  lésion,  mais 
on  ne  proposa  rien  pour  arriver  directement  au  rapproche- 
ment et  à la  coadunation  sans  lesquels  la  fonction  ne  peut 
se  rétablir.  La  pluralité  des  avis  inclina  pour  l’usage  des  eaux 
thermales,  qui  furent  employées  plusieurs  années  de  suite  in- 
fructueusement. Quinze  ans  après  l’accident,  le  genou  et  la  jambe 
étaient  encore  impotens  ; et  c’est  ce  qui  arrivera  toutes  les  fois 
qu’on  aura  négligé  de  rendre  la  réunion  aussi  parfaite  que 
possible,  au  moyen  de  l’immobilité , de  la  situation  conve- 
nable et  de  la  compression.  Le  seul  moyen  de  rétablir  les 
fonctions  perdues,  serait  de  détruire  l’ancienne  cicatrice  par  le 
moyen  d’une  opération  grave,  et  d’en  favoriser  une  nouvelle 
plus  convenable.  Celte  opération  est  rationnelle  et  pourrait 
cire  tentée  avec  succès. 

Je  n’ai  point  parlé,  dans  les  moyens  de  traitement  des  rup- 
tures musculaires,  delà  suture  sanglante,  parce  qu’elle  ne 
saurait  convenir,  et  que  sou  emploi  ne  servirait  qu’à  aggraver 
le  mal. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  jusqu’à  présent,  sur  les  ruptures,  se 
rapporte  essentiellement  à la  partie  du  système  musculaire 
située  à l'extérieur,  mais  celle  qui  se  trouve  placée  à l’inté- 
rieur, et  qui  concourt  à la  formation  de  quelques-uns  de  nos 
organes  internes,  et  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  muscles 
creux,  est  également  exposée  à cette  lésion  , comme  on  en  a 
vu  de  fréquens  exemples  sur  le  cœur  , l’œsophage,  l’estomac  , 
les  intestins,  la  vessie  ( Voyez  chacun  de  ces  mots).  Mais  ici 
les  ruptures  ne  s’opèrent  pas  tout  à fait  de  la  même  manière 
que  dans  les  muscles  extérieurs  : clics  sont  presque  toujours 
dues  à la  pression  d’un  corps  mécanique.  C’est  ainsi  qu’on  a 
vu  la  rupture  de  l’estomac  déterminée  par  un  coup,  une 
chute  violente  sur  la  région  épigastrique.  Celle  des  intestins, 
par  un  obstacle  plus  ou  moins  grand  au  cours  des  matières  , 
ce  que  j’ai  eu  occasion  d’observer  sur  une  femme  morte  à 
la  suite  d’une  opération  de  hernie.  Celle  de  la  vessie,  par  l’ac- 
cumulation de  l’urhae,  qui  aura  distendu  les  parois  outre  me- 
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Sure,  Ou  par  un  coup  sur  la  région  hypogastrique,  dans  un 
moment  où  ce  réservoir  était  rempli  et  faisait  saillie  audessus 
du  pubis.  Les  ouvrages  de  chiruvgie  abondent  en  exemples  de 
semblables  le'sions. 

Déplacement  des  muscles , hernies  musculaires.  Tous  les 
muscles  sont  maintenus  dans  leur  position  d’une  manière  plus 
ou  moins  solide  par  des  membranes  aponèvroliques , dont  la 
force  varie,  non  pas  en  raison  de  la  vigueur  des  parties  muscu- 
la  ires  qu’elles  recouvrent,  mais  suivant  que  les  memes  parties  , 
dans  leur  état  de  contraction  , ont  une  plus  grande  tendance  à 
s échapper  de  leur  place  naturelle.  L’observation  a prouve  que, 
de  même  que  dans  les  ruptures,  les  muscles  les  plus  longs  et 
les  plus  grêles,  et  la  partie  la  plus  mince  des  gros  muscles, 
étaient  les  plus  sujets  au  déplacement;  aussi  est-ce  générale- 
ment sur  ces  points  que  la  nature  a pourvu  les  aponévroses 
d’une  résistante  beaucoup  plus  grande  que  partout  ailleurs, 
comme-il  est  facile  de  s’en  convaincre  par  la  dissection. 

Mais  quelles  qu’aient  été  lés  précautions  de  la  nature  à cet 
égard,  ce  n’est  point  une  chose  fort  rare  que  de  voir  un  muscle 
surmonter  par  sa  contraction  l’obstacle  que  lui  oppose  son  apo- 
névrose et  abandonner  sa  position.  Fouteau  est  le  premier  qui 
se  soit  occupé  de  celte  affection  des  muscles,  d’une  manière 
spéciale.  11  lui  a consacré  un  article  fort  étendu  dans  ses  œu- 
vres, sous  le  nom  de  luxation;  mais  quoiqu’il  en  ait  expliqué 
la  théorie  d’une  manière  assez  ingénieuse,  nous  verrons  qu’il 
s’est  assez  souvent  mépris , et  qu’il  a pris  plusieurs  fois  pour  des 
luxations,  entorses  musculaires,  ce  qui  n’était  évidemment 
qne  des  ruptures. 

La  raison  qui  a fait,  dit  Pouteau,  que  cette  maladie  a été 
peu  connue  , c’est  que  la  membrane  qui  s’oppose  au  déplace- 
ment des  muscles , empêche  aussi  de  reconnaître  le  déplace- 
ment par  les  signes  sensibles  à la  vue  et  au  toucher.  Elle  ne 
permet  pas  au  muscle  luxé  de  faire  une  saillie  qui  indique 
l’état  contre  nature  dans  lequel  il  se  trouve.  Il  faudrait  d’ail- 
leurs que  cette  saillie  fût  très-forte  pour  quelle  ne  fût  pas 
confondue  avec  l’engorgement,  qui,  à raison  de  la  rupture  des 
vaisseaux  et  du  tiraillement  des  nerfs,  accompagne  bientôt 
cette  luxation.  La  souplesse  de  la  partie  luxée,  souvent  son 
peu  de  volume,  et  l’épaisseur  des  parties  dont  elle  sera  cou- 
verte, déguiseront  encore  son  étal  aux  yeux  les  plus  fins  et  an 
tact  le  plus  délicat.  Enfin,  si  on  n’est  pas  prévenu  de  la  possi- 
bilité de  la  luxation,  on  la  verrait , on  la  toucherait  qu’on  ne 
la  reconnaîtrait  pas.  La  petite  saillie  du  muscle  serait  prise 
pour  un  engorgement,  lors  même  qu'il  n’y  en  aurait  point. 
Voilh,  dit  cet  auteur,  ce  que  l’on  peut  dire  de  plus  vrai  et  de 
plus  avantageux  sur  le  silence  absolu  qu’on  a gardé  au  sujet 
d’une  maladie  qui  se  présente  assez  fréquemment , et  qui  a 
néanmoins  éludé  l’altention  des  observateurs.  Mais  au  défaut 
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de  ces  signes  palpables,  qui  ne  laissent  aucun  doute  sut  la 
nature  de  la  maladie,  on  se  contente  des  signes  rationnels: 
telles  sont  une  douleur  vive  et  continue  liors  de  quelques  arti- 
culations, après  des  contractions  irrégulières  et  subites;  une 
grande  difficulté  de  mouvoir  la  partie  qui  donuc  attache  au 
muscle  qu’on  soupçonne  luxé.  Un  muscle  déplacé  décrit  une 
ligne  courbe,  et  cette  nouvelle  direction  produit  le  même 
effet  que  la  contraction  pour  ramener  l’extrémité  mobile  du 
muscle  vers  son  attache  fixe. 

11  ne  serait  pas  juste  de  dire,  cependant,  que  Poutcau  ait 
eu  le  premier  connaissance  de  cette  affection.  On  trouve  daus 
les  Commentaires  sur  les  aphorismes  deBoerhaave,  par  Van 
Swiéten,  un  passage  qui  prouve  que  cet  auteur  connaissait  les 
déplacemens  des  muscles.  Le  voici  : T amen  et  distorsionis 
nomen  musculorum  tendinumve , à vi  externâ  nuitatum  situm 
désignât,  uti  et  ligamentot'um  distractionem  à simili  causa  in 
torquendo  quasi factam. 

Lieutaud  dit,  dans  sa  Médecine  pratique,  pag.  Sbq  : « 11 
faut  distinguer  de  la  fausse  néphrétique  une  douleur  lom- 
baire très-vive,  avec  impuissance  de  mouvement , qui  attaque 
subitement  après  un  effort  violent,  ou  même  en  se  redressant 
lorsqu’on  a été  courbé  dans  une  certaine  attitude.  C’est  une 
vraie  entorse  qu’on  peut  guérir  sur-le-champ  en  rétablissant 
la  partie  déplacée  ainsi  qu’on  le  pratique  pour  le  pied.  Mais 
je  ne  sais  par  quelle  fatalité  les  chirurgiens  ne  sont  pas  ordi- 
nairement heureux  dans  cette  petite  entreprise,  qu’on  aban- 
donne à des  gens  sans  expérience,  et  qui  s’en  acquittent  pour- 
tant bien  en  frottant  d’huile  la  partie  avec  le  pouce  ou  toute 
la  main.  J’ai  fait  faire  quelquefois  celte  operation  par  le  pre- 
mier venu,  et  toujours  avec  succès.  » 11  est  facile  de  recon- 
naître ici  un  véritable  déplacement  et  non  pas  une  entorse. 

M.  Portai,  dans  sa  Médecine  pratique,,  a fait  un  article  sé- 
paré de  la  luxation  des  muscles,  et  en  cite  plusieurs  observa- 
tions. Duverney  a eu  plusieurs  fois  occasion  d’observer  le 
déplacement  des  muscles  à la  suite  des  mouvemens  brusques 
et  faits  à faux. 

Tant  que  la  contraction  des  muscles  se  fait  d’une  manière 
régulière  et  suivant  ses  lois  naturelles,  le  déplacement  ne 
saurait  avoir  lieu;  mais  dès  l’instant  qu’il  u’y  a plus  harmo- 
nie dans  le  jeu  des  parties,  il  peut  s’opérer. 

Une  fausse  position  obligeant  certains  muscles  de  se  con- 
tracter dans  une  direction  qui  n’est  pas  celle  qu’ils  affectent 
ordinairement,  les  expose  à se  déplacer,  comme  cela  arrive 
quelquefois  pour  les  muscles  du  cou,  dans  les  mouvemens 
brusques  et  violens  de  1 a'  tôle  : ce  qui  est  l’une  des  causes  du 
torticolis.  Une  personne  inclinée  à ses  pieds,  dit  Poutcau,  se 
relève  eu  touruanl  l’épine  comme  pour  regarder  derrière  elle: 
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clic  sent,  dans  cct  instant,  une  vive  douleur  dans  les  lombes, 
elle  11e  peut  achever  de  se  lever  ; les  douleurs  continuent  long- 
temps après  qu’on  a aide  cette  personne  à se  relever,  et  l'opine 
reste  toujours  courbée.  A coup  sur,  on  ne  peut  accuser  qu’une 
luxation  des  muscles  et  non  pas  des  vertèbres  ; les  accidens 
seraient  beaucoup  plus  graves. 

Une  demoiselle , âgée  de  quatorze  ans,  regardait  par  une 
fenêtre  : elle  tourna  fortement  Ja  tète  de  gauche  à droite,  en 
la  renversant,  pour  parler  à une  personne  qui  était  à un  étage 
supérieur,  immédiatement  audessus  d’elle;  elle  sentit  dans  ce 
moment  une  vive  douleur  à la  partie  moyenne  supérieure  et 
latérale  droite  du  cou  , avec  une  espèce  d’éclat  violent;  la  tète 
était  alors  penchée  et  renversée  sur  l’épaule  gauche,  et  elle 
lut  subitement  ramenée  et  inclinée  sur  l’épaule  droite.  La  tête 
11e  put  être  redressée  par  la  malade,  qui  souffrit,  dès  ce  mo- 
ment, des  douleurs  si  vives  et  si  continues,  qu’elle  demeura 
dix-huit  heures  sans  prendre  de  repos.  Pouteau  reconnut  une 
luxation  musculaire,  et  procura  la  guérison  par  de  simples 
frictions  avec  la  main  armée  d’une  boule  de  linge,  qui  firent  ren- 
trer le  muscle  dans  sa  place. 

Suivant  le  meme  auteur,  il  peut  arriver  qu’un  muscle  dans 
le  relâchement  placé  entre  deux  muscles  qui  se  contractent 
avec  force,  soit  chassé  en  devant,  à peu  près  comme  un  noyau 
de  cerises  presse  entre  les  doigts.  Le  raccourcissement  des  mus- 
cles, ctleurgonflemenl  pendant  leurconlraction,  rendent  ce  sen- 
timent plausible;  les  muscles  voisins  remplissant  aussitôt  la 
place  vide,  il  faut  employer  une  certaine  force  pour  faire  ren- 
trer le  muscle  déplacé. 

Le  déplacement  des  muscles,  dit  M.  Portai,  est  ordinaire- 
ment l’elfet  des  violentes  contractions  ; les  muscles  du  dos  et 
ceux  du  cou  y sont  les  plus  exposés.  Il  est  ordinairement  la 
suite  de  violcns  mouvemens;  et  comme  ces  muscles  sont  re- 
couverts par  des  gaînes  assez  lâches , et  que  la  direction  de 
leurs  fibres  est  très-variée,  ils  forcent  les  gaînes  et  quittent 
le  lieu  où  la  nature  les  a placés.  Alors  surviennent  des  dou- 
leurs plus  ou  moins  vives,  une  tumeur  dans  l’endroit  où  leu 
muscle  s’est  placé,  et  un  vide  dans  celui  où  il  était  aupara- 
vant. Dans  Ces  cas,  l’épine  se  contourne  et  les  mouvemens  de- 
viennent fort  douloureux  : c’est  ce  qui  en  a imposé  plusieurs 
fois  k tel  point,  qu’on  a pris  ces  luxations  musculaires  pour 
celles  des  vertèbres. 

Un  homme  tombe  sur  ses  pieds , d’un  premier  étage  daus 
la  rue  ; il  fait  des  efforts  pour  se  soutenir,  mais  en  vain  : la 
jambe  droite  se  fléchit  et  se  renverse  derrière  le  genou  gauche- 
Un  employa  tous  les  moyens  possibles  pour  la  remet l£c  dans 
la  situation  naturelle,  tantôt  par  des  frictions  avec  des  topi- 
ques, tantôt  par  des  frictions  sèches.  Ou  eut  recours  aux  rha- 
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billears,  qui  firent  des  extensions  plus  ou  moins  violentes. 
Tous  les  secours  furent  inutiles  : le  malade  resta  estropié.  Cet 
homme  étant  mort,  deux  ans  après,  d’une  péripneumonie,  le 
membre  fut  disséqué.  Les  muscles  étaient  grêles,  pâles  et rac- 
cornis;  le  muscle  couturier  déplacé  et  hors  de  la  gaine  mem- 
braneuse qui  le  maintient  dans  son  contour;  les  muscles  de  la 
jambe  étaient  dans  leur  situation  naturelle,  moins  rouges  et 
plus  grêles  que  ceux  de  la  jambe  saine. 

Quelque  solidement  que  les  muscles  du  dos  soient  main- 
tenus, les  aponévroses  peuvent  se  rompre  et  laisser  échapper 
un  faisceau  musculeux,  qui , par  son  déplacement,  occasionc 
une  contorsion  ou  une  véritable  bosse.  11  est  des  malades  qui 
les  ont  gardées  toute  leur  vie;  d’autres  en  ont  été  guéris  par 
divers  moyens,  et  lorsqu’ils  s’y  altendaint  le  moins,  par  une 
chute,  un  coup,  une  compression,  des  douches,  des  frictions 
et  des  saignées.  Lieutaud  et  Pouteau  ont  eu  occasion  d’obserVer 
ces  deplacemens. 

On  a vu  , malgré  l’épaisseur  des  membranes  qui  les  couvrent, 
les  muscles  droits  du  bas -ventre  et  les  rotateurs  internes  de 
la  cuisse  se  déplacer.  Dans  ce  dernier  cas,  le  sujet  reste  avec 
la  cuisse  contournée  de  manière  que  la  jambe  et  le  pied  sont 
tournés  fixement  en  dehors  , j usqu’à  ce  qne  les  muscles  se  soient 
remis  dans  leur  place  naturelle;  ce  qui  peut  arriver  par  l’elfct 
d’un  mouvement  imprévu.  M.  Portai  a connu  une  femme  qui 
se  guérit  d’une  claudication  en  montant  en  voiture.  Gautier, 
ancien  chirurgien  de  la  gendarmerie  , et  de  la  ci-devant  fa- 
culté royale,  a aussi  recueilli  un  exemple  de  ce  genre. 

Signes  de  la  luxation  ou  déplacement  des  muscles.  Ces  si- 
gnes peuvent  quelquefois  être  confondus  avec  ceux  qui  accom- 
pagnent quelques  autres  affections  musculaires.  En  effet,  les 
accidens  occasionés  par  une  contraction  trop  violente  et  trop 
prompte  ressemblent  assez  h ceux  qui  suivent  le  déplacement. 
Les  symptômes  sont  une  douleur  aiguë,  l’impossibilité  de 
mouvoir  le  membre  malade,  et  la  rupture  d’une  quantité  plus 
ou  moius  considérable  de  petits  vaisseaux;  ce  qui  occasione 
la  formation  d’une  ecchymose  sensible  à la  vue.  Mais  ce  si- 
gne, auquel  Pouteau  attachait  tant  d’iæportauce , appartient 
bien  plus  essentiellement  aux  ruptures,  comme  je  l’ai  déjà  in- 
diqué : ce  qui  prouve  que  Pouteau  a souvent  confoudu  ces 
deux  maladies,  fl  cite,  à ce  sujet,  l’observation  d’un  homme, 
qui,  h la  suite  d’un  saut  de  trente  pieds  de  haut,  éprouva  une 
si  violente  secousse  dans  les  muscles  des  membres  inférieurs, 
qu’il  survint  une  ecchymose  considérable  : mais  il  n’est  pas 
douteux  que  , dans  ce  cas , il  n’y  eût  rupture  et  non  pas  dépla- 
cement. 

Les  deux  signes  les  plus  sûrs  sont  : x°.  la  tumeur  que  forme 
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le  muscle  déplacé;  i°.  la  posilion  contre  nature  qu’affecte  la 
partie  par  l’effet  même  du  déplacement  t comme  dans  le  tor- 
ticolis. 

Ces  maladies  sont  en  général  peu  dangereuses  , le  traitement 
en  esl  des  plus  simples.  Après  avoir  eu  l’atlenlion  de  mettre 
les  muscles  déplacés  dans  le  plus  grand  relâchement,  il  suffira 
d’appuyer  avec  plus  ou  moins  de  force  sur  le  centre  de  la  dou- 
leur que  le  malade  ressent,  et  qu’il  indique  comme  le  siège  du 
déplacement.  Il  suffit  très-souvent  de  faire  de  simples  frictions 
avec  la  main;  un  petit  mouvement  que  le  malade  senliia  dans 
le  lieu  du  mal,  la  diminution  presque  subite  des  douleurs  et 
la  possibilité  d’exécuter  des  mouvemens  seront  de  sûrs  indices 
que  la  réduction, est  faite;  quelquefois  même  la  guérison  a lieu 
d’une  manière  spontanée  ; un  mouvement  peut , au  moment  où 
on  s’y  attend  le  moins,  rétablir  toutes  choses  dans  J’éiat  natu- 
rel. Tel  est  l’exemple  de  la  dame  rapporié  par  M.  Portai. 

Hernies  musculaires.  On  entend  par  la  l’issue  d’un  muscle 
ou  d’une  portion  de  muscle  à travers  l’aponévrose  qui  h;  re- 
couvre par  suite  d’une  lésion  de  cette  membrane  ; c’est  même  de 
celte  manière  que  se  font  la  plupart  des  déplacemens  des  mus- 
cles : dans  ce  cas  il  peut  arriver  qu’il  se  forme  un  véritable 
étranglement,  surtout  lorsque  le  volume  de  la  portion  sortie  ne 
se  trouve  pas  en  rapport  avec  l’ouverture  qui  lui  a donné 
passage.  .Tpus  les  moyens  de  réduction  deviennent  souvent 
alors  impossibles,  l’inflammation  survient,  et  des  aceideus  for- 
midables et  même  la  gangrène  des  membres  pourraient  eu  être 
la  suite,  si  l’on  n’avait  recours  au  débridemenl  en  agrandis- 
sant l’ouverture  aponévrotique. 

Ces  accidens  sont  surtout  ficquens  à la  suite  des  plaies  d’ar- 
mes à feu  , et  c’est  ce  qui  a fait  recommander  Je  débiidemcut 
dans  presque  tous  les  cas,  pour  prévenir  ou  remédier  aux 
symptômes  fâcheux  que  manquent  rarement  de  déterminer 
le  déplacement  et  l'inflammation  desparties  musculaires;  de 
là  vient  encore  le  précepte  d’ouvrir  largement  les  aponévroses 
lorsqu’on  esl  obligé  de  pratiquer  quelque  opération  sur  ces 
pariies,  afin  d’éviler  les  même»  conséquences. 

11  existe  encore  d’aulres  espèces  de  déplacemens  musculaires 
qui  tiennent  à la  présence  d’une  lumeui  , un  anévrysme,  par- 
exemple,  qui  aura  forcé  les  muscles  qui  le  recouvrent,  de  se 
déjeter  de  côté  et  d’autre. 

K raille  ment  des  muscles  et  de  leurs  fibres.  Les  muscles  peu- 
vent s’écarter  les  uns  des  autres  avec  une  très-grande  force,  et 
c’est  surtout  aux  muscles  du  bas-ventre  que  cet  accident  a lieu 
après  des  efforts  violons  de  vomissement , après  les  accouche- 
mens  longs  et  pénibles,  enfin  après  des  efforts  de  diverse  na- 
ture, pour  sauter  , danser,  soulever  des  fardeaux.  Il  n’est  pas 
rare  de  voir  des  fetnmes  ayant  un  écartement  très-grand  des 
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muscles  du  bas-ventre,  et  dans  lequel  se  sont  formées  des 
éventrations  considérables. 

Il  peut  se  faire  aussi  que  l’éraillement  n’ait  lieu  qu’entre  lês 
fibres  du  même  muscle,  et  ce  sont  encore  ceux  du  bas-ventre 
qui  y sont  le  plus  exposes,  en  raison  de  la  pression  constante 
des  organes  placés  derrière  eux.  Cet  accident  est  d’autant  plus 
fâcheux,  que  ces  mêmes  organes  ayant  une  tendance  conti- 
nuelle à se  porter  au  dehors,  s’échappent  par  la  moindre  issue 
qu’ils  rencontrent  ; aussi  cette  affection  des  muscles  est  elle  une 
cause  très-fréquente  de  hernies. 

Les  muscles  abdominaux  sont  quelquefois  tellement  disten- 
dus par  la  tumescence  des  viscères  de  cette  cavité,  par  un 
amas  de  graisse  dans  l’épiploon,  par  les  collections  d’air, 
d’eau,  etc.;  que  ce  ne  sont  plus  que  de  simples  membranes 
assez  minces,  et  que  les  faisceaux  musculeux  laissent  entre 
eux  des  intervalles  plus  ou  moins  grands.  Saulorini  a remarqué 
que  dans  ces  cas  l’extension  porte  plus  encore  sur  les  fibres 
tendineuses  que  sur  les  musculeuses. 

11  en  est  de  même  pour  tous  les  muscles  de  l’économie  qui 
peuvent  subir  une  telle  distension  qu’ils  en  deviennent  mé- 
connaissables; c’est  ainsi  qu’on  a vu  des  muscles  d’une  grande 
épaisseur  placés  sur  une  tumeur  anévrysmale,  dont  ils  foV- 
maient  une  paroi  du  sac,  tellement  amincies  et  dénaturées, 
qu’on  croyait  à leur  entière  disparition. 

Lorsque  cet  état  de  distension  est  porté  à un  certain  point, 
toutes  les  propriétés  du  muscle  sont  pour  ainsi  dire  anéanties 
momentanément  ou  d’une  manière  plus  ou  moins  durable. 

Relâchement  et  ramollissement  du  tissu  musculaire.  Celte 
espèce  d’altération  n’est  point  rare  ; elle  se  lie  souvent  avec  un 
étal  pathologique  de  l’économie.  C’est  surtout  dans  les  grands 
hôpitaux,  où  l’on  pratique  fréquemment  des  amputations, 
que  l’on  peut  observer  cette  espèce  d’affection.  Les  muscles, 
dans  ce  cas,  11e  présentent  plus  la  fermeté  élastique  qui  per- 
met de  les  couper  avec  facilité  et  netteté;  ils  sont  mollasses, 
fuient  sous  le  couteau  au  lieu  de  se  laisser  entamer,  et  l'ins- 
trument ne  les  coupe  qu’en  mâchant;  ils  sont  dépourvus  de 
graisse  et  dé  tissu  cellulaire,  et  la  plaie  qui  résulte  de  leur 
section  est  inégale.  Cet  état  a souvent  lieu  dans  les  maladies  de 
longue  durée,  chez  les  individus  scorbutiques,  ceux  attaqués 
d’infiltrations,  etc.  Dans  le  grand  nombre  d’amputations  que  j’ai 
vu  pratiquer,  et  dans  celles  que  j’ai  pratiquées  moi-même,  j’ai 
eu  plusieurs  fois  occasion  d’observer  ce  ramollissement  des 
muscles;  leur  force  de  contraction  est  presque  nulle,  à peine 
se  rétractent-ils  après  la  section  : aussi  doit-on,  lorsqu’on  a à 
faire  à de  pareils  muscles,  s’écarter  un  peu  des  préceptes  or- 
dinaires pour  leur  amputation,  si  l’on  veut  éviter  l’inconvé- 
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hîent  Savoir  une  longueur  de  chairs  inutile.  L’issue  de  ces 
operations  est  souvent  funeste. 

La  rupture  de  ces  muscles  , lorsqu’elle  arrive,  ne  se  fait  plus 
comme  dans  les  muscles  sains  et  vigoureux.  C’est  par  un  excès 
de  distension  qu’elle  s’opère  , c’est  plutôt  une  déchirure  qu’une 
rupture;  la  facilité  avec  laquelle  elle  a lieu  quelquefois  est 
line  preuve  manifeste  de  cette  espèce  de  friabilité  musculaire. 
On  a vu  des  individus  se  rompre  les  muscles  antérieurs  de  la 
cuisse  èt  ceux  du  mollet  dans  la  seule  action  de  se  mettre  à 
genoux  un  peu  brusquement.  Cette  débilité  des  muscles  lient- 
elle  à un  vice  de  la  nutrition,  ou  bien  à une  altération  parti- 
culière et  inconnue;?  C’est  ce  que  l’observation  n’apprend  pas; 
mais  l’affection  n’en  est  pas  moins  constante. 

Les  muscles  ayant  alors  perdu  en  grande  partie  la  faculté 
de  sc  contracter,  restent  tels  au  moment  de  là  mort,  état  op- 
posé à celui  qui  a lieu  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  : 
aussi  celte  circonstance  a-t-elle,  dans  plusieurs  occasions,  fait 
croire  à une  mort  apparente  lorsque  cette  dernière  était  bien 
réelle.  M.  Portai  cite  l’exemple  d’une  jeune  Hile  qui  étant 
morte  dans  une  semblable  disposition,  fut  conservée  trois  ou 
quatre  jours  sans  qu’on  osât  l’enterrer  : ce  ne  fut  qu’après  que 
ce  médecin  eut  annoncé,  d’après  les  signes  de  putréfaction  com- 
mençante , que  la  mort  existait,  qu’on  se  détermina  à la  faire 
enlever.  L’asphyxie,  l’apoplexie  et  quelques  autres  maladies 
semblent  porter  leur  influence  sur  les  muscles  qui  se  trouvent 
dans  un  relâchement  complet  lorsque  lesindividus  succombent 
à ces  affections;  et  ce  sont  ces  considérations  qui  ont  engagé  k 
redoubler  les  précautions  pour  constater  le  décès  avant  de  pro- 
céder à l’inhumation. 

Morgaghi  Connaissait  bien  cette  affection,  et  il  en  cite  un 
exemple  remarquable  : Ldnàrîus  quddraginta  circiter  anno- 
rum , venerat  in  nosocomium  pàlavinum  propler  hypocondrio- 
fum,ut  ipse  d'icebat,  obslrucliones.  V era  aiçere,  cum  malus  fa- 
ciei  color  , et  infirma  lotUm  jam  aniium  valetudo , et  febricula 
fjud  sæpë  tëntàtus  f uerat  ncc  eo  ipso  carebat  tenipore , indica- 
banL  ; tum  prœsertim  ad/nota  hypocondrio  utrique  manus , 
dextero  polissimum , eonfirmabat.  Cum  ibi  jam  reniediorum 
ope  aliquid  pro frisse  vicîeretur , ecce  acuta  prehéndftur  febre  , 
stgnis  stipula  internæ  thoracis  injlammationis , caque  intrà 
deceni  an  duodecim  dies  confcitur.  Cadayer  inspiciens  candi- 
dum  neque  omnino  rnacilentum , neque  tunudis  pedibus  esse , 
midi  abdominis  musculi  cum  vix  biduo  post  morleni  secaren- 
tur , idque  januario  mènse Icixi  eranl,  imaque  parte  ad  colorent 
subviridem  inclinabnnt.  '/'amen  quai  ventre  conlinebantur 
secundu/n  naliirarn  se  habebant.  Si  li  ée  exciperes 
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dans  un  Ici  relâchement,  que  la  bouche  reste  béante  : c’est  ce  qui 
a lieu  dans  la  syncope,  meme  quelquefois  dans  certains  vieil- 
lards décrépits,  de  manière  que  leur  salive  coule  involontaire- 
ment hors  de  la  bouche.  Dans  les  fortes  attaques  d’apoplexie, 
les  muscles  rcleveurs  de  la  mâchoire  inférieure  sont  dans  un 
grand  relâchement , et  ce  relâchement  est  l’indice  d’une  mort 
prochaine. 

Souvent,  après  les  affections  soporeuses,  on  voit  la  lèvre 
supérieure  descendre  beaucoup  plus  bas  qu’elle  ne  faisait  na- 
turellement, et  couvrir  une  partie  de  l’ouverture  de  la  bouche  : 
ou  bien  la  lèvre  inférieure  descend  plus  bas  et  même  se  ren- 
verse en  dehors,  de  manière  que  la  salive  coule  involontaire- 
ment. 

On  trouve  dans  l’histoire  de  l’académie  des  sciences,  année 
I"4*  , P-  76 , une  observation  fort  curieuse  du  relâchement 
des  muscles  des  bras  et  de  la  tête,  recueillie  par  le  docteur 
Martin,  professeur  à Lausanne,  et  correspondant  de  l’acadé- 
mie , sur  un  enfant  de  dix  ans  qui , après  uue  chute  dont  il  ne 
lesta  aucune  marque  extérieure  , conserva  les  bras,  les  mains 
et  certains  muscles  de  la  tête  sans  action,  de  manière  que  la 
tête  lui  tombait  tantôt  sur  le  dos,  tantôt  sur  la  poitrine;  ce- 
pendant il  la  plaçait  droite  en  équilibre  par  un  certain  jeu  des 
muscles  du  dos;  mais  elle  retombait  dès  que  par  mégarde  il 
penchait  le  tronc  de  côté  ou  d’autre,  les  muscles  n’ayant 
point  assez  de  forces  pour  la  retenir.  Du  reste  cet  enfant  se 
portail  très-bien,  et  la  sensation  de  ces  parties  flasques  lui  était 
demeurée  comme  à l’ordinaire. 

Les  muscles  du  dos  sont  ceux  qui  ont  à vaincre  une  plus 
grande  résistance,  aussi  les  maladies  les  plus  légères  sont-elles 
annoncées  par  leur  relâchement  : à la  suite  même  des  mala- 
dies longues , il  arrive  souvent  que  ces  organes  ne  reprennent 
pas  leur  ancienne  force;  ce  qui  fait  que  Je  corps  reste  penché 
en  avant,  comme  cela  a lieu  chez  les  vieillards  par  la  même 
cause.  M.  Portai  a vu  des  bosses  considérables  survenir  chez 
ces  derniers,  par  la  seule  faiblesse  des  extenseurs  dorsaux 
( Voyez  son  Mémoire  sur  les  bosses  qui  surviennent  dans  un 
âge  avahçé.  Acad,  des  sc. , ann.  1769). 

La  pression  longtemps  continuée  est  aussi  une  cause  du  re- 
lâchement des  muscles  : c’est  ce  qui  arrive  chez  les  femmes 
qui  ont  toujours  fait  usage  de  corps.  Les  muscles  sont  telle- 
ment amincis , qu’ils  sont  plutôt  ligamenteux  que  charnus; 
aussi  les  femmes  qui  ont  contracté  cette  habitude  ne  peuvent 
plus  s’en  passer,  les  muscles  n’étant  plus  assez  forts  pour  sou- 
tenir par  eux-mêmes  le  poids  du  tronc. 

11  est  assez  fréquent  de  voir  des  vieillards  chez  lesquels  les 
muscles  du  dos  ont  tellement  perdu  toute  contractilité,  que  le 
corps  est  comme  plié  en  deux;  ce  qui  uécessite  l’usage  d’un  bà- 
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ton  pour  maintenir  l’équilibre  et  assurer  la  progression.  Dans 
ce  cas  les  muscles  droits  antérieurs  de  l’abdomen  se  contractent 
et  finissent  à la  longue  par  se  raccourcir  véritablement;  cet 
état  contre  nature  devenant,  par  l’effet  du  temps,  comme  ha- 
bituel, ces  muscles  deviennent  un  obstacle  insurmontable  au 
retour  des  parties  à leur  état  primitif. 

Les  muscles  des  membres  sont  quelquefois  dans  un  si  grand 
relâchement,  que  les  os  abandonnent  leur  cavité  et  se  luxent 
avec  la  plus  grande  facilité,  parce  que  les  puissances  muscu- 
laires n’y  mettent  aucun  obstacle.  J’ai  vu  deux  ou  trois  exem- 
ples de  cette  disposition.  Il  est  vrai  que  si  chez  ces  individus 
la  luxation  a lieu  pour  la  plus  légère  cause,  la  réduction  ne 
présente  aucune  difficulté  ; mais  il  est  impossible  d’opérer  une 
guérison  radicale,  et  la  maladie  peut  à chaque  instant  récidi- 
ver, à moins  qu’on  ne  parvienne  à rendre  aux  muscles  le  de- 
gré de  force  qui  leur  manque.  Ce  relâchement  des  muscles  a 
lieu  presque  constamment  dans  les  tumeurs  blanches  du  ge- 
nou; les  surfaces  articulaires  laissent  souvent  entre  elles  un 
grand  intervalle,  et  s’abandonnent  bientôt , si  on  ne  s’y  oppose 
par  des  moyens  mécaniques. 

La  distension  des  muscles  portée  à un  degré  plus  ou  moins 
élevé,  est  une  cause  fréquente  de  leur  relâchement,  comme 
on  le  voit  pour  les  muscles  du  bas-ventre  chez  les  femmes  qui 
ont  fait  un  grand  nombre  d’enfans  , ou  sur  les  individus  chez 
lesquels  ces  muscles  ont  éprouvé  une  extension  considérable 
par  suite  de  l’accumulation  d’une  matière  quelconque  dans 
cette  cavité  : le  tissu  musculaire  paraîL  alors  avoir  perdu  tout 
son  ressort,  et  il  se  trouve  dans  un  état  de  relâchement  dont  il  ne 
revient  jamais  entièrement.  Cet  état  des  muscles  de  l’abdomen 
est  on  ue  peut  plus  favorable  à la  formation  des  éventrations, 
en  ce  que  ces  organes  ne  jouissent  plus  d’une  somme  de  résis- 
tance suffisante  pour  combattre  avec  avantage  la  pression  con- 
tinuelle des  viscères. 

Les  effets  fâcheux  d’une  distension  excessive  sont  surtout 
remarquables  sur  les  muscles  creux,  l’estomac,  la  vessie,  etc. 
On  a vu  nombre  de  lois  ce  dernier  organe  éprouver  par  l’accu- 
mulation des  urines  un  allongement  tel  que  le  ressort  et  la 
contractilité  de  la  membrane  musculaire  en  était  entièrement 
abolie,  et  que  ce  n’était  que  par  l’emploi  des  moyens  les  plus 
énergiques  qu’on  parvenait  à la  rendre  à son  premier  état,  en- 
core quelquefois  les  moyens  étaient-ils  sans  succès. 

Atonie  musculaire.  Cette  aifec1  ion  des  muscles  se  confond 
presque  toujours  avec  la  précédente;  mais  il  peut  arriver  pour- 
tant que  les  muscles  soient  frappés  d’atonie,  sans  qu  il  y ait 
altération  sensible  de  leur  tissu.  Ceci  a lieu  toutes  les  lois  que, 
par  une  cause  quelconque , l’inilucnce  nerveuse  qui  les  eulre- 
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tenait  clans  un  état  d’excitaLion  convenable  pour  les  mouve* 
meus  qu’ils  devaient  exécuter,  a été,  sinon  totalement  sup- 
primée, au  moins  considérablement  diminuée.  Le  muscle  perd 
alors  une  grande  partie  de  son  activité  ; mais  le  plus  ordinaire- 
ment cette  atonie  est  le  résultat  d’une  lésion  ou  de  la  destruc- 
tion des  conditions  nécessaires  à l’action  musculaire,  soit  par 
l’effet  d’une  pression  longtemps  continuée,  d’une  extension  ou 
d’un  repos  forcé  pendant  un  temps  plus  ou  moins  considérable. 
En  effet,  on  a remarqué  que  cet  état  d’inaction  permanente 
jetait  les  muscles  dans  une  espece  d’apathie,  d’engourdissement 
presque  semblable  à la  paralysie,  comme  aussi  l’exercice  leur 
donne  un  surcroît  de  vie  et  de  force. 

On  peut  tirer  un  très-grand  parti  de  celte  remarque  pour  la 
cure  de  celte  affection.  M»  Portai  rapporte  que  le  célèbre 
Tronchin  employait  fréquemment  cette  méthode,  et  que  l’exer- 
cice était  son  grand  moyen  pour  rendre  la  santé  et  la  force  aux 
dames  d’un  haut  rang  qui,  presque  toujours  renfermées  chez 
elles  sous  les  prétextes  les  plus  frivoles  , se  trouvaient  dans  un 
état  de  faiblesse  alarmant  par  la  constante  inactivité  du  système 
musculaire.  Il  réussissait  le  plus  souvent,  au  bout  d’un  temps 
plus  ou  moins  long,  à rappeler  les  forces  que  l’on  croyait  per- 
dues pour  jamais. 

C’est  d’après  cette  même  idée,  que  M.  Roux  a imaginé  son 
ingénieuse  méthode  de  guérir  le  strabisme  en  cherchant  à 
donner  à quelques-uns  des  muscles  de  l’ocil  trop  faibles  une 
force  telle  qu’ils  puissent  lutter  avantageusement  contre  ceux 
qui  entretiennent  cet  organe  dans  une  direction  vicieusei 
En  effet,  la  cause  essentielle  du  strabisme  se  trouve  dans  les 
muscles  droits  du  globe  de  l’œil,  dont  les  uns  plus  forts  ou 
plus  faibles  déterminent  des  contractions  qui  ne  sont  plus  en 
harmonie  avec  les  autres;  ce  qui  fait,  que  l’axe  visuel  est  dé- 
rangé dans  les  deux  yeux:  et  de  là  vient  la  direction  vicieuse 
que  l’un  d’abord,  et  puis  l’autre  prennent  vers  les  divers  ob- 
jets ; mais  il  est  bien  douteux  que  l’on  puisse  de  cette  manière 
parvenir  à guérir  d’une  manière  bien  durable  des  strabismes 
anciens.  L’habilude  a donné  aux  muscles  une  trop  grande 
force  : ce  serait  tout  au  plus  chez  les  jeunes  enfans  que  l’on 
pourrait  espérer  du  succès. 

De  l’ augmentation  et  de  la  diminution  du  volume  des  mus- 
cles. Le  premier  cas  est  fort  rare,  considéré  du  moins  sous  le 
rapport  pathologique.  Souvent  le  système  musculaire  acquiert 
uue  prédominance  marquée  sur  tous  les  autres  systèmes , et 
chaque  muscle  en  particulier  peut  offrir  un  volume  presque 
contre  nature;  mais  cet  état  n’est  nullement  maladif:  il  a lieu 
chez  tous  les  individus  fortement  constitués,  et  qui,  par  un 
lo  ng  exercice,  ont  donné  à leurs  muscles  une  vigueur  qui  se 
démontre  dans  l’accroissement  de  nutrition  de  lu  libre  rnuscu- 
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Jaii'P.  Ceci  s’observe  d’une  manière  frappante  sur  certains  ou- 
vriers,. dont  les  muscles  de  telle  ou  telle  partie  sont  plus  ou 
moins  développes,  suivant  qu’ils  sont  plus  fréquemment  exer- 
cés : tels  sont  les  boulangers,  les  danseurs,  etc.  ; mais  011  ne 
connaît  pas  d’observation  du  volume  des  muscles  augmenté 
pathologiquement. 

11  11’en  est  pas  de  même  de  la  diminution,  elle  est  le  plus 
souvent  le  résultat  d’une  maladie  du  muscie  lui  même,  ou  la 
conséquence  d’une  affection  générale.  Le  défaut  d’exercice 
est  une  grande  cause  de  diminution,  non  seulement  dans  la 
force,  mais  encore  dans  le  volume  du  muscle.  O11  a vu,  sur 
des  individus  qui  avaient  été  assujétis  à un  repos  forcé  pen- 
dant quelques  années,  sur  les  femmes  surtout,  les  muscies 
comme  flétris,  et  réduits  par  cette  longue  inaction  à de  sim- 
ples petits  faisceaux  et  conservant  à peine  leur  forme  primi- 
tive. 

Souvent  cette  disposition  se  trouve  liée  à un  état  de  souf- 
france de  l'économie,  auquel  le  système  musculaire  ne  peut 
manquer  de  participer  : c’est  ce  que  l’on  voit  pendant  et  après 
les  maladies  longues  dont  le  malade  n’a  pu  se  remettre  qu’avec 
beaucoup  de  peine;.  les  muscles  ont  quelquefois  alois  perdu 
plus  de  la  moitié  de  leur  volume.  L’exercice  bien  entendu  et 
augmenté  graduellement  de  jour  eu  jour  est  un  moyen  pres- 
que sur  de  rétablir  ces  organes,  et  le  succès  est  d’autant  plus 
certain,  qu’il  u’y  a dans  ce  cas  aucune  altération  de  tissu, 
mais  seulement  diminution  dans  l’activité  du  travail  de  la  nu- 
trition; ce  qui  établi t une  différence  entre  cet  état  et  la  véri- 
table atrophie» 

Dans  l’atrophie,  les  muscles  sont  comme  desséchés,  réduits 
à l’état  de  momie,  leur  tissu  a changé  de  nature,  ils  sont 
comme  ligamenteux  et  réduits  à un  très-petit  volume.  Cette 
affection  est  beaucoup  plus  fâcheuse  que  la  précédente,  en  ce 
qu’il  est  le  plus  souvent  impossible  de  la  faire  disparaître  en- 
tièrement , le  tissu  des  muscles  étant  attaqué  ; elle  accompagne 
souvent  les  blessures,  dangereuses  faites  aux  membres  par  des 
corps  contondans  ou  quelques  autres  affections  plus  ou  moins 
graves.,  telles  que  les  tumeurs  blanches , et  dont  la  guérison 
s’achète  par  des  souffrances  cruelles  supportées  pendant  un 
très-long  temps.  Il  est  fréquent  de  voir,  à la  suite  des  plaies 
d’armes  à feu,  les  muscles  rester  dans  un  étal  d’atrophie  sou- 
vent incurable.  Les  longues  pressions  faites  sur  les  membres  par 
les  divers  bandages  peuvent  avoir  un  semblable  résultat;  mais 
dans  ce  cas  les  conséquences  sont  moius  funestes  cl  plus  laciles 
à combattre. 

Les  moyens  a employer  contre  cette  affection  sont  tous  ceux 
qui  peuvent  déterminer  dans  le  muscle  une  excitation  capable 
de  réveiller  lcs.forces  vitales , de  leur  donner  une  énergie  sufli- 


598  MUS 

santé  pour  travailler  avec  succès  à la  nutrition  des  organes: 
tels  sont  les  bains,  les  douches,  les  frictions  de  toute  espèce, 
l’exercice  surtout,  etc. ; mais  bien  souvent  c’est  eu  vain  que 
l’on  tourmente  le  malade,  surtout  lorsque  cet  état  est  porté  à 
un  certain  degré. 

Uneremaïque  à laquelle  je  reviens  encore,  c’est  que  non- 
seulement,  dans  un  grand  nombre  d’affections  des  muscles  , 
l’exercice  est  un  remède  souverain;  il  est  aussi  indispensable 
pour  entretenir  ces  organes  dans  une  santé  parfaite.  Destinés 
aux  mouvemens,  ils  ne  sauraient  demeurer  dans  un  repos  ab- 
solu sans  en  éprouver  des  inconvéniens  graves , non-seulement 
pour  eux  , mais  encore  pour  l’économie  toute  entière.  Un  exer- 
cice forcé  pourrait  cependant  aussi  avoir  de  fâcheux  résultats. 
Usés  par  des  efforts  violens  et  fréquemment  répétés,  les  muscles 
perdent  bientôt  une  partie  de  leur  faculté  contractile  , et  tom- 
bent dans  une  espèce  d’engourdissement  dont  il  est  souvent 
très-difficile  de  les  faire  sortir. 

Les  muscles  se  trouvent  quelquefois  dans  un  état  de  consomp- 
tion et  de  dessèchement  dont  on  trouve  plusieurs  exemples 
dans  les  ouvrages  des  observateurs.  Ambroise  Paré  , en  traitant 
de  la  lèpre,  parle  des  muscles  consumés  comme  de  l’un  des 
signes  principaux  de  celte  affection.  « Ils  ont  , dit-il  en  par- 
lant des  lépreux,  une  émaciation  ou  amaigrissement  et  con- 
somption des  muscles  qui  sont  entre  le  pouce  et  le  doigt  index, 
non  point  seulement  pour  ce  cpie  la  faculté  nutritive  a défaut 
d’alimens  pour  nourrir  lesdits  muscles  (cartel  défaut  est  gé- 
néral par  tous  les  muscles  du  corps  );  mais  pour  ce  que  iceux, 
comme  le  thénar,  ayant  une  éminence  manifeste,  la  dépression 
et  émaciation  comme  chose  étrange  et  inaccoutumée,  est  plulost 
remarquée  en  iceux;  et  pour  cette  raison  ils  ont  les  épaulés 
protubérantes  en  forme  d’ailes,  à cause  de  la  consomption  et 
émaciation  de  la  partie  intérieure  des  muscles  trapèzes  ( De  la 
lèpre  , liv.  xx,  pag.  ). 

Liculaud  rapporte  deux  cas  d’altération  de  cette  nature;  le 
premier  fait  le  sujet  de  J’observatiou  197  ; le  deuxième  cas  est 
rapporté  dans  l’observation  i4q. 

Du  racornissement  et  de  la  rétraction  des  muscles.  Les 
organes  musculaires  se  dessèchent  et  se  racornissent  par  le 
nombre  des  années  ou  par  les  maladies.  Chez  les  vieillards 
fort  avancés  en  âge,  les  fibres  musculaires  sont  tellement  serrées 
et  endurcies  , et  pour  ainsi  dire  collées  les  nues  aux  autres,  que 
les  muscles  sont  coriaces  et  comme  fibreux.  On  ne  voit  plus 
entre  chaque  faisceau  musculaire  ces  interstices  remplis  de  tissu 
cellulaire  que  l’on  remarque  dans  la  jeunesse,  et  qui  leur 
donne  celle  souplesse,  cette  élasticité  si.  favorables  aux  mouve- 
mens. Us  sont  quelquefois  comme  pierreux  (Valter,  Obs. 
anal. , pag.  \ ).  Il  n’est  pas  douteux  que  cet  état  ne  tienne  à 
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l’absence  du  tissu  cellulaire:  en  effet,  on  observe  que  tous  les 
organes  dans  lesquels  il  se  rencontre  abondamment  deviennent, 
par  les  progrès  de  l’âge , plus  durs  et  plus  compactes. 

On  a remarque  que  les  vices  arthritique  et  rhumatismal 
agissaient  sur  les  muscles  de  manière  à déterminer  un  racor~> 
nissement  sensible.  Si  les  douleurs  rhumatismales  sont  conti- 
nuelles, les  muscles  irrites  finissent  par  se  contracter  ; les  mem- 
bres se  fléchissent,  ou  restent  dans  une  extension  forcée;  les 
tendons  qui  revêtent  les  articulations,  les  capsules  articulaires 
deviennent  roides  et  inflexibles.  Dans  la  suite,  les  muscles  s’a- 
maigrissent au  point  de  disparaître  presque  entièrement.  Les 
vices  vénérien,  scrofuleux  et  rachitique  peuvent  aussi  pro- 
duire un  semblable  effet.  M.  Portai  a disséqué  les  membres  de 
plusieurs  sujets  qui  avaient  souffert  des  douleurs  de  rhuma- 
tismes, il  a trouvé  les  muscles  condensés,  racornis,  blanchâtres, 
et  plus  ou  moins  déplacés. 

Les  brûlures  sont  des  causes  de  racornissement,  de  tell© 
sorte  que  les  membres  restent  fléchis  et  contournés. 

La  rétraction  des  muscles  peut  dépendre  d’une  infinité  de 
causes;  elle  est  la  suite  d’un  dépôt,  d’une  cicatrice,  d’une 
plaie,  d’une  longue  compression;  les  muscles  contractés  éprou- 
vent un  raccourcissement  plus  ou  moins  considérable , au 
moyen  duquel  ils  attirent  vers  eux  les  parties  auxquelles  ils 
s’attachent  : aussi  cet  état  est-il,  plus  fréquemment  qu’on  ne  le 
pense,  cause  de  difformité.  Un  grand  nombre  de  fausses  anky- 
losés ne  dépendent  que  de  la  rétraction  des  muscles;  quantité 
de  bosses  et  autres  difformités  de  la  partie  postérieure,  et  que 
l’on  soupçonne  tenir  à un  vice-  de  la  colonne  vertébrale  , ne 
reconnaissent  pas  d’autre  cause.  ( On  peut  consulter  à ce  su- 
jet le  Mémoire  de  Wiuslow  sur  les  bosses  par  suite  de  la  ré- 
traction des  muscles  , consigné  parmi  ceux  de  l’académie  des 
sciences.  ) Ou  trouve  dans  le  Journal  de  Trévoux  , année  1722, 
que  le  cadavre  d’un  individu  bossu  se  redressa  dès  qu'on  eut 
pratiqué  la  section  des  muscles  droits  du  bas-venlre  dont  la 
rétraction  avait  occasioné  celte  difformité  qui  avait  persisté  une 
grande  partie  de.la  vie  de  cet  homme.  J’ai  vu  un  exemple  ab- 
solument semblable  sur  une  vieille  femme  bossue  depuis  sou 
enfance,  avec  celte  différence  que  le  corps  se  redressa  de  lui- 
même  au  moment  même  de  la  mort , la  rétraction  des  muscles 
ayant  cessé  d’une  manière  subite. 

Une  des  causes  les  plus  remarquables  de  la  rétraction  des 
muscles  est  l’habitude  que  l’on  a contractée  depuis  longtemps 
de  se  tenir  dans  une  position  : tels  sont  les  écrivains  et  cer- 
tains ouvriers,  les  paveurs  par  exemple,  dont  l’épine  est  presque 
constamment  courbée;  chez  ces  individus , les  muscles  du  bas- 
venlre  s’accoutument  a cet  état , et  la  rectitude  ne  peut  bientôt 
plus  avoir  lieu. 
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Les  muscles  du  cou  sont  très-sujets  à se  rétracter,  la  tête  nê 
se  trouve  plus  en  équilibre  sur  les  apophyses  articulaires  de 
la  première  vertèbre;  elle  s’incline  en  avant,  en  arrière,  sur 
les  côtes,  et  souvent  en  même  temps  la  portion  corvicale  de 
l’épine  se  jette  tellement  d’un  côté,  qu’elle  entraîne  la  tête,  et 
la  maintient  dans  une  situation  contre  nature. 

Cet  étal,  quoique  assez  fâcheux,  n’est  point  incurable. 
Winslow  cite  dans  les  Mémoires  de  l’académie  des  sciences, 
année  i"35,  pag.  3oi , l’observation  d’une  dame  de  province 
à laquelle  on  croyait  le  cou  disloqué , et  qui  n’avait  qu’une 
S-étraclion  des  muscles  sterno-cléido-mastoïdiens;  il  la  guérit 
par  le  moyen  d’un  bandage  particulier. 

On  trouve  dans  un  ouvrage  intitulé  , Observationes  medicce 
de  ajfectibits  onnssis  auctore  Arnoldo  Bootio  , M.  D. , imprimé 
à Londres  en  1649,  in- 12,  et  à Helmstadt,  1 66  j , in-/j°. , avec 
une  préface  de  Mcibomius. , chap.  v,  De  capitis  distorsione , 
des  observations  à peu  près  semblables  à celles  de  Winslow. 
La  première  est  celle  d’une  femme  d’Irlande  qui  avait  éprouvé 
une  distorsion  du  cou  après  s’être  frottée  cette  partie  avec  un 
onguent  mercuriel  d’un  charlatan.  Voici  la  manière  dont  l’au- 
teur s’exprime  : Ctiput  ei  ad  sinistrum  latus  prorsus  dejlecte- 
lalur , inque  eo  situ  semper  manebat , nisi  manu  in  directani 
aut  in  contraria tu  partent  impelleretur  ; quod facile  ac  nulla. 
negotio  fieri  poterat  : sed  ablatd  manu  slalim  in  alterum  ilium 
ac  difjorment  situm  revertebatur.  Ob  hoc  judicavi  distorsionern 
illam  capitis  iion.fi, eri  à dislensione  nervorum  musculorumque 
ejus  laleris  in  quod  vergebat  capul  ( à cujus  modi'  distensions 
s 'eu  convulsione  in  interiora  trahitur  in  emprostliotono , sicut 
in  opisthotono  ad  posteriora  ) , sed  potius  à paralyticà  eorum 
resolutione  in  latere  opposito.  L’auteur  ajoute  que  la  femme 
fut  entièrement  guérie  au  bout  de  deux  semaines  par  l’usage 
des  tisanes  sudorifiques  et  l’application  fréquente  des  fomen- 
tations et  des  onguens  sur  le  cou  ; mais  peu  de  temps  après, 
celle  malade  ayant  eu  l’imprudence  de  mettre  sur  sa  nuque 
l’onguent  d’un  charlatan,  la  contorsion  revint , et  e'tanLnégli’ 
gée,  elle  augmenta  et  devint  incurable. 

La  deuxième  observation  est  celle  d’une  femme  de  Paris  qui 
fut  atteinte  d’une  pareille  contorsion  de  la  tête  à la  suite 
d’une  chute,  et  qui  ne  put  jamais  être  guérie. 

WinslovY  observe,  au  sujet  de  ces  deux  cas,  qu’ils  ont  la 
plus  grande  ressemblance  avec  le  sien;  mais  que  Fauteur  s’est 
trompé  sous  le  rapport  de  la  lésion  des  muscles,  comme  ceux 
qui  , les  premiers,  avaient  vu  la  malade;  et  s’il  n'â  pas  réussi 
complètement,  c’est  que,  sans  le  moyen  de  retenir  la  tête  dans 
une  attitude  convenable  et  d’empêcher  l’allongement  des  mus- 
cles affaiblis-,  aucun  moyen  ne  peut  réussir. 

Du  torticolis.  Celle  affection  de'pçud  de  ce  que  l’antago-. 
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siisme  des  puissances  musculaires  destinées  à mouvoir  la  tète 
n’existant  plus,  l’équilibre  est  détruit,  et  cette  partie  se  porte 
de  tel  ou  tel  côté  , suivant  quels  sont  les  muscles  affëctés.  Si 
les  antérieurs  acquièrent  une  prédominance  de  force  sur  les 
postérieurs,  ceux  d’un  côté  sur  ceux  de  l’autre,  nécessairement 
la  tète  sera  inclinée  en  avant  ou  de  côté.  La  rétraction  muscu- 
laire est  une  cause  fréquente  de  celte  affection,  et  cette  disposi- 
tion provient  le  plus  ordinairement  de  l’habitude  que  l’on  a de 
contracter  plus  souventeertains  muscles  qued’autres,  etde  tenir 
la  tète  dans  une  position  déterminée.  S’il  arrive  qu’à  la  longue 
les  muscles  perdent  une  partie  de  leur  longueur,  il  en  résulte 
inévitablement  un  renversement  de  cette  partie,  ce  que  peu- 
vent occasioncr  des  plaies,  des  contusions,  des  compres- 
sions , etc.  Le  torticolis  peut  aussi  être  occasioné  par  le  dépla- 
cement de  quelques  muscles  qui  ont  forcé  leur  gaine  aponé- 
vrotique  par  des  efforts  violens,  des  chutes  , etc.  11  est  souvent 
occasioné  par  la  mauvaise  habitude  qu’ont  les  nourrices  de  te- 
nir la  tête  de  leurs  enfans  penchée , soit  qu’ils  soient  levés  ou 
couchés.  Dans  ces  inflexions,  la  tête  peut  être  maintenue  fixe, 
ou  être  presque  continuellement  agitée:  alors  s’incline-l-elle 
en  avant,  c’est  Yobstipitas  annuens  ; s’incline-t-elle  latérale- 
ment, c’est  Yobstipitas  renuens.  Les  convulsions  et  la  paralysie 
peuvent  aussi  donner  lieu  à ces  inflexions:  lorsqu’elles  dépen- 
dent des  convulsions,  la  tête  penche  du  côté  des  muscles  con- 
tractés, et  si  elles  dépendent  de  la  paralysie,  elle  est  inclinée 
du  côté  des  muscles  sains. 

On  voit  que  le  torticolis  peut  dépendre  d’une  infinité  de 
causes  différentes,  et  que  sou  traitement  en  est  d’autant  plus 
difficile  et  plus  varié,  et  que  les  moyens  doivent  être  prompte- 
ment employés  : car  lorsque  les  parties  ont  demeuré  un  certain 
temps  dans  celte  position  vicieuse,  il  devient  très-difficile  de 
la  corriger,  et  les  bandages  pour  ramener  la  lêle  et  la  maintenir 
dans  sa  situation  naturelle  sont  le  plus  souvent  sans  succès. 
f/OyeZTORTlCOLÎS. 

La  rétraction  des  muscles  fléchisseurs  a été  fréquemment  ob- 
servée ; cet  état  ne  saurait  avoir  lieu  sans  déterminer  une 
flexion  plus  ou  moins  considérable.  Cette  disposition  qui  pro- 
duit quelquefois  des  espèces  d’ankyloses, survient  assez  souvent 
après  les  violentes  convulsions,  après  les  brûlures,  les  plaies; 
elle  peut  dépendre  d’un  vice  vénérien,  scrofuleux,  scorbu- 
tique, d’un  vice  rachitique  qui  aurait  lait  augmenter  le  vo- 
lume des  os  du  genou  en  proportion  inégale  de  scs  muscles  , et 
aurait  laissé  ces  derniers  trop  courts,  ou  eu  aurait  produit  la 
rétraction  immédiatement  ; mais  de  quelque  cause  que  provienne 
Ja  rétraction  de  Ja  jambe,  elle  est  quelquefois  si  forte  que  les 
talons  touchent  les  fesses  des  deux  côtés,  ou  d’un  côté  seulc- 
paent  : ces  malades  sont  obligés  de  se  traîner  sur  les  genoux,  Ou 
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emploie  contre  cet  état  les  bains  de  vapeurs,  les  douches , les 
emolliens  de  toute  espèce,  et  quantité  de  remèdes  internes  que 
De  Haën  préconise  beaucoup,  et  qui  n’ont  qu’une  très-petite 
influence  sur  la  guérison,  a moins  que  l’alfection  ne  dépende 
d’un  vice  interne;  mais  lorsqu’elle  ne  reconnaît  d’autre  cause 
que  la  simple  rétraction  des  muscles  produite  par  une  violence 
extérieure,  on  retire  un  très-grand  avantage  de  l’emploi  des 
extensions  mécaniques.  On  lit  dans  l’Histoire  de  l’acadé- 
mie des  sciences  l’observation  d’une  rétraction  des  muscles 
fléchisseurs  de  la  jambe  rapportée  par  Maloet  père,  et  qu’il 
parvint  à guérir  au  moyeu  des  humectans  et  de  l’extension 
graduée.  J’en  ai  rapporté  moi-même  une  fort  remarquable 
dans  le  xxix0.  volume  de  ce  Dictionaire,  et  qui  a été  guérie  par 
ce  dernier  moyen. 

On  peut  observer  relativement  aux  muscles  fléchisseurs  de 
la  jambe,  que  s’ils  ont  offert  le  plus  souvent  des  exemples  de 
la  rétraction,  ils  en  ont  aussi  présenté  d’un  allongement  ex- 
cessif, mais  fort  rares  à la  vérité.  Saltzman  les  a vus,  et  iL 
pense  que  la  cause  la  plus  ordinaire  de  celte  difformité',  en 
Allemagne,  est  l’extension  violente  des  fléchisseurs  par  un  jeu 
que  l’on  fait  avec  les  petits  enfans.  De  grandes  personnes,  après 
les  avoir  assis  sur  leurs  avant-bras,  et  serré  fortement  leurs 
épaules  contre  la  partie  antérieure  de  leur  poitrine , les  laissent 
pencher  sur  le  dos  la  tête  en  bas.  Cet  auteur  croit  que  cette 
manœuvre  fréquemment  réitérée  peut  distendre  les  muscles 
outre  mesure,  et  rendre  l’articulation  des  genoux  vacillante; 
mais  il  est  probable  que  cette  cause  n’est  pas  la  seule,  et  qu’il 
s’y  joinl  le  plus  souvent  une  disposition  particulière  des  mus- 
cles au  relâchement. 

La  situation  vicieuse  des  pieds  dépend  souvent  de  la  rétrac- 
tion des  muscles  moteurs  du  tarse.  Les  muscles  adducteurs 
sont-ils  raccourcis?  les  pieds  sont  tournés  en  dedans,  et  telle- 
ment renversés  que  leur  plaftte  est  quelquefois  plutôt  supé- 
rieure qu’inférieure.  Sont-ce  les  muscles  externes  et  abduc- 
teurs? alors  le  bord  interne  du  pied  est  en  bas,  l’externe  en 
haut , et  la  plante  du  pied  est  tournée  en  dehors  ; mais  si  le  dé- 
faut de  longueur  se  trouve  dans  les  muscles  fléchisseurs,  alors 
le  dos  du  pied  est  relevé,  et  quelquefois  à un  tel  point  qu’il 
est  contigu  à la  jambe  même  , et  de  telle  manière  que  la  peau 
des  deux  parties  est  unie  et  épaisse  en  forme  de  ligamens.  Ou 
voit  aussi  des  enfans  qui  ont  les  pieds  dans  l'extension  la  plus 
forte,  occasionée  par  une  extrême  rétraction  des  muscles  ex- 
tenseurs. 

11  est  des  enfans  qui  viennent  au  monde  avec  un  semblable 
vice  de  conformation,  d’autres  fois  il  est  accidentel  ; les  con- 
vulsions peuvent  renverser  les  pieds  en  dehors  , mais  aloxs  ce 
renversement  n’est  pas  permanent.  11  peut  aussi  provenir  de 
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la  paralysie  des  muscles  qui  sont  places  du  côte'  oppose  à celui 
vers  lequel  le  pied  est  renverse. 

Le  renversement  du  pied  par  cause  de  la  rétraction  muscu- 
laire ne  doit  pas  être  confondu  avec  celui  qui  est  l’effet  du  ra- 
chitisme qui  affecte  essentiellement  les  os  5 aussi  les  guérit-on 
quelquefois  par  une  bonne  situation  , par  des  mouvemeus  doux 
et  varies,  plutôt  que  par  l’usage  des  machines  et  des  bandages 
qui  ont  rarement  un  heureux  effet,  et  dont  on  ne  doit  user 
qu’avec  beaucoup  de  circonspection. 

La  rétraction  des  muscles  accompagne  fréquemment  la  mort 
par  l’effet  de  l’empoisonnement:  c’est  spécialement  sur  ceux 
du  bas-ventre  que  celte  remarque  peut  se  faire;  mais  il  arrive 
quelquefois  que  cette  disposition  est  générale  pour  presque 
tous  les  muscles  de  l’économie,  üna  observé  que  les  personnes 
qui  avaieut  été  empoisonnées  par  le  plomb,  éprouvaient  très- 
souvent  une  rétraction  de  l’anus  constante  et  très-douloureuse, 
et  toujours  accompagnée  d’une  constipation  opiniâtre. 

Les  muscles  sont  sujets  à des  vices  de  conformation:  non- 
seulement  ils  peuvent  être  altérés  dans  leur  texture,  leur 
forme,  comme  il  arrive  dans  le  bec-de-lièvre  de  naissance; 
mais  ils  peuvent  encore  pécher  par  leur  nombre,  qui  peut 
être  augmenté  ou  diminué.  On  trouve  dans  l’histoire  de  l’aca- 
démie des  sciences  des  exemples  du  premier  cas,  et  Lieutaud 
cite,  d’après  Diemcrbrœck,  un  cas  d’absence  du  diaphragme 
sur  uu  enfant  : Puer  aslhmate  chronico  et  frequenti  tussi  ab  in- 
cunabulis  vexalus  , tandem  seplimo  œtalis  anno  extinguitur. 
Cadcivere  cultro  analomico  subjecto , milium  reperiebatur  dia- 
phragma ; desiderabatur  etiam  mediastum.  Pulmones  vero  à 
solda  forma  degener  unicum  locum  prœbebant  ( Lieutaud  , 
jlnat.  tned. , obs.  792). 

De  la  conversion  des  muscles  en  substance  graisseuse ■ Cette 
dégénérescence  n’est  point  fort  rare,  on  en  trouve  un  assez 
grand  nombre  d’exemples  dans  les  auteurs.  Morgagni  en  cite 
une  observation  remarquable  dans  son  livre  cinquième  De 
addendis , n°.  2.  MM.  Martin  aîné  et  jeune,  de  Lyon,  ont 
rendu  compte  à la  société  de  médecine  de  celle  ville  de  deux 
observations  fort  curieuses  de  conversion  en  graisse  de  la  por- 
tion charnue  de  plusieurs  muscles  des  jambes.  Le  rédacteur 
du  Journal  général  de  médecine  observe  eu  le  citant,  que  celte 
transformation  de  la  chair  musculaire  en  graisse  est  lort  bien 
connue,  et  que  plusieurs  membres  de  la  société  de  médecine 
l’ont  observée. 

J’ai  eu  l’occasion  de  l’observer  plusieurs  fois  k la  suite  do 
quelques  amputations;  mais  alors  cette  affection  est  moins  une 
maladie  propre  au  tissu  musculaire  qu’un  phénomène  qui  se 
trouve  lié  à un  état  particulier  du  corps.  Les  individus  qui  en 
sont  porteurs  sont  presque  toujours  arrivés  au  dernier  degré 
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de  marasme,  ou  affectes  d’un  vice  quelconque;  c’est  un  bien 
mauvais  présage  pour  le  succès  de  l’opération.  Dans  ces  cas,  le 
corps  du  muscle  semble  confondu  avec  la  graisseenvironnante; 
celle-ci  a pris  un  aspect  qui  ne  lui  est  pas  naturel , et  qui  la 
fait  ressembler  à diL-lard  rance  ; sa  consistance  est  augmentée  , 
et  le  couteau,  en  la  coupant,  fait  éprouver  à la  inaiu  la  sen- 
sation d’un  corps  résistant  et  craquant , qui  est  l’indice  de  cet 
état. 

Le  cas  le  plus  curieux  est,  à coup  sûr,  celui  que  Vicq- 
d’Azyr  a observé  sur  un  homme  que  l’on  apporta  dans  son  am- 
phithéâtre, dont  la  jambe  était  fléchie  sur  la  cuisse,  et  le  pied 
fortement  tendu,  sans  amaigrissement  ni  infiltration  du  mem- 
bre. Les  articulations  étaient  saines , et  les  parties  incisées  ne 
firent  voir,  au  lieu  de  muscle,  qu’un  tissu  graisseux,  fibreux 
et  cellulaire  , et  presque  tous  avaient  subi  cette  métamorphose. 
Ce  qu’il  y a de  plus  surprenant  en  ceci , c’est  que  l’individu 
ne  s’était  aperçu  d’aucun  changement  dans  la  forme  et  le  vo- 
lume de  sou  membre,  et  n’avait  éprouvé  d’autre  symptôme 
qu’une  grande  faiblesse  qui  l’obligea  de  se  servir  de  béquilles. 

Celte  observation  est  si  remarquable,  qu’il  me  parait  indis- 
pensable de  la  rapporter  telle  qu’elle  l’a  été  par  l’auteur  lui- 
même;  on  ne  la  lira  pas  sans  plaisir,  non-seulement  comme 
fait  curieux  , mais  encore  comme  un  modèle  de  l’exactitude 
et  du  véritable  esprit  sous  lequel  les  faits  doivent  être  présen- 
tés. « Le  sujet  de  cette  observation,  dit  Vicq-d’Àzyr,  dont 
•les  muscles  ont  été  détruits  et  remplacés  par  un  tissu  grais- 
seux, était  vieux.  Toutes  les  informations  que  j’ai  faites 
m’ont  appris  que,  pendant  longtemps,  il  s’était  également 
servi  des  deux  extrémités;  qu’après  une  maladie,  celle  du  côté 
gauche  s’était  de  plus  en  plus  affaiblie  sans  se  déformer,  et 
qu’enfin  le  malade  avait  été  contraint  de  marcher  à l’aide  d’une- 
béquille  : c’est  ce  qu’annonçait  la  couleur  de  l’aisselle  du  même 
côté,  noire  et  rembrunie  par  les  frottemens.  Les  muscles  du 
dos , le  carré  des  lombes,  le  pectiné  et  le  grand  fessier  ont 
conservé  leur  couleur  naturelle;  tous  les  autres  muscles  de 
l’extrémité  sont,  ou  détruits,  ou  tellement  pâles,  qu’ils  ont 
perdu  toute  leur  rougeur.  Les  aponévroses  même  n’ont  plus 
cet  œil  luisant  et  saturé  que  tous  les  anatomistes  leur  recon- 
naissent. C’est  ce  que  l’on  peut  voir  dans  le  fascia  lata  et  dai>s4 
le  tendon  du  triceps  brachial.  La  portion  sciatique  du  demi- 
nerveux  et  du  biceps,  les  jumeaux,  les  extenseurs  des  doigts, 
celui  du  pouce  et  le  jambier  antérieur  sont  les  seuls  muscles 
dans  lesquels  on  retrouve  quelques  fibres  dont  la  direction 
soit  marquée.  Tous  les  muscles  rotateurs  de  la  cuisse,  ceux 
qui  sont  placés  sur  le  devant  du  fémur,  les  muscles  iliaques, 
psoas  , le  moyen  et  le  petit  fessier,  les  adducteurs,  les  muscles 
Profonds,  et  postérieurs  de  la  jambe,  lejs  muscles  plantaires. 
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Sont  absolument  changes  en  graisse,  et  à peine  en  retrouve  t-on 
quelques  vestiges  en  les  cherchant  dans  la  place  qu’ils  devaient 
occuper.  L’artère  est  osseuse  en  plusieurs  endroits,  et  le  tissa 
des  nerfs  est  un  peu  plus  mou  qu’à  l’ordinaire  ; mais  ce  qu’il 
y a de  plus  curieux  dans  cette  extrémité',  c’est  la  désorganisa- 
tion de  la  fibre  musculaire , et  sa  dégénérescence  en  fibres  cel- 
lulaires qui  se  fait  par  nuances  insensibles.  Dans  le  couturier, 
si  ou  l’examine  depuis  son  insertion  à l’os  des  îles  jusqu’au 
tibia  , on  observe  tous  ces  cliangemens  avec  leurs  degrés  succes- 
sifs de  la  manière  la  plus  frappante;  inférieurement  il  est  tel- 
lement confondu  avec  la  graisse  qui  environne  le  genou , 
qu’on  ne  peut  l’en  distinguer.  Le  demi-nerveux,  dans  sa  por- 
tion arrondie,  n’a  point  de  tendon  distinct;  toute  la  substance 
est  homogène  et  continue.  On  peut  faire  la  même  observation 
sur  presque  tous  les  autres  muscles.  La  graisse  qui  se  trouve 
dans  leur  corps  est  ferme  et  blanche,  contenue  dans  un  grand 
nombre  de  petites  cellules , et  n’écarte  point  les  trousseaux  les 
uns  des  autres;  les  fibres  qui  tiennent  la  place  des  musculaires 
sont  plus  ténues,  plus  fines,  et  analogues  à la  substance  liga- 
menteuse. Le  tissu  cellulaire  qui  les  unit  est  blanchâtre,  plus 
lâche  et  plus  réductible  qu’il  ne  l’est  ordinairement.  Ce  n’est 
point  entre  ces  lames  que  le  suc  graisseux  parait  être  épanché, 
mais  bien  entre  les  élémens  de  la  fibre  elle-même.  Si  on  presse 
fortement  un  muscle  quelconque  de  celte  extrémité,  on  en  ex- 
prime une  grande  quantité  de  graisse  qui  ne  diffère  en  rien  de 
celle  qui  est  répandue  dans  tout  le  système  cellulaire.  Un 
morceau  de  cette  substance  musculeuse  dégénérée  observé  avec 
une  forte  loupe  , présente  un  assemblage  de  fibres  molles  trans- 
parentes, dont  le  diamètre  est  différent  dans  les  divers  points 
de  leur  longueur,  et  qui,  dans  quelques-uns,  paraissent  par- 
tagés par  un  assez  grand  nombre  de  petites  cloisons.  Si  on  lait 
des  efforts  pour  séparer  les  fibres  les  unes  des  autres,  alors  leur 
organisation  est  en  partie  détruite,  et  la  loupe  fait  apercevoir 
les  lames  blanchâtres  qui  les  unissent,  et  dans  chaque  inters- 
tice un  petit  ruisseau  graisseux  que  la  pression  a fait  couler. 
Enfin,  le  muscle  privé  de  la  graisse  à l’aide  d’une  presse,  ne 
paraît  plus  être,  et  n’est  plus,  en  effet,  qu’un  canevas  liga- 
menteux cellulaire;  l’intérieur  des  ai liculations  disséqué  avec 
le  plus  grand  soin,  n’a  offert  aucune  altération,  et  le  corps  de 
chaque  muscle  a conservé  son  volume  ordinaire,  de  sorte  que 
le  membre  recouvert  de  la  peau  paraissait  être  dans  son  état 
naturel,. et  en  tout  semblable  à celui  du  côté  opposé,  dans  le- 
quel les  muscles  ont  conservé  la  forme  et  la  rougeur  dont  ils 
jouissent  ordinairement  : tel  est  l’état  de  l’extrémité  qui  lait  le 
sujet  de  celte  observation.  Il  a été  impossible  de  trouver  dans 
les  grandes  cavités  une  cause  à laquelle  on  put  attribuer  ce  vice 
d.ç  conformation,  ■ 
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Le  vingt-quatrième  volume  du  Journal  de  médecine  con- 
tient une  observation  de  M.  Emmanuel  de  Boissi-sur-Saint- 
Yon,  sur  une  dégénération  presque  complette  des  muscles 
de  l’abdomen.  Le  sujet  était  une  femme  de  trente-huit  ans  , 
d’un  tempérament  bilieux,  qui  devint  enceinte,  et  accoucha 
d’uu  garçon  qu’elle  allaita  elle-même.  Cependant,  le  ventre 
resta  si  volumineux,  que  les  gens  de  l’art  qui  furent  consultés 
crurent  reconnaître,  les  uns,  i’hydropisie  ; les  autres,  la  tym- 
panite;  d’autres  enfin  , des  obstructions  considérables.  La  ma- 
ladie fit  des  progrès  et  se  termina  par  la  mort.  A l’ouverture 
du  cadavre  , les  muscles  abdominaux  furent  trouvés  entière- 
ment convertis  en  tissu  graisseux.  A côté  de  ce  fait , M.  Em- 
manuel en  ajoute  un  autre  qui  ne  lui  appartient  point.  En 
1759,  dit  cet  auteur,  j’assistais  à une  leçon  d’opérations 
chirurgicales  : M.  Vandermonde  professait  la  théorie  des  am- 
putations , et  M.  Louis  en  démontrait  la  pratique.  Celui-ci, 
l’rappé  de  la  grande  facilité  qu’il  éprouvait  à couper  les  chairs 
dans  une  amputation  de  Ja  jambe  droite,  examina  les  parties 
avec  attention,  et  il  fit  remarquer  à tous  les  élèves  que  les 
muscles  jumeaux,  le  plantaire  grêle,  le  poplité,  le  soléaire,  le 
long  fléchisseur  commun  des  orteils  , le. long  fléchisseur  propre 
du  gros  orteil  et  le  jambier  postérieur  étaient  convertis  en 
tissu  graisseux.  Les  muscles  jambier  antérieur,  moyen  et 
petit  péronier  n’offraieut  rien  de  particulier.  Enfin,  une  obser- 
vation absolument  semblable  est  due  à M.  Mangre,  chirurgien 
à Entrain,  département  de  la  Nièvre  , consignée  dans  les  ar- 
chives de  la  société  de  médecine.  Le  sujet  était  un  jeune 
homme  de  vingt  cinq  ans,  qur,  à la  suite  d’une  fracture  de 
jambe  mal  réduite  et  non  consolidée,  fut  obligé  de  se  soumettre 
à l’amputation,  et  M.  Mangre  qui  la  pratiqua  observa  que  les 
muscles  étaient  totalement  détruits  et  convertis  en  graisse, 
sauf  les  jumeaux,  dont  la  masse  charnue  était  réduite  au  vo- 
lume du  pouce;  le  tendon  d’Achille  ressemblait  à une  bande- 
lette jaunâtre  très-amincie;  les  muscles  convertis  en  masse 
graisseuse,  se  laissaient  difficilement  pénétrer  par  le  scalpel  ; 
on  voyait  dans  leur  intérieur  quelques  lignes  rougeâtres  5 du 
reste,  l’opération  eut  un  plein  succès. 

M.  Dumas,  après  avoir,  dans  un  aperçu  philosophique  sur 
la  transformation  des  organes,  établi  lesnombreus  s variations 
qu’ils  éprouvent , rapporte  un  fait  qu’il  a eu  occasion  d’ob- 
server , et  qui  a pour  objet  la  conversion  totale  des  musclés 
en  une  substance  parfaitement  semblable  à la  graisse.  L’indi- 
vidu sur  lequel  il  a été  recueilli  avait  succombé  à une  fièvre 
catarrhale,  qui,  s’étant  prolongéeaudelà  du  terme  ordinaire,  fut 
suivie  d'infiltration  sercuse,  et  enfin  de  la  mort.  A l’ouver- 
ture du  cadavre,  011  trouva  les  muscles  de  la  partie  anterieure 
de  la  poitrine , ceux  de  la  face  postérieure  de  l’épaule  et  du 


MUS  607 

bras  réduits  en  une  matière  graisseuse  qui  e'tait  plongée  dans 
une  poche  de  tissu  cellulaire  condensé,  et  qui  affectait  la 
forme  et  la  figure  des  muscles  dont  elle  occupait  la  place  : 
dans  quelques  autres  muscles,  comme  ceux  du  bas-ventre  et 
le  triceps  crural , la  substance  graisseuse  n’était  pas  encore 
totalement  formée,  mais  les  libres  musculaires,  altérées  dans 
leur  consistance  et  dans  leur  couleur,  annonçaient  qu’elles 
ne  tarderaient  pas  à subir  la  même  transformation.  Le  grand 
fessier  et  le  premier  adducteur  de  la  cuisse  étaient  à demi 
changés  en  graisse,  mais  ils  présentaient  encore  des  libres  mus- 
culaires éparses  dans  un  amas  de  matière  graisseuse,  qui  sem- 
blait s’être  logée  dans  les  interstices  de  ces  fibres. 

Aristote  a remarqué  que  les  muscles,  qui  prennent  une 
grande  abondance  de  nourriture,  se  convertissent  quelquefois 
en  tissu  graisseux.  Salzman , dans  sa  Dissertation  sur  l’altération 
et  le  défaut  des  muscles,  en  cite  qui  étaient  comme  écrasés  par 
la  graisse  ; Leeuvenhoeck  a observé  la  même  chose , même  pour 
les  tendons  ; et  Albinus,  après  avoir  considéré  les  muscles  en 
général , s’exprime  en  ces  termes  : Pinguedine  ita  distinditur 
aliquand'o , ul  reliqua  rnusculorum  sujfocet ; tendines  vero 
pinguedini  tam facile  non  cedunt.  Haller,  en  parlant  de  l’amas 
de  la  graisse  dans  le  tissu  musculeux,  dit  que  ce  vice  vient 
le  plus  souvent  de  naissance  : ln  morbis  rarum , in  monstris 
■ vulgare  vitium  est.  Mais  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  con- 
fondre l’accumulation  de  la  graisse  sur  les  muscles,  avec  la 
conversion  de  ces  derniers  en  substance  graisseuse,  ces  deux 
cas  étant  absolument  différons.  Cette  maladie  est  assez  fréquente 
chez  les  vieillards,  surtout  dans  la  masse  commune  des  lom- 
baires, dans  les  muscles  du  mollet,  dans  ceux,  qui  environ- 
nent les  surfaces  articulaires  déplacées  et  non  réduites,  dans 
les  atrophies,  suite  d’ankylose,  etc. 

Les  signes  sonL  assez  difficiles  à saisir.  Cette  transformation 
11’a  pas  lieu  tout  à coup,  mais  à la  longue.  Le  symptôme  le 
plus  évident  est  d’abord  la  difficulté,  puis  l’impossibilité  des 
niouvemcns,  dues  à l’absence  delà  contraction  dans  les  fibres 
musculaires , qui  ont,  pour  ainsi  dire,  disparu.  11  y a de- 
plus  une  mollesse  plus  grande  qu’à  l’ordinaire  j mais,  du  reste, 
le  membre  conserve  sa  torme  et  son  volume. 

Yoici  l’analyse  de  deux  muscles  graisseux,  extraite  de  l’Ana- 
tomie pathologique  deM.  Cruvciller  ; l’un  ne  l’était  qu’incom- 
plétemenl,  et  l’autre,  dans  sa  totalité.  « Le  muscle,  totalement 
changé  en  gras  , pesait , avec  les  tendons  , une  once  sept  gros  ; 
coupé  par  petits  morceaux,  et  traité  par  l’eau  froide,  il  a 
donné  un  demi-gros  de  matière  huileuse,  d’un  jaune  clair, 
jouissant  de  toutes  les  propriétés  de  la  graisse.  Traité  par 
l’eau  bouillante  pendant  deux  heures,  et  ensuite  fortement 
exprimé,  il  s’est  réduit  à une  subslauce  grisâtre,  du  poids 
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d’un  gros  et  demi  , semblable  à un  morceau  de  muscle  euîf. 
CeLte  substance,  soumise  à l’action  de  l’acide  ace'ticjuc,  a aug- 
menté de  volume,  et  est  devenue  blanche.  Ou  pouvait  aisé- 
ment suivre  la  direction  des  fibres.  L’eau  filtrée  , soumise  à 
l’évaporalion,  a donné  quatre  grains  de  gélatine.  11  est  resté 
sous  le  filtre  une  graisse  peu  consistante  et  d’une  couleur 
jaune,  qui  a blanchi  et  pris  plus  de  consistance  par  son  expo- 
sition à l’air  atmosphérique.  Cette  graisse,  traitée  à chaud  par 
l’alcool  et  filtrée,  a laissé  déposer  sur  les  parois  du  vase  quatre 
grains  de  matière  graisseuse , qui  ont  offert  une  sorte  de  cristal- 
lisation, et  avaient  quelques  caractères  de  l’adipocire  : sous 
l’alcool,  était  une  graisse  fluide,  semblable  à celle  qu’on  avait 
retirée  des  muscles  par  l’eau  froide.  Elle  pesait  soixante-quatre 
grains  : sur  le  filtre,  était  restée  une  graisse  solide  qui  avait  plus 
de  consistance,  et  qui  pesait  une  once  deux  gros. 

Ainsi,  le  muscle  et  scs  tendons,  du  poids  d’une  once  sept 
gros,  ont  donné,  par  l’analyse  ci-dessus,  les  matériaux  suivans  : 

i°.  Matière  huileuse  nageant  sur  l’eau  froide,  demi-gros  ; 
2°.  matière  semblable  à du  muscle  cuit,  trente-six  grains  ; 
3°.  gélatine  , quatre  grains  ; 4°*  matière  jadipocireuse  , quatre 
grains;  5°.  matière  huileuse  retirée  par  l’alcool , semblable  à 
celle  qui  nageait  sur  l’eau  froide,  soixante  quatre  grains  i 
6°.  graisse  solide,  une  once  deux  gros;  rj°.  perte,  deux  gros 
trente-six  grains  : total  , une  once  sept  gros. 

Seconde  analyse.  Le  muscle  qui  n’était  pas  totalement 
Converti  en  graisse,  pesait  une  once  six  gros  : traité  par  l’eau 
froide,  il  n’a  pas  fourni  d’huile  cifinme  le  premier;  traité  par 
l’eau  bouillante  pendant  une  demi-heure  , il  a fourni  une 
matière  albumineuse  du  poids  de  six  grains;  et  ce  liquide  * 
passé  avec  expression  à travers  un  linge,  et  refroidi,  a pré- 
senté à sa  surface  une  graisse  blanche  du  poids  de  quatre  gros. 
Celte  graisse,  traitée  à chaud  par  l’alcool,  la  liqueur  filtrée 
et  refroidie,  on  a vu  se  déposer  sur  les  parois  du  vase  dix 
grains  d’une  matière  graisseuse,  blanche  et  peu  consistante. 
L’eau  de  l’ébullition,  filtrée  et  évaporée,  a donné  quinze 
grains  de  gélatine.  La  matière  insoluble,  restée  sur  le  linge, 
avait  tous  les  caractères  d’un  muscle  cuit.  Elle  pesait  une  once. 

Matière  musculaire*  une  once;  graisse  surnageant  l’eau  de 
l’ébullition,  quatre  gros;  graisse  retirée  par  l’alcool  de  celle 
obtenue  par  l’ébullition  , dix  grains  ; gélatine  , quinze  grains  ; 
albumine  coagulée , six  grains;  perle,  un  gros  quarante-un 
grains  : total  , une  once  six  gros. 

La  graisse  de  ces  deux  muscles  était  beaucoup  plus  inflam- 
mable que  les  autres  graisses  animales. Parmi  les  muscles  creux 
ou  de  la  vie  organique,  le  cœur  seul  semble  exposé  aux  con- 
versions graisseuses;  elles  y sont,  il  est  vrai,  extrêmement 
rares.  M.  Cor  visait,  qui  s’est  occupé  des  maladies  de  cet  or- 
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qanc,  ne  les  a jamais  rencontrées.  On  voit  dans  Rerkring 
l’observation  d’un  enfant  très-gros  qui  mourut  suffoqué.  A 
l’ouverture  du  corps,  on  eut  beaucoup  de  peine  à trouver  le 
cœur  qui  était  presque  entièrement  graisseux.  Bonet  cite  un 
exemple  semblable,  et  Morgagni  parle  d’un  homme  mort  à la 
suite  d’une  attaque  d’apoplexie,  chez  lequel  on  pat  à peine 
découvrir  quelques  fibres  du  cœur  à travers  la  graisse  qui  le 
surchargeait.  (Epist.  1x1 , n°.  ao). 

M.  Corvisart  a observé  que  la  dégénérescence  graisseuse 
était  commune  à la  plupart  des  organes  musculaires.  Il 
fait  remarquer  que  celte  dégénérescence  ne  prive  pas  or- 
dinairement les  muscles  de  toute  leur  faculté  contractile, 
soit  parce  que  cette  dégénérescence  n’est  jamais  complctte, 
soit  parce  que  les  fibres  musculaires  conservent  encore  quelque 
contractilité  malgré  cette  altération.  En  effet,  les  vieillards 
chez  lesquels  les  muscles  jumeaux  étaient  dégénérés,  n’ont 
pas  été  privés  pour  cela  de  toute  la  faculté  de  marcher  ; on  a 
seulcmeut  remarqué  que  la  force  des  muscles  était  diminuée  : 
il  n’est  pas  douteux  que  la  diminution  d’action  ne  soit  en  rai- 
son directe  de  cette  dégénérescence,  de  telle  sorte  que  la  dégé- 
nérescence totale  doit  nécessairement  en  entraîner  la  cessation,. 

« Je  ne  puis  expliquer,  dit  M.  Corvisart,  comment  une 
telle  transformation  peut  se  faire;  seulement  j’ajouterai  quel- 
ques réflexions.  i°.  La  nature  graisseuse  des  muscles  ainsi  dégé- 
nérés ne  peut  être  révoquée  en  doute , puisqu’elle  offre  les 
caractères  physiques  et  quelques  propriétés  chimiques  de  la 
graisse.  e°.  Les  parties  altérées , comme  dans  l’observation  de 
Vicq-d’Azyr  et  dans  les  autres  faits  analogues , ayant  con- 
servé leur  forme  et  leur  volume  naturels,  on  ne  peut  pas 
dire  que  cette  altération  provenait  de  l’amas  de  la  graisse  sur 
les  parties  dégénérées.  3°.  Enfin,  l’affaiblissement  de  l’organe 
musculaire  est  le  résultat  nécessaire  et  en  raison  directe  de 
cette  dégénérescence.  » ( Maladies  du  cœur , pag.  83). 

Conversion  fibreuse.  Celte  transformation  est  i’une  des  plus 
connues  et  des  plus  fréquemment  observées.  C’est  surtout  dans 
les  cas  de  luxations  non  réduites,  qu’ellea  lieu  parla  pression 
longtemps  continuée  de  la  tête  osseuse.  La  fibre  musculaire 
se  durcit  insensiblement,  et  finit  par  prendre  l’aspect  entière- 
ment fibreux,  de  manière  à remplir  jusqu’à  un  ceitain  point, 
nu  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long,  les  mêmes  fonctions 
que  la  cavité  naturelle. 

Hippocrate  ( Ve  arliculis , n°.  63),  Galien  ( Tlipp.  De 
articulis  , Comment,  xliii  , n°.  g'î),  fout  pressentir  qu’ils  con- 
naissaient parfaitement  celle  dégénérescence  ; mais  ils  n’ont 
pu  s’en  assurer  d’une  inanièie  positive  par  le  défaut  des  ou? 
verlures  cadavériques.  Morgagni  cite  plusieurs  exemples  de 
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cette  lésion.'  C’est  surtout  chez  les  vieillards  qu’elle  s’opère^ 
Alors  la  fibre  musculaire  semble  par  sa  roideur  se  rappro- 
cher du  système  fibreux,  et  paraît  disposée  h en  prendre 
tous  les  caractères  sous  l’influence  d’une  cause  quelconque. 
Ceci  arrive  beaucoup  plus  difficilement  chez  les  jeunes  gens, 
dans  lesquels  les  muscles  jouissent  d’une  souplesse  et  d’une  éner- 
gie vitale  qui  les  fait  résister  à toute  espèce  de  transformation. 

Le  tissu  musculaire  du  cœur  peut  éprouver  celte  espèce  de 
conversion.  Morgagtii  l’a  observée,  et  s’exprime  de  cette  ma- 
nière : Certain  est  carneas  ipsas  cordis  fibras  ad  tendineant 
naturam  interdüm  deflectcre.  On  peut  voir,  dans  cet  auteur, 
l’observation  qu’il  donne  d’une  femme  dont  le  cœur  avait 
e'prouvé  cette  transformation  sans  qu’il  en. fut  résulté  aucun 
inconvénient  pour  la  circulation. 

Conversion  osseuse  et  cartilagineuse.  Il  existe  de  la  première 
un  assez  grand  nombre  d’observations , au  point  même  que 
quelques  médecins  ont  cherché  à expliquer  par  elle  la  forma- 
tion du  cal  dans  les  fractures  ; mais  cette  théorie  ne  paraît  pas 
des  mieux  fondées  , et  quelles  que  soient  les  expériences  faites 
pour  la  soutenir,  il  n’est  pas  probable  qu’elle  soit  la  véritable, 
parce  que  l’observation  de  tous  les  temps  a prouvé  que,  comme 
tous  les  autres  organes  de  l’économie,  ils  avaient  en  eux  tout 
ce  qu’il  fallait  pour  le  complément  de  leur  guérison,  sans 
avoir  besoin  du  secours  des  parties  environnantes.  A la  vérité, 
les  muscles  correspondant  à une  fracture  doivent  éprouver 
quelques  variations  dans  leur  nutrition,  par  l’effet  du  travail 
nécessaire  à lu  formation  du  cal  ; mais  ces  changemens  tiennent 
à des  circonstances  particulières  , et  n’entrent  pour  rien  dans  la 
guérison  de  la  fracture.  Voyez  le  mot  fracture. 

Il  n’en  est  pas  de  même  à la  suite  des  luxations  anciennes  ; 
Jes  muscles  deviennent  cartilagineux  par  l’effet  même  de  la 
maladie,  et  ce  n’est  que  de  cette  manière  que  le  malade  obtient 
une  espèce  de  guérison,  par  l’établissement  d’une  fausse  arti- 
culation. 

Ue  qu’il  y a de  singulier  dans  ces  diverses  circonstances, 
c’est  que  le  tissu  fibreux,  qui  par  sa  nature  paraîtrait  devoir 
'être  bien  plus  exposé  que  les  précédons  à devenir  cartilagineux 
ou  osseux,  n’éprouve  pas  le  moindre  changement. 

On  trouve  dans  lus  auteurs  des  observations  de  muscles  de- 
venus osseux  et  cartilagineux  sans  cause  connue.  Haller  ( Dis- 
sert. chirurg.  ccvu)  dit  avoir  vu  un  diaphragme  et  un  muscle 
intercostal  osSèux  dans  leur  plus  grande  étendue.  Lieutaud  rap- 
porte un  exemple  semblable  recueilli  sur  un  vieillard.  Inter 
escenterationem  cadaveris  cujusdam  sertis  derepente  defuneti , 
deprehendebanlur  puhnones  tubereulis  quasi  calcareis  referti , 
■et  unclequaque  adnali.  Ttru  hea  arleria  ea'tus  eæhibebal  tunio- 
rem  nucem  moschcUani  figura  et  magniiudinç  referentem  ? sir 
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mili  materid  cale  for  mi  Jœtum.  Diaphragma  inter  pulmoncm 
dextrum , illi  continuum , et  liepar  totum  tangebütur  carldagi- 
neurn  vel osteum  iadeo  ut Jlcxi un  frangeretur  eum  sonitu.  [Ex 
Actis  petropolitanis).  ( Hùt . anat.  med.j  obs.  789,  10m.  11, 

PaS-;99)-  - 

L’ouverlurc  du  corps  do  Collalto,  auteur  des  trois  Jumeaux 
vénitiens,  a offert  un  cas  pareil.  M.  Léveillé  parle  de  l’ossifi- 
cation de  la  moitié  droite  du  diaphragme,  qu’il  a trouvée  sur  le 
cadavre  d’un  vieillard.  Meckel  a vu  dans  le  tissu  des  muscles 
des  concrétions  semblables-à  celles  de  la  vessie.  M.  Cruveiihier 
cite  une  observation  curieuse  d’ossification  musculaire,  laite  sur 
un  homme 'mort  dans  les  salles  de  M.  Dupuylren  , avec  un 
éle'phantiasis  de  la  jambe  gauche,  et  une  carie  de  l’articula- 
tion tibio-larsienne.  Outre  les  symptômes  de  l’éJéphantiasis , 
on  trouva  que  les  muscles  de  la  jambe  avaient  presque  tous 
perdu  leur  couleur  rouge , et  avaient  éprouvé  en  grande 
partie  la  transformation  graisseuse.  Les  muscles  profonds  de  la 
partie  postérieure  de  la  jambe  n’étaient  plus  qu’un  tissu  dense, 
serre , fîbro- cartilagineux,  et  se  continuaient  avec  une  produc- 
tion osseuse  évidemment  formée  aux  dépens  des  muscles,  et  qui 
envoyait  dans  leur  intérieur  des  prolongemens.  CetLe  produc- 
tion libre,  dans  la  plus  grande  paitie  de  son  élendue,  tenait  au 
péroné  par  quelques  points;  elle  était  de  toutes  parts  enve- 
loppée par  un  tissu  fibreux  et  cartilagineux,  qui  lui  formait 
une  espèce  de  périoste.  Cette  observation  est  d’autant  plus  re- 
marquable, qu’elle  offre  la  réunion  de  presque  tous  les  clian- 
gemens  que  les  muscles  peuvent  éprouver,  osseux,  cartilagi- 
neux, fibreux  et  graisseux. 

Tous  ceux  qui  sont  habitués  à faire  des  ouvertures  de  ca- 
davres ont  trouvé  de  semblables  transformations  dans  le  cœur; 
les  faits  en  sont  si  nombreux,  que  presque  tous  les  auteurs  en 
ont  parlé.  Colombus  ( De  re  anatomica , lib.  xv)  ; Bonet  (Se- 
pulchret.  , lib.  11 , sect.  1,  obs.  82);  Yesliugius  ( Obs.  anat. 
et  Epist.  med.  xv  ) ; Boerhaave  ( Prætèct. , 1.  v , p.  4^8  ) , rap- 
portent des  exemples  d’ossification  et  de  cartilaginification  des 
diverses  parties  du  cœur.  On  trouve  dans  le  Journal  de  mé- 
decine du  mois  de  janvier  1806,  une  observation  de  M.  Re- 
nauldin,  sur  un  ventricu  le  gauche  entièrement  ossifié, et  recueil- 
lie sur  un  étudiant  en  droit  âgé  de  trente-trois  ans,  d’un  tem- 
pérament nerveux,  d’un  caractère  susceptible,  très-adonne  h 
l’élude,  qu'il  prolongeait  fort  avant  pendant  la  nuit,  vivant 
avec  sobriété,  et  buvant  une  grande  quantité  d’eau  : il  avait 
toujours  en  Ja  respiration  gênée.  Le  malade  péril  six  se- 
maines après  une  péripneumonie  dont  le  traitement  avait  clé 
bien  dirige.  À l’ouverture  du  corps,  on  trouva  le  cœur  dur 
et  pesant,  et,  lorsqu’on  voulut  pratiquer  l’incision  du  venlri- 
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cule  gauche,  on  éprouva  une  grande  résistance  venant  delà 
pétrification  et  ossification  du  tissu  musculaire  de  cette  partie. 
Les  colonnes  charnues  présentaient  le  même  phénomène  ; le 
ventricule  droit  était  sain. 

Une  remarque  que  fait  naître  l’examen  des  diverses  obser- 
vations d’ossification  du  cœur,  c’est  que  le  ventricule  gauche 
est  beaucoup  plus  sujet  à cette  conversion  que  le  droit  et  les 
autres  parties  de  l’organe;  car  c’est  presque  toujours  lui  qui 
en  est  le  siège.  On  ne  connaît  pas  d’observation  de  l’ossifica- 
tion complélte  du  cœur.  «On  peut  meme  avancer,  dit  M.  Cor- 
visart , qu’on  n’en  observera  jamais  ; non  que  celte  ossifica- 
tion, rigoureusement  parlant,  ne  puisse  avoir  lieu  , niais  parce 
que  la  mort  surviendra  toujours  avant  qu’elle  ait  pu  devenir 
comple.tle  : la  raison  en  est  palpable.  » ( Maladies  ducoeur). 

Tout  ce  que  l’on  peut  dire  sur  celte  affection,  c’est  qu’elle 
est  très-fàcheuse,  incurable,  et  presque  toujours  suivie  de  la 
mort,  quoiqu’on  ait  des  exemples  du  contraire. 

Le  tissu  musculaire  du  cœur  est  sujet  à un  endurcissement, 
à une  espèce  d’induration  qui  donne  lieu  à des  symptômes  en 
touL  semblables  à ceux  de  l’ossification;  aussi  est-il  fort  diffi- 
cile de  distinguer  ces  deux  états.  M.  Corvisart  en  cite  quelques 
exemples;  mais  ils  sont  fort  rares. 

Outre  ces  diverses  dégénérescences,  les  muscles  peuvent  en 
éprouver  d’autres,  auxquel  les  il  est  impossible  d’assigner  aucun 
caractère  ; quelquefois  ils  se  convertissent  en  une  espèce  de  pu- 
trilage  qui  les  lait  ressembler  en  tout  aux  muscles  qui  ont 
éprouvé  un  commencement  de  putréfaction.  Tel  était  le  cas  dont 
parle  Lieulaud  dans  son  observation  cinquante  - deuxième  , 
deuxième  section.  J uoenis  quatuor  etviginli  annorum , catarrhis 
et  gutturis  angu-tice  obnoxius , inter  hiemem  asperrimam , de 
rigulà  coili  duritie  querebatur  éensim  increvit  tu/n  or  ad  tantam 
mole/n,  ut  toturn  colLum  quasi  obduceretur,  prorsus  impeditâ  dé- 
gluti iio  ne.  Tandem  in  lalere  sinistrô  erumpit  apostema  , è quo 
aperto  ingens  materice  copia  projluxit.  higruil  dein  febns 
I continua  , qure , post  exliaustas  vires , œgrum  tandem- su  lulit. 

•Secto  cadavere , omr.es  ccrvicis  musculi  erant  coirupti,  ut  et 
cesophagus.  Plurimhm  materice  crassce  et  amurcosœ  hvrebat 
cirea  musculos  et  œsophagum , qui  colli  duritiem  contrahere 
incoeperai  (lieu rniu> ).  On  peut  à côté  de  ce  lait  placer  celui 
rapporté  par  Morgagni  (lib.  ni , epist.  xxvm  , art.  2). 

Altération  de  la  couleur  des  muscles.  La  couleur  des  muscles 
varie  aux  diverses  époques  de  la  vie  ; mais,  outre  ces  différences 
naturelles,  il  en  exisie  aussi  de  pathologiques.  On  a vu  des 
muscles  changer  de  couleur  sous  l’influence  de  diverses  causes. 
Les  muscles  tirent  leur  coloration  de  la  quantité  pinson  m mis 
grande  de  fluide  sanguin  qui  pénètre  leur  tissu.  Or,  si  le  sang 
subit  quelque  altération  dans  sa  couleur  ou  sa  quantité,  les 
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muscles  doivent  nécessairement  y participer;  aussi  les  voii-ou 
pâlir  dès-lors  de  la  même  manière  que  dans  le  vieillard  : les 
vaisseaux  sanguins  étant  alors  moins  nombreux,  et  le  système 
capillaire  moins  injecté,  le  tissu  musculaire  présente  une  rou- 
geur bien  moindre  qu’a  toute  autre  époque. 

M.  Portai  a trouvé  dans  plusieurs  sujets  les  muscles  déco- 
lorés, blanchâtres  comme  du  lard,  ou  de  toute  autre  couleur, 
et  quelquefois  augmentés  de  volume.  Les  recherches  qu’il  a 
faites  sur  ces  diverses  altérations  lui  ont  démontré  que  les  iu- 
di\idus  qui  en  étaient  alfectés  avaient  été  ou  étaient  actuelle- 
ment affectés  des  vices  vénérien  et  scrofuleux,  dmit  ils  por- 
taient encore  les  marques  évidentes;  mais  il  est  au  moins 
douteux  que  ces  vices  puissent  donner  lieu  à de  semblables 
phénomènes.  Les  observateurs  les  plus  exercés  n’eu  font  au- 
cune mention,  et  d’ailleurs  ces  deux  vices  sont  tellement  ré- 
pandus, qu’il  se  pouvait  bien  que  les  sujets  chez  lesquels  ces 
altérations  existaient,  en  fussent  affectés  sans  qu’ils  eussent 
eu  aucune  influence  sur  l’état  du  système  musculaire.  Morgagni 
rapporte  à cet  égard  une  observation  qui,  attestant  la  possibi- 
lité des  décolorations  musculaires,  fournit  un  nouvel  exemple 
des  transformations  graisseuses.  Le  sujet  était  un  homme  d’une 
quarantaine  d’années,  affecté  depuis  long-temps  de  douleurs 
vénériennes  très-violentes  à une  cuisse,  et  qui  avaient  déterminé 
la  claudication  : cet  homme  étant  mort , on  en  fiL  l’ouverture. 
La  plupart  des  muscles  des  membies  inférieurs  furent  trouvés 
dans  un  état  pathologique,  beaucoup  présentèrent  un  aspect 
entièrement  graisseux,  et  les  autres  furent  trouvés  tellement 
pâles  et  décolorés,  qu’il  semblait  qu’ils  fussent  entièrement 
privés  de  sang  (epist.  xix,  art.  2). 

On  a prétendu  que  l’usage  de  certaines  substances  prises  en 
aliment  donnait  aux  muscles  une  plus  grande  rougeur  que 
celle  qu'ils  ont  ordinairement.  Plusieurs  anatomistes  disent 
avoir  trouvé  ces  organes  très  rouges  sur  des  individus  qui  peu 
de  temps  avant  leur  mort  avaient  fait  une  grande  consomma- 
tion de  préparations  martiales  et  de  nitrate  de  potasse. 

Enfin,  M.  Portai  a trouvé  les  muscles  rouges  sur  des  indi- 
vidus morts  de  la  petite  vérole;  blanchâtres  et  blafards  sur  les 
hydropiques,  et  jaunâtres  sur  des  sujets  morts  de  maladies  du 
foie  avec  jaunisse.  Dans  les  hydropiques,  la  coloration  du 
sang  se  trouvant  en  raison  inverse  de  l’accumulation  de  la  sé- 
rosité, les  muscles  doivent  éprouver  nécessairement  une  pâleur 
marquée,  de  même  que  la  bile  circulant  dans  le  sang  doit,  en 
les  injectant,  leur  communiquer  sa  teinte  générale.  Les  remar- 
ques de  M.  Portai , quoique  justes  dans  un  assez  grand  nombre 
de  circonstances,  sont  loin  d’ètic  constantes. 

Les  muscles  éprouvent  quelquefois  même  après  la  mort  des 
change  mens  de  couleur  indépendans  de  la  putréfaction  : on  eu 
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trouve  quelques  exemples  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
des  sciences  , et  Morgagni  lui-même  en  rapporte  un  exemple; 
mais  ces  alterations  tiennent  évidemment  aux  changemens  et 
aux  nouvelles  combinaisons  qui  ont  lieti  a cette  époque. 

Hydatides  des  muscles.  Les  grands  muscles  sont  assez  sou- 
vent le  siège  des  hydatides.  La  plupart  des  observateurs  en 
citent  des  exemples  dans  les  divers  muscles  de  l’économie  : 
Veiner,  Steinbuch , Rudolphe , Chaberl  , TreuJer,  etc.,  en 
ont  observé.  J’en  ai  vu  moi-même  retirer  une  assez  grande 
quantité  de  la  masse  commune  des  muscles  lombaires  et  des 
adducteurs  de  la  cuisse.  M.  Portai  a trouve  sur  la  partie  droite 
d’un  diaphragme  une  tumeur  de  la  grosseur  de  la  tête  d’un 
enfant , et  qui  avait  refoulé  le  poumon  de  manière  que  celui-ci 
n’avait  pas  plus  de  la  grosseur  d’une  pomme.  Cette  tumeurétait 
fo  rme'e  par  la  réunion  d’un  grand  nombre  de  petites  hydatides 
qui  avaient  soulevé  la  plèvre.  On  ue  s’accorde  pas  sur  l’état 
des  muscles,  sie'ge  de  Ces  hydatides  : les  uns  les  ont  trouvés 
plus  rouges  qu’à  l’ordinaire;  d’autres,  au  contraire,  plus 
pâles  et  plus  affaissés.  Ce  qu’il  y a de  positif,  c’est  que  cet  état 
varie,  et  c’est  ce  qui  rend  raison  de  la  diversité  des  opinions  à 
cet  égard. 

T lccres  des  muscles.  Ces  organes  peuvent  être  le  siège  de 
celle  espèce  de  lésion.  J’ai  vu  les  muscles  des  membres  rongés 
par  des  ulcérations  énormes,  et  qui  mettaient  bientôt  les  os  à 
découvert  ; mais  c’est  surtout  sur  les  muscles  intérieurs,  minces, 
et  disposés  eu  membranes,  que  Les  ulcères  ont  lieu  : le  dia- 
phragme u’én  est  point  exempt.  On  trouve  plusieurs  exemples 
de  l’ ulcération  de  ce  muscle  dans  l’Anatomie  médicale  de 
Lieutaud. 

ISobilis'  niülier  omnia  signa  veræ  gestationis  per  très  ferè 
annos  ante  obitum  habuit.  Circà  tertium  annuni  macilenlà 
evadit.  Frequentibus  animi  dêliqùiisconflictatür  cum  veniris 
doloribus  et  gravitate  circa  pubem.  Ingruünt  postea  càrdialgiœ 
et  comndsiones , unà  cum  vomihi , aliisque  symptomalibus  , 
usque  ad  interitûm.  Pulmones  eràrit  semipuiriai , et  septum 
transversum  ulcéré  quasi  totum  corrosum  (Obs.  776). 

fl  11’ est  pas  rare  de  voir  les  membranes  musculeuses  intesti- 
nales affectées  d’un  grand  nombre  d’ulcères,  lesquels  donnent 
lieu  quelquefois  à de  véritables  perforations.  L’auteur  précé- 
demment cité  en  rapporte  plusieurs  cas,  et  les  autopsies  en 
démontrent  tous  les  jours  de  nouveaux.  Voyez  çlcère. 

Cancer  des  muscles.  Comme  tous  les  organes  de  l’économie, 
les  muscles  peuvent  être  attaqués  par  le  cancer;  mais  cette 
affection  11e  présentant  ici  rien  de  particulier,  je  renvoie  au 
mol  cancer. 

Inflammation  de  s muscle  s.  Cette  affection  présente  les  mêmes 
caractères  que  dans  les  autres  parties.  Les  seules  différences  se 
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tirent  de  l’altération  des  propriétés  des  muscles,  et  de  la  lésion 
des  fonctions  auxquelles  ils  sont  destinés.  11  serait  superflu  d’en- 
trer dans  aucune  discussion  sur  cette  maladie  et  son  traitement  ; 
on  trouvera  tous  les  détails  nécessaires  au  mot  irrflcüiifliqUQn. 

Toutes  les  terminaisons  de  l’inflammation,  telles  que  l’in- 
duration, la  suppuration  , la  gangrène,  peuvent  avoir  lieu  ici, 
comme  partout  ailleurs  : les  auteurs  eu  citent  des  exemples 
assez  nombreux  et  suffisamment  connus  pour  qu’il  soit  inutile 
de  les  rapporter. 

Je  dirai  quelques  mots  sur  un  muscle  d’une  nature  pour 
ainsi  dire  particulière,  le  diaphragme,  dont  il  est  d’autant 
plus  important  de  bien  connaître  les  maladies , que  les  fonc- 
tions qu’il  remplit  sont  plus  essentielles.  L’inflammation  de 
ce  muscle  est  assez  commune,  et  rarement  simple.  Elle  peut 
se  développer  dans  les  diverses  parties  charnues , membra- 
neuses ou  tendineuses  : ce  qu’ont  démontré  Jes  observations 
des  auteurs,  entre  autres  de  de  Haën,  Bonet,  Liëntaud , etc. 
Le  rire  sardonique , que  l’on  a regardé  comme  le  signe  essen- 
tiel de  cette  inflammation,  peut  ne  pas  avoir  lieu,  comme 
Morgagni  l’a  observé  (Épisl.  vu  , n°.  i4  )• 

Le  diaphragme  est , daus  un  grand  nombre  de  cas , le  siège 
de  métastases  de  diverse  nature,  et  c’est  sur  lui  que  se  porte 
souvent  la  goutte.  L’inflammation  du  diaphragme  peut  se  ter- 
miner par  des  indurations  squiireuses,  des  suppurations,  des 
ulcérations,  des  ouvertures  par  érosion.  On  trouye  plusieurs 
observations  dans  le  Mélange  des  curieux  de  la  nature,  et  les 
traités  d’anatomie  pathologique  eu  présentent  de  nombreuses. 

Rhumatisme  musculaire.  C’est  ainsi  que  l’on  appelle  une 
espèce  de  phlegmasie  propre  aux  muscles,  et  dont  le  ca- 
ractère essentiel  est  une  grande  mobilité.  Cette  affection  du 
tissu  musculaire  étant  l’une  des  plus  fréquentes  et  des  plus 
importantes  à bien  connaître,  je  ne  m’en  occuperai  point  : les 
détails  à donner  sur  la  nature,  les  causes  et  le  traitement  de 
cette  maladie  sont  trop  longs  pour  trouver  place  ici  ; ou  les 
trouvera  à l’article  rhumatisme. 

Lésion  de  la  sensibilité  des  muscles.  11  arrive  quelquefois 
que  les  muscles  se  trouvent  dans  un  état  de  susceptibilité 
beaucoup  plus  grande  qu’à  l’ordiuairc,  qui  fait  qu’ils  souf- 
frent avec  peine  le  contact  des  corps  étrangers.  Ce  phénomène 
a lieu  dans  certaines  affections  aiguës.  D’autres  fois,  ce  ne  sont 
point  des  sensations  douloureuses,  mais  de  simples  anxiétés 
plus  ou  moins  pénibles  : dans  ce  cas,  les  muscles  ne  peuvent 
garder  longtemps  la  même  position;  ils  sont,  pour  ainsi  dire, 
forcés  d’agir  sans  aucun  but,  et  dans  tous  les  sens.  Ou  peut 
tirer  un  grand  avantage  de  l’observation  de  ces  phénomènes 
pour  le  pronostic  et  le  diagnostic  des  maladies  : car  cet  état 


èst  presque  toujours  syfnptomatique  et  jamais  essentiel.  Enfin 
les  muscles  peuvent  être  le  siégé  de  douleurs  très-vives,  qué 
l’on  désigne  sous  le  nom  de  myodinie,  du  grec  [xvav , muscle, 
et  de  otTurt) , douleur;  mais  il  peut  se  faire  aussi  que  la  sensi- 
bilité soit  entièrement  abolie.  Cet  état  se  joint  le  plus  souvent 
à la  perte  du  mouvement;  cependant  on  a vu  des  exemples 
du  contraire,  et  le  mouvement  se  conserver  alors  même  qué 
les  muscles  étaient  absolument  insensibles.  La  Condamine  et 
Courtivron , membres  de  l’académie  des  sciences,  avaient 
perdu  la  sensibilité  des  muscles  des  extrémités  supérieures,  et 
ils  continuaient  h les  mouvoir  à peu  près  comme  dans  l’état 
ordinaire , à la  force  près  qui  était  beaucoup  moindre.  On  a 
même  observé , dit  M.  Portai,  des  convulsions  avec  perte  de 
sentiment;  mais  il  y avait  presque  toujours  alors  assoupisse- 
ment ou  aliénation  des  facultés  mentales.  D’autres  fois,  la  pa^ 
ralysie  est  jointe  à la  perte  des  mouvemens  sans  aucune  dimi- 
nution de  la  sensibilité  , quelquefois  même  avec  augmen- 
tation. 

Lésions  de  la  contractilité  musculaire.  Quoique  cette  faculté 
des  muscles  existe  bien  essentiellement  en  eux,  elle  se  trouve 
le  plus  souvent  sous  l’influence  cérébrale  et  nerveuse  : aussi 
les  anomalies  auxquelles  elle  est  sujette  doiVent-elles  être  con- 
sidérées sous  ces  deux  rapports  , ainsi  que  l’a  fait  Bichat,  et 
avant  lui  M.  Portai.  Les  nerfs  , dit  ce  dernier,  qui  sont  les  or- 
ganes de  la  sensibilité,  ont  une  telle  influence  sur  les  muscles, 
que  leur  action  cesse,  si  les  premiers  sont  coupés  ou  fortement 
comprimés,  comme  Bellini  l’a  remarqué  l’un  des  premiers  h 
l’égard  du  diaphragme  dont  il  suspendait  les  mouvemens  en 
comprimant  les  xïerfs  diaphragmatiques,  ou  qu’il  accélérait 
en  les  irritant.  Lés  mêmes  effets  ont  eu  lieu  sur  tous  les  autres 
muscles,  lorsque  leurs  nerfs  sont  coupés  ou  liés.  La  contrac- 
tilité musculaire  se  perd  d’autant  plus  facilement,  et  la  para- 
lysie survient  d’autant  plus  rapidement , que  les  artères  ont  été 
conpées  avec  les  nerfs , surtout  lorsque  le  tissu  musculaire  est 
attaqué  : ce  qui  forme  trois  causes  de  paralysie.  Les  poisons 
narcotiques  et  la  matière  méphitique,  détruisent  prompte- 
ment la.  contractilité  des  muscles,  surtout  quand  les  nerfs  de 
ces  muscles  sont  en  libre  communication  avec  le  cerveau  ou 
la  moelle  épinière.  Or,  comme  il  y a des  causes  qui  peuvent 
diminuer  et  même  détruire  la  contractilité  des  muscles,  en 
ralentissant,  diminuant  ou  supprimant  l’action  du  cerveau, 
de  la  moelle  épinière,  des  nerfs , ainsi  que  celle  des  artères 
sur  eux,  il  eu  est  aussi  d’autres  qui  peuvent  exciter  ou  dimi- 
nuer immédiatement  la  contractilité,  en  agissant  immédiate* 
nient  sur  eux.  Il  y à donc  des  causés  de  paralysie  et  dés  causes 
dé  convulsions  dont  le  siège  réside  dans  le  cerveau,  dans  la 
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moelle  allongée  et  la  moelle  épinière,  dans  leurs  nerfs  et  dans 
leurs  vaisseaux  , ou  d’autres  qui  résident  dans  les  muscles  eux- 
mêmes  immédiatement. 

Tout,  dans  les  phénomènes  de  contractilité  animale,  dit 
Bicliat,  anuonce  l’influence  du  cerveau.  La  colère,  l’opium, 
le  vin  pris  en  petite  quantité,  en  donnant  une  grande  activité 
au  système  sanguin  cérébral,  ajoutent  à la  contractilité  des 
muscles  un  tel  surcroît  de  force,  qu’ils  sont  capables  des  plus 
grands  efforts. 

Tel  est  l’accroissement  de  la  contractilité  musculaire  lors 
des  mouvemens  convulsifs , que  les  os  mêmes  peuvent  être 
brisés.  Voici  un  exemple  d’autant  plus  singulier , qu’il  a eu 
lieu  sur  un  enfant  de  trois  ans,  époque  k laquelle  les  mus- 
cles ne  jouissent  que  d’une  force  très  bornée.  L’observation 
est  tirée  du  recueil  des  Mémoires  des  curieux  de  la  nature. 
Puer,  tertio  ætatis  anno , epilepsid  corripiebcilur,  cujiis  insullits 
fideo  per  septennium  increverunt , ut,  inter  violentant  mem- 
brorurn  concussionem , ossa  humeri  et  tibiœ  confrigerentur. 
Post  obitum  sectus , exhibet  os  humeri  siâistri  effractum  , os  fe- 
moris  ejiisdem  laleris  extrorsum  violenter  à suo  capile  div'ul- 
sum.  lieperitur  etiam  tibia  in  medio  fracta , ejus  cavitate 
omnino  oblitcrata  , adeo  ut  nulluni  animadverteretur  médullce 
Vestigium  (e  Miscellaneis  curiosis , etc.  ). 

Mais  ce  surcroît  d’énergie  est  essentiellement  pathologique: 
aussi  ne  peut-il  se  soutenir,  et  les  mêmes  organes  tombent-ils 
bientôt  après  dans  une  inertie  preque  complettc.Tel  est  le  cas 
rapporté  par  Mead  d’un  hydrophobe  qui , dans  un  accès  de 
rage,  brisa  les  liens  qui  le  retenaient,  et  resta  comme  anéanti 
par  un  si  violent  effort. 

Une  vive  frayeur,  les  narcotiques,  les  boissons  spiritucuseâ 
portées  à l’excès,  produisent  un  effet  tout  contraire,  et  frap- 
pent les  muscles  d’une  atonie  remarquable  ; mais  ce  phéno- 
mène n’a  pas  lieu  seulement  sur  les  muscles  de  la  vie  animale, 
il  est  également  t/'ès-marqué  sur  ceux  de  la  vie  organique  , et 
c’est  ainsi  que  s’expliquent  les  évacuations  involontaires  qui 
arrivent  alors.  Ces  mêmes  phénomènes  , qui  ont  lieu  d’une  ma- 
nière si  évidente  en  état  de  santé,  se  présentent  d’une  manière 
encore  plus  marquée  dans  l’état  de  maladie. 

Dans  les  maladies,  dit  Bichat-,  toutes  les  causes  qui  agissent 
fortement  sur  le  cerveau,  réagissent  subitement  sur  le  système 
musculaire  animal.  Or,  cette  réaction  se  manifeste  par  deuS 
étals  opposés,  par  la  paralysie  et  par  les  convulsions.  Le 
premier  est  l’indice  de  l’énergie  diminuée,  le  second  de  l’éner- 
gie augmentée.  L’un  a lieu  dans  les  compressions,  par  du  pus, 
du  sang  épanché,  des  os  enfoncés  audesSous  de  leur  niveau  na- 
turel ; il  se  montre  dans  l’invasion  de  la  plupart  des  hémiplc- 
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gies , invasion  subite  dans  laquelle  le  malade  tombe , perd  con- 
naissance, et  offre  tous  les  sigues  d'une  lésion  cérébrale.  Cette 
lésion  disparaît,  mais  son  effet  reste,  et  cet  effet  est  l’immobilité 
d’une  division  du  système  musculaire.  L’autre  état,  ou  le  con- 
vulsif, dépend  des  irritations  diverses  de  l’organe  cérébral  par 
des  esquilles  osseuses  enfoncées  dans  sa  substance , par  son  in- 
flammation ou  celle  de  scs  membranes,  par  les  tumeurs  diverses 
dont  il  peut  être  le  siège,  par  les  lésions  organiques  qu’il 
peut  éprouver,  lésions  rarement  observées  dans  l’adulte,  mais 
que  l’enfauce  offre  quelquefois  par  les  causes  mêmes  des  com- 
pressions; Car  souvent  nous  voyons  coïncider  cet  état  con- 
vulsif avec  les  divers  épanchemens , avec  l’hydrocéphale. 

L’état  du  système  musculaire  animal  est  vraiment  le  ther- 
momètre de  l’état  du  cerveau;  le  degré  de  ses  mouvemens  in- 
dique le  degré  d’énergie  de  cet  organe.  Ceux  qui  font  la  méde- 
cine dans  les  salles  de  fous  ont  l’occasion  de  consulter  souvent 
ce  thermomètre.  A.  côté  de  ce  furieux,  dont  la  force  muscu- 
laire est  doublée,  triplée  meme,  est  un  homme  dont  tous  les 
mouvemens  languissent  dans  une  inertie  remarquable.  Mille 
degrés  divers  s’observent  dans  ces  mouvemens.  Or , ces  degrés 
ne  dépendent  pas  des  muscles  ; le  fou  le  plus  furieux  est  sou- 
vent celui  dont  les  formes  extérieures  les  plus  grêles  indiquent 
la  plus  faible  constitution  musculaire,  comme  le  plus  auto- 
mate est  parfois  celui  dont  les  muscles  sont  le  plus  énergi- 
quement développés  ( Anatomie  générale , tome  ni,  p.  268). 

On  peut  donc  conclure  avec  cet  auteur  que,  dans  un  très- 
grand  nombre  de  cas,  les  phénomènes  convulsifs  se  trouvent 
sous  la  dépendance  immédiate  d’un  état  pathologique  du  cer- 
veau , dont  ils  ne  sont  que  les  symptômes.  Les  affections  cé- 
rébrales ne  sont  pourtant  pas  les  seules  qui  puissent  les  occa- 
sioner  ; on  les  voit  fréquemment  survenir  sous  l’influence  d'une 
maladie  du  tube  intestinal  ou  de  toute  autre  partie  : c’est 
ainsi  que,  chez  les  enfans,  la  présence  des  vers,  la  dentition  , 
les  déterminent  très-souvent. 

La  contractilité  est  presque  nulle  lorsque  le  cerveau  est 
dans  un  état  de  stupeur,  de  coma,  qui  l’empêche  de  réagir 
sur  les  organes  musculaires.  . 

L’influence  nerveuse  est  telle  sur  les  muscles,  que,  dès 
qu’elle  cesse,  ces  organes  tombent  dans  une  inertie  totale,  et  se 
trouvent  dans  l’impossibilité  d’exécuter  le  moindre  mouvement  ; 
ce  qui  constitue  la  paralysie  ( T oyez  ce  mot).  Les  expériences 
physiologiques  sont  concluantes  à cet  égard,  celles  surtout  qui 
consistent  à détruire  successivement,  au  moyen  d’un  instru- 
ment, la  moelle  épinière  dans  la  plus  grande  partie  de  sou  éten- 
due , et  à arrêter  ainsi  le  mouvement  dans  tous  les  muscles, 
jusqu’à  ce  qu’enlin  la  mort  survienne  par  la  cessation  de  la  rcs- 
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piration  ; ou  , comme  cela  arrive,. par  la  compression  de  cette 
même  partie,  par  suite  des  chutes  violentes  ou  des  affections 
qui  ont  attaqué  la  partie  osseuse  de  l’épine. 

Causes  des  lésions  de  la  contractilité  animale.  Pour  que 
cette  faculté  puisse  s’exercer  librement,  il  est  essentiel  que  le 
tissu  musculaire  jouisse  de  toute  son  intégrité  : ainsi  toutes  les 
causes,  soit  internes,  soit  externes,  qui  tendront  à l’altérer 
d'une  manière  quelconque,  soit  en  l’affaiblissant,  soit  au 
contraire  en  lui  donnant  plus  de  force,  détermineront  inévi- 
tablement des  irrégularités  dans  la  contraction  des  muscles. 

L’abord  du  sang  noir,  l’action  de  certains  gaz,  surtout  pris 
par  la  respiration,  produisent  sur  le  système  musculaire  une 
espèce  d’assoupissemeut  très-marqué.  Les  muscles  sont  encore 
sujets  à des  Iremblcmens  convulsifs  par  l’usage  de  certains  re- 
mèdes , du  mercure,  par  exemple;  ce  que  l’on  voit  aussi  sur- 
venir chez  les  ouvriers  qui  travaillent  le  cuivre  et  le  plomb. 
Que  ces  mouvemens  convulsifs  tiennent  à l’influence  nerveuse 
excitée  par  les  particules  nuisibles,  ou  qüe  la  cause  en  soit  dans 
le  muscle  lui-même,  le  phénomène  n’en  a pas  moins  lieu. 
Une  chose  à remarquer,  c’est  que  les  phénomènes  convulsifs, 
se  trouvant  sons  l’influence  cérébrale  et  nerveuse , sont  infini- 
ment plus  frc’quens  chez  les  femmes  et  les  enfans  , dont  la  sus- 
ceptibilité est  beaucoup  plus  grande  que  çhez  les  adultes, 
quoique  le  tissu  des  muscles  ait  bien  moins  de  force;  mais  ils 
ont  en  revanche  chez  les  derniers  beaucoup  plus  de  violence 
et  de  ténacité. 

Les  lésions  de  la  contractilité  musculaire  sont  rarement  es- 
sentielles, mais  presque  toujours  symptomatiques  d’autres 
affections;  aussi  leur  traitement  est-il  lié  à celui  de  ces 
dernières. 

La  plupart  des  médecins  ont  fait  à cet  égard  des  observa- 
tions importantes  pour  le  pronostic  des  diverses  affections.  On 
a remarqué  qu’aux  approches  de  la  mort,  pendant  l’agonie, 
les  muscles  relevetrrs  de  la  paupière  supérieure , et  les  mus- 
cles droits  du  globe  de  l’œil  étant  affectés  de  convulsions,  la 
paupière  supérieure  est  relevée  en  même  temps  que  le  globe 
de  l’œil  est  retourné  en  haut  et  en  arrière,  de  manière  qu’on 
ne  voit  plus  la  pupille,  et  que  la  portion  blanche  ale  l’œil  est 
la  seule  apparente.  Strabismus  orantium  ( Sauvages,  Nosolog. 
jnethod.,  ord.  vu). 

Dans  les  paralysies,  la  bouche  est  tournée  du  côté  sain, 
tandis  que,  dans  les  convulsions , elle  est  tournée  du  côté  op- 
posé. Les  muscles  de  la  bouche  servant  h la  parole  et  à la 
mastication  , leurs  affections  morbifiques  doivent  nécessaire- 
ment en  troubler  les  fonctions.  Dans  l’apoplexie,  leur  contraction 
est  diminuée,  quelquefois  même  détruite.  Dans  l'épilepsie,  au 
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contraire,  ces  muscles  sont  contractés  d’une  manière  perma- 
nente. 

Lu  général  , on  doit  avoir  une  bonne  idée  d’un  malade 
quand  les  muscles  du  visage  conservent  leur  état  naturel; 
mais,  s’ils  changent,  s'ils  sont  agités  par  des  mouvemens 
convulsifs , toniques  ou  cloniques  , c’est  d’un  mauvais  augure. 

C’est  par  l’action  bien  combinée  des  muscles  qui  meuvent 
l’os  hyoïde,  que  la  déglutition  et  même  la  voix  sout  opérées. 
Aussi  ces  fonctions  sont-elles  troublées  et  même  suspendues  par 
des  causes  qui  abolissent  leurs  mouvemens  ou  les  rendent  irié- 
guiiers.  On  trouve  dans  Sauvages  l'histoire  d’une  altération  de 
la  voix , causée  par  une  violente  convulsion  des  muscles  fixés  a 
l’os  hyoïde  , donL  ils  avaient  luxé  la  grande  corne.  Les  mus- 
cl<  s de  la  langue  sont  de  ceux  dont  l’état  de  convulsion  ou  de 
paralysie  est  d’un  plus  grand  secours  dans  le  diagnostic  et  dans 
le  pronostic  des  maladies  ; aussi  les  médecins  manquent-ils  ra- 
rement de  consulter  cet  organe.  C’est  en  général  un  très-bon 
signe  quand  elle  conserve  son  état  naturel , et  que  le  malade  la 
dirige  à son  gré. 

Dans  plusieurs  maladies,  surtout  celles  dans  lesquelles  le 
cerveau  est  affecté,  la  mort  est  précédée  par  le  mouvement 
couvulsif  des  muscles  des  doigts;  ils  sont  tantôt  fléchis,  tantôt 
étendus  et  rapprochés,  comme  si  le  malade  voulait  saisir  ou 
pincer  quelques  petits  corps,  des  pailles,  des  brins  de  fil.  Les 
médecins  ont  donné  à cet  étal  le  nom  de  carphologie.  On  l’a 
aussi  appelé  subsultus  tendinum , parce  que  les  tendons  de  la 
main,  surtout  ceux  de  la  face  dorsale,  sont  dans  un  mouve- 
ment continuel,  occasioné  par  la  convulsion  des  trousseaux 
des  muscles  extenseurs  dont  ils  sont  le  prolongement. 

On  a remarqué  que  c’est  un  bon  signe  dans  les  maladies, 
et  surtout  dans  les  fièvres,  quand  le  ventre  est  souple  , et  que 
les  muscles  abdominaux  ne  sont  pas  dans  une  contraction 
trop  grande  et  permanente  : car  dans  le  cas  contraire  on  doit 
croire  qu’il  y a dans  les  viscères  du  bas-ventre  quelque  engor- 
gement ou  lésion  de  scs  nerfs,  qui  augmente  l’irritation  des 
muscles  dans  lesquels  ils  se  distribuent. 

Cette  irritation  des  muscles  abdominaux  a divers  degrés. 
Celle  qui  a lieu  dans  l’inflammation  des  viscères  est  très -forte, 
très-douloureuse  au  toucher;  mais  celle  qui  survient  dans  la 
colique  de  plomb,  quoique  très-considérable,  n’est  pas  aussi 
douloureuse;  il  est  même  des  malades  qui  aiment  qu’on  leur 
presse  le  ventre. 

Dans  les  hernies  avec  étranglement,  les  muscles  sont  vio- 
lemment contractés,  et  c’est  un  mauvais  signe,  si,  après  la  ré- 
duction , ils  ne  se  relâchent  pas. 

En  général,  les  malades  qui  ont  des  vomissemens,  des  dy- 
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senteries  et  des  te'nesmes,  sont  dans  un  état  fort  dangereux 
lorsqu’il  y a de  Ja  tension  dans  les  muscles  abdominaux;  et 
si  cette  tension  persiste  encore  après  Ja  disparition  di  s acci- 
dens,  on  doit  s’attendre  qu’ils  ne  larderont  pas  à reparaître. 

Le  relâchement  subit  des  muscles  du  bas-ventre  apiès  leurs 
fortes  contractions,  et  avec  des  symptômes  d’inflammation, 
est  un  indice  certain  de  la  gangrène  des  viscères  abdominaux: 
11  est  une  infinité  d’autres  affections  dans  lesquelles  l’état  du- 
système  musculaire  est  d’un  bon  ou  mauvais  présage,  et  que 
les  observateurs  de  tous  les  temps  n’ont  pas  manqué  de  si- 
gnaler. 

Il  est  certains  vieillards  qui  sont  sujets  à un  tremblement 
de  la  tête , parce  que  les  muscles  sont  involontairement  et  irré- 
gulièrement contractés.  M.  Portai  a vu  des  familles  entières 
qui  en  ont  été  affectées,  entre  autres  celle  du  maréchal  de 
Beauveau.  Il  en  a même  vu  des  exemples  sur  des  enlans. 

De  la  crampe.  C’est  une  affection  particulière  des  muscles 
consistant  dans  une  contraction  soudaine  et  plus  ou  moins 
forte,  qui  a lieu  sans  cause  apparente,  et  qui  produit  dans  la 
partie  une  douleur  très-vive,  avec  roideur  plus  ou  moins  con- 
sidérable. Il  peut  arriver  qu’elle  soit  suivie  de  la  rupture  de 
quelques  fibres  musculaires , ou  de  l’aponévrose,  avec  déplace- 
ment, lorsqu’elle  est  très-violente.  Cet  accident  est  plus  fré- 
quent chez  les  femmes  que  chez  les  hommes.  C’est  ordinaire- 
ment aux  muscles  du  mol let  qu’il  survient , et  surtout  la  nuit. 
Le  meilleur  moyen  de  le  faire  cesser  est  d’appuyer  le  pied  à 
terre;  la  douleur  disparaît  presque  instantanément,  il  reste 
un  léger  engourdissement  que  l’on  dissipe  au  moyen  de  quel- 
ques frictions.  Voyez  crampe. 

Dans  l’état  de  santé,  et  pour  que  les  mouvemens  soient  ré- 
guliers, il  faut  que  les  muscles  et  leurs  congénères  agissent 
toujours  simultanément,  et  qu’il  y ait  équilibre  entre  ces 
memes  muscles  et  leurs  antagonistes.  Si  un  muscle  se  con- 
tracte isolément  de  son  congénère,  soit  par  l’effet  d’une  dis- 
position pathologique,  ou  par  toute  autre  cause,  il  en  résul- 
tera que  le  mouvement  se  fera  d’une  manière  irrégulière,  et 
que  la  partie  sera  entraînée  dans  le  sens  du  muscle  contracté; 
ce  qui  produira  une  difformité  plus  ou  moins  apparente, 
comme  cela  a lieu  dans  le  torticolis  produit  par  Ja  contrac- 
tion isolée  de  l’un  des  muscles  sterno-cléido-mastoïdiens  , ou 
de  l’un  des  muscles  splénius.  La  même  chose  arrive  dans  les 
hémiplégies  pioduiles  par  des  attaques  d apoplexie.  Une  moitié 
des  muscles  étant  frappée  de  paralysie,  l’autre  moitié,  qui 
a conservé  la  faculté  de  se  contracter,  n’éprouvant  plus  de 
résistance,  entraîne  les  parties  de  son  côté;  et  c’est  là  ce  qui 
donne  souvent , aux  traits  du  visage,  un  air  plus  ou  moins 
désagréable,  par  l’effet  de  la  contorsion  qu'ils  éprouvent. 
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Ce  qu’il  y a de  mieux  pour  corriger  celle  disposition,  c’est  de 
chercher  k rendre  aux  muscles  paralysés  leur  première  force, 
par  le  moyen  des  frictions  irritantes,  etc.,  ou  bien  à neutraliser 
l'action  des  muscles  dont  la  contraction  est  trop  violente. 

Les  contractions  musculaires  peuvent  être  bornées  à un 
seul  ou  h quelques  muscles,  comme  dans  le  trismus;  d’au- 
tres fois  elles  affectent  une  division  toute  entière  du  système 
musculaire.  Si  ce  sont  les  fléchisseurs , le  corps  se  trouve 
courbé  en  avant,  et  les  membres  dans  la  plus  violente  flexion, 
c’est  l’emprosthotonos.  Si,  au  contraire,  ce  sont  les  extenseurs, 
une  direction  opposée  est  imprimée  au  corps  : c’est  ce  qui  cons- 
titue l’opistholonos.  Enfin,  il  peut  arriver  que  tous  les  mus- 
cles de  l’économie  entrent  en  contraction  : tout  le  corps  est 
alors  dans  une  roideur,  une  rectitude  qu’il  est  impossible  k 
l’homme  le  plus  fort  de  vaincre,  et  les  membres  se  rompraient 
plutôt  que  de  plier.  11  n’est  pas  rare  d’observer,  k la  suite  d’uu 
pareil  état,  des  ruptures  musculaires  considérables  : c’est  là  ce 
qu’on  entend  par  tétanos. 

La  facilité  avec  laquelle  cette  affection  survient  quelquefois 
klasuile  de  blessures  légères  , ou  d’autres  causes  peu  graves  en 
apparence,  est  vraiment  singulière,  comme  le  prouve  l’observa- 
tion suivante,  rapportée  par  Morgagni  ; Adolescenti  annos 
nato  ad  duodeviginti , plans  tri  rota  super  imum ferè  sinistruni 
calcanéum  ductâ , nullam  aliam  altulisse  noxam  videbatur , 
nisi  quod  communia  avulsercit  integunienla.  Dum  levis  ad  spe- 
ciem  noocœ  curatio  féliciter  procederet , ecce  post  dies  aliquot 
collum  et  deorsum  rigida fiant,  ut , c/uasi  tetani  quodam  genere 
correplus , artus  qiiidem  movere  posset,  collum  autem  dorsum- 
que  non  posset.  Hue  illud  accessit,  ut  per  interpella  veliemen- 
tissimis  totius  corporis  tremoribus  concuteretur.  Quibus  omni- 
bus , ad  viginli  et  ampli  us  dies  ad  hune  modum  , sanà  se/nper 
mente  , persistentibus , cum  lumbricum  teretem  vomisset  cres- 
cente  sensim  stertore,  viye.ee  desiit.  Sub  vesperam  inspectas  diei 
ejusdem  quo  eral  mortuus , calcanéum ferme  jam  sanatum  osten- 
clit  ( Epist . liv,  u°.  49)-  Le  trismus  ou  contraction  des  élévateurs 
de  la  mâchoire  inférieure , est  de  ces  divers  états  celui  qui  sur- 
vient le  plus  souvent.  O11  le  voit  assez  fréquemment  compli- 
quer les  grandes  opérations  de  la  chirurgie, 

Celle  disposition  des  muscles  est  des  plus  fâcheuses,  elle 
plus  ordinairement  suivie  delà  mort,  malgré  l’emploi  des 
moyens  les  mieux  administrés,  et  même  des  opiacés  aux  plus 
hautes  doses.  J’ai  eu  occasion  d’en  voir  un  assez  grand  nombre, 
dans  lesquels  l’emploi  des  remèdes  internes  a été  d’un  effet 
presque  nul.  L’usage  seul  des  bains  tièdes,  dans  lesquels  les 
tnalades  étaient  plongés  et  maintenus  pendant  plusieurs  heures 
chaque  jour,  avec  le  soin  de  tenir  toujours  l’eau  k la  même. 
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température , a été  suivi  de  succès.  Je  connais  plusieurs  exem- 
ples de  tétanos  guéri  de  cette  manière  ; mais  il  faut  beaucoup 
de  constance  dans  l'administration  de  ce  moyen,  si  l’on  veut 
en  retirer  de  bons  effets.  Celte  affection  méritant  d’être  décrite 
d’une  manière  très-détaillée,  je  renvoie  au  mot  tétanos . 

Les  muscles  orbiculaires  sont  encore  sujets  à une  espèce  de 
contraction  spasmodique  qui  leur  est  particulière,  et  qui  tend 
à resserrer  l’ouverture  à laquelle  ils  sont  placés.  Cette  affection  , 
qui  n’est  pas  décrite  par  les  auteurs,  mais  que  la  plupart  des 
praticiens  ont  observée,  a lieu  assez  ordinairement  au  sphinc- 
ter de  l’anus.  Dans  ces  cas , l’issue  des  matières  fécales  éprouve 
de  grands  obstacles,  et  ne  peut  se  faire  sans  de  vives  douleurs, 
et  des  déchiremens  qui  entretiennent  la  partie  dans  une  irri- 
tation continuelle.  C’est  en  vain  que  l’on  a recours  aux  bains 
de  siège,  aux  émolliens  de  toute  espèce,  aux  lavemens , etc., 
le  spasme  n’en  continue  pas  moins  avec  la  même  violence.  Le 
seul  moyen  de  le  faire  cesser , est  de  pratiquer  une  incision 
d’une  certaine  étendue  sur  le  muscle  même.  La  contraction 
cesse  instantanément  ainsi  que  la  douleur,  et,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  par  des  panseinens  simples,  la  plaie  est  entière- 
ment guérie,  ainsi  que  l’affection  primitive.  11  arrive  à peu 
près  la  même  chose  au  muscle  palpébral.  On  voit  assez  sou- 
vent, après  l’opération  de  la  cataracte  par  extraction , ce  mus- 
cle entrer  en  contraction,  se  resserrer,  et  éprouver  un  renver- 
sement plus  ou  moins  considérable;  ce  qui  donue  lieu  à une 
inflammation  vive.  Cet  état  est  très-contraire  au  succès  de 
l’opération,  en  ce  qu’il  gêne  le  travail  de  la  cicatrisation,  et 
peut  empêcher  le  recollement  des  lèvres  de  la  petite  plaie  de 
la  cornée.  On  prévient  tous  ccs  accidens,  eu  pratiquant  avec 
des  ciseaux,  sur  le  milieu  de  la  paupière,  une  petite  incision. 
Le  spasme  cesse  immédiatement , l’inflammation  s’arrête,  et 
la  plaie  guérit  d’elle-même  par  les  seuls  soins  de  propreté. 
Le  succès  de  cette  petite  opération  est  presque  constant. 

Les  muscles  creux  ne  sont  pas  moins  que  les  précédons , su- 
jets aux  mouvemens  convulsifs.  Les  crampes  d’estomac,  les 
cas  nombreux  dans  lesquels,  soit  par  une  cause  d’irritation 
portée  sur  eux  de  l'extérieur,  soit  par  une  cause  permanente 
et  fixée  sur  la  partie,  ces  organes  se  contractent  d’une  manière 
irrégulière  et  en  sens  inverse  de  leur  action  naturelle , comme 
cela  a lieu  dans  le  vomissement,  en  sont  une  preuve  évidente. 

M.  Portai  a observé  que  l’irritation  prolongé  des  viscères 
creux,  comme  l’estomac,  la  vessie,  donnait  souvent  lieu  à la 
permanence  des  contractions  des  fibres  musculaires  qui  en- 
trent dans  leur  composition. 
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